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AVERTISSEMENT. 


Nous  sommes  encore  loin  d'avoir  franchi  celte  période 
deThistoire  qu'on  appelle  par  convention  le  moyen  âge, 
nous  n  avons  pas  encore  vu  mourir  tous  les  contempo- 
rains de  saint  Louis,  et  cependant  1  état  des  esprits  s'est, 
en  peu  d'années,  tellement  modifié  que  les  hommes  ré- 
cemment venus  sur  la  scène  paraissent  tout  à  fait  étran- 
gers aux  vieillards  qui  l'ont  quittée.  Arnauld  de  Ville- 
neuve, Henri  de  Mondeville,  Jean  de  Meun  et  même  le 
pape  Clément  V  sont  déjà  presque  des  modernes.  H  est 
vrai  que  la  surface  des  choses  a  peu  changé,  et  qu'on 
|)ourrait  croire,  en  ne  regardant  pas  au  fond,  que  ce 
qui  n'est  plus  est  encore.  Ainsi,  j)our  ne  citer  que  cet 
exemple,  Arnauld  de  Villeneuve  demeure  classé  parmi 
les  clercs.  Mais  ce  clerc  n'est  aucunement  théoloaien. 
Est-il  même  philosophe  ?  Plusieurs  fois  il  reconnaît  qu'il 
ne  Test  pas  davantage  et  donne  à  supposer  qu'il  dédaif>-ne 
de  l'être.  Plus  nous  avançons  dans  le  xiv^  siècle,  plus  nous 
rencontrons  de  ces  lihres  esprits,  formés  par  de  libres 
éludes.  C'est  un  clair  symptôme  que  la  vieille  société  se 
dissout  et  que  la  nouvelle  est  sur  le  point  de  naître. 

Nous  voudrions  plus  promplement  franchir  fespace 
qui  nous  sépare  des  brillantes  années  de  ce  siècle  vaillant , 
agité,  qui  ofiVe  tant  d'intérêt  à  fhistorien,  de  quelque 
côté  qu'il  le  considère;  mais  dès  que  nous  avons  fait  un 
pas  en  avant,  nous  sommes  arrêtés  par  le  nombre  tou- 
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jours  croissant  des  écrivains  qui  se  présentent  à  nous. 
Nous  le  sommes  encore  par  la  nécessité  de  combler  des 
lacunes.  Les  bibliothèques  étant  maintenant  beaucoup 
mieux  explorées  qu'elles  ne  l'avaient  été,  qu'elles  n'avaient 
pu  l'être,  de  regrettables  omissions  nous  sont  chaaue 
jour  signalées  par  quelque  découverte  inattendue.  Sans 
avoir  le  dessein  de  corriger  toutes  celles  que  nous  sommes 
conduits  à  reconnaître,  nous  devons  saisir,  quand  elle 
se  présente,  l'occasion  d'en  réparer  du  moins  quelques- 
unes.  C'est  ce  que  nous  avons  fait  dans  ce  volume;  c'est 
ce  que  nous  ferons  aussi  dans  le  volume  suivant,  qui 
contiendra,  sur  les  romans  delà  Table  ronde  et  sur  les 
romans  d'aventure,  un  article  général,  où  les  œuvres 
précédemment  analysées  seront  mises  en  parallèle  avec 
celles  dont  la  notice  fait  défaut  dans  les  précédents  vo- 
lumes et  avec  celles  dont  nous  avons  à  parler  maintenant. 
Les  auteurs  de  ce  vingt-huitième  volume  de  Y  Histoire 
littéraire  de  la  France,  membres  de  flnstitut  (Académie 
des  hiscriptions  et  Belles-Lettres),  sont  désignés,  à  la 
suite  de  chaque  article,  par  les  lettres  initiales  de  leurs 
noms  : 

P.  P.  MM.  Paulin  I^aris. 

É.   L.  Emile  Littré. 

Ern.  R.  Ernest  Renan. 

B.  H.  Barthélémy  Halhéai  .  ef/i7(?Mr. 

G.   P.  GkSTOîs  Paims,  membre  adjoint. 
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Drivai,   Ilist.    du 
chef  de  saint  Jacq. 
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univ.  Paris. 
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La  Divina  Commedia  di  Dante  Alighicri.  Roma,  1815-1817,  A  vol.  in-A°- 

De  Floovante,  vetustiore  gallico  poemate,  et  de  mcrovingio  cyclo  scripsit 

-A.  Dannesteler.  Lutetiae  Parisiorum,  1877,  in-8°. 

Defebribus  opussane  aureum,  non  magis  utile  quam  rei  medicœ  profitenlibus  neccs- 
sarium,  in  quo  trlum  sectarum  clarissimi  medici  babentur  qui  de  bac  re  egerunl. 
Venise,  1676,  in-fol. 

Le  Cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  ;  étude  sur  la  formation  de  ce 
dépôt,  contenant  les  éléments  d'une  histoire  de  la  calligraphie,  de  la  miniature, 
de  la  reliure,  etc.,  etc.,  par  Léopold  Delisle.  Paris,  1869,  1874,  tomes  I  et  11. 

Les  écoles  d'Orléans  au  xii'  et  au  \in°  siècle,  par  M.  Léopold  Delisle.  (Extrait  de 
l'Annuaire-Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  tome  VII,  année  1869.) 

Inventaire  général  et  méthodique  des  manuscrits  français  de  la  Bibliotbè(pie  natio 
nalc,  par  Léopold  Delisle,  membre  de  l'Institut.  Paris,  1876,  1878,  2  vol  in  8°. 

Voyez  Romania. 

Inventaire  des  sceaux  de  la  Picardie,  recueillis  dans  les  dépôts  d  archives,  musées  et 
collections  particulières  des  départements  de  la  Somme,  de  l'Oise  et  de  l'Aisne, 
par  G.  Demay.  Paris,  1876,  in-/j". 

Les  Trouvères  brabançons,  hainuiers,  liégeois  et  n.unurois.  Bruxelles,  i863,  in-8°. 
Tome  I\'  de  l'ouvrage  intitulé  :  Trouvères,  jongleurs  et  ménestrels  du  Nord  de  h» 
France  et  du  Midi  de  la  Belgi((ue,  par  Arthur  Dinaux. 

Histoire  du  chef  de  saint  Jacques  le  Majeur,  par  M.  l'abbé   F.  \  an  Drivai.  Arras. 

1860,  in-8". 
llistoria  universitatis  Parisiensis,   auctorc  Ca'sare  Egassio  Bulla-o.  Parisiis.  i665 

1673,  6  vol.  in-fol. 
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Le  tlioàlrc  (les  anfiriiiiks  do  Paris,  par  Jac(iucs  Du  Brcul.  l'arls,  i6ia  ,  ïi\-ii". 
Caroli  Dulicsiif  Du  Cauj^^o  Glossariuin  ad  scriptoics   inediii'  cl  infiniiP  latinitatis. 

Parisiis ,  i'733-i736,  6  vol.  in-fbl.  — SuppicMiienlum,  auctore  D.-I'\  Carpenlicr. 

Parisiis,  lytif),  li  vol.  infol.  —  IJtriusquc  Glossarii  odit.  nova,  cum  additamojilis. 

Parisiis,  i84o-i85o,  7  vol.  iii-4". 
Los  contes  cl  discours  d'Eulrapcl,  par  Nool  du  Fail  do  la  Hérissaye.  (Paris),  1735, 

2  vol.  in  1  a. 
Poésies  populaires  latines  du  moyen  âge,  par  Edclcstand  Du  Méril,  Paris,  i8/i3  ,  in-8°. 
Sacrum    <,'ync(a'um ,    sou    martyrologinm   amplissimum   in   quo    sancta;  ac   beaLT 

aliai(|iio  Cluisli  ancillae,  marlyros,  virginos,  lactonles..  .  .  rocenscntur. .  .  .   cura 

cl  laborc  1\.  P.  Arturi  Du  Monslior.  Parisiis,  1667,  in  fol. 
Histoire  du  différend  d'entre  le  pape  Bonil'ace  VIII  et  Philippe  le  Bel ,  roi  de  f'^rancc, 

par  Du  Puy.  Paris,  i655,  in-fol. 
Tlnosor  de  l'histoire  des  langues  de  cest  univers ,  par  Claude  Duret  ;  seconde  édition. 

Yvcrdon,  iGk)  ,  in-Zj". 
Bibliothèque  Irancjaise,  par  La  Croix  du  Maine  et  Du  Verdicr  de  Vauprivas,  avec  des 

remarques  de  La  Monnoye;  nouvelle  édition,  donnée  par  Rigoley  de  Juvigny. 

Paris,  1772- 1773,  6  vol.  in-/i°- 


Du  Brriil,  Tlu'ùl  ri- 
des ;iMti(j.  (le   l'arii. 
Du  Ciiii^'c,  Gloss. 
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Du    Verdicr,     I5i- 
blioth. 
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Histoire  des  rois  des  Deux-Sicilcs  de  la  maison  de   France,  par  do  Monlhcnaull 

d'Egly.  Paris,  1741,  à  vol.  in- 12. 
Catalogus  codicmii  philologicorum  latinorum  bibliothecae  palatins  \  indobonensls. 

Digesslt  Slophanus  Endiichcr.  Vindobonae,  i836,  in-/|°. 
Ephémérides  médicales  de  Montpellier.  Montpellier,  1826  et  années  suiv.,  9  vol. 

in-8°. 

Dccada  primera  de  la  historia  de  la  insigne  y  coronada  ciudad  y  regno  de  Valencia , 

por  cl  liconciado  Gaspar  Escolano.  \  alencc,  1610,  2  vol.  in-fol. 
Anecdotes  historiques,  légendes  et  apologues  tirés  du  recueil  inédit  d'Etienne  do 

Bourbon,  dominicain  du   xiii*  siècle,  publiés  pour  la  Société  de  l'Histoire  de 

France  par  A.  Lecoy  de  La  Marche.  Paris,  1877,  in-8°. 
Directorium    inquisitorum   fr.   Nicolai  Eymerici,  ord.   Prœd. ,   cum    commcntariis 

Francisci  Pegne,  sacrae  theologiae  ac  juris   utriusque  docloris.    Venise,   1607, 

in-fol. 
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Jo.  Alberti   Kabricii  Bibliotheca  latina  mediaî  ol  infimac  a>tatis,  cum  supplcmento 

Christian!  Schœttgenii  et  notis  J.  Dominici  Mansi.  Patavii,  1764,  6  vol.  in-4°. — 

Florontia-,  i858,  6  part..  3  vol.  in-8". 
Les  Œuvres  de  M.  Claude  Fauchot ,  premier  président  de  la  cour  des  Monnoyes. 

(Antiquités  gauloises  cl  françoises;  origines  des  dignitez  et  magistrats  de  France  ; 

Recueil  do  l'origine  de  la  langue  et  poésie  françoisc,  rymc  et  romans,  etc.)  Paris, 

i6iO,  in-4°. 
Histoire  de  la  ville  de  Paris,  avec  les  preuves,  par  dom  Michel  Félibien  et  dom 

Lobineau.  Paris,  1725,  5  vol.  in-fol. 
Ferreoli  Locrii  Chronicon  belgicum  ab  anno  a  58  ad  annum  usquc  1  100  continuo 

perductuu).  Atrebati ,  1616,  in-4°. 
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Fouriiel ,  Hisl.  des 
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îéncr. 

Franklin,  LaSorb. 


Freind,    Hisl.   de 
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Voyez  Truclatus  univ.  jiiiis. 

Mattliiae  Flacii  Illyrlti  Catalogus  testluni  veritatis  qui  aille  nostram  aelatem  ponlifici 

Homano  et  papisnii  erroribus  reclainarunt  piignantibusque  sententiis  scripserunl. 

Francfort,  1666,  in-A°- 
Histoire  ecclésiastique,  par  Claude  Fleury.  Paris,  169 11 787,  Sg  vol.  in-4°,  ou  1758- 

1761,  4o  vol.  in-12,  y  compris  la  continuation  par  le  P.  Barre,  de  l'Oratoire,  et 

les  i4  vol.  de  tables. 

Floriantel  Florcttc,  a  metrical  romance.  .  .  editcd  bv  Fr.  Micbel.  Edinburg,  1873, 
in-8°. 

Bibliotheca  Belglca,  sive  vlrorum  In  Belgio  vita  scriptisque  illustrium  calulogus 
librorumque  nomcnclatura ,  conlinens  scriptores  a  clariss.  viris  Valerio  Andréa. 
Auberto  Mirœo,  Francisco  Swerlio  aliisque  recensitos  iisque  ad  ann.  aidclxxx; 
cura  et  studio  Joannis  Francise!  Foppens.  Bruxellis,  1739,  2  vol.  in-.-'i". 

Histoire  des  avocats  au  parlement  el  du  barreau  de  Paris,  depuis  saint  Louis  jus- 
qu'au i5  octobre  1790,  par  M.  Fournel,  ancien  avocat  an  parlement  de  Paris. 
Paris ,  1 8 1 3 ,  2  vol.  in-8°. 

Bibliothèque  générale  des  écrivains  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  par  dom  JeanF'ran- 
çols.  Bouillon,  1777,  4  vol.  in-4°. 

La  Sorbonne,  ses  origines,  sa  bibliotbèque ,  les  débuts  de  l'imprimerie  à  Paris  et  la 
succession  de  Bichelieu,  d'après  des  documents  inédits,  par  Alfred  Franklin. 
Paris,  1875,  in- 16. 

The  Hislory  of  Physic,  froni  ihe  time  of  Galen  to  the  beginning  of  the  sixleenlh 
century,  by  John  Freind.  London,  1726,  1726,  2  vol.  in-8\  —  Trad.  française, 
par  Etienne  Coulet.  Leyde,  1727,  3  part.  in-/l°. 
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Gaudry,  llisl.  du 
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Chron.  l)ordcloise. 

Gaulri-li ,  llisl.  de 
Provence. 

Gautier  (L.  ) ,  lip. 
françaises. 

Gclcnius,  De  ad- 
mir.  maçn.  Col. 


Voyez  Chevalier  [Le)  cm  Cygne. 

fjallla  chrisliana  (nova),  opéra  Dionvsii  Sammarthani  et  aliorum  benedictinorum  ; 
1715-1785,  i3  vol.  in-fol.  Tomos  XIV,  XV  el  XVI  condidit  alquc  edidit  B.llau- 
réau.  Parisiis,   i856-i865,  in-fol. 

Joannis  Garetii,  Lovaniensis,  De  vera  praesentia  corporis  Chrisli  in  sacramenlo  euclia- 
ristiae  classes  IX ,  conira  sacramenlariam  pcstem  ex  omnibus  fere  ecclesiasticis  auc- 
toribus  collecta'.  Anluerpiae,   i56i,  in-8°. 

Séries  prœsulum  Magalonenslum  et  Monspeliensium ,  auclore  P.  Gaiiel.  Tolosae, 
1662  et  i665,  in-fol. 

Histoire  du  barreau  de  Paris  depuis  son  origine  jusqu'à  i83o.  j)ar  Gaudrv,  ancien 
bâtonnier.  Paris,  i865,  2  vol.  ln-8'. 

(Ihroiiique  bordeloisc  par  Jeun  de  Gaulreloau,  ci-devant  conseiller  au  parlciuenl  de 
Bordeaux.  Bordeaux,  1877,  1878,  2  vol.  in-S". 

Histoire  de  Provence  par  messire  Jean-François  de  Gaulridi.  Aix  ,  iGg/i.  ?.  vol.  in-lol. 

Les  Epopées  françaises.  Etudes  sur  les  origines  et  rhistolrc  de  la  litléralure  natio- 
nale, par  Léon  Gaulier.  Paris,  i865  el  ann.  sulv.,  3  vol.  in  8°. 

De  admiranda,  sacra  el  civili  niagniUidine  Colonia^  Claudia;  Agrippincnsis  augustac 
Ubiorum  urbis  llbri  IV...  Authore  ^Egidio  Gelenio...  Coloniae  Agrippina-, 
apnd  Jodocum  Kalcoviun),   i6/j5,  in-/j". 
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Spirilus  liltorarius  Norhorlinus  a  sc;ibiosis  Casitnlri  Oudirii  raluniniis  vindicatus,  seu 
sylloge  viros  c'\  ordinc  Praeiuonstralensi  scriplis  cl  doclrina  célèbres...  exlii 
bons,  etc.,  a  D.  Georgio  (Lienharl).  Augustae  Vindelicoruin,  1771,  in^'. 

Paris  sous  Philippe  le  Bel,  d'après  les  documents  originaux,  par  H.  Géraud.  Paris  , 
1837,  m-h"- 

De  la  médecine  et  des  sciences  occultes  à  Montpellier,  dans  leurs  rapports  avec  l'as- 
trologie et  la  magie,  par  A.  Germain.  Montpellier,  1872  ,  in/i". 

Histoire  de  la  commune  de  Montpellier,  depuis  ses  origines  jusqu'à  son  incorpora- 
tion délinitive  à  la  monarchie  française,  par  A.  Germain.  Montpellier,  i85i,  î  vol. 
in-8*. 

La  médecine  arabe  et  la  médecine  grecque  à  Montpellier.  Montpellier,  1879,  in-^°. 
(Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Montpellier.) 

L'école  de  médecine  de  Montpellier,  ses  origines,  sa  constitution,  son  enseignement. 
Montpellier,  1880,  in-^°.  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de 
Montpellier.) 

Dell'  Istoria  civile  del  regno  di  Napoli  di  Pietro  Giannone,  giureconsulto  ed  avvo- 
cato  napoletano.  Naples,  1723,  4  vol.  ln-4°.  —  Florence,  1821,  8  vol.  in-8°.  — 
Traduction  française  (par  Desmonceaux).  La  Haye,  174a,  à  vol.  in-4°. 

Voyez  Paris  {P.). 

Geschichte  der  Stadt  Rom  im  Mittelalter,  von  Ferdinand  Gregorovius.  Stuttgart . 
18591870.  8  vol.  in-8°. 


Gforffius,    Spirit. 
litt.  Norb. 
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Ocnnain ,     De    1j 
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GiaiiDone,  Hist.  da 
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Gr.  CLr.  de  France. 

Gregorovius.  Gesch. 
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(>atalogus  codicum  Bernensium  (Bibliotheca  Bongarsiana).  Edidit  et  praefatus  est 
Hermannus  Hagen.  Berne,  1876,  in-8\ 

Gesammtabcnteuer.  Ilundert  altdeulsclie  Erzâhlungen, .  .  herausgcgeben  von  Frie- 
dricli  Heinrich  von  der  Hagen.  Stuttgart,  i85o,  3  vol.  in-8°. 

Beporlorium  bibliographicum,  in  quo  libri  omnes  ab  artc  typographica  usque  ad 
annum  md  lypis  expressi  ordine  alphabctico  enumerantur  vel  accuralius  recen- 
sontur,  opéra  Ludovici  Hain.  Stuttgart,  1820-1828,  2  tomes  en  U  vol.  in-8°. 

Roberd  of  Brunne  s  Ilandlyng  Synne,  with  the  french  treatisc  on  wliicli  it  is  foun- 
ded,iLe  Manuel  des  péchiez»,  by  William  of Wadington.  .  .  edited  by  Frederick 
J.  Furnivall.  London.  .mdccclxii,  in-A"  (imprimé  pour  le  Roxburghe  Club). 

(loUeclioconcil.  regiamaxima,  edenle  Joanne  11  arduirio.  Parisiis,  1715,  12  vol.  in  fol. 

Descriptive  Catalogue  of  materials  rclating  to  the  history  of  Great  Brilain  and  Ireland 
lo  tlie  end  of  the  reign  of  Henry  Vil.  By  Thomas  DuCTus  Hardy,  depuly  keeper 
of  tlie  Public  Records.  London,  1861  et  années  suiv.,  in-8''  (collection  des  Re- 
rum  britannicarum  medii  aevi  Scriptores  or  Chronicles  and  Memorials  of  Great 
Brilain  and  Ireland  during  ihc  middle  âges). 

Hisloria  anglicana  ecclcsiaslica.  .  .  auctore  .Nicolao  Harpsfcldio,  archidiacono  Can- 
luariensi,  cum  ejusdem  Hisloria  Wicleniaiia.  Duaci,  1622,  in-fol. 

Joseplii  Hartzheim  Bibliotheca  Coloniensis,  in  qua  vitt  et  libri  recensenlur  omnium 
indigenarum,  etc.  Coloniir,  17/17,  in-fol. 

Bernard  Délicieux  et  l'Inquisition  albigeoise,  par  B.  Hauréau.  Paris,  1877,  in- 16. 

-Notice  des  hommes  les  plus  célèbres  de  la  Faculté  de  médecine  en  l'Université  de 
Paris  depuis  1  1  10  jusqu'en  ^750.  extraite  (en  plus  grande  partie)  du  manuscrit 
de  feu  M.  Thomas-Bernard  Bertrand,  rédigée  par  M.  Jacques-Albert  Hazon,  doc 
leur  régent  de  la  même  Faculté.  Paris,   1778,  in-ii'. 
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Catalogus  codicum  medil  aevi  niedicoinim  ac  physicorum  (|ui  iiianuscripli  in  biblio- 
ihecis  Vralislaviensibus  asscrvantur,  auctore  Th.  Henschel.  \  ratisla\ iae ,  s.  d. 
in-4'- 

Histoire  littéraire  de  la  France,  par  des  rehgieux  bénédictins  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur  (doin  Rivel,  dom  Clémencet,  dom  Clément,  etc.),  continuée  par  des 
membres  de  l'Institut  (MM.  Brial,  Ginguené,  Pastoret,  Daunou,  Amaury  Duval, 
Petit-Radel,  Emeric  David,  Fauriel,  Lajard,  P.  Paris,  V.  Le  Clerc,  Littré,  Renan, 
Hauréau,  Gaston  Paris).  Paris,  lySS-iSôg,  in-4.°.  C'est  l'ouvrage  dont  nous  pu- 
blions le  XX\  IIP  tome. 

Nouvelle  biographie  universelle ,  t.  I-X.  A  partir  du  tome  XI  :  Nouvelle  biographie 
générale,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  publiée  par 
MM.  Finnin-Didot  frères,  sous  la  direction  de  M.  le  docteur  Hœfer.  Paris,  i852 
1866,  46  vol.  in-8°. 

Histoire  de  la  chimie,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  notre  époque,  par 
le  docteur  Ferd.  Hœfer.  Paris,  1 842-1 843,  2  vol.  in-8°. 

The  Lelters  of  M'  Howell,  7°  éd.  London,  1706. 

Pelri  Danielis  Huetii  De  interpretatione  libri  duo,  quorum  prior  est  de  optimo  génère 
interpretandi,  alter  de  claris  interpretibus.  Paris,  1661,  in-4°. 

Sacri  et  canonici  ordinis  Pr.pmonstratensis  Annales  in  duas  partes  divisi.  Nanceii, 
1  734,  2  vol.  in-fol. 

Hugues  Capet,  chanson  de  geste,  publiée  pour  la  première  fois ,  d'après  le  manuscrit 
unique  de  Paris,  par  M.  le  marquis  de  La  Grange.  Paris,  1861 ,  in- 18.  (Collection 
des  anciens  poètes  de  la  France.) 
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l,atroix(I'.).Enigm.     Enigmes  cl  découvertes  bibliographiques,  par  Paul  Lacroix.  Paris,  i86(),  pel.  in  8' 
OEuvres  choisies  de  feu  M.  de  La  Monnove.  La  Haye,  1770,  3  vol.  in-8\ 
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1  6G2  ,  '!  vol.  in-fol. 
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iionnands,  par  l'abbé  Gervais  de  La  Hue.  Caen,  i834,  3  vol.  in-8°. 
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Bibliotlieca  sacra,  in  binos  syliabos  digesta,  cura  Jacobi  Le  Long.  Parisiis,  1728, 
a  vol.  in-fol. 
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semble le  tome  ecclésiastique,  contenant  l'origine  et  le  nombre  des  églises, 
monastères,  histoires  et  vies  des  évoques  d  Orléans,  par  M.  François  Le  Maire. 
Orléans,  i648,  2  tomes  en  i  vol.  in-fol. 

Histoire  de  la  philosophie  hermétique,  accompagnée  d'un  catalogue  raisonné  des 
écrivains  de  cette  science,  avec  le  véritable  Philalethe  revu  sur  les  originaux  (par 
l'abbé  Nicolas  Lenglel  du  Frcsnoy).  Paris,  17^2,  3  vol.  in- 13. 

Histoire  de  Chartres  par  E.  de  Lépinois.  Chartres,  i85d-i858,  2  vol.  in-8". 

Libro  de  los  Exemples,  p.  /i43-5/i2  du  recueil  intitulé  :  Escritores  en  prosa  ante- 
riores  al  siglo  xv,  recogidos  é  iluslrados  por  Don  Pascual  de  (îayangos.  Madrid, 
1860,  grand  in-8°  (Biblioteca  de  autores  espanoles). 

Libro  di  novelle  antiche  Iratte  da  diversi  testi  del  buon  secolo  délia  lingua.  Boiogna , 
1868,  in- 18  (Scelta  di  curiosità  letlerarie,  publ.  par  RomagnoliS 

Lindenius  renovatus,  sive  Joannis  Antonidae  van  der  Linden  de  scriptis  medicis 
libri  duo,  amplificati  et  emendati  a  Géorgie  Abrahamo  Mercklino.  Nuremberg, 
1686,  in-/i°. 

Lober  und  Maller,  Rittcrroman,  erneuert  von  Karl  Simrock.  Stuttgart,  Cotta, 
«868,  petit  in -8°  (Bibliothek  der  Romane,  etc.,  herausgegeben  von  Karl  Sim- 
rock). 

La  doctrine  secrète  des  templiers,  par  M.  Jules  Loiseleur.  Paris,   1872,  in-8". 

Histoire  dos  personnes  (pii  ont  vécu  plusieurs  siècles  et  qui  ont  rajeuni,  avec  le  se- 
cret du  rajeunissement  tiré  d'Arnauld  de  Villeneuve,  par  M.  de  Longucville-Har- 
couet.  Paris ,  1716,  in-8"'. 

Chronique  Bourdeloise ,  composée  cy  devant  en  latin  par  Gabriel  de  Lurbe,  advocat 
en  la  cour,  procureur  et  syndic  de  la  ville  de  Bourdeaus  et  par  luv  de  nouveau 
augmentée  et  traduite  en  françois;  depuis  continuée  et  augmentée  par  Jean  Dar- 
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dit  Maimonide,  traduit  pour  la  première  fois  sur  l'original  arabe  et  accompagné 
de  notes  critiques,  littéraires  et  explicatives,  par  S.  Munk.  Paris,  1 856- 1866, 
3  vol.  in-8°. 

Les  Annales  générales  de  la  ville  de  Paris,  représentant  tout  ce  que  l'histoire  a  peu 
remarquer  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus  mémorable  en  icelle,  depuis  sa  première 
fondation  jusques  à  présent  (par  Claude  Malingre).  Paris,  16^0,  in-fol. 
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Jo.  Jacobi  Mangeti,  medicinœ  doctoris  et  serenissimi  ac  potentiss.  régis  Prussiae 
archiatri,  Bibliotheca  chcmlca  curiosa,  seu  rerum  ad  alchemiam  peHinenliuni 
thésaurus  instructissimus.  Cologne,  1702,  2  vol.  in-fol. 

Joannls  Jacobi  Mangeti,  nicdicinae  doctoris,  Bibliotheca  scriptorum  niedicoruni 
veteruin  et  recentioruni.  Genève,  lySi,  4  vol.  in-fol. 

Sacrorum  conciliorum  nova  et  amplissinia  coHectio,  in  qua  pra-ter  ea  quae  Phil. 
Labbe  etGabr.  Cossartiuset  novissime  Nicolaus  Coleti  in  lucem  edidere,  ea  oiunia 
insuper  suis  in  locis  oplinie  disposita  cxhibenlur  qua;  Jo.  Dominicus  Mansi  evul 
gavit.  Florence  et  Venise,  1759-1798,  3i  vol.  in-fol, 

Degli  archiatri  pontifici,  nel  quale  sono  i  supplementi  e  le  correzioni  ail'  opéra  de! 
Mandosio.  Rome,  1784,  2  vol.  in-A"'- 

Martini  (Raym.)  Pugio  fidei  adversus  Mauros  et  Judaeos.  Parisiis,  i65i,  in-fol. 

Martyrologium  sacri  ordinis  fi".  Praeflicatorum,  auctoritate  apostolica  approbatum  et 
reverendissimi  palris  fr.  Thomae  Hyacinthi  CipoUetti,  ejusdem  ordinis  generalis 
ministri,  jussu  editum.  Rome,  i838,  in-4°. 

Matthaei  Paris,  monachi  Albanensis,  HIstoria  major,  sive  Rerum  anglicanim  historia 
a  Guillelmi  advenlu  usque  ad  ann.  1278.  Parisiis,  i644,  in-fol. 

Dictionnaire  topographique  du  départ,  de  l'Aisne,  par  A.  Mallon.  Paris,  1871,  in-4°- 

La  magie  et  l'astrologie  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge,  par  Alfred  Maurv.  Paris, 
i86o,in-8°. 

Le  Roman  de  la  Rose,  par  Guillaume  de  Lorris  et  Jehan  de  Meung;  nouvelle  édi 
tion,  revue  et  corrigée  sur  les  meilleurs  et  plus  anciens  manuscrits,  par  M.  .Méon. 
Paris,  i8i4,  4  vol.  in-8''. 

Voyez  Lindenius. 

La  merdes  histoires,  imprimé  nouvellement  à  Paris  pour  Anlhoine  Verard.  Paris, 
s   d. ,  2  vol.  In-fol. 

Documents  manuscrits  de  l'ancienne  littérature  de  la  France  conservés  dans  les 
bibliothèques  de  la  Grande-Bretagne.  Rapports  à  M.  le  Ministre  de  l'instruction 
publique  par  M.  Paul  Mever.  Première  partie.  Paris,  1871,  in-8^ 

Recueil  d'anciens  textes  bas-latins,  provençaux  et  français,  accompagnés  de  deux 
glossaires  et  publiés  par  Paul  Meyer.  Paris,  Franck,  187/1 ,  in-8''. 

\'oyez  Romania. 

Histoire  de  France,  depuis  Pharamond  jusqu'à  maintenant,  œuvre  enrichie  de  plu- 
sieurs belles  et  rares  antiquitez  et  d'un  abrégé  de  la  vie  de  chaque  reyne,  etc.,  etc., 
par  F.-E.  Du  Mézeray.  Paris,,  i643,  3  vol.  in-fol. 

Voyez  Cliansons  du  Châtelain  de  Coiicy. 

Charlemagne,  an  auglo-norman  poem,  publlshed  bv  Francisque  Michel.  Paris, 
i836.in-8°. 

Bibliotheca  ecclcsiaslica ,  sivc  nomenclalorcs  VII  vetcrcs,  S.  Hieronymus,  Gcnna 
dius,  S.  Ildefonsus  Toletanus,  Sigebertus  (îemblaconsis,  S.  Isldorus  Hispalensis. 
Ilonorius  Augustoduncnsls,  Henricus  (îandavensis.  .\uberlus  Mirseus,  Bruxel- 
lensis,  auctarlis  ac  scholiis  illustrabat.  Antucrpia-,  iG3g,  in-fol. 

Recueil  général  et  complet  des  fabliaux  des  xin"  et  xiv*  siècles ,  imprimés  ou  inédits , 
publiés  d'après  les  manuscrits  par  MM.  Anatole  de  Montaigion  et  Gaston  Ray- 
n;\ud.  Paris,  1872  et  années  suiv. ,  in-8°. 

Rerum  italicarum  scriptores,  a  Ludov.  Anton.  Muratorio  coUecti.  Medlolani,  1723- 
1751,  25  tom.,  28  vol.  in  fol. 
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Délia  tramutatione  metallica  sopni  Irc  di  Gio.  Baltisla  Na/.ari,  Brosciano;  aggiontovi 
(li  niiovo  la  concordaiiza  di  filosoli  cl  loro  piatlica.  Brescia,  i  iJgg ,  in-A". 

Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  hommes  illuslrcs  dans  la  république  des 
lettres,  avec  un  catalogue  raisonné  de  leurs  ouvrages,  par  le  P.  Niccron,  barna- 
bitc.  Paris,  i-yay-iy/jS,  43  tomes  en  t\k  vol.  in-i2. 

Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi  et  autres  bibliothèques, 
publiés  par  l'Académie  des  inscriptions.  Paris,  1787-1880,  29  vol.  mlx". 
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(lasimiri  Oudini  Commentarius  de  scriptoribus  Ecclesiac  anliquis,  cum  multis  dis-        Oudin,  Comm.dc 
sertationibus.  Francofurti  et  Lipsiae,  1722,  3  vol.  in-fol.  scnpt.  eccl. 

Publii  Ovidii  Nasonis  Metamorphoseon  libri  quindecim;  dans  les  tomes  III  el  IV  de        Ovide,  Met. 
l'édition  d'Ovide  publiée  par  Lemaire.  Paris ,  i820-i8a4,  9  vol.  in-S". 


Guidi  Panciroli  De  claris  Icgum  intcrpretibus  libri  IV.Venftiis,  1637,  in-/»".  Lipsiae, 
172  1 ,  in-/i°. 

Annales  lypographici,  ab  artis  origine  ad  annum  i536,  post  Mailtairii,  Denisii 
aliorumque  curas  emendali  et  aucli  opéra  Georgii  VVolfgangi  Panzer.  \orimberg.T , 
1793-1803,  11  vol.  in-^". 

Bibliothèque  des  auteurs  do  Bourgogne,  par  feu  M.  l'abbé  Papillon,  chanoine  de  la 
Cliapelle  au  Biche  de  Dijon.  Dijon,  17^2,  2  vol.  in  fol. 

Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  littéraire  des  Pays-Bas  et  du  pays  de  Liège,  par 
J.-Noêl  Paquot.  Louvain,  1765-1770,  3  vol.  in-fol.  ou  18  vol.  in- 12. 

De  Pseudo-Turpino  disseruit  Gaston  Paris.  Parisiis,  i865,  in-8°. 

Histoire  poétique  de  Charlemagne,  par  Gaston  Paris.  Paris,  i865,  in-8°. 

Les  grandes  Chroniques  de  France,  selon  qu'elles  sont  conservées  en  l'égli.se  de 

.Saint-Denys  en  France,  publiées  par  M.  Paulin  Paris.  Paris,  1 836-1 838,  6  vol. 

in-12. 
Les  manuscrits  françois  de  la  Bibliothèque  du  roi,  leur  histoire,  etc.,  par  M.  Paulin 

Paris.  Paris,  i836-i848  ,  vol.  I-VII ,  in-8". 
Les  Recherches  de  la  France ,  revues  et  augmentées  de  quatre  livres.  Paris  ,1611,  in-d°. 
Schimpf  und  Ernst  von  Johannes  Pauli.  Hcrausgcgobcn  von  ITermann  Oeslerley. 

Stuttgart,  1866,  in^"  (publication  du  Cercle  littéraire  de  Stuttgart). 
Mémoire  .statistique  sur  le  dipartenienl  de  Vaudusc,  par  l'abbé  Max.  Séguin  de 

Pazzis.  Carpcntras,  1808,  in-^"- 
Cartulaire  de  l'abbaye  de  Notre-Damc-d'Ourscamp,  publié  par   Peigné-Delacourt. 

Amiens,  i865,  in-/l°  (Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie). 
Histoire  de  labbaye  d'Ourscamp,  par  Peigné-Delacourt.  .Vmiens,  1860,  in-4°. 
Guillelml  Peraldi,  ordinis  fratrum  Prsedicatorum ,   Opéra.  Summa  de  viliis  et  de 
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De  vitis,  seclls  et  dogmatibus  omnium  ha>reticorum  qui  ab  orbe  condilo  ad  nostra 
usque  tempora  proditi  sunt  Elenchus  alphabeticus  a  Gabr.  Prateolo.  Cologne. 
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HISTOIRE 

LITTÉRAlItE 

DE  LA  FRANCE. 

SUITE   DL    QUATORZIÈME   SIÈCLE. 
LA 

BIENHEUREUSE  CHUISTINE  DE  STOMMELN, 

BÉGUINE.  Morte  le  6  no- 

vembre   l3  I  2. 


Cette  pieuse  extatique  naquit  en  Tannée  1242.  Elle  eut  Acta  ss.  jum.. 

pour  parents  des  paysans  aisés  du  village  de  Stommeln  (au  '^iJ^ '_f  Q^Ji^f  p| 

moyen  âge  Slumhcle),  situé  à  environ  cin(i  lieues  au  nord-  Hchard,    script. 

ouest  de  Cologne,  oon  père  s  appelait  lienri  liruso ,  sa  mère  ,,.  ^07  et  suiv.  — 

Hilla,  La  maison  où  elle  vit  le  jour  existe  encore,  et  a  cou-  JI-t •^'•e"«i .  iî'^i. 

serve  le  nom  de  Briisius-Haus.  Son  éducation  lut  très  ordi-  lahridus,    Bibi. 

1]          '              •,                \     ,       •              .                        •.           <]•  niecl.    et    inf.  .tI., 

naire;  elle  n  apprit  pas  a  écrire,  et  ne  savait  guère  lire  que  v,  p.  257— Pou 

son  Psautier,  où  il  semble  qu'elle  acquit  une  certaine  Iiabi-  ''^st.  Bibi.  hi>t  . 

tilde  du  latin,  bile  le  comprenait  quand  on  le  lui  lisait  len-  subms.     Danm. 

tement  :  Rogo  ut  ca  (jiiœ  Christincc  cxponilis  pondcrclis,  ut  possit  j^'j''^;  jj(j/,''"_Zîv 

inlellicjere  ca  quœ  dicuntur.  Sa  vie  ne  diiTéra  pas  essentielle-  tersen,  Bidraj;  ni 

ment  de  celle  de  tant  d'autres  saintes  femmes  qu'une  dévo-  rniurs  "n'isiorie. 

tion  ardente  et  un  tempérament  troublé  conduisirent  aux  ^'^'J'oj'^^l]/' 

.             ï                       .        .                                .  p.  80-86. — Gcle- 

visions,  aux  sensations  extraordinaires,  aux  stigmates.  Dès  nius.  De  admir. 

l'âge   le  plus  tendre,  elle  contracta,  comme  sainte  Catlie-  |-'X 

rine  de  Sienne,  un  manaj^e  mystique  avec  celui  qu'elle  ,  ,  ^VoUershcim. 

...               ..               T\     1    •      •               I                  /•;••                f-  Lcben.p.  II. 

appelait  Amantissimus ,  Dulcissimus,  Prœcoraialissimns,  Intunus  Acia.  vol.  cite. 

TOME  .X.WIU.  1 


MV"  SIÈCLE. 


CHRISTINE   DE   STOMMELN. 


,  ,,  ,  o     snonsus.  Elle  avait  des  hallucinations  dévotes,  des  extases, 
AiS.  des  spasmes,  qui  duraient  des  journées.  Elle  voyait  Jésus- 

(  a.  p.  T  Christ,  croyait  sentir  sa  main  la  toucher,  et  restait  des  jour- 
nées sous  l'impression  de  ce  contact.  Certains  cantiques 
allemands  la  faisaient  tomber  dans  des  pâmoisons  qui  la 
tenaient  des  heures. 

Bientôt  sa  patience  fut  mise  à  la  plus  singulière  des 
épreuves.  Les  démons  s'emparèrent  d'elle,  lui  firent  subir 
les  plus  atroces  tortures,  obsédèrent  son  imagination  des 
plus  hideuses  images,  lui  suggérèrent  les  plus  affreux  con- 
seils. Christine  resta  inébranlable.  Le  martyre  qu'elle  endu- 
rait était  inouï.  Toutes  les  douleurs  de  la  Passion  de  Jésus- 
Christ  semblaient  réunies  en  sa  personne.  Plongée  dans  la 
méditation  non  interrompue  de  ce  que  souffrit  le  Christ, 
elle  sentait  se  renouveler  en  elle  tous  les  détails  de  ce  drame 
sanglant.  Le  plus  caractérisé  de  ces  détails,  les  stigmates 
aux  pieds  et  aux  mains  ne  tardèrent  pas  à  se  montrer. 
Depuis  que  les  compagnons  de  saint  François  d'Assise 
avaient  cru  devoir  relever  la  sainteté  de  leur  maître  par 
cette  similitude  étrange  avec  le  Christ,  les  stigmates  pas- 
ibiti. ,  p.  -.iSii.  saicnt  pour  un  trait  de  la  plus  haute  sainteté.  Pierre  de  Dace, 
dont  nous  parlerons  bientôt,  avoue  qu'il  y  rêva  depuis  son 
enfance.  Un  autre  ordre  d'idées  avait  été  mis  en  vogue,  un 
demi-siècle  avant  notre  Christine,  par  une  extatique  Aom- 
Acia  ss.  Juiii,  mée,  comme  elle,  Christine,  de  Saint-Trond-en-Hasbain , 
ti5 !'  et 'sui\^"  —  fit  surnommée  Mirabilis:  c'était  la  possibilité  de  descendre 
Hist.  lin. <ie  la Fr.,  (Jans  le  puigatoirc  et  l'enfer  et  d'en  partager  les  supplices.  Il 
est  plus  que  probable  que  Christine  de  Stommeln  connut  la 
réputation  de  sa  devancière,  rendue  célèbre  par  Thomas  de 
Cantimpré.  Elle  lui  dut  peut-être  son  nom ,  étant  née,  dit-on, 
le  jour  de  sa  léte,  et  voulut  être  l'héritière  du  privilège  sur- 
naturel qu'avait  eu  Christina  Mirabilis  de  prendre  pour  elle 
la  part  de  purgatoire  réservée  à  certaines  âmes  qu'elle  avait 
aimées.  Seulement,  par  l'usage  immodéré  qu'elh^  en  fil, 
Christine  de  Stonnneln  dépassa  de  beaucoup  la  sainte  qu  elle 
prit  pour  modèle  et  qui  avait  pratiqué  ces  singidiers  actes 
de  dévouement  avec  moins  de  prodigalité. 


Acla   ,SS.  Jimii 
l.  JV.  |).  ;5i7. 
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Sa  famille  accueillit  d'abord  très  mal  ses  prétentions, 
surtout  quand,  s  autorisant  des  droits  de  sa  sainteté  pré- 
coce, elle  quitta  la  maison  paternelle  poui-  aller  mener  à 
Cologne  une»  vie  de  vagabondage  et  de  mendicité,  qui,  sans 
une  protection  spéciale  du  ciel,  eût  été  pleine  de  dangers. 
Dans  un  béguinage  où  elle  se  fixa,  elle  fut  également  mé- 
connue. On  la  traita  de  folle;  les  bizarres  épreuves  aux- 
quelles la  soumettaient  les  démons  provoquaient  le  sourire. 
11  est  certain  que,  de  nos  jours,  l'étrange  journal  qui  nous 
en  a  été  gardé  trouverait  sa  place  dans  les  annales  des  ma- 
ladies nerveuses.  Ces  hideuses  visions,  ces  alternatives  de 
joies  célestes  et  de  tristesses  mortelles,  ces  tentations  de 
suicide,  ces  accès  de  catalepsie,  ces  perversions  totales  du 
sens  du  goût,  ces  aberrations  du  tact,  aboutissant  aux  plus 
horribles  sensations,  prises  pour  des  réalités,  sont  des  sym- 
ptômes de  maladies  classées  et  soigneusement  observées.  La  \hlu^,  u  \i.i- 
pauvre  fdle  qui  en  était  le  sujet  fût  certainement  restée  in-   ?'e.^'i'ar»ic,ch  n 

.      il         ,     A  •  .  et  III,  et  p.    .iyl»- 

connue,  si  elle  n  eût  rencontré,  comme  sainte  Catherine  de    377. 
Sienne  et  comme,  de  nos  jours,  Catherine  Kmmerich,  une 
personne  d'un  certain  talent,  capable  d'être  l'interprète  de 
ses  sentiments  et  l'auteur  véritable  de  sa  réputation. 

C'était  un  jeune  dominicain  suédois,  originaire  de  l'île      Acta  ss.  Junii. 
de  Gothland,  et  qu'on  appelait,  selon   l'usage  du  temps,    J^  'nud'iiul'^ Dœ 
Petnis  de  Dacia.  Il  ne  faut  le  confondre  ni  avec  le  recteur   Univ.  Paris'  un<i 
de  funiversité  de  Paris,  ni  avec  d'autres  personnages  du    pl^/s'""^"'  '*^' 
même  nom.  Ses  supérieurs  l'envoyèrent,  comme  presque 
tous  les  jeunes  religieux  de  son  âge,  faire  ses  études  théo- 
logiques d'abord  à  Cologne,  puis  à  Paris.  C'était  une  âme 
rêveuse,  portée  à  ce  qu'il  appelle  lui-même  Yaccdia;  ([uoique 
très  pieux,  il  trouvait  dans  la  vie  monastique  beaucoup  de 
tristesse.  La  méditation  assidue  de  la  Passion  de  Jésus-Christ, 
des  douleurs  de  la  Vierge,  des  supplices  des  martyrs,  le 
tenait  dans  un  état  de  mélancolie  habituelle.  Il  cherchait 
une  àme  qui  fût  en  harmonie  avec  la  sienne  et  où  il  pût 
trouver   réalisé    l'idéal   de    sainteté    souffrante  qu'il   avait 
conçu.  Le  21   décembre  1267,  il  \il  pour  la  première  fois 
Christine,  et  ce  jour  décida  de  sa  vie.  Les  sentiments  de  joie 
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et  de  consolation  intérieure  qu'il  éprouva,  l'ardente  dévo- 
tion dont  il  fut  pénétré,  lui  parurent  quelque  chose  de  sur- 
naturel. 11  se  sentit  tout  changé.  Les  miracles  qu'il  crut  voir 
l'émerveillèrent.  Ce  qu'il  y  avait  d'égaré  et  de  touchant  dans 
l'état  de  la  jeune  fdle  parla  vivement  à  ses  sens.  Christine  fut 
pour  lui  bienveillante  et  familière.  Elle  l'appela  par  son  nom, 
le  prit  tout  d'abord  pour  son  frère  spirituel,  l'admit  aux  con- 
fidences les  plus  délicates,  lui  permit  de  lui  rendre  les 
services  les  plus  intimes.  Il  passa  toute  la  nuit  auprès  d'elle. 
La  pitié  qu'il  éprouva  en  voyant  couler  son  sang  et  naître  ses 
plaies  redoubla  son  amour.  Il  la  soutenait  en  lui  citant  les 
exemples  des  saints.  A  deux  reprises,  la  patiente  porta  la 
main  sous  ses  vêtements  et  en  retira  un  clou  sanglant  por- 
tant des  lambeaux  de  sa  chair.  Elle  donna  au  jeune  moine  l'un 
des  clous,  tout  chaud  encore  de  la  chaleur  de  son  sein.  Pierre 
le  garda  comme  une  relique,  dont  ne  se  détachèrent  plus 

Âcia  ss.  Jiuiii ,    ni   ses  yeux  ni  son  cœur.   0  felix  nox,  s'écria-t-il ,  o  heata 

'  ''"  ^  ''  nox! 0  dulcis  et  delectabilis  nox,  in  cjua  niihi  primiim  est 

degustare  datum  cjiiam  suavis  est  Dominas! 

Rendu  à  son  couvent  de  Cologne,  Pierre  ne  fit  que  rêver 
de  ce  qu'il  avait  vu  à  Stommeln.  Il  maudissait  la  nuit  qu'il  y 
avait  passée  de  s'appeler  nox,  mot  de  chétif  augure,  co  cjuod 
oculis  noceat;  c  est  jour  qu'elle  aurait  dû  s'appeler.  De  même 
que  la  Vierge  conçut  le  fils  de  Dieu  dans  la  nuit,  lui  aussi 
conçut  Dieu  dans  cette  nuit  :  Quod  ex  tune  Deuni  concepcrini. 
11  passa  les  fêtes  de  Noël  qui  suivirent  dans  une  sorte  d'ex- 
tase: Quasi  par turiens fui ,  nihiîque  tune  hbcntius  fecisscm  qiiam 
(juod  tune  cum  persona  prœdicta  fnissem.  /Estimahani  enini  eo 
citiiis  illud  in  fruetum  piillulaturum ,  si  fuisset  calore  genitrieis 
eonfotiim.  Son  âme  s'était  tellement  attachée  [agglutinata]  à 
la  pensée  de  la  touchante  martvre,  qu'il  ne  pouvait  plus 
p.  382.  penser  à  Dieu  sans  penser  à  elle.  Ses  lectures  de  l'Ecriture 
sainte  ne  servaient  qu'à  lui  fournir  des  textes  en  rapport 

Ps.cxx.wiii. .  1;    avec  sa  passion  :  Nox  illuminalio  mea  in  deliciis  meis 

Dies  cjuamfeeit  Dominas,  exultcmus  et  lœtemar  in  ea. 

Naturellement  Pierre  clnucha  toutes  les  occasions  de  re- 
trouver l'amie  spirituelle  qui  l'avait  blessé  au  cœur.  Ces  oc- 
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casions  furent  assez  fréquentes.  Les  dominicains  de  Cologne 
venaient  souvent  visiter  le  village  de  Sloninieln,  qui  était 
en  (juel(|ue  sorte  dans  leur  clientèle  r(*ligieus(;.  Piern;  ne 
man{|uail  jamais  une  de  ces  visites.  Le  i[\  février  1268,  il 
revit  la  personne  qui  avait  fait  sui'  lui  une  si  profonde  im- 
pression. Cette  fois,  elle  était  dans  un  de  ses  moments  de 
calme.  Le  curé  l'invita  à  dîner.  Christine,  en  dehors  de  ses 
heures  d'épreuve,  paraît  avoir  été  une  jeune  fdle  fort  atta- 
chante, simple,  souriante,  aimable,  innocente,  pleine  de 
grâce  en  ses  mouvements,  dccenler  afjfahdem  et  rchçiiose  jacun- 
dam.  Son  vêtement  religieux,  composé  d'un  grand  voile  qui 
la  drapait  de  la  tête  aux.  pieds,  lui  donnait  beaucoup  de 
charme.  Le  pauvre  IMerre  lut  plus  ravi  que  jamais,  et  son 
enthousiasme  lui  inspira  une  pièce  de  vers,  qui  est  sûrement 
une  des  plus  bizarres  compositions  qu'on  puisse  citer  : 

Cujus  amo  mores,  virtatum  colligo  Jlores ,  etc. 

L'auteur  se  crut  obligé  de  la  commenter  lui-même  et  de      i».    ,§2,  i,^ 
donner  sur  chaque  mot  des  explications   philosophiques,    ^^^ 
théologiques,  mystiques,  pleines  de  subtilité. 

Cette  visite  fut  suivie,  dans  le  courant  de  Tannée  1268 
et  dans  les  premiers  mois  de  1269,  de  plusieurs  autres, 
dont  Pierre  nous  a  soigneusement  raconté  les  détails.  Ses 
récits  sont  d'une  extrême  sincérité.  Pierre  ne  crut  pas  évi- 
demment un  seul  instant  manquer  à  ses  devoirs  en  se  lais- 
sant aller  pour  sa  compagne  spirituelle  aux  sentiments  les 
plus  tendres.  De  son  coté,  celle-ci  témoignait  au  jeune  re- 
ligieux le  plus  entier  abandon.  Elle  vivait  à  cette  époque 
dans  sa  famille,  et  faisait  assez  souvent  le  voyage  de  Cologne 
pour  gagner  les  indidgences  et  voir  son  ami.  Quand  Pierre 
et  ses  compagnons  venaient  à  Stommeln,  le  curé  faisait 
appeler  Christine;  parfois  même  les  religieux  étaient  invités  p.  îXG. 
à  la  ferme  du  père  de  la  jeune  fdle.  Celle-ci  versait  feau  sur 
les  mains  des  botes  et  les  servait;  Pierre  passait  auprès  d'elle 
les  journées  et  les  nuits,  priant  avec  elle,  répondant  à  ses 
questions  pieuses,  lui  expliquant  tantôt  les  hiérarchies  de 
Denys  TAréopagite,  tantôt  les  degrés  de  la  contemplation  de 
Richard  de  Saint-\  ictor.  Pendant  ses  extases,  il  la  touchait. 
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comptait  ses  soupirs,  mesurait  sa  respiration.  Ces  deux 
âmes  innocentes  se  racontaient  leurs  rêves  et  s'exaltaient 
réciproquement.  Il  y  a  quelque  chose  de  touchant  dans  le 
récit  d'une  promenade  qu'ils  firent  ensemble  et  où  Chris- 
tine lui  adressa  les  questions  les  plus  naïves. 

Les  compagnons  de  Pierre,  le  plus  souvent  Suédois 
comme  lui,  ne  trouvaient  pas  moins  de  douceur  à  ces 
visites.  Les  frères  Prêcheurs  de  Cologne  avaient,  comme 
nous  favons  dit,  les  plus  intimes  relations  avec  Stommeln. 
Il  en  résulta  une  petite  société  dominicaine,  composée  de 
Christine,  du  curé  de  Stommeln,  de  sa  sœur  Gertrude,  qui 
chantait  les  cantiques  d'une  voix  très  douce,  de  quelques 
pieuses  femmes,  portant  le  costume  des  béguines,  de  la 
vieille  et  respectable  Géva,  abbesse  de  f  abbaye  de  Sainte- 

p.  28(i.  Cécile  de  Cologne,  qui  avait  à  Stommeln  sa  maison  de  cam- 
pagne. Pierre  a  pris  plaisir  à  nous  laisser  le  portrait  de  ces 
diiférentes  personnes,  et  il  y  a  mis  quelque  talent.  Celle  qu'il 
préfère  est  évidemment  Hilla  van  den  Berglie  [de  Monte), 
l'amie  intime  de  Christine.  Il  fait  les  plus  grands  éloges  de 
la  sérénité  qui  régnait  dans  son  âme,  du  parfum  virginal 
qui  s'exhalait  de  toute  sa  personne.  «  Sa  gaieté,  dit-il,  était 
«sérieuse,  et  son  sérieux  plein  de  gaieté.  .  .  Après  Chris- 
«tine,  je  ne  crois  pas  avoir  vu  une  jeune  fdle  d'une  plus 
X  grande  pureté;  il  me  semblait  qu'elle  ne  savait  pas  pécher, 
«  et  Dieu  m'est  témoin  que  je  n'ai  jamais  surpris  en  elle  un 
«<  geste,  un  signe,  un  mot  lascifs,  quoique  je  la  considérasse 
«  attentivement  et  que  j'aie  vécu  avec  elle  souvent  el  long- 

p.  288.  «  temps  dans  la  plus  grande  familiarité.  »  La  vieille  Aléide, 
qui  avait  perdu  les  yeux  à  force  de  pleurer,  était  un  modèle 
de  patience.  L'abbesse  Géva ,  toujours  entourée  de  jeunes  de- 
moiselles nobles  dont  elle  faisait  féducation,  était  dans  les 
meilleurs  termes  avec  l'ordre  do  Saint-Dominique  :  Mater 
qimsi  fratrum  crat.  Tout  cela  formait  une  sorte  de  coterie 
dévote,  où  régnait  beaucoup  de  cordialité. 

Pierre  en  était  en  quelque  sorte  fâme.  Ces  pieuses  dames 
aimaient  à  l'entendre  discuter  les  questions  les  plus  ardues 
de  la  théologie,  commenter  les  cantiques  pieux,  expliquer 
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par  les  cercles  de  Ptolémée  l'hymne  qu'on  chante  à  l'odlce 
des  vierges  :  Post  te  cancntes  ciirsitaiil.  Géva  n'avait  jamais  as-  i'  ''^•.i- 
sisté  à  une  argumentation  tliéologique.  Kllc  voulut  un  joui- 
que  Pierre  et  son  compagnon  itali(Mi,  lière  Aldobrandini, 
discutassent  la  question  :  «Jésus  a-t-il  plus  donné  à  saint 
«  Pierre,  en  lui  confiant  son  Eglise,  qu'à  saint  Jean,  en  hii 
<«  conhant  sa  mère  ?»  Aldobrandini,  qui  était  du  patrimoine 
(le  saint  I^ierre,  plaida  pour  PicM^re;  le  Suédois  plaida  pour 
Jean.  Les  frères  Mineurs,  comme  on  devait  s'y  attendre, 
décriaient  fort  cette  petite  société,  où  ils  n'étaient  pas  admis. 
Ils  ne  s'interdisaient  même  pas  les  calomnies,  et  leur  mau- 
vaise humeur  contre  Christine  s'exprimait  de  toutes  les 
manières.  Celle-ci,  sans  avoir  jamais  appartenu,  même 
comme  tertiaire,  à  l'ordre  de  Saint-Dominique,  était  néan- 
moins afliliée  à  Tordre  par  des  lettres  de  confraternité;  elle 
y  avait  ses  confesseurs,  ses  confidents;  elle  était  dès  lors 
vircjo  dévot  a  ordinis  Prœdicatorum.  ''  '"«j- 

Ces  relations,  qui  firent  évidemment  le  bonheur  des  âmes 
simples  qui  y  prirent  part,  ont  fourni  à  Pierre  des  tableaux 
Irappants  de  vérité,  et  qui  ne  manqueraient  pas  de  charme, 
si,  trop  souvent,  des  détails  d'un  matériaHsme  choquant 
n'interrompaient  les  effusions  d'une  spiritualité  à  laquelle 
on  est  parfois  tenté  de  dire  : 

Failli  te  incautiim  pietas  tua. 

L'affection  tendre  de  ces  saintes  personnes,  la  naïveté  avec 
laquelle  elles  avouent  le  plaisir  qu'elles  ont  à  se  trouver  en- 
semble, et  les  rares  qualités  qui  les  rendent  aimables  U's  unes 
aux  autres,  les  petits  cadeaux  qu'elles  se  font  (notons,  en 
passant,  Psaltennm  valde  piilcfierrimuju ,  sed  partum ,  (juod  pro 
se  Pansius  procnravit),  ne  rendent  que  plus  pénibles  à  lire 
les  passages  consacrés  à  des  méfaits  satanicjues,  toujours  ri- 
dicules, et  qui  moutn^nt  chez  le  bon  ïrcro  Pierre  un  manque 
complet  de  goût  et  de  tact.  On  s'étonne  qu'une  jeune  fille 
aussi  accomplie  que  Christine  ait  pu  trouver  dans  son  ima-  p.  j83. 
gination  ces  horribh^s  tableaux.  Tantôt  c'est  un  immonde 
crapaud  (ju'elle  sent  monter  lentement  sous  sa  robe,  qui  se 
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réchauffe  sur  sa  poitrine,  applique  ses  hideux  baisers  sur 
ses  seins,  enfonce  ses  griffes  dans  sa  chair;  elle  l'écarté  en 
passant  sa  main  entre  lui  et  sa  poitrine;  la  bête  tombe  à 
"     terre  en  faisant  le  bruit  creux  et  sourd  d'une  vieille  chaus- 
P-  277.      sure  crevée.  Tantôt  il  lui  semblait  que  ses  aliments  se  chan- 
geaient en  araignées,  en  crapauds;  elle  sentait  le  froid  de  ces 
P-  317.       animaux  dans  sa  bouche;  elle  vomissait.  A  diverses  reprises 
elle  crut  qu'un  serpent  se  glissait  dans  son  corps,  s'insi- 
nuait dans  toutes  les  parties,  lui  dévorait  les  entrailles.  Une 
fois,  cela  dura  huit  mortelles  journées,  qui  furent  l'équiva- 
p.  icj]  eisuiv.     lent  d'un  purgatoire.  Le  plus  choquant  de  ces  épisodes  est 
sûrement  celui  qui  amena  pour  la  neuvième  fois  Pierre  de 
Daceà  Stommeln.  Aucune  plume  ne  voudrait  plus  transcrire 
ces  pages,  que  le  bon  BoUandus  a  copiées  sans  le  moindre 
p.  3i5. 3i6.      scrupule.  D'autres  épreuves  sont  d'une  nature  plus  délicate, 
et  sont  racontées  avec  une  touchante  simplicité.  Dans  ces 
âmes  étrangères  à  notre  éducation  raffinée,  des  sentiments 
doux  et  purs  allaient  fort  bien  à  côté  de  grossièretés  que  per- 
sonne maintenant  n'essayerait  d'excuser, 
p.   !8/i,  286,        Le  plus  souvent,  Christine  cachait  ses  stigmates,  et  témoi- 
298,  299!  'il][    gnait  du  mécontentement  quand  on  lui  en  parlait.  Pierre  était 
.^ia,  325, 326.      avide  de  les  voir,  et  saisissait  les  moments  où  ses  mains  sor- 
taient de  ses  voiles  pour  les  apercevoir  à  la  dérobée.  Ils 
p.  286.      avaient  d'ordinaire  l'aspect  de  cicatrices  rougeâtres,  de  la 
largeur  d'un  esterlin,  sans  profondeur,   variant  de  gran- 
deur. D'autres  fois,  ils  ressemblaient  à  des  croix  rouges  or- 
p,  284,290.      nées  de  fleurs:  F.rat  crux  illa  non  colore  ncc  cruorc  tantiim 
dcpicta,  se  cl  car  ni  ipsi  ciim  vulncrc  manifesto  unprcssa,  non  sim- 
pliciter formata,  scd  décent i bus  et  pidclierrimis  flonbns  adornata, 
et  adeo  mirabiliter  ordinata  cjuod  cuilibel  aspicicnti  paluit  cjuod 
P-  ^o^-       eam  ars  hiimana  mimjuam  efjujiasset.  Quelquefois  on  eût  dit 
une  croix  principale,  des  bras  de  laquelle  naissaient  deux 
p.  297, 298.      autres  plus  petites.  D'autres  fois  enfin,  la  paume  de  la  main 
montrait  autour  de  la  blessure  centrale  quinze  taches  rou- 
P-  398.       geâtres,  distribuées   symétriquement.    Les  pieds  ollraient 
p.  299.311.      des  blessures  analogues  et  saignaient  fréquemment.  Enfin 
le  front  et  le  cœur  présentaient  aussi  l'impression  sanglante 
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dos  plaies  du  Christ.  A  Ja  vue  de  ces  merveilles,  la  dévotion       i».  2K/1.  .«6, 
de  Irèn*  Pierre  éclatait  (mi  larmes,  en  cris  d'enthousiasme,    '••°' "•'  • 
et  quelquefois  il  employait  des  fraudes  innocentes  pour  se       p.  209. 
procurer  et  procurer  au>L  autres  le  spectacle  qui  le  ravissait: 
«  Un  sentiment  intérieur  m'assurait,  dit-il,  que  l'alléctionque      w  u,o. 
«j'avais  pour  Christine  venait  du  ciel.»  Ln  jour  qu'il  dut 
la  porter  dans  une  de  ses  éj)reuves,  il  ressentit  une  douceur 
qu'il  n'avait  jamais  é])rouvée  jusque-là. 

Ces  délices  spirituelles  eurent  leur  fin  vers  Pâques  de 
l'an  1269.  Pierre  de  Dace  reçut  alors  de  ses  supérieurs 
l'ordre  de  partir  pour  Paris,  afin  de  continuer  ses  études  de 
théologie.  Echard  lait  remarquer  qu'il  dut  y  avoir  pour 
maître  saint  Thomas  d'Aquin.  Pierre,  en  tout  cas,  ne  perdit 
pas  un  moment  à  Paris  le  souvenir  de  son  amie.  Ce  fut  l'ori- 
gine d'une  correspondance  qui  s'étend  du  1  o  mai  1  2  69 ,  jour 
de  l'arrivée  de  Pierre  à  Paris,  jusqu'au  27  juillet  1270,  jour 
de  son  départ,  et  qui  peut  passer  pour  un  des  documents  l(\s 
plus  curieux  qui  nous  soient  parvenus  sur  les  détails  intimes 
de  la  vie  mystique  au  xuf  siècle.  Conservée  par  Pierre  de 
Dace  lui-même  et  par  les  amis  de  Christine  à  Stommeln, 
puis  portée  avec  le  corps  de  la  Bienheureuse  à  Juliers,  elle 
y  fut  copiée  par  Bollandus.  Christine,  à  cette  époque,  em- 
pruntait pour  écrire  la  plume  de  son  confesseur,  Gérard 
de  Griffon.  Elle  dictait  sans  doute  en  allemand.  Le  latin 
de  ces  lettres  est  simple  et  tout  à  fait  di lièrent  de  celui  de 
Pierre  de  Dace.  Des  expressions  telles  que  mille  benc-vcdclr 
ne  sauraient  être  d'un  latiniste  aussi  recherché  que  l'était 
Pierre. 

La  séparation  avait  été  cruelle.  La  première  lettre  que  p.  !99,  ioo 
Pierre  écrit  à  son  amie  est  un  morceau  touchant,  malgré  les 
afféteries  de  rhétorique  pieuse  qui  la  déparent  :  Canssimœ 
in  Virginis  fiho  vircjini  Christi  (^Jiristinœ,  in  visccnbus  canUitis 
in  Spirilu  Sanclo  in  œlcrniun  ddcctœ .  .  .  Il  hésite  à  dire  ce  qu'il 
sent,  parce  qu'il  nepeut  fexprimer,  et  peut-être  parce  qu'il 
ne  le  doit  pas,  cl  forte  non  clecet.  Le  souvenir  du  passé  le 
remplit  de  tristesse.  Quum  mihi  in  memonam  cenerunt  dies 
prœlcriti  in  cjuibus  in  domo  Dvi  ambulabamiis, (juando 
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inlerdiim,  licel  raro  et  modice,  ah  iibertatc  domiis  Dei  inebria- 

bamiir  et  torrcnte  voluptatis  potabamiir 0  commutatîo 

lacrymosa,  îœdiosa,  laboriosa,  etc.  Il  lui  rappelle  les  larmes 
qu'elle  versa  lors  de  son  départ.  Il  regrette  d'avoir  trop  cédé 
à  la  timidité,  de  ne  pas  lui  avoir  dit  plus  longuement  adieu, 
de  ne  pas  l'avoir  saluée  familièrement  une  dernière  fois. 

p.  3oi.  Les  réponses  de  Christine  sont  pleines  de  cœur.  Elle  avait 

toujours  espéré  qu'il  l'ensevelirait  de  ses  mains.  Elle  avait 
encore  à  lui  faire  beaucoup  de  confidences.  Son  état  est 
plus  déplorable  que  jamais.  Elle  ne  pense  jamais  à  lui  sans 
larmes;  elle  est  sûre  de  sa  fidélité;  sa  seule  consolation  est 
d'entendre  lire  ses  lettres,  qu'elle  garde  toutes  soigneusement 
jusqu'à  son  retour.  Elle  ne  peut  voir  sans  tristesse  frère 
Maurice,  qui  faccompagnait  quand  il  vint  pour  la  dernière 

p.  3o3.  fois  à  Stommeln.  Elle  aussi  ne  sut  à  ce  moment-là  dire  ce 
qui  était  dans  sa  pensée.  Personne  ne  le  remplacera  jamais 
près  d'elle.  Ce  dont  elle  le  supplie  par-dessus  tout,  pour 
l'amour  de  Dieu,  c'est  que,  s'il  quitte  ce  monde,  il  ne  fy 
laisse  pas  plus  longtemps  en  exil, 
p.  3o3ei  suiv.,  Les  5*",  8%  ç)^  et  lo^  lettres  du  recueil  sont  de  beaux 
morceaux  de  littérature  mystique.  Pierre  essaye  de  prou- 
ver que  leur  affection  réciproque  n'a  et  ne  doit  avoir  que 
Dieu  pour  objet.  Cette  mysticité  n'empêche  pas  les  elfu- 

!'•  307.  sionsles  plus  tendres:  Vobis  siciit  mihi  est  in.  corde  non  possum, 
propter  erubescentiam  qnam  scitis  in  me  esse,  intimare.  Pierre 

P-  3i ..  la  reprend  doucement  de  ces  mots,  Conqueror  vobis  de  absen- 
tia  Dilecti;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  se  livrer  aux  plus 
vils  transports  d'une  métaphysique  amoureuse  :  Hoc  ideo 
dico  quia  non  soliim  diligcre  sed  et  diligi  me  sentio.  Conjicio  enim 
de  qno  eœierit  caritatisjervore  et  qiio  continebatnr  verecnndiœ  vir- 
(jinalis  pudore ,  ac  si  hoc  sit  quod  dicilur  :  Absque  co  qiiod  intnn- 
seciis  latet. 

Des  lettres  de  frère  Gérard,  de  frère  Maurice,  du  curé  de 
Stommeln  se  mêlent  à  ces  confidences,  et  en  augmen- 
tent fintérct.  De  petits  cadeaux,  parfois  d'une  nature  bien 
naïve,  bien  personnelle,  sont  échangés  entre  ces  pieuses 
personnes.   L'aimable  Hilla   van   den  l^orghe  et   la  vieille 
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aveugio  Alridc  figiirnit  sans  c(\sse.  Maurice  apprend  à  Pierre  p.  Sof),  ;ofi. 
les  commérages  de  la  cure.  Tout  cela  se  pass(î  sous  les  yeux 
des  supérieurs,  qui,  loin  d'y  trouver  à  redire,  n'écrivent 
jamais  à  Pierre  que  pour  lui  parler  de  celle  qu'ils  apj)el- 
ient  dilccta  vestra  Cliristina.  Pierre  redouble  alors  les  beaux  p.  io.. 
ellels  de  son  style  artificiel,  chargé  d'assonances  et  de  coli- 
fichets, qui  ne  l'empêchent  pas  d'être  vrai  et  plein  d'onction.  p.  3i2, 3.  s. 
La  dernière  lettre  qu'il  écrit  de  Paris  sur  l'état  de  son  âme  est 
une  des  meilleures  pages  à  lire  pour  se  représenter  la  vie 
religieuse  du  xiii^  siècle.  Il  trouve  à  Paris  des  modèles  de 
parlails  religieux;  mais  il  éprouve  de  grandes  sécheresses; 
c'est  seulement  en  disant  la  messe  qu'il  a  des  joies  sensibles  : 
Tune  nova  progcnies  cœlo  dcmittiliir  alto;  tune  redit  cl  vircjo.  Heu 
mihi !  dilectissima ,  (juid  dixi  et  cfuid  memini?  On  se  rappelle 
involontairement  ce  que  Fénelon  disait  de  saint  Augustin  : 
«Je  n'ai  jamais  trouvé  qu'en  lui  seul  une  chose  que  je  vais 
t<  vous  dire  :  c'est  qu'il  est  touchant,  lors  même  qu'il  lait  des 
«'  pointes.  » 

Vers  Pâques  1270,  Pierre  fut  rappelé  par  ses  supérieurs 
à  Cologne.  Il  essuya  divers  retards  et  ne  revit  Stommeln 
que  le  i3  août.  Son  séjour  ne  devait  d'abord  y  être  que 
très  court;  mais  divers  incidents,  qu'il  regarda  comme 
providentiels,  le  prolongèrent.  Ses  rapports  avec  Christine 
eurent  ie  même  caractère  de  naïveté  et  d'abandon.  Chris- 
tine subvenait  à  ses  dépenses  et  avait  économisé  8  sous 
de  Cologne  pour  lui  acheter  une  tunique,  dont  il  avait  p.  3i3ttsun. 
grand  besoin.  Le  diable  les  vola.  Le  29  septembre,  Pierre 
fit  une  dernière  visite  à  Stommeln.  «  Frère  Pierre,  lui  dit 
('Christine,  puisque  tu  vas  me  quitter,  laisse-moi  te  de- 
«  mander  un  secret  intime.  Si  tu  le  sais,  dis-moi  la  cause  de 
•  notre  mutuelle  affection.»  Pierre,  étonné,  hésita,  et  ré- 
pondit vaguement  :  «  Dieu  est  l'auteur  de  toute  affection,  de 
«toute  intimité.  —  Non,  dit-elle,  j'ai  des  doutes  sur  cette 
«  réponse.  Je  te  demande  si  lu  n'as  pas  reçu  sur  ce  point 
«  quelque  indication,  quelque  grâce  particulière.»  Pierre, 
embarrassé,  garda  le  silence.  Christine  ajouta  :  «Je  sais 
«  que  proche  est  le  moment  de  notre  séparation  et  de  ma 
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((  désolation;  c'est  pourquoi  je  vais  te  révéler  un  secret  que 
«sans  cela  je  ne  te  manifesterais  pas.  Vous  souvenez-vous 
«  que,  quand  vous  vîntes  la  première  fois  me  voir,  avec  frère 
'(  Walter,  de  bonne  mémoire,  vers  le  crépuscule,  quand  je 
«vous  vis  d'abord,  je  fis  placer  entre  vous  et  moi  un  cous- 
t'sin,  sur  lequel  je  m'inclinai?  —  Je  m'en  souviens.  — 
«En  ce  temps-là,  le  Seigneur  m'apparut,  et  je  vis  mon 
«bien-aimé,  et  je  l'entendis  me  dire  :  «Christine,  regarde 
«  attentivement  l'homme  près  de  qui  tu  es  inclinée,  car  c'est 
«  ton  ami,  et  il  le  sera  toujours.  Sache  de  plus  qu'il  demeu- 
«  rera  à  côté  de  toi  dans  la  vie  éternelle.  »  Et  voilà  la  cause, 
«  frère  Pierre,  pour  laquelle  je  t'aime  et  suis  si  intime  avec 
«  toi.  Je  te  révèle  cela  en  ce  moment,  et  ne  fai  point  fait 
«jusqu'ici,  car  nous  allons  bientôt  être  séparés  corporelle- 
«  ment  l'un  de  l'autre,  et  je  ne  sais  si  nous  nous  reverrons 
«  encore  dans  cette  vie.  Je  te  dis  donc  cela  pour  que  tu 
«  puisses  en  tirer  ta  consolation .  » 

Le  départ  eut  lieu  le  lendemain.  Toute  la  petite  société 
de  Stommeln  accompagna  le  bon  Suédois  sur  la  route.  Le 
p.  3i/i.  récit  que  Pierre  nous  a  fait  de  la  séparation  est  plein  de 
naturel.  Son  compagnon.  Suédois  comme  lui,  était  touché 
jusqu'aux  larmes.  Il  fut,  à  partir  de  ce  jour-là,  le  dévot  de 
Christine,  et  donna  à  la  béate  ses  patenôtres,  qu'il  portait 
sur  sa  personne  depuis  quatre  ans. 

A  diverses  reprises,  Pierre  avait  demandé  à  Christine  de 
mettre  par  écrit  le  récit  de  ses  états  intérieurs  et  de  ses 
épreuves.  Elle  l'avait  fait,  se  servant  pour  cela  de  la  plume 
du  curé  de  Stommeln.  En  partant,  elle  remit  le  cahier  à 
Pierre,  qui  l'emporta  avec  lui.  Ces  espèces  de  confessions, 
p.  276  -  279,  qu'il  destinait  à  une  Vie  de  Christine,  nous  ont  été  conser- 
3i2, 3i/,-3i7.  vées,  et,  malgré  un  grand  trouble  d'imagination,  elles  ré- 
vèlent une  âme  droite.  Carissimc  pater,  rocjo  vos,  (ntuitn  Dci 
et  siiœ  passionis,  qualcniis  ca  qiiœ  vobis  narrarc  propono  de  arnica 
vestra  dichiis  vitœ  mcœ  mincjiiam  aliciii  homini  revcletis.  La  plus 
curieuse  page  est  celle  où  Christine  décrit  de  visu  le  purga- 
toire et  fenfer,  mallcos  pcrcuticntes,  caloris  pœnam  et  jrujons. 
Sa  description  est  sommaire  et  n'approche  pas  de  celle  de 
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Chiistinc  de  Saiiit-Trond,  où  Ton  a  voulu  voir  un  dos  an- 
técédents  de  la  Divine  Comédie. 

Lo  voyago  fut  long  cl  dilllcile.  11  se  fil  en  plein  hiver,  et  •'  'no-'ui 
le  froid,  cotte  année- là,  fut  extrême.  Deux  lettres  de  Pierre 
nous  ont  été  conservées,  l'une  de  Minden,  l'autre  de  Ilalm- 
stad,  dans  le  Halland.  Ces  doux  lettres  sont  fort  belles  et  en 
font  r(\i;n^tter  d'autres  du  môme  voyage  qui  se  sont  perdues. 
Le  sentiment  y  est  vraiment  élevé;  on  n'y  trouve  nulle 
tache  de  croyances  superstitieuses.  Ces  deux  lettres  mérite- 
raient d'être  citées  comme  modèles  de  ce  latin  dévot  du 
xiii''  siècle,  qui  a  son  charme.  Une  douce  tristesse,  ou,  si 
l'on  veut,  une  joie  triste  les  remplit.  Pierre  était  crédule, 
mais  honnête  et  allectueux.  De  belles  paroles  de  l'Ecriture 
et  la  jme  mystique  d'un  amour  partagé  lui  font  trouver  lé- 
gères les  fatigues  du  chemin.  Très  sincèrement,  les  deux 
pieuses  personnes  n'ont  qu'une  préoccupation:  mourir  en- 
semble, ne  pas  se  survivre  d'un  jour. 

De  retour  en  Suède  (G  février  i  '.^71),  Pierre  fut  nommé  lec- 
teur à  Skenninge  (diocèse  de  Linkoping).  H  écrivit  un  grand  r.  3l^-32. 
nombre  de  lettres  à  Christine;  mais  deux  ans  s'écoulèrent 
avant  qu'il  reçût  aucune  lettre  d'elle.  Les  lettres  de  Chris- 
tine passaient  par  le  couvent  des  dominicains  de  Cologne, 
et  souvent,  ce  semble,  y  étaient  retenues.  Celles  de  Pierre  su-  p.  412. 
bissaient  aussi  de  grands  retards,  et  quelquefois,  pour  arriver 
à  Stommeln,  passaient  par  Paris.  Au  chapitre  d'Aarhuus 
(1272),  Pierre  reçut  enfin  de  son  amie  quatre  lettres  déso- 
lées. A  cette  époque,  c'est  le  curé  de  Stommeln  qui  svv\  de  se-  p.  3ji. 
crétaire  à  Christine.  Quelques-unes  de  ces  lettres  ont  un  vrai 
mérite  littéraire.  Elle  est  désormais  absolument  seule  ;  car, 
bien  que  les  frères  soient  pour  elle  pleins  de  bonté,  elle  n'a 
pu  trouver  un  cœur  comme  celui  de  Pierre,  qui  compatisse  à 
ses  infirmités,  qui  sache  comprendre  ses  confidences.  Elle 
vit  de  ses  lettres,  qu'elle  se  fait  lire  sans  cesse,  qu'elle  ar- 
rose de  ses  larmes.  Le  démon  la  tente  de  la  plus  horrible 
manière.  La  plus  grande  souflVance  qu'elle  ait  éprouvée  a 
été  quand  le  malin  lui  a  suggéré  pendant  huit  jours  cette 
affreuse  pensée  :  "  Frère  Pierre  est  mort  ;  il  a  été  tué  par  des 


XIV    SIÈCLE. 


CHRISTINE  DE  STOMMELN. 


~  «voleurs.  »  Pierre,  dans  une  de  ses  lettres,  a  osé  lui  dire  : 

Cl  Vous  m'oublierez.  »  Ignore-t-il  donc  que  sa  seule  espérance 
est  de  partager  la  vie  éternelle  avec  lui  ?  Encore  si  elle  pou- 
vait lui  écrire  directement,  lui  dire  des  secrets  qu'elle  ne 
peut  révéler  qu'à  lui  seul  !  Elle  est  bien  sûre  qu'elle  est  seule 
dans  son  cœur  :  me  solam  esse  vestri.  Sed  heu!  dileclissime ^ 
non  est  sicut  hcri  et  niiduis  teriins,  (juanJo  cumfratre  Aldobran- 
dino  mecnni  in  Ossindorp  dignabamini  ire,  exliibcntes  mnltam 
et  acceptissimam  consolationem.  Elle  ne  porte  qu'aux  grandes 
fêtes  la  robe  qu'il  lui  a  envoyée  ;  cette  robe  doit  durer  toute 
sa  vie.  Il  a  été  si  bon  pour  elle  !  Mais  maintenant  quelle 
différence  !  Impono  ori  meo  silentnim,  quia  vohis  similem  non 
invenio,  nec  euro  invenire.  Pendant  son  voyage,  elle  était  tou- 
jours à  regarder  le  vent,  à  songer  à  ses  fatigues,  aux  récep- 
tions qu'on  lui  ferait.  Qu'il  tâcbe,  si  elle  doit  lui  survivre, 
de  lui  trouver  un  ami  fidèle,  ou  plutôt  qu'il  obtienne  que 
Dieu  ne  la  laisse  pas  vivre  après  sa  mort,  qu'il  les  fasse  par- 
venir ensemble  au  royaume  du  ciel,  appuyés  sur  le  bien- 
aimé.  Si  c'est  possible,  qu'il  la  visite  encore  une  fois  avant 
de  mourir;  sans  cela,  une  foule  de  secrets  merveilleux  ne 
seront  connus  de  personne. 

p.  320.  Caro,   cariori,  carissimo  fratri Chnstina   sua    tota. 

Tel  est  le  dé])ut  d'une  autre  lettre  désolée  de  1272.  Tous 
ses  amis  meurent  ou  quittent  Cologne.  Gérard  de  Griffon  a 
été  nommé  prieur  à  Coblentz.  Son  père  a  été  ruiné,  causa 
fidejussionis  inter  judœos  et  christianos  ;  il  vit  pauvre  à  Co- 
logne ;  sa  mère  s'est  cassé  le  bras  en  allant  le  voir  et  a  failli 
mourir.  Clirisline  est  seule  dans  la  ferme;  ses  blessures  aux 
pieds  l'empêclient  de  se  chausser  ;  elle  a  froid  et  soufl're. 
p.  32  1-323.  Pierre  la  console,  fappelle  corsuum  et  animœ  dimidium,  re- 

tondre dans  sa  métaphysique.  Il  a  des  tristesses;  au  sein  de 
son  ordre,  il  trouve  de  nombreuses  difficultés;  mais  Dieu 
lui  a  donné  de  nouvelles  fdles  spirituelles,  dont  les  unes 
portent  f habit  de  son  ordre,  d'autres  fliabit  séculier, 
d'autres  fhabit  des  béguines.  L'une,  âgée  de  72  ans,  est 
favorisée  de  dons  surnaturels.  Une  autre  mène  une  ^ie  aussi 
extatique  et  souflrante  que  celle  de  Christine.  Elle  a  aussi 
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qurlqucfois  les  sligmates  ot  les  signes  de  la  Passion.  Nulle 

trace  de  jalousie  entn^  ces  d(ni\  saintes  personnes  :  In  hoc 

optimc  patrtcat  quod  vos  mira  ajjecUi  dilujil.    Vocal  aulcm  vos       Pauizan.  icuii 

semper  sororem,  co  (juod  dixi  ei  vos  meam  esse  fiham.  La  stigma-    '  *'  ^""  ''^'^^" 

lisée  de  Suède  désire  voir  Chrisline,  et  lui  il  espère  voir  un 

jour  ses  trois  amies  miraculeuses  réunies  en  Suède  dans 

un  uKMue  couvent.  Il  songe  toujours  à  son  paradis  de  Stom- 

meln.  Perdu  qu'il  est  dans  un  pays  sauvage,  in  profando  ter- 

nirum,  sans  nulle  communication  avec  le  reste  du  monde, 

il  est  comme  seul.  Il  prie  son  amie  de  saluer  «  toutes  les 

«  Hillas,  »  tous  ses  anciens  amis,  omnes  amicos  meos  antiques. 

Les  infortunes  temporelles  de  Christine  redoublent  vers 
1276.  Son  père  meurt;  elle  devient  tout  à  fait  pauvre;  la 
ferme  a  été  vendue;  la  maison  où  ils  ont  demeuré  en- 
semble tombe  en  ruine;  tout  le  monde  l'abandonne.  Elle 
n'a  personne  à  qui  dire  ses  secrets.  Ah  !  si  elle  pouvait  les 
révélera  Pierre  avant  de  mourir!  Pierre  l'a  invitée  à  venir 
en  Suède  se  fixer  dans  un  couvent  de  religieuses  domini- 
caines; elle  n'osera  partir  que  s'il  lui  en  donne  le  conseil 
de  vive  voix. 

Ces  tristes  nouvelles  vont  au  cœur  de  Pierre.  A  tout  prix 
il  veut  la  voir;  l'année  ne  passera  pas  sans  qu'il  ait  eu  ce 
bonheur.  Qu'elle  vienne;  il  a  six  filles  religieuses,  avec  les- 
quelles elle  demeurera  et  qui  subviendront  à  ses  besoins  de 
leur  patrimoine.  Ses  ex])ressions  sont  aussi  brûlantes  que 
jamais  :  Ut  evidens  niihi  fiat  quoniam  (jcrmani  sihi  mutiio  sinf 
Cliristus  et  Christina,  arnicas  et  arnica,  sponsus  et  sponsa,  ut  ex 
hoc  certitudinalitcr  prohem  ex  qiw  fonte  procédât  ddectio  qua  vos 
dihgo  et  a  vohis  dilicjor.  .  .  .  Carissima,  œstimo  qiwd  didcedincm 
consolationis  qaam  littera  veslra  continebat  solas  sensit  qui  recepit , 
quiasolanovit  qaœ  mi  si  t. 

La  maison  a  fini  par  s'écrouler  (1277);  le  curé  est  p.  3.'i,4i5. 
mort;  la  mère  de  ce  dernier  accuse  Christine  d'avoir  dé- 
tourné les  biens  du  défunt.  L'excellent  Pierre  n'y  résiste 
plus.  Il  semble  que,  vers  ce  temps,  il  était  devenu  lecteui' 
dans  l'île  de  Gothland,  sa  patrie,  sans  doute  à  Wisby 
(1  278).  Amor  improbus  omnia  vincit ,  se  dit-il  sans  cesse,  et  en 
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effet,  en  1279,1!  obtient  la  permission  de  repartir  pour  Co- 
logne, sous  divers  prétextes,  dont  le  principal  était  de  se 
procurer  quelques-unes  de  ces  reliques  dont  la  métropole 
religieuse  de  l'Allemagne  était  l'inépuisable  dépôt.  Sa  santé 
s'était  fort  affaiblie;  mais  lui,  qui  s'évanouissait  deux  ou  trois 
fois  dans  l'espace  d'un  mille,  fait  maintenant  sans  fatigue 
un  voyage  énorme.  Le  récit  de  la  surprise  qu'il  causa  aux 
dévotes  de  Stommeln  en  tombant  chez  elles  à  l'improviste 
est  habilement  ménagé.  C'était  le  i5  septembre  1279,  ^ 
fheure  de  la  messe.  Plusieurs  personnes  ne  le  connaissaient 
déjà  plus;  la  femme  du  sonneur  lui  demande  son  nom,  sa 
patrie.  Au  nom  de  Pierre  de  Dace,  elle  sort  à  la  hâte,  court 
sur  la  place  en  criant:  «  Christine,  Christine,  reviens  vite.  » 
Le  bonheur  de  Christine,  ses  extases,  quand  frère  Pierre 
prêcha  après  vêpres  sur  des  paroles  évangéliques  qu'elle- 
même  avait  choisies,  se  laissent  deviner;  elle  ne  sort  de  son 
extase  que  pour  dire  deux  fois  :  «Aimons  Dieu,  car  il  est 
«  trop  aimable.  »  Elle  vivait  alors  chez  les  recluses  ou  bé- 
guines. Elle  se  crut  obligée  à  quelques  précautions  :  soit 
qu'elle  voulût  prévenir  les  médisances,  soit  qu'elle  fût  ob- 
sédée de  quelques-uns  de  ces  scrupules  qui  lui  étaient  habi- 
tuels, elle  affecta,  dans  son  extase,  de  ne  pas  le  reconnaître  : 
«  Frère  Pierre,  dit-elle,  si  tu  veux  parler  de  Dieu,  c'est  bien; 
«sinon,  fais  tes  affaires  le  plus  vite  possible  et  pars;  sans 
«cela,  nous  nous  ennuierons  bientôt  de  toi.»  On  parla 
beaucoup  de  cette  singularité;  elle  prétendit,  le  lendemain, 
n'en  avoir  aucun  souvenir. 

Pierre  resta  trois  jours  auprès  d'elle,  puis  alla  visiter  son 
couvent  de  Cologne.  Gérard  de  Griffon  était  devenu  sous- 
prieur.  Il  aimait  toujours  Christine;  les  deux  frères  ne  cau- 
sèrent que  d'elle.  Le  3o  septembre,  il  revint  à  Stommeln; 
il  y  eut  un  beau  dîner  [palcliium  prandnim),  donné  par  les 
béguines,  et  où  assista  toute  la  pieuse  confrérie.  On  parla 
du  miracle  de  sainte  Agnès,  tel  que  le  rapporte  la  Légende 
dorée,  de  cet  anneau  donné  et  accepté  par  l'image  de  la 
sainte  en  signe  de  noces  mystiques.  Cela  excita  vivement 
fimagination  de  Christine.  Elle  affirma  que  pareille  chose 
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lui  clail  arriver.  «Je  vais,  dit-elle»  à  Pierre,  te  livrer  un  se- 
*<  cret  f[iif' je  n'ai  jamais  ri'vélé  à  personne  vivante.  Dès  mon 
»  enfance,  je  vous  ai  connu  en  esprit,  je  savais  discerner 
«votre  lace  et  votre  voix,  et  je  vous  ai  aimé  plus  ([ue  tous 
M  les  autres  hommes,  à  tel  point  que  j'ai  souvent  craint  qu'il 
«  n'en  résultât  pour  moi  quelque  tentation.  Jamais,  en  elï'et, 
«  dans  l'oraison,  je  n'ai  pu  séparer  votre  pensée  de  mon  inten- 
«  tion;  jepriaispourvousautantquepourmoi,et,  dans  toutes 
«  mes  tribulations,  je  vous  ai  eu  pour  compagnon.  Or,  ayant 
'longtemps  demandé  à  Dieu  si  cela  était  de  lui,  j'en  lus 
u  assurée  le  jour  de  la  fête  de  sainte  Agnès.  Car,  au  moment 
«  de  la  communion,  me  fut  donné  visiblement  un  anneau, 
<  qui  fut  placé  à  mon  doigt.  Et  quand  vous  me  saluâtes  pour 
«  la  première  fois,  je  discernai  ta  voix  et  je  reconnus  dis- 
«  tinctement  ton  visage.  Et  plusieurs  preuves  m'en  furent 
«  divinement  données,  que  par  pudeur  je  ne  peux  te  révé- 
«  1er;  par  exemple,  je  reçus  souvent  visiblement  l'empreinte 
«d'un  anneau.»  Elléctivement,  le  défunt  curé  disait  avoir 
vu  cet  anneau,  non  pas  peint  sur  la  peau,  mais  inscrit  dans 
la  chair  avec  divers  ornements.  Tantôt  on  y  voyait  la  forme 
d'une  croix,  tantôt  le  nom  de  Jésus-Christ,  tracé  en  lettres 
hébraïques,  grecques,  latines.  Le  maître  d'école  attestait  la 
même  chose. 

Le  2  1  octobre,  Pierre  revint  à  Stommeln  faire  sa  visite  Acia  ss.  junn. 
d'adieu.  11  était  à  la  lettre  chargé  de  reliques.  Le  'ilx  au  soir 
eut  lieu  le  dernier  souper.  Christine  n'était  pas  triste  comme 
d'babitude;  elle  montrait  même  une  certaine  gaieté.  En 
disant  ses  vêpres  sous  un  arbre,  elle  avait  reçu  du  Cbrist 
lui-même  l'assurance  que  le  voyage  de  Pierre  serait  heu- 
reux. E(jo  amorem  vestram  miituiim  in  me  phntavi,  ajouta  le 
Christ ,  et  in.  me  eum  conservabo.  Le  lendemain ,  après  la  messe, 
on  dîna;  Pierre  fit  la  collation  sur  ConvcTtcre,  anima  mea, 
in  recjuiem  liiam,  quia  Dommus  bencjccit  libi,  et  l'on  se  quitta 
en  se  recommandant  à  Dieu. 

Les  lettres   recommencent  à   partir   de  cette  date.   De 
Lubeck,  Pierre  écrit  au  moins  trois  lettres,  l'une  à  Chris-      ''    '^7.  ^«5 
line,  l'autre   au   maître   d'école  Jean,  l'autre  à   Hilla  van 
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den  Berghe.  Il  félicite  le  maître  d'école  de  la  faveur  cjue 
Dieu  lui  a  faite  en  lui  confiant  son  tabernacle,  son  éj^ouse. 
Il  le  compare  à  saint  Jean,  à  qui  Marie  fut  confiée.  Avec 
cjuel  bonheur,  si  l'ordre  le  permettait,  il  échangerait  sa 
place  contre  la  sienne!  Il  le  supplie  d'écrire  toutes  les 
merveilles  dont  il  sera  témoin.  Sa  patrie  va  être  pour  lui 
un  exil;  il  y  sera  comme  Adam  chassé  du  paradis  terrestre. 
La  lettre  à  Hilla  van  den  Berghe  a  beaucoup  de  charme. 
Il  la  complimente,  sans  nul  embarras,  sur  sa  chasteté  et  sa 
simplicité. 

p.  328  et  suiv.,  De  Calmar  (3  janvier  1280),  Pierre  écrit  de  nouveau  à 
Christine,  à  Jean  et  aux  béguines  de  Stommeln.  La  lettre  à 
Christine  est  d'une  mysticité  plus  ardente  que  jamais,  seule- 
ment le  pédantisme  de  la  forme  la  gâte  tout  à  fait.  Tous  deux 
'  ils  peuvent  dire:  Ddujo  et  dilicjor.  Se  posant,  à  la  façon  sco- 

lastique,  la  question  :  Diligcnda  ergo  est  Chnstina?  il  énumère 
les  motifs  :  Quia  expressa  est  Christi  similitiulo .  ...  In  verhis 
ejiis  Christiis  aiiditiir .  .  .  .  In  prœseniia  ejus  Christi  figura  cerni- 
tar .  .  .  .In  conviclu  ejus  Christus  sentitur,  et  (ut  cuncta  brevi 
verbo  concludamusj  ecce  CJirisius  in  ea  omnia  factas  est  vel  po- 
tins omnia  fecit.  .  .Clamet  enjo  mundiis ,  ajoute-t-il,  irrideat, 
delrahat ,  irascatur  et  dehortetur,  sponsam  tanien  Donuni  mei  ex 
intinio  corde  nieo  diligani  propter  sponsuni  ipsuni.  Nul  danger 
qu'il  aime  Christine  plus  que  le  Christ;  car  il  est  de  règle 
f[ue  Propter  quod  uniimcjuodciuc ,  ipsuni  magis.  Christine  est  la 
voie  qui  l'a  conduit  à  honorer,  à  aimer,  à  goûter  le  Christ. 
Pierre  félicite  Jean  de  ce  que  Dieu  l'a  constitué  sponsœ  suœ 
camerariwn,  secretarium  et  capellaniim.  Il  eût  été  si  heureux 
d'une  seule  des  trois  charges  ! 

1'.  3a(j  et  suiv.,        Pierre  reprend  ses  fonctions  de  lecteur  à  Wisby .  Les  lettres 

^  de  Christine  des  années  1  280,  1281,  1282  sont  remplies 

parle  récit  d'épreuves  démoniaques  plus  cruelles  encore  que 
les  précédentes.  Maître  Jean  sert  de  secrétaire,  et  parfois 
p.  33 1.  raconte  directement  ces  étranges  accidents.  Les  démons  ar- 
rivent à  des  excès  vraiment  incroyables:  un  jour  ils  cou- 
pent la  tète  de  Christine;  ce  qui  n'empêche  pas  l'extatique 

p.  33G,  3/10.      de  triompher  d'eux,  et  d'avoir  la  force  de  souffrir  le  pur- 
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gatoirr  pour  le  curé.  Lo  niaîticMlécolo,  loin  de.  modérer  son 
imagination,  rc^ncouragcà  de  vraies  folies. 

La  pauvre  illle  a  d'autres  soucis  plus  sérieux  :  elle  songe 
à  placer  (^coUocarc)  son  frère  Séguin  et  à  le  faire  entrer  p.  .i'n-ii^ 
dans  Tordre  de  Saint- Dominique.  Tout  le  monde  est  de- 
venu l)i(Mi  pauvre  à  Slommeln.  Le  maître  d'école  a  perdu 
ses  élèves;  il  meurt  de  faim.  Il  va  être  ordonné  prêtre; 
Pierre  enverra  de  Suède  les  ornements  nécessaires  pour  sa 
première  messe.  Christine  sup])lie  de  nouveau  frère  Pierre 
de  venir.  Sans  lui,  rien  ne  marche  à  Stommeln.  Si  le  maître 
d'école  est  ohligé  de  partir,  cpie  deviendra-t-elle?  Tous  deux 
songent  à  quitter  le  pays  et  à  se  retirer  auprès  des  domini- 
cains de  Suède.  Les  dominicains  de  Cologne  les  aident,  mais 
se  font  prier.  Séguin  entre  dans  Tordre  le  29  août  i'282; 
il  a  fallu  pour  cela  l'intervention  la  plus  active  de  Pierre:  P-^^^ 
Scialis  crcjo  (juodomnino  contra  spcni  meam  hoc  necjotuim  est  pro- 
curatnm,  et,  si  vos  sciretis  cum  (juanta  deliberationc Jratrcs  Icuci 
ad  nostram  ordinem  rccipuintur,  iiticjue  pro  miraciilo  vel  spcciah 
Dei  bcncficio  reputaretis  (jncd  Jràter,  mter  ujnotos ,  in  ordmcm 
tam  faciliter  fuit  receptus.  Le  maître  d'école  et  son  frère  vou- 
draient hien  aussi  être  admis.  Mais,  aux  yeux  des  chefs  de 
l'oidre,  les  raisons  administiatives  avaient  évidemment  au- 
tant de  poids  que  les  raisons  tirées  de  la  vocation  des  sujets  :  p.  ^  îG. 
Consola,  si  cum  vult  ad  ordinem  nostram  venire,  ut  cum  alujna 
arte  nobis  necessaria  facial  injorman,  qma  alias  viœ  recipietur. 

Pierre  encourage  tout  à  fait  le  désir  qu'a  Christine  de       p. /ii-i  .t  si.ix. 
]\Trtir  pour  la  Suède.  In  gentilhomme  suédois,  ami  des 
dominicains,  avait  deux  sœurs,  qui  toutes  deux  avaient  re- 
vêtu  l'habit  de  Saint-Dominique.   Elles   furent   longtemps 
seules  en  Suède  à  poi  ter  cet  habit.  L'une  justement  s'appe- 
lait Christine;  elle  est  morte.  Que  Christine  de  Stommeln 
vienne,  ell<;  la  remplacera.  Le  bon  Suédois  écrit  de  sa  main 
à  Chiistine,  pour  lever  tous  ses  doutes.  Deux  sœurs,  toutes       p.  in, 
deux  béguines,  lui  ollrent  de  leur  côté  leur  maison.  Le  cou- 
vent de  dominicaines  se  fonde  définitivement.   Pierre  re-      p.  4ïi.  i-^ 
double  d'inslances.  Bertliold,   pri(nir  de  \\  isby,  se  joint  à    ^' 
lui.  Christine  a  sa   prébende  assurée;  elle  portera  l'habit 
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qu'elle  voudra,  soit  celui  qu'elle  a  maintenant,  soit  celui  de 
l'ordre.  Evidemment,  Pierre  avait  réussi  à  inculquer  à  tous 
ses  confrères  de  Suède  son  opinion  sur  la  sainteté  de  Chris- 
tine. A  Cologne,  les  supérieurs  paraissent  trouver  quelque 
danger  à  canoniser  ainsi  des  personnes  de  leur  vivant.  Une 
des  lettres  qu'on  lui  adresse  du  couvent  porte  une  suscrip- 
tion  où  l'on  serait  tenté  de  supposer  quelque  ironie  :  Cfiris- 

tinœ  in  Stiimbele,  f rater salutem  mentis  et  corporis.  Il  est 

remarquable,  du  reste,  que  les  suscriptions  des  lettres  de 
V.  à2h,  A 2 5.      Pierre  se  font  aussi,  en  ces  derniers  temps,  beaucoup  plus 

simples, 
p.    420.    —        Pierre,devenuprieurdeWisby(  fin  de  1283),  obtient  que 
Script- ord.Pra'd.,    ^^'  ffèrc  dc  Cliristinc  soit  détaché  à  son  couvent.  En  1 2  85,  il 
f'  P-  ''°^-  désespère  de  la  revoir;  il  a  la  fièvre.  La  guerre  allumée  entre 

l'île  de  Gothland  et  le  continent  rend  les  communications 
im]30ssibles.  En  1286,  l'espérance  commence  à  renaître. 
Pierre  annonce  à  Christine  qu'il  doit  accompagner  son  pro- 
vincial au  chapitre  général  qui  aura  lieu  (à  Bordeaux)  Tan- 
née suivante.  Il  visitera  Stommelnau  retour.  Il  espère  y  être 
vers  le  2/4  jwin.  Quelques  appréhensions  se  font  jour  dans 
sa  lettre.  La  réserve  que  par  moments  lui  avait  témoignée 
Christine,  à  son  dernier  voyage,  lui  était,  à  ce  qu'il  semble, 
restée  sur  le  cœur. 

Il  est  plus  que  probable  que  Pierre  fit  le  voyage  de  Bor- 
deaux en  1287.  Le  premier  juin  de  cette  année  nous  le  trou- 
vons à  Louvain.  De  cette  dernière  ville  il  écrit  à  ses  amis 
de  Stommeln.  Ce  voyage,  entrepris  pour  leur  consolation, 
fa  exténué;  c'est  lui  maintenant  qui  a  besoin  d'être  consolé 
par  eux.  Il  boite  gravement  du  pied  gauche,  ses  forces  sont 
épuisées,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  espère  les  voir  la  se- 
maine suivante. 

Il  réalisa  sans  doute  ce  projet,  quoique  aucun  texte  précis 
ne  nous  l'apprenne.  Comme  il  est  certain,  en  effet,  qu'il  re- 
gagna Wisby,  on  ne  doit  pas  supposer  qu'il  ait  négligé  de 
visiter  un  point  qui  se  trouvait  sur  sa  route  et  lui  étaif  si 
cher.  La  lettre  de  faire  part  de  la  mort  de  Pierre,  écrite  de  la 
main  de  son  compagnon  ordinaire,  frère  Folquin ,  et  adressée 
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de  VVisby  à  Christine,  s'rst  trouvée  parmi  la  correspon- 
dancc  laissée  par  cette  dcM'nière.  Mais  la  date;  de  l'année  n'y 
est  pas.  Écliard,  qui,  pour  toute  cette  partie,  corrige  avec 
justesse  les  erreurs  de  Fapebroch,  croit  que  ce  fut  en  i  288. 
I.e  hou  Folquin  demande  cà  Christine  de  le  prendre  dé-  onéiifeiKciiaid. 
sormais  pour  ami  intime  [familiarem)  à  la  place  de  Pierre, 
et  de  hii  faire  la  confidcMice  de  ses  états.  Nous  n'avons  plus 
aucun  document  sur  ces  relations,  empreintes  d'un  caractère 
si  respectable,  malgré  les  étranges  aberrations  qui  s'y  trou- 
vent mêlées.  Ce  que  Christine  avait  redouté  comme  le  plus 
dur  de  ses  martyres  arriva.  Elle  survécut  de  longues  années 
à  son  ami,  puisf[u'elle  ne  mourut  qu'en  i3i  2. 

De  tout  temps,  Pierre  de  Dace  avait  eu  l'intention  de  com- 
poser, en  partie  comme  témoin  oculaire,  en  partie  d'après 
les  lettres  qu'il  recevait,  en  partie  d'après  les  relations  de 
Jean,  le  maître  d'école,  une  Vie  de  Christine,  destinée  cà  l'é- 
dification du  monde  chrétien.  Un  premier  essai,  une  sorte 
de  premier  livre,  intitulé  :  De  virtatibus  sponsœ  Cliristi  Chris- 
tmœ,  fut  envoyé  par  lui  à  Stommeln.  Le  maître  d'école  le 
lut  à  Christine.  C'est  une  composition  vague,  à  peine  intel- 
ligible, sans  aucune  indication  de  temps,  de  lieu,  de  per- 
sonne, ne  se  rapportant  pas  mieux  à  Christine  f[u'tà  toute 
autre  extatique,  si  bien  que  les  Bollandistes  ont  trouvé  inu- 
tile de  la  publier.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que 
Christine  ne  s'y  reconnut  pas.  «  Sachez,  dit  le  maître  d'école, 
"  <^pi<^jt*lui  ai  lu  d'un  bout  à  l'autre  la  partie  que  vous  m'a- 
"  vez  envoyée  et  où  vous  parlez  par  similitude  de  votre  hlle  Acu»  ss.  Junii, 
«Christine,  de  quoi  elle  a  été  merveilleuscMuent  consolée,  ''  '  ^'  ^' 
«  et  elle  fa  entendu  avec  tant  de  simplicité  qu'elle  disait  de 
«  vous  avec  étonnement  :  Mais  il  ne  m'a  jamais  parlé  de 
«cette  fill(^-là.  I»  Jean  demande  la  suite  avec  empresse- 
ment. Christine  elle-même  raconte  qu'elle  se  l'est  fait  p.  33^.  343. 
lire  deux  fois,  qu'elle  y  a  pris  un  plaisir  extrême.  l'A  supra  '*'^'  ^-^• 
moduin  admiror,  ciim  milii  tam  miillis  (emporibiis  familiaris  fiie- 
nhs,  (juare  mdu  de  hac  fiha  scu  arnica  nuiK^uam  mcntionem  ali- 
(juam.  fecislis. 

Pierre  heureusement  ne  s  arrêta  pas  à  cette  pièce  banale.       •'.   .iH.   ,19, 
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11  composa  un  récit  plein  de  naturel  de  ses  visites  à  Stom- 
meln,  et  il  y  inséra  les  diverses  lettres  qui  se  trouvèrent  à 
sa  disposition.  Cette  importante  narration,  d'où  nous  avons 
extrait  la  présente  notice  presque  tout  entière,  s'arrête  en 
1  282. 

p.  340,  3^3,        Pendant  ce  temps,  sur  le  conseil  de  Pierre,  le  maître 

2,  42  ,  2  .  d'école  Jean  écrivait,  de  son  côté,  les  merveilles  cpie  lui 
dictait  Christine,  et  dont  il  croyait  être  témoin.  Jean  n'avait 
ni  l'élévation  ni  la  j)nreté  de  cœur  de  Pierre.  Il  vivait  de 

p.  3/io,  34i.  la  pauvre  fille;  jusqu'à  un  certain  point,  i]  l'exploitait,  et 
cherchait  à  tirer  ce  qu'il  pouvait  de  cette  amilié ,  qui  le  met- 

p.  su-'iocj.  tait  en  rapport  avec  un  ordre  opulent.  Les  Bollandistes  ont 
eu  le  courage  de  publier  cette  fastidieuse  composition,  dont 
la  lecture  n'est  pas  soutenable  et  qu'on  ne  peut  même  par- 
courir sans  un  sentiment  pénible.  Le  nombre  des  purgatoires 
que  subit  Christine  (p.  Sgi,  892,  398,  89^,  4oo,  454) 
ne  se  compte  plus.  Plus  innombrables  encore  sont  les  dé- 
mons qui  la  tourmentent.  Le  maître  d'école  en  accuse  une 

p.  348;  ronip.  fois  treceiiii  et  tria  millia ,  c'est-à-dire  3,3oo.  Papebroch  écrit 
à  la  marge  3o3,ooo;  ce  c[ui  est  trop.  Les  supplices  que  lui 
p.  36o.  infligent  les  serpents ,  les  crapauds,  sont  décrits  avec  un  réa- 
p.  39/1.  lisme  d'une  révoltante  brutalité.  La  description  du  démon 
de  Vacedia  ne  manque  pourtant  pas  de  quelque  intérêt.  Ln 
démon  couvert  de  haillons  lui  apparaît;  à  ses  haillons  pen- 
dent de  petites  fioles  pleines  de  poison.  «Je  suis,  dit-il,  le 
«démon  cpii  tend  le  plus  de  pièges  aux  religieux.  Je  leur 
«  verse  le  contenu  de  mes  petites  fioles,  et,  pleins  du  dégoût 
«de  la  vie  religieuse,  ils  tombent  dans  l'appétit  des  choses 
«  terrestres.  C'est  ce  qui  vient  d'arriver  à  ton  frère  Séguin.  » 
Tant  que  les  tortures  subies  par  Christine  ne  se  rap- 
portent quh  sa  personne,  elles  n'ont  rien  qui  surprenne 
ceux  qui  s'occupent  de  la  médecine  des  maladies  nerveuses 
chez  les  femmes.  Le  propre  des  illusions  produites  par  ces 
maladies  est  de  transformer  en  phénomènes,  censés  exté- 
rieurs, de  pures  sensations  intérieures.  Mais  il  en  est  autre- 
ment quand  ces  étranges  récits  se  rapportent  à  des  faits  pré- 
tendus publics,  à  des  événements  du  temps.  Que  dire,  par 
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exemple,  de  celle  incroyable  histoire  de  sepl  brigands,  (jue  i».  :5x8-3(,i. 
Chrisliiie  convertit  au  moyen  de  prodiges  dont  le  pays  (en- 
tier aurait  élé  témoin  ?  11  est  certain  cpu»,  pour  rendre  compte 
de  tels  récits,  les  explications  psychologiques  et  patholo- 
giques ne  suffisent  plus,  et  qu'il  faut  admettre  dans  la  con- 
science obscure  de  ces  âges  troublés  une  façon  d'entendre 
la  véracité  dont  notre  conscience  claire  et  rigoureuse  ne 
saurait  en  aucune  façon  s'accommoder. 

Le  récit  du  maître  d'école  finit  en  novembre  i  286.  C'est 
justement  vers  cette  date  que  Christine  dut  recevoir  la  lettre 
par  laquelle  Pierre  lui  annonçait  son  voyage  de  1287.  Il  est 
bien  prol)al)le  que  ce  fut  cette  nouvelle  ([ui  interrompit  la 
relation  de  maître  Jean.  A  quoi  bon  confier  au  papier  des 
récits  qu'elle  allait  bientôt  communiquer  à  Pierre  de  vive 
voix.^  Si,  comme  le  pense  Echard,  Pierre  revit  Stommeln  (h.éiifeiivhani. 
dans  fêté  de  1287,  il  faut  aussi  admettre,  avec  ce  savant  cri-  "/jos." 
tique,  qu'il  reçut  de  Christine  et  emporta  en  Suède  fécril 
dicté  à  sa  prière  et  en  vue  de  lui. 

Outre  les  lettres  insérées  par  Pierre  de  Dace  dans  le  récit  de 
ses  relations  avec  (Christine,  on  trouve  dans  le  manuscrit  de 
Juliers  plusieurs  autres  lettres  adressées  à  Christine.  Nous  les 
avons  analysées  en  suivant,  autant  qu'il  a  été  possible.  Tordre 
chronologicpie.  Nous  signalerons  ici  une  lettre  de  frère  Aldo-  A.ta  >s.,  p.  iio. 
brandini,  dans  le  style  contourné  d'un  écolier  de  rhétorique, 
très  intéressante  cependant,  et  c[ui  montre  mieux  qu'au- 
cune autre  la  naïveté  enfantine  des  sentiments  de  la  petite 
société  de  Stommeln.  Une  lettre  de  frère  Maurice,  datée  de 
Paris,  mérite  d'être  citée.  Le  pauvre  frère  est  bien  dépaysé 
dans  la  maison  de  la  rue  Saint-Jacques.  Le  changement  de 
régime  fa  fort  éprouvé  :  «  Je  m'habitue  à  manger  des  œufs 
'  pourris  et  rationnés  plus  chichement  que  ne  le  sont  les  œufs 
«  de  l'Eifel  que  mangent  nos  frères  de  Cologne.  Ah!  quand 
«je  pense  aux  œufs  irais,  aux  légumes  que  nous  mangions, 
«  pendant  que,  assis  autour  de  la  marmite,  nous  regardions 
«  cuire  la  viande  !  Q)uede  fois  je  descends  en  esprit  dans  cette 
«Egypte  de  Stommeln!  Et  mes  compagnons  font  comme 
«moi,  et  tous  nous  y  descendrions  de  corps,  quand  même 
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«  Stommeln  serait  de  dix  milles  plus  loin  de  Paris  qu'elle 
«  ne  Test  de  Cologne  !  »  Il  se  sent  surveillé  ;  il  n'ose  avouer 
l'amitié  qu'il  a  pour  elle,  proptcr  mctum  Judœonim.  Qu'elle 
ne  montre  sa  lettre  à  personne,  ne per  sinistras  interpretationcs 
alicujus  nota  aliqiia  rcjiindatur  in  scribentem.  Et  en  post-scrip- 
tum  :  «  Dites  à  dame  Béatrix  de  préparer  des  œufs  frais  pour 
«  les  frères  revenant  du  chapitre  et  des  confitures  de  cerises 
«nouvelles,  et  qu'elle  se  souvienne  de  moi,  puisqu'elle  se 
»  trouve  bien  parmi  les  béguines.  » 

Mentionnons  encore  une  lettre  de  frère  Folquin,  spéci- 
fiant les  petits  cadeaux  qu'il  envoie  de  Suède  à  Stommeln.  Ce 
sont  des  cuillers  de  corne  noire  et  des  cuillers  de  corne 
blanche,  dont  le  manche  est  noir.  Une  très  pieuse  lettre 
d'un  jeune  religieux  anglais  à  Christine  prouve  que  les  sen- 
timents qu'inspirait  la  sainte  fille  étaient  les  mêmes  chez  les 
personnes  les  plus  diverses. 

Toutes  ces  pièces,  recueillies  à  Stommeln  auprès  de 
Christine»,  furent  transportées  avec  son  corps  au  collège  des 
chanoines  de  Juliers.  C'est  là  que  Bollandus  les  trouva  et 
les  copia  presque  intégralement  ;  Papebroch  les  publia ,  mal- 
gré leur  prolixité,  en  y  joignant  une  autre  Vie  de  Christine, 
composée  par  un  religieux  de  la  maison  des  dominicains  de 
p.  43.-./i5/i.  Cologne,  entre  1012  et  1 82 5,  peut-être  en  vue  de  la  cano- 
nisation de  la  Bienheureuse.  Cette  Vie  n'ajoute  rien  d'es- 
sentiel aux  relations  originales  qui  précèdent.  Elle  nous  ap- 
prend seulement  que  les  tourments  de  la  sainte  finirent  en 
\>.  àbh.  1288.  Selon  fauteur,  cela  coïncida  avec  un  événement  fa- 
meux dans  le  pays,  la  bataille  de  Woringen,  livrée  entre  Sif- 
froi,  archevêque  de  Cologne,  et  Jean,  duc  de  Brabant 
(5  juin  1288).  L'intercession  de  Christine  influa,  dit-on, 
sur  fissue  de  cette  bataille,  et  elle  sauva  encore  de  l'enfer 
plusieurs  de  ceux  qui  y  figurèrent,  en  prenant  pour  elle 
les  supplices  qu'ils  avaient  mérités.  Passé  cela,  elle  vécut 
tout  à  fait  en  paix.  Ce  qui  eut  peut-être  plus  d'importance 
que  la  bataille  de  Woringen  pour  la  guérison  de  Chris- 
tine, c'est  qu'elle  eut  cette  année-là  quarante-six  ans,  et 
surtout  qu'elle  venait  probablement  d'apprendre  la  mort 
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(le  PicMTP.  Sans  le  vouloir,  ce  tlcunier  enlretenait,  par  son  ad- 
niiralion  naïve,  un  état  luiKvstc»  à  la  ^uérison  de  son  amie. 

Le  volume  des  Bollandistes  contenant  ces  curieux  écrits 
parut  à  temps  pour  que  le  père  Echard  pût  les  lire,  et  les 
soumettre  à  une  censure  lumineuse  dans  le  tome  I  des  Scrip- 
torcs  ordinis  J^rœdicatoruin.  Il  y  releva  plusieurs  suppositions 
erronées,  où  Papehroch  avait  été  entraîné  par  la  connais- 
sance insullisante  qu'il  avait  de  l'histoire  intérieure  de  Tordre 
des  dominicains. 

Christine  vécut  vingt-quatre  ans  encore,  dans  les  exercices 
d'une  piété  moins  extraordinaire  que  celle  qui  avait  fait  sa 
célehrité.  Son  tempéi'amc^nt  trouva  enfin  le  calme,  comme 
le  prouve  l'âge  avancé  où  elle  parvint.  Elle  mourut  le  6  no- 
vembre 1 3 1  2  (et  non  1 3 1 3 ,  comme  on  a  écrit  quelquefois). 
On  l'enterra  simplement  au  cimetière  de  Stommeln;  mais  acui  ss.  jumi. 
bientôt  le  bruit  des  juiracles  qui  s'opéraient  par  son  inter-  ^''  f"  ''"'^  "*  '""' 
cession  attira  l'attention  sur  son  tombeau.  Vers  i3i5  ou 
i32o,  son  corps  fut  relevé  et  placé  dans  l'église  de  Stom- 
meln. En  13^2,  il  fut  transporté  à  Nideggen,  sur  la  Roer, 
et,  vers  i584,  à  Juliers,  où  il  repose  encore  aujourd'hui, 
dans  un  petit  mausolée,  à  l'entrée  du  chœur.  Son  culte  est 
toujours,  dans  le  pays,  l'objet  d'une  grande  dévotion,  bien 
que  les  commencements  de  procédure  pour  la  canonisation 
qui  lurent  faits  peu  après  sa  mort  n'aient  jamais  eu  de 
suite.  C'est  par  les  stigmates  de  sainte  Catherine  de  Sienne 
que  l'ordre  de  Saint-Dominique  prit  définitivement  sa  re- 
vanche des  stigmates  de  François  d'Assise.  La  mémoire  de 
Christine  est  rapportée,  non  au  jour  de  sa  mort,  mais  au 
2  2  juin,  qui  fut  peut-être  le  jour  de  la  translation  de  son 
corps  à  Juliers. 

La  réputation  de  la  sainteté  de  Christine  ne  s'étendit  WoiLisiieim, 
guère  en  dehors  de  la  rémon  de  (Jèves  et  de  Juliers.  On  Ta  ^cbcn.p.  m.Sod. 
souvent  conlondue  avec  Ch  ristine  de  Samt-Trond ,  et ,  comme 
celle-ci  a  été  plus  célèbre,  c'est  elle  qui,  selon  ce  qui  a  cou- 
tume d'arriver  en  hagiographie,  a  en  quelque  sorte  absorbé 
son  homonvme.  Ainsi  les  stigmates  que  l'on  a  prêtés  à 
Christine  de  Saint-Trond  sont  une  sorte  de  larcin  fait  à 
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Christine  de  Stommeln.  Les  Bollandistes  ont  démontré  que 
sainte  Christine  de  Saint-Trond  ne  passa  jamais  pour  stig- 
matisée. Il  semblerait  qu'on  a  encore  confondu  Christine  de 
Stommeln  avec  une  autre  Christine,  du  xv*"  siècle,  qui  fut 
aussi  stigmatisée  et  vécut  dans  la  même  région,  dont  parle 
DuMonstier.sa-  Denvs  le  Cliartreux.  Arthur  Du  Monslier  a  confondu  cette 
dernière  avec  Christine  de  Saint-Trond.  Le  titre  de  sponsa 
Chrisd,  lequel  impliquait  jusqu'à  un  certain  point  que  ces 
saintes  femmes  avaient  joui  des  faveurs  de  leur  époux  cé- 
leste, a  entraîné  d'autres  confusions.  Terminons  par  cette 
réflexion  du  compilateur  boUandiste  :  Ita  error  errorem  tra- 
dit,  ubi  sine  discrimine  et  delectures  loto  cœlo  diversœ  adoptantnr. 
De  nos  jours,  la  vie  de  Christine  a  été  reprise  par  un 
ecclésiastique  du  diocèse  de  Cologne,  M.  Théodore  Wol- 
lersheim,  sous  ce  titre  :  Das  Leben  der  ekstahschen  Jiingfrau 
Christina  von  Stommeln,  Cologne,  1 869,  petit  in-8°.  Les  prin- 
cipes de  ce  biographe  sont  à  peu  près  ceux  de  Joseph  Gœrres. 
Il  admet  la  pleine  réalité  des  faits  racontés  dans  les  Bollan- 
distes. Il  a  revu  sur  les  manuscrits  plusieurs  des  textes  pu- 
bliés par  Papebroch,  et  souvent  il  les  corrige.  Il  ne  connaît 
pas  les  observations  d'Echard;  mais  il  ajoute  aux  données 
de  ses  devanciers  une  foule  de  renseignements  qu'on  ne 
pouvait  guère  obtenir  que  dans  le  pays  de  Christine. 

Ern.  R. 


ARNAllLD   DE  VILLENEUVE, 

MÉDECIN   ET  CHIMISTE. 


SA    VIE. 

Mon  vers  i3 12.        Si  grande  qu'ait  été  la  renommée  d'Ai\NALLD  de  Ville- 
neuve, les  circonstances  de  sa  vie  sont  très  mal  connues. 
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L(>  lion  (le  sa  naissance  est  même  si  peu  certain,  qu'on  a 
désigné  tour  à  tour  Milan,  Bordeaux,  I.iria  au  royaume 
de  Valence,  Villeneuve  près  V  ence,  \  illeneuve  près  Béziers, 
Villeneuve  près  Montpellier,  et,  dans  la  Catalogn(%  tel  ou 
tel  des  dix-huit  bourgs  de  cette  province  qui  portent  le  nom 
de  Villa-Nueva.  Nous  avons  d'abord  à  rechercher  ce  que 
valent  ces  diverses  conjectures. 

La  première  sera  lacilement  écartée.  Manget,  dans  sa  Bi- »    Man-et,Bibiioi. 
bliolhèciue  des  médecins,  et  Freind,  dans  son  Histoire  de  la    "^'''1'  "'^'l;'  '  ^] 
médecine,  le  font  naître  à  Milan;  ce  qu  ils  font,  disent-ils,    Hist.  de  laméci.. 
sur  son  propre  témoignage.  On  lit  en  elTet  dans  les  OEuvres    '''  ^ 
d'Arnauld,  au  feuillet  69  v",  col.  2  ,  de  l'édition  de  1^20,  la 
phrase  suivante  :  (jiiando  ex  mdio  et  panico  fil  lalis  cibiis  (jikjcI 
sunt  excorticata,  lune  vocatiir  pisliini  in  luigiia  noslra,  et  cocluni 
perniiscent  cuni  vino  el  alicjuantiihini  salis,  cl  vocaliir  pislwu  in 
rino  seii  pisliniini,  cl  iste  cibus  est  in  iisii  apiid  illos  de  civilale 
unde  fui,  el  est  civilas  Mediolannm.  C'est  bien  là,  sans  aucun 
doute,   une  information    précise   et  formelle.   Cependant 
Manget  et  Freind  n'auraient  pas  du  s'y  fier,  car  le  traité 
d'où  nous  venons  de  l'extraire  n'est  pas  d'Arnauld;  il  est  de 
Magnino,  médecin  milanais.  Pourquoi  les  éditeurs  d'Arnauld 
ont-ils  inséré  dans  ses  OEuvres  ce  traité  àv  Maoïiino.-^  C'est 
ce  que  nous  expliquerons  plus  loin.  11  nous  sullit  présent(»- 
ment  de  faire  voir  que  l'origine^  lombarde  d'Arnauld  est 
mal  prouvée.  Mais  du  moins  elle  se  fonde  sur  une  trom- 
peuse apparence,  et,  pour  le  dire  natif  de  Bordeaux,  on 
n'avait  ni  tevte  ni  tradition,  on  n'avait  rien.  L'invent<'ur  de 
ccMte  lable  paraît  être  un  certain  Jean  de  Gaufreteau,  Bor-       GaufiTicau   (J. 
délais  trop  jaloux  de  la  gloire  de  son  pays.   S'il   l'a  prise    l'Oise ^,''7"''^'if'" 
quelque  part,  où  l'a-t-il  prise .^  C'est  ce  qu'il  ne  dit  pas  et  ce 
que  nous  ignorons. 

Les   anciens    témoignages,    dont  aucun    ne   mentionne 
Bordeaux,  sont  maintenant  à  ])roduire.  L'un  des  ])lus  im- 
portants est   celui  de   Jean    \illani,    contemporain   d'Ar-      viiiaiii((..n   . 
nauld,  qui  s'exprime  ainsi:  Ncl  detlo  anno  (Tannée  ]3io)    ^^°"^'  ''*'     '^ 
maslro  Arnaldo  de  Villanova,  di  Proenza,  (jran  savio  filosofo,  in 
Parigi  cjucslionava ,  e  annunziava,  etc.  etc.  Ce  que  répète  eu 

4. 


r.  m. 
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Antonini  chr.,    latin,  très  fidèlement,  Antonin,  archevêque  de  Florence  : 

§"g      '  *^^P"  "''    Eodem    anno,    quidam    Arnaldiis    de    ViUanova,    Provincicdis, 

niagmis  philosophus .  Parisiis  dogmadzahat ,   et  per  prophetias 

Danielis  et  sibyllœ  Erythrœœ  mtebatur  adveiitum  Antichristl  et 

persecudonem  ecclesiœ  futuram  esse  inier  1300  et  lâOO  Domini 

annuni,  quasi  in  1376  anno.  Super  qua  materia  lihrum  edidit 

intitulatiini  :  De  speculatione  adventiis  Antichristi.  Il  faut  recon- 

.  naître  que  Thomas  Murchi  et  Symphorien  Champier,  dans 

les  préfaces  qu'ils  ont  jointes  fun  et  f autre  aux  Œuvres 

A.iionio,   liibi.    d'Arnauld,  Paul  Lang,  dans  sa  chronique  citée  par  Antonio, 

hisp.  vet.,  t.  Il,    g|^  d'autres  encore  ont   certainement  pu,  sur  une  attesta- 

I).     I  I  2.  ^  ^  1 

tion  semblable,  attribuer  à  la  Provence  fhonneur  d'avoir 
produit  ce  médecin,  ce  chimiste  illustre,  ce  téméraire  théo- 
logien. 

Mais  où  Villani  plaçait-il  la  limite  de  la  Provence?  11 
était  facile,  en  reculant  cette  limite  vers  l'ouest  et  le  sud, 
d'attribuer  à  la  Provence  plusieurs  villes ,  plusieurs  bourgs, 
appelés  Villeneuve.  C'est  une  facilité  de  laquelle  ont  abusé 
quelques  interprètes  de  fannaliste  florentin.  Ils  ont  ainsi 
voulu  se  donner  la  liberté  de  choisir,  parmi  ces  lieux  divers, 
celui  qui  leur  convenait  le  mieux.  On  ne  sera  pas  étonné 
que  de  si  libres  choix  aient  provoqué  de  grosses  querelles 
entre  les  Provençaux  de  la  vraie  Provence  et  leurs  rivaux  de 
la  Narbonnaise  ou  du  Languedoc. 

Nous  produirons  d'abord  l'opinion  de  Pierre-Joseph  de 

Haitze,  auteur  d'un  long  roman  sur  la  vie  d'Arnauld,  plus 

tard  abrégé  par  Niceron  et  par  Achard.  Comme  citoyen  de  la 

l'icne-josepii,    ville  d'Alx,  Picrre-Joscph  de  Haitze  entend  qu'Arnauld  soit 

p.\ii.  —  mcevon,    né  dans  le  bourg  de  Villeneuve  au  diocèse  de  Vence;  ce  que 

M6m.,  i.  xxxiv,    ^(ipète  Achard,  en  sa  qualité  de  Marseillais.  D'autre  part,  As- 

Dici.  de  la  Piov.,    t)'uc,  étant  dc  Montpellier,  soutient  que  la  Provence  s'est 

'  Astruc,  Mem.,    «'^utrelois    étcudue  jusqu'au  territoire   de   cette    ville,   et, 

p  '^2.  comme  il  existe  dans  ce  territoire  un  village  aussi  nommé 

Villeneuve,  c'est  là  qu'il  fait  naître  Arnauld;  ce  que   ne 

manque  pas  de  confirmer  un  autre  médecin  de  Montpellier, 

Épiicméi.  mcd.    le  docteur  Pouzin,  dans  une  biographie  succincte,  où  nous 

(le  Moiili..,   l.    11,  •  ^        ,  I    ,  1  "^  •     ]■  .•  Il 

mai  ,8j.i  avons  vainement    clierche  quelque   iniormation  nouvelle. 
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Hazon  adhère  pareillement  fi  l'opinion  d'Astruc.   Mais  si      iiazon,  Notice, 

Montpellier  a  jamais  fait  j)arlie  de  la  Pi'ovence,  pourcjnoi    ''  "' 

pas  de  même  Agde  et  13éziei's?  Asliiic  j)rétend  avoir  dans 

son  parti  le  docte  Panl  Colomiès,  qui  désigne,  comme  lieu       Coiomies    (p), 

natal  d'Ainanld,   Vilhmeuve  dans    la   Gaule   narbonnaise.    ^i"^'=» •  i*  ' ' 

Il  se  trompe,  Colomiès  donnant  à  cette  Villeneuve  le  titre 

(Voppidiim,  que  n'a  jamais  oht(>nu  de  personne  le  village 

voisin  d(*  Montpellier.  Evidemment,  pour  (>olomiès,  comme 

pour  Van  der  Linden  et  Mercklin,  Y  oppidum  Villanovaimm      Li,„ic.,i..s    le- 

m  G(dlia  narbonensi  est  Villeneuve-la-Grande,  au  diocèse   "«^  •  '  ' •  r  i»»- 

de  Béziers. 

On  le  voit,  toutes  ces  conjectures  procèdent  du  texte  de 
Villani,  plus  ou  moins  librement  interprété.  On  appréciera 
qu'elles  doivent  être  rejete'es,  quand  nous  en  aurons  fail 
connaître  plusieurs  autres  qui  procèdent  de  textes  diflerents, 
de  même  date  et  non  moins  authentiques. 

En  tête  d'un  des  ouvrages  d'Arnauld,  le  commentaire  sur 
le  lic(jimcii  Saîcrnitaïuun,  on  lit,  dans  le  n°  i  47^2  (fol.  y  i  )  de 
la  Bibliothèque  nationale:  Incipit  Ilegiincntiini  sanitalis,  com- 
positum  seii  ordinaUim  a  magistro  Arnaido  de  Vdlanova,  Catlia- 
lano,  omnuim  mcdicoruin  nunc  viventiiim  gemma.  Voilà  donc  un 
témoignage  indubitablement  contemporain  qui  ne  confirme 
aucunement  tout  ce  que  l'on  a  cru  pouvoir  tirer  du  texte  de 
Villani.  Nous  sommes  passés  de  Provence  en*  Catalogne.  On 
lit  pareillement  au  titre  et  à  Ycxplicit  du  même  commen- 
taire, dans  le  n*'  6978  de  la  même  bibliothèque,  a  mag.  Àr- 
rmldo  de  Villanova,  Calhalano.  Réclame-t-on  des  autorités  plus 
considérables  que  des  copistes.^  Elles  ne  manquent  pas. 
Durand  de  Saint-Pourçain ,  frère  Prêcheur,  qui  fut  évêqu(^  du 
Pui  en  1  3  1  8  et  de  Meaux  en  i  826,  ayant  occasion  de  nom- 
mer notre  docteur  dans  son  traité  De  visione  divinœ  essentiœ 
(intc  diem  judicii,  l'appelle  aussi  Catalan.  Ajoutons  que  cette 
opinion  est  la  plus  généralement  admise.  11  vsi  dit  Catalan     , ''7'''»'«I'''^Liu.. 

^P)  llri  yii-i  1  Calai.  Iixret.,vfrbi) 

par  Liernara  de  Luxembourg  et  par  Cabriel  Du  Préau  dans  An.aidus.  —  Pra 
leurs  Catalogues  des  hérétiques,  par  Nicolas  Eymeric  dans  letL^oV.'^^'^'''''  ''' 
son  Directorium   inquisitorum,  ainsi  que   par   Bzovius,   pai'       KyniprinisjN.). 

r\      f  .1  11  fP!  •  T  Dire' loi.  iiuiuisit.. 

Uudin  et  beaucoup  clautr(\s.   Enfin  les  premiers  éditeurs   pan.  Fi.qiursi.  28. 
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Eacolano    (G.) , 
liist.  (le  Valencia. 


de  ses  Œuvres,  au  xv*^  siècle,  nont  pas  même  eu  sur  ce 
point  la  moindre  incertitude;  pour  tous  ceux  qui  ont  cru 
devoir  désigner  sa  patrie,  Arnauld  a  été  Catalan. 

Il  est  vrai  que  tel  n'a  point  été  le  sentiment  de  tous  les 
Espagnols.  Ainsi  Jérôme  Paulo,  de  Barcelone,  et  JeanNunez 
s'accordent  à  prétendre  qu'il  est  né  sur  le  territoire  de 
Valence,  en  la  ville  ou  près  la  ville  de  Liria;  ce  que  men- 
tionne Gaspard  Escolano,  mais  sans  adhérer,  quoique 
Vaiençais,  à  une  assertion  qui  ne  lui  paraît  pas  mériter  une 
entière  confiance.  11  est  remarquable  qu'en  France  trois 
diocèses  se  disputent  ce  glorieux  personnage,  tandis  qu'en 
Espagne  Barcelone  le  donne  à  Valence  et  Valence  le  rend 
à  Barcelone.  Mais  n'a-t-il  pas  été  condamné  comme  héré- 
tique ?  Il  faut  néanmoins  arriver  à  dire,  au  risque  d'affliger 
les  Vaiençais,  qu'il  existe,  pour  placer  le  lieu  de  sa  nais- 
sance au  territoire  de  Valence,  un  témoignage  plus  consi- 
dérable que  tous  les  autres,  celui  de  Clément  V.  Dans  une 
lettre  que  nous  citerons  plus  loin  tout  entière,  ce  pape, 
dont  Arnauld  était  un  des  familiers,  le  dit  positivement 
clerc  de  Valence  :  Magister  Arnahliis  de  Villanova,  clericus 
Valentinœ  diœcesis,  physicus  nostcr.  Cela  ne  paraît-il  pas  tout 
à  fait  décisif.^ 

Pour  conclure,  nous  rejetons  sans  hésiter  l'assertion  de 
Villani,  qui  s'est  trompé,  croyant  Arnauld  né  dans  notre 
Provence,  parce  qu'il  a  vécu  longtemps  en  France  et  plus 
ou  moins  longtemps  à  la  cour  d'Avignon.  Il  était  certaine- 
ment Espagnol,  peut-être  Catalan,  plutôt  Vaiençais,  s'il 
n'était  pas  tout  à  la  fois,  comme  nous  le  supposons,  l'un  el 
fautre.  C'est  une  supposition  qu'il  faut  expliquer  et  justifier. 
Tous  les  historiens  rapportent  que,  les  Maures  avant  été 
chassés  du  tei^ritoire  de  Valence  vers  Tannée  ï?.ào,  on  fit 
venir  dans  ce  pays  presque  désert,  pour  le  peupler,  huit  cent 
quatre-vingt-quatre  familles  tirées  de  la  Catalogne  et  de 
Manget,  op.cit.,    l'ArasTon.  Si  donc  Arnauld ,  comme  on  l'assure ,  est  mort  dans 
Liiidcnius  iv'nov.,    1^  soixautc-troisièmc  année  de  son  âge,  il  est  né  bien  peu  de 
'•  >.  p  90.  temps  après  cet  événement.  Que  son  ])ère  ait  été  l'un  de  ces 

émigrés  catalans,  Arnauld  sera  dit  à  juste  titre,  comme  fils 
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\  it;        d'Arnauld 

7- 


(l'im  tel  père,  Catalan  et  Valençais  :  Catalan  à  cause  de  sa 
race,  Vahînçais  à  cause  de  son  lieu  natal.  Enfin,  ce  qui 
justifie  cette  supposition,  par  laquelle  se  trouvent  conciliés 
les  plus  graves  témoignages,  c'est  que  Valence  était  alors  un 
diocèse  et  non  pas  un  élat;  il  n'y  avait  pas,  à  proprement 
parler,  un  royaume,  encore  moins  un  peuple  valençais.  Dans 
ce  pays,  récemment  conquis  sur  les  Maures  par  les  rois 
d'Aragon,  les  étrangers,  Aragonais  et  Catalans,  vivaient  côte 
à  côte  sans  se  confondre,  et  vécurent  ainsi  longtemps. 

La  naissance  d'Arnauld  paraît  avoir  été  tout  à  fait  plé- 
béienne. Il  déclare  lui-même,  dansfépître  dédicatoiredeson 
traité  De  vinis,  qu'il  épiouva  dans  sa  jeunesse  toutes  les  an- 
goisses de  la  misère;  ce  qui  fait  dire  à  Pierre-Joseph  de      pk-m! - Josepi 
Haitze  que  «  la  Providence  voulut  f  élever  aux  sciences  par 
«<  la  route  la  plus  sûre,  qui  est  celle  du  détachement  des  ri- 
«  chesses.  »  En  ce  cas ,  il  ignora  le  secret  dessein  de  la  Pro- 
vidence, car  il  l'a  vivement  accusée  de  l'avoir  si  mal  traité.  H 
lut  du  moins,  assure-t-on,  la  souche  de  plusieurs  maisons 
illustres.  C'est  ce  que  raconte  La  Mothe-le-Vayer  :  «  Cet  Ar-      La  Moihc  le- 
«  nauld  de  Villeneuve  estoit,  dit-il,  un  des  plus  renommés    ,7.^'"  ,4,.'^'^' 
«  médecins  de  son  temps,  qui  se  servoit  des  remèdes  chymi- 
'<  ques  fort  heureusement;  et  pour  ce  qu'il  acquit  par  là  de 
<•  grands  moïens  auprès  des  papes  et  des  rois  de  Sicile,  il  a 
«  laissé  des  meilleures  maisons  de  Provence  qui  portent  son 
«  nom.  n  II  y  a  plus:  ces  meilleures  maisons  de  Provence  se 
sont  elles-mêmes  fait  gloire  de  cette  paternité  tout  à  fait 
imaginaire.  Olaus  Borrichius   racont(^  qu'étant,  vers  l'an-      Borriciiius.  Uc 
née  i665,  en  la  ville  d'Avignon,  il  y  fit  la  rencontre  d'un    ^-i^^;?; ''" 
très  noble  baron,  nommé  de  Villeneuve-Montpezat,  qui, 
comme  petit-neveu  d'Arnauld,  trine/ws  Arnahli,  s'était  beau- 
couj)  occupé  de  chimie  et   s'était  rendu   fort  habile  dans 
cette  science  héréditaire.  Pierre-Joseph  de  Haitze  n'a  pour-       Panv-iosrpii. 
tant  pas  admis  cette  fable,  dont  Astruc  a  très  bien  prouvé  la    ^"^ ..  J'^'n^"''' 

IriVOllté.  Mcmniics.p.  loi. 

En  voici  d'autres.  Quelques  lignes  auraient  sufïi  pour 
écrire  toute  la  vie  d'Arnauld  sur  h^s  indications  des  anciens  an- 
nalistes. Ces  indications  sont,  en  ellèt,  bien  peu  nombreuses; 
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elles  ne  sont  pas  beaucoup  plus  intéressantes,  et,  quand 
elles  offrent  une  date,  elles  se  rapportent  à  des  années  que 
séparent  de  longs  intervalles.  L'imagination  des  biographes 
s'est  chargée  de  combler  les  lacunes.  Ainsi  Pierre  de  Haitze 
affirme  que,  sous  l'heureuse  impulsion  de  sa  détresse  provi- 
dentielle ,  Arnauld  «  prit  le  parti  de  cultiver  les  belles-lettres.  » 
Nous  savons,  au  contraire,  qu'elle  l'empêcha  de  les  cultiver 
autant  qu'il  l'aurait  voulu.  Il  déclare  lui-même,  dans  la  pré- 
face d'un  autre  traité,  le  Novum  lumen,  qu'il  était,  en  matière 
de  littérature,  dépourvu  des  notions  premières.  C'est  pro- 
bablement ce  qu'il  veut  dire  encore  lorsqu'il  s'appelle,  dans 
une  autre  préface,  homo  sylvester,  practiciis  nisticanus  [De 
conservandajiivent.  PrœJ.  ).  Il  aurait  pu ,  d'ailleurs,  se  dispenser 
Astruc,  Mém.,  de  faire  cet  aveu.  Comme  Astruc  et  d'autres  l'ont  déjà  re- 
''■  '    ■  marqué,  ses  écrits  sont  d'un  style  dont  l'incorrection  et  la 

barbarie  doivent  être,  même  pour  son  temps,  signalées.  En 
fait,  Arnauld,  né  très  pauvre,  rechercha  Faisance,  sinon  la 
richesse,  et  comme  on  était  plus  certain  d'y  parvenir  par 
les  sciences  pratiques  que  par  les  arts  ou  les  lettres,  il  né- 
gligea les  lettres  et  s'employa  de  tous  ses  efforts  à  deve- 
nir le  plus  tôt  possible  chimiste,  physicien,  médecin.  Il 
avait  sans  doute  appris  de  quelqu'un  ce  distique  badin,  sou- 
vent et  tristement  cité  par  les  pauvres  régents  de  philo- 
sophie : 

DatGalenus  opes,  dat  Justinianus  tionores, 
Sed  genus  et  species  cogilur  ire  pedes. 

Les  biographes  sont  encore  moins  exacts  quand  ils  nous 

montrent  ensuite  le  jeune  Arnauld  allant  faire  ses  premières 

études  dans  la  ville  d'Aix,  à  l'école  où  s'étaient,  disent-ils, 

ihid. ,  p.  2  1,2!.    formés  avant  lui  Raimond  de  Penafort  et  Guillaume  Duranti , 

dté!^t!"3'8°"—   1  illustre  «Spéculateur».  La  ville  d'Aix  ne  possédait  pas  en- 

Niceron,  vol.  c\i6,    corc  uuc  écolc  publiquc;  Raimond  de  Penafort  et  Guillaume 

p.  83.  —  Rouard,     ^^  .  r  '        -ii  p  •  1      i 

Notice,  p.  35.  Duranti  se  sontiormes  ailleurs;  entin ,  pour  ce  qui  regarde  Ar- 
nauld de  Villeneuve,  son  séjour  dans  la  ville  d'Aix ,  au  temps 
de  son  enfance,  est  absolument  chimérique.  Ses  premiers 

Bibi.  (le  Metz,    maîtres  lurent  nuelques  religieux  dominicains.  Dans  une 
11°  173.  -^       ^  ^ 
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lettre  inédit!^  aux  irères  I^recheurs  de  Paris,  il  remercie  Dieu 
de  l'avoir  lait  el(*ver  dans  un  couvent  de  leur  ordre  :  flujiis 
relujionis  serenitatcm.  œtcrna  pietas  iiulii  conférons  in  niitnceni, 
lactavit  ejus  abcribiis,  eclucavit  laboribus  et  solidis  pabulis  enn- 
irivit,  ut  insiti  ainoris  (jermen  spiriluale  vinciilo  natiiralis  debili 
perpétua  firmarelur  in  corde  meo.  Les  dominicains  avaient 
sans  doute  ouv(M't  en  Espagne,  comme  ailleurs,  des  écoles 
gratuites  pour  les  enlanls  pauvres.  C'était  de  là  qu'ils  tirai<>nl 
leurs  novices.  Arnauld  ajoute  que  sa  première  ambition  lut 
d'être  admis  unjour  dans  leur  confrérie  :  Puerdibus  anniscor 
meiini  specmluer  Jcrebalar  ad  obsecjuiiini  ordmis  et  aniplexuni. 
Mais  on  peut  sur  ce  ]K)int  hésiter  à  le  croire,  car  il  lait  cette 
tardive  déclaration  à  des  gens  qu'il  veut  séduire,  dans  un 
moment  où  il  avait  grand  besoin  de  leur  appui. 

Ayant,  poursuivent  les  biographes,  quitté  la  ville  d'Aix^, 
Arnauld  se  rendit  à  Paris,  où  il  séjourna  dix  ans.  De  Paris 
les  mêmes  biographes  le  transportent  à  Montpellier,  où,  di-  Amaidi  Opera. 
sent-ils,  il  étudia  la  médecine  pendant  vin^t  ans.  Chiekfues-  ^'''''„  »""'  '^'o; 
uns  ajoutent  qu'il  entendit  à  Montpellier  ce  Jean  (^alamida  .lo^epl..ouvl.cite. 
dont  il  a  plusieurs  lois  parlé  dans  ses  écrits,  l'appelant  son  lniJ,op^a.|K'i" 
maître  et  prenant  soin  de  consi":ner,  pour  l'instruction  des    -Casidianus{P). 

.1  V,  ^  ,  .    .  .        Vila>  illustr.  nied.. 

médecins  luturs,  de  c[uelle  manière  ce  grand  praticien  tiai-    p.  153. 

tait  habituellement  telle  ou  telle  affection.  Enfin,  on  le  fait    B.xv'iar.''''  nSc! 

aller  de  Montpellier  en  Espagne,  où,  dit-on,  il  fréquenta  les    praciica-.  pr^fai.: 

plulosopties  et  les  médecins  ara])es.   loute  cette  narration    i,b.  iy,r.  \.m 

est  encore  de  pure  fantaisie.  Rien  ne  prouve  qu'Arnauld 

ait  lait,  au  temps  de  sa  jeunesse,  un  séjour  quelconque  soit  à 

l\iris,  soit  à  Montpellier.  Quand  il  parle  de  Jean  Calamida, 

c'est  la  ville  de  Naples  qu'il  assigne  pour  théâtre  à  ses  belles 

opérations.  Or,  il  dit  expressément  qu'il  leut  pour  maître       A'n«<ii  0|iia, 

en  cette  ville,  ^>l  donc  li  commença  le  cours  de  ses  études    ,.  x.i. 

dans  son  pavs  natal,  il  vint,  cela  n'est  pas  douteux,  dans  la 

ville  de  Naples  se  faire  initier  par  un  habile  homme  à  la 

pratique  de  la  médecine.  Rentré  plus  tard  à  \  alence,  il  Iré- 

quenta  particulièrement  les  médecins  musulmans,  apprit 

leur  langue  et  lut  avec  passion  h's  livres  de  leui's  maîtres. 

Toutes  ses  doctrines  sont,  il  la  reconnu  maiides  lois,  celles 
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(l'A\  icenne  et  de  Rasés  ;  il  ne  cite  guère  Hippocrate  et  Ga- 
lien  sans  citer  en  même  temps  leurs  interprètes,  et,  quand 
il  parut  dans  une  chaire  française,  il  fut  le  propagateur  le 
plus  applaudi  des  traditions  de  la  science  arabe.  Ainsi  l'on 
ne  peut  hésiter  à  croire  qu'il  acheva  ses  études  médicales 
dans  sa  patrie,  où  l'on  nous  signale,  après  la  conquête  ara- 
gonaise,  beaucoup  de  musulmans  convertis,  ou  feignant  de 
l'être  pour  vivre  en  paix  avec  les  vainqueurs  dans  un  pays 
si  riche ,  sous  un  ciel  si  clément. 

Arnauld  était,  en  l'année  i  2  85,  un  médecin  de  grand  re- 
nom, quand  il  fut  appelé  près  de  Pierre  III,  roi  d'Aragon, 
très  gravement  malade  à  Villafranca.  Le  messager  envoyé 
près  de  lui  le  trouva  dans  la  ville  de  Barcelone.  C'est  là ,  du 
Çurita(G.),Ana    moius,  ce  quc  rapporte  fliistorien  Jérôme  Çurita  :  1  allifae 

es,  t.  ,  p.  29  .     j^  Barcelona  el  maestro  Arnaldo  de  Vilanova,  cjue  era  nno  de  los 
Abarca(P.),Los    mas  fcimosos  mcdicos  (jiie  hiivo  en  sus  tiempos.LeP.  Abarca,  de 

ix^S'irV."^^^ '        1^  compagnie  de  Jésus,  raconte  le  mêrpe  fait  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes.  Arnauld  eut  le  regret  de  ne  pouvoir 
sauver  le  roi. 
Germain,  Hia.        H   est  coustaut   qu'il  viut  ensuite  habiter  Montpellier, 

Montp.,TTii!p.'2^   peut-être  en  f année  1289,  quand  fut  instituée  funiversité 
de  cette  ville.  Un  assez  grand  nombre  de  documents  prouvent 
même  qu'il  y  fit  un  long  séjour.  Nous  lisons  dans  un  ma- 
nuscrit de  Paris  qu'il  y  composa  fun  des  plus  estimés  de 
Catai.man.Angi.   scs  écrits ,  Ics  Paraboles.  Thomas  James  et  Baluze  ajoutent, 

et  Ilihern.,  l.  III,       -,,  ,  .       \ir\    c        \  '•!  i  i*        i  i  \ 

n-iooi.— liaiiue,   cl  aprcs  uu  maiiuscrit  Q  Uxlorci,  qu  iJ  pui3lia  clans  la  m(>me 
Vite  pap.  Aven.,      '^^^^  ^      Reqiineii  saniuuis,  dédié  au  roi  d'Aragon.  Hésite-t-on 

I.  1,  col.  1  Vio.  J  ^  ^  o 

à  se  fier  au  témoignage  des  copistes  ?  Dans  un  appel  qu'il  fit 
au  pape,  en  Tannée  i3oo,  Arnauld  prend  la  qualité  dhahi- 
lator  Monlispessuldnns.  Nous  sommes  encore  informés  par 
lui-même  qu'il  exerçait  dans  cette  ville  la  profession  de  mé- 
decin. Il  raconte,  en  effet,  dans  son  Bréviaire  de  médecine 
pratique  (livre  1,  chap.  xxxviii),  que,  soignant  à  Montpellier 
un  homme  mis  en  péril  de  mort  par  une  hémorragie  con- 
tinue, il  le  vit  subitement  guérir  par  une  bonne  femme  qui 
avait  un  secret.  Enfin,  suivant  les  termes  d'une  bulle  de 
Baluze, vit.pnp.   Clément  V,  citée  par  Baluze  et  par  Astruc,  non  seulement 
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Aniauld  piaticjiia  la  nirdoriiic  à  Montpellier,  mais  il  l'en-    Av.n.,i. ii,|). .65. 
seigna,  v\  reiisei«i;na  loii*;l(Miips,  diu.  liiolan  dit,  il  est  vrai,    "  ,^5",'^'"  '  ^^""■' 
que   cette  l)ulle  est  lausse.  C'est   lui   qui   s'est  eilorcé  de 
tromper  les  gens,  par  esprit  de  dénigrement  contre  une  école 
rivale  de  la  sienne.  La  huile  qu'il  rejette  est  très  authen- 
tique, et,    dans    une    autre   huile   du    même  pape  et   du 
même  jour,  Arnauld  et  son  confrère  Jean  d'Alais  sont  men-      (..iinain,  iiist. 
tionnés  tout  à  fait  dans  les  mêmes  termes  :  Qui  diu  olim    ''  '  '"  "'"""  ,;1' 
iTxeriint .  .  .   m   studio  prœlibato ,  c  est-a-au'e  m  studio  Mous-    p. 'i32,/i33. 
peliensi.    La  ville  de  Montpellier  a    d'ailleurs  pieusement 
conservé,  durant  une  longue  suite  d'années,  le  souvenir 
de  cet  hôte  illustre.  On  montrait  encore,  au  temps  d'Astruc,       a-^uuc,  .M.ii.., 
dans  la  rue  du  Campnau,  en  lace  du  couvent  des  Capucins,    ^'  '^'  '  "^ 
la  maison  où,  disait-on,  il  avait  demeuré.  C'était  une  mai- 
son ornée  de  figures  sculptées,   où  l'on  croyait  voir  des 
emhlèmes  magiques.  Mais  il  n'a  point  été,  comme  fassure 
Vignier,  chancelier  de  l'université  naissante  de  Montpellier.       Viguier.Bibiioi. 
On  ne  s'explique  même  pas  comment  Vignier  a  pu  donner    "'^'*     -pu. 
quelque  crédit  à   cette  erreur.  Assurément  Arnauld  était, 
selon  le  langage  du  temps,  un  clerc,  puisque  tout  maître 
laisait  partie  (fun  corps  clérical;  mais  il  n'était  pas,  comme 
nous    disons,    homme   d'Eglise,   clerc  gradué,   prêtre  ou 
diacre,  et  ne  pouvait  en   conséquence  avoir  mandat  du 
pape  pour  conlérer  la  licence  ou  le  droit  d'enseigner.   On 
sait  que  les  chanceliers  étaient  ordinairement  pris  parmi 
les  chanoines. 

Arnauld  de  Villeneme  se  trouvait  a  Paris  en  Tannée 
1  299.  Il  y  était  venu  chargé  de  quelque  message  pa  le  fds 
aîné  de  Pierre  III,  Jacques  II,  roi  d'Aragon.  Si  nous  igno- 
rons l'objet  de  ce  message,  nous  ne  pouvons  douter  du  fait; 
dans  une  lettre  au  roi  Philippe,  dont  nous  ferons  tout  à 
l'heure  connaître  fobjet,  Vrnauld  se  dit  lui-même  :  l'^fjo 
macjister  A.,  dictus  de  Villa  J\ova ,  non  ut  Arnaldiis,  sed  ut  niintius 
inclyti  pnncipis  et  illustris  consaïKfuinei  vestri ,  régis  Aracjoniœ. 
Avant  rempli  sa  mission  près  du  roi  de  France,  Arnauld 
avait  pris  congé  de  lui.  Il  n'allait  pas  retourn(^r  immédiate- 
ment à  Montpellier;  un  ordre  du  roi  d  Aragon  1  envoyait 
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maintenant  vers  Tarchevêque  de  Toulouse.  11  se  disposait 
donc  à  partir  pour  la  ville  capitale  du  Languedoc,  à  la  lin 
de  décembre,  le  samedi  venant  après  la  fête  de  saint 
Thomas,  quand,  la  veille  de  ce  jour,  vers  le  soir,  il  fut 
mandé  par  l'olTicial  de  Paris,  qui  désirait,  disait-il,  l'en- 
tretenir un  instant.  Une  telle  invitation  pouvait  sembler 
inquiétante.  Arnauld  hésita  d'abord  à  suivre  le  clerc  envoyé 
par  l'official  ;  mais  ce  clerc  insista  si  poliment  et  si  vive- 
ment, qu'enfin  Arnauld  le  suivit.  Il  aurait  dû  persévérer 
dans  sa  méfiance.  Doué  d'un  esprit  libre,  novateur  et 
conséquemment  rebelle  au  frein  de  TÉglise,  Arnauld  s'é- 
tait lait  des  ennemis,  non  seulement  parmi  les  religieux, 
que,  pour  sa  part,  il  n'aimait  guère,  mais  encore  parmi 
les  clercs  séculiers,  auxquels  il  n'avait  pas  fliabitude  de 
témoigner  une  suffisante  déférence.  Sa  présence  à  Paris 
ayant  donc  causé  de  l'émoi  parmi  les  théologiens ,  quelques- 
uns  d'entre  eux  avaient  résolu  de  ne  pas  négliger  cette  occa- 
sion de  lui  faire  un  mauvais  parti.  A  peine  introduit  chez 
l'official,  il  fut  arrêté. 

L'alTaire  était  grave.  Quatre  ou  cinq  maîtres  en  théologie 
étaient  venus  à  l'ofiicialité  dénoncer  l'envoyé  du  roi  d'Ara- 
gon comme  auteur  d'un  écrit  où  se  trouvaient,  disaient- 
ils,  les  prophéties  les  plus  effrayantes  pour  les  fidèles  et  les 
plus  outrageantes  pour  l'Eglise.  Interprétant  à  sa  manière 
le  livre  de  Daniel  et  quelques  dits  non  moins  obscurs  deja 
sibylle  d'Erythres,  il  avait  entendu  prouver  que  l'Antéchrist 
devait  apparaître  vers  le  milieu  du  nouveau  siècle,  pour 
mettre  à  néant  l'établissement  de  Jésus,  des  apôtres  et  des 
papes.  C'est  pourquoi  fofficial  l'arrêtait,  comme  prévenu 
d'erreur,  d'impiété,  de  blasphème,  crimes  définis  par  les 
chauiiepié,  Die  lois  ecclésiastiqucs.  ChaufPepié  conteste  qu'Arnauld  ait 
lonn..  .  ,|).  I.  j^j^^^^jg  ç^^^  j^^g  prédictions  quelconques  touchant  la  venue 
de  l'Antéchrist.  Nous  voudrions  que  Chauflèpié,  rarement 
exact,  le  fût  en  ce  cas.  Mais  de  ces  prédictions,  plusieurs 
fois  reproduites,  il  existe  au  moins  un  texte  authentique. 
Ayant  eu  la  bonne  fortune  de  le  rencontrer,  nous  mon- 
trerons qu'il  contient  à  peu   près  ce  que  les  maîtres  en 
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tliéologi(>  prétendaient  y  avoir  lu.  Arnauld  s'avouait,  d'ail- 
leurs,  TautcMir  de  Técrit  qu'ils  mettaient  à  son  compte,  mais 
il  s'en  excusait  en  disant  cpiil  n'avait  pas  tenté  le  premier 
de  résoudre  le  grand  problème  de  la  fin  des  temps.  On  l'ap- 
pelait faux  prophète.  11  n'a  pas  manqué  de  faux  prophètes 
contre  ([ui  l'Eglise  n'a  pas  invoqué  les  rigueurs  de  la  loi. 
Pour([uoi  donc  lui  faire  un  crime  de  ce  qu'on  a  permis  à 
tant  d'autres.^ 

Arnauld  comptait  ou,  du  moins,  croyait  pouvoir  comp- 
ter parmi  ses  amis  Gilles  Aycelin,  archevêque  de  Narbonne, 
alors  présent  à  Paris.  H  l'informe,  la  nuit  venue,  de  son 
arrestation,  et  celui-ci  fait  prier  l'olficial  de  relâcher  son 
prisonnier.  Mais  ce  fut  une  vaine  prière.  Le  lendemain,  x\r- 
nauld  réclame  l'intervention  de  quelques  autres  person- 
nages. A  son  appel  se  rendent  le  vicomte  Aimeri  de  Nar- 
bonne, G.  de  Nogaret  et  maître  Alfmo  de  Narni,  légiste', 
clerc  du  roi,  qui  s'étonnent  de  le  voir  sou])çonné  d'un  mê- 
lait quelconque  et  sollicitent  sa  mise  en  liberté.  L'oiïicial 
l'accorde  enfin,  mais  sous  caution.  La  caution  sera  de  trois 
mille  livres.  Si  forte  qu'elle  soit,  les  personnages  cités  garan- 
tissent qu'elle  sera  fournie. 

On  instruit  le  procès  avec  la  lenteur  ordinaire,  et,  quel- 
ques mois  après,  l'accusé  comparaît  devant  l'évéque  de  Paris 
et  tout  le  collège  des  maîtres  en  théologie,  étant  présents 
comme  témoins  l'archevêque  de  Narbonne,  maître  Richard 
Leneveu,  archidiacre  d'Auge  en  l'église  de  Lisieux,  le  vi-  ni>t.  litt.  de  la 
comte  Aimeri,  les  sieurs  G.  de  Nogaret  et  Simon  de  Marçay,  ^J''"^^''  '  ^^^'' 
chevaliers,  avec  une  loule  de  clercs,  plus  ou  moins  passion- 
nés contre  l'accusé.  Les  accusateurs  ayant  extrait  quelques 
passages  de  récrit*par  eux  dénoncé,  le  chancelier  de  l'église 
de  Paris  remet  entre  les  mains  d'Arnauld  une  cédule  con- 
tenant ces  passages,  et  lui  donne  Tordre  d'en  faire  la  lec- 
ture à  haute  voix.  Arnauld  proteste,  alléguant  qu'on  ne  peut 
juger  un  livre  sur  des  phrases  tronquées.  Ce  que  lui  fait 
dire  la  cédule  n'est  pas  ce  (pi'il  a  dit;  il  fallait  l'appeler 

'  Un  litre  de  l'église  de  Narbonne  qui  se  Irouve  dans  la  collection  de  Dont ,  à  l.i 
Bibl.  nat,  t.  LL  fol.  g8.  lui  donne  le  titre  de  Jurispcritns. 
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quand  on  a  libellé  cette  cédule,  et  lui  demander  s'il  prenait 
à  sa  charge  les  opinions  qui  s'y  trouvent  énoncées.  Non,  il 
ne  lira  pas  ce  qu'on  lui  commande  de  lire;  cette  pièce,  qu'il 
désavoue,  est  l'œuvre  clandestine  de  la  fraude  et  de  l'ini- 
quité. Aussitôt  des  clameurs  s'élèvent.  Il  n'y  avait  pas,  en 
ce  temps-là,  d'assemblée  sans  clameurs.  Il  faut,  crient  les 
juges,  il  faut  que  l'accusé  lise  la  j^ièce  et  qu'il  adhère  au 
contenu.  Arnauld  avait  pu  protester;  il  ne  pouvait  vraiment 
résister.  On  ne  devait  juger,  telle  était  la  règle,  qu'après 
l'aveu  du  délit  ou  du  crime;  mais  pour  obtenir  cet  aveu 
de  l'innocent  comme  du  coupable,  on  avait  le  droit  de  lui 
faire  violence.  Arnauld  lit  donc  et  adhère.  La  lecture  faite 
et  l'accusation  entendue,  le  débat  est  clos,  et  les  juges  ren- 
dent promptement  leur  sentence.  Le  livre  d'Arnauld  est 
condamné;  il  sera  livré  aux  flammes. 

Sur-le-champ  Arnauld  dicte  deux  pièces  au  notaire  pré- 
sent :  une  plainte  et  un  appel.  Il  se  plaint  au  roi  de  la  procé- 
dure. Quelques  passages  extraits  de  son  livre  ont,  en  effet, 
été  condamnés;  mais  ils  l'ont  été,  dit  la  sentence,  comme 
téméraires,  ut  temerarie  assertos,  et  non  pas,  ainsi  qu'on  les 
avait  dénoncés,  comme  erronés  et  contraires  à  la  foi.  Or 
l'official  n'avait  pas  le  droit  de  le  citer  devant  l'évoque  pour 
de  simples  témérités.  L'examen  des  assertions  incriminées, 
puisqu'elles  ne  sont  que  téméraires,  aurait  dû  commencer 
et  finir  devant  l'assemblée  des  maîtres  régents,  et  faifaire 
n'aurait  pas  eu  d'aulres  suites  qu'une  simple  censure.  Ar- 
naukl  signale  donc  au  roi  le  vice  de  la  procédure  suivie  et 
demande  réparation  des  dommages  qu'elle  lui  a  causés.  Il 
appelle  ensuite  au  pape,  et  assigne  devant  lui  les  juges  qui 
l'ont  condamné.  Cet  instrument  porte  la  date  du  i  2  octobre 
i3oo.  Arnauld  déclare  l'avoir  dicté  dans  le  palais  même  de 
févéque,  étant  présents  farchidiacre  et  le  chancelier  de 
l'église  de  Paris,  les  régents  en  théologie,  maître  Pierre 
d'Auvergne,  Raoul  de  Rosay,  pénitencier  de  Paris,  l'arche- 
vêque de  Narbonne,  le  comte  d'Artois,  le  vicomte  Aimeri 
de  Narbonne  et  Nicolas  de  Cathan,  archidiacre  d(^  Reims. 

Il  n'est  guère   probable  que  Philippe  le  Bel  ait  répare 
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(l'une  laçon  quelconque  les  dounnages  causés,  en  celte  al- 
laire,  au  ni(»ssager  du  roi  d  \ragon.  Des  deux  pièces  nota- 
riées, Tune  du  moins  lut  le  commencement  d'une  nouvelle 
procédure:  nous  parlons  de  l'appel  au  pape.  Cet  appel  eut 
d'abord  pour  effet  une  seconde  condamnation.  Mais  Arnauld , 
jurant  qu'on  l'avait  mal  compris,  s'empressa  de  passer  en 
Itali(^  et  de  remettre  au  pape  une  nouvelle  édition  de  son 
écrit,  où,  sans  désavouer  aucune  de  ses  conclusions  prophé- 
tiques, il  les  avait  présentées,  s'adressant  au  juge  suprême, 
en  des  termes  qui  devaient  moins  choquer  ceux  qui  ne  pou- 
vaient les  approuver.  Le  pape  lut  le  nouveau  libelle,  et  le 
rendit  ensuite  à  l'auteur  :  c'était  l'absoudre.  Fier  d'un  tel 
succès,  Arnauld  lit  aussitôt  parvenir  cinq  copies  de  cet 
écrit  au  roi  de  France,  aux  frères  Prêcheurs  de  Paris,  aux 
chanoines  de  Saint-Victor,  aux  frères  Prêcheurs  et  aux  frères 
Mineurs  de  Montpellier,  joignant  à  cette  pièce  cinq  lettres 
d'un  style  très  biblique  qui  nous  ont  été  conservées  dans  le 
n°  lyS  de  la  bibliothèque  de  Metz.  Une  de  ces  lettres  est 
ainsi  datée  :  Daliim  Janiiœ,  xv  cal.  clccemhris. 

Comme  Arnauld  rapporte  à  l'année  précédente  la  sen- 
tence rendue  par  les  docteurs  de  Paris,  on  voit  qu'il  était  à 
Gênes  le  17  novembre  de  l'année  i3oi.  C'est  sans  doute 
sans  le  croire  bon  prophète  que  Boniface  VIH  lui  pardonna 
d'avoir  si  librernent  paraphrasé  les  dires  de  Daniel  et  de  la 
sibylle.  Arnauld  se  garde  bien  d'expliquer  la  nouvelle  sen- 
tence du  pape;  il  la  fait  simplement  connaître.  Ses  lettres 
nous  servent,  du  moins,  à  compnMidre  un  passage,  resté 
longtemps  obscur,  de  f appel  au  futur  concile  de  f année 
i3o3.  Tel  est,  en  effet,  farticle  huitième  de  cette  pièce 
célèbre  :  Qncmdam  librum  compositum  pcr  inacj.  Arnaldnm  de  UuU<)uiay.Hi;.t. 
Vdiannva,  mcdicuni,  rontincnfcm  sivc  sapicntcni  hœresim,  pcr  L"'v- *'•-•"*•.  ^•I^• 
episcnpnm  Parisicnscni  et  pcr  macjistros  llicolocjiœ  facullaiis  Pa- 
risiensis  reprobatiim ,  danmatum  et  combnstum,  et  pcr  ipsnni 
Bonifacmm  publiée,  m  picno  consistorio  cardinal iam,  scilicci 
reprobatum  ,  condcmnatum  cl  combnstum ,  postmodum  rescriplnm, 
idem  vitium  coiUinrnlcm,  rcvncavit  et  ctiam  npprobavit.  C'esl 
donc  au  nom  du  roi   Philippe  le  Bel  que  fauteur  de  cet 
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appel,  Guillaume  de  Plaisian,  accuse  le  pape  Boniface  VIII 
d'avoir  eu  trop  d'indulgence  pour  un  livre  suspect  d'hé- 
résie. Sans  contredit,  on  a  le  droit  de  s'en  étonner. 
Antonini  chi.  Autouin  de  Florence  rapporte  à  l'année  1 3 1  o  la  condam- 
1.  XXI,  rap.  III,  nation  prononcée  par  les  docteurs  de  Paris  contre  Arnauld  de 
Villeneuve.  Le  même  chroniqueur  ajoute  que  le  condamné, 
quittant  la  France  après  cette  aventure,  s'enfuit  en  Sicile  et 
dès  lors  ne  cessa  plus  de  courir  le  monde  comme  un  malheu- 
reux proscrit.  On  voit  combien  il  s'est  trompé.  Si  les  bio- 
graphes venus  après  lui,  n'ayant  pas  reconnu  son  erreur, 
l'ont  aggravée,  cela  s'explique  sans  peine;  sur  une  date 
fousse  on  ne  saurait  faire  que  de  fausses  conjectures. 

Réconcilié,  comme  nous  l'avons  dit,  avec  l'Eglise,  Ar- 
nauld ne  revint  pas  néanmoins  à  Paris.  Vainqueurs,  ses 
ennemis  auraient  pu  compatir  à  sa  misère;  vaincus,  ils  l'au- 
raient persécuté,  on  n'en  doute  pas,  avec  acharnement.  Il 
retourna  peut-être  vers  le  roi  d'Aragon,  avant  à  lui  rendre 
compte  de  son  message.  S'il  le  fit,  il  ne  demeura  pas  long- 
temps à  la  cour  de  Jacques  II,  car  il  résidait  en  Italie,  près 
de  Benoit  XI ,  dans  les  premiers  mois  de  l'année  1 3o4.  On  a 
même  lieu  de  supposer  qu'il  était  un  des  médecins  de  ce 
pape.  On  lit,  en  effet,  dans  les  pièces  d'une  cause  célèbre, 
iiauréau,  Bci  celle  de  Bernard  Délicieux,  qu' Arnauld  étant  alors  en  cour 
n^'  i/j8  cl  w,  romaine,  Bernard  lui  fit  porter  un  coffret  contenant  des  po- 
p.  162  et  siiiv.  tions  et  des  poudres,  avec  un  petit  écrit  sur  la  manière  de 
s'en  servir.  C'était  une  recette  pour  empoisonner  Benoît  XL 
Ce  pape  étant,  comme  on  le  sait,  mort  subitement  d'une 
indigestion,  la  fable  que  nous  venons  de  conter  fut  naïve- 
ment faite  après  sa  mort.  11  est  certainement  inutile  de  jus- 
tifier Arnauld  de  ce  crime  imaginaire.  Bernard  lui-même  en 
fut  absous,  pour^sa  part,  malgré  les  dires  de  quelques  té- 
moins. Ces  dires  ne  nous  prouvent  qu'une  chose,  c'est 
qu'Arnauld  était  à  la  cour  du  pape  aux  approches  du  6  juillet 
1 3o4.  Mais  après  la  mort  de  Benoît  XI,  il  revint  en  Espagne. 
Il  y  était,  dit-il,  durant  la  vacance  du  saint-siège,  c'est-à-dire 
entre  le  G  juillet  1  3o4  et  le  5  juin  1  3o5,  quand  le  roi  d'Ara- 
gon l'appela  pour  lui  demander  Texplicalion  d'un  songe. 
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Au  (lire  de  Rabelais,  Arnaiild  lut  un  des  rares  niorlels  HaJj.iai>,  l'ai. 
qui  jamais  ne  révèrent.  Où  Rabelais  a-t-il  pris  cela?  Nous  |']f7n','  ''"'  '"' 
l'ignorons.  C'est  probahiement  une  lable  scolaire.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Arnauld  portait  grand  intérêt  aux  rêves  des 
autres, croyant  fermement  qu'on  peut,  en  les  interprétant, 
prédire  les  événements  futurs.  11  a  même  fait  un  traité  pour 
donner  les  raisons  de  cette  croyance.  \  oici  donc  le  songe  Hariusiiiyiic, 
qu'avait  eu  le  roi  Jacques:  «Mon  père  m'est  apparu,  dit-  '"'^^-  '*^**- v^"^"  • 
«  il,  vêtu  d'un  habit  splendide,  et,  m'ayant  olfert  quatre 
'<  torts  lingots  d'or,  il  m'a  recommandé  de  les  porter  au 
<«  monnayeur,  qui  ne  manquerait  pas  d'en  faire  de  la  belle 
'<  et  bonne  monnaie:  et  puis  il  a  ajouté  :  Le  monnayeur, 
«  c'est  Arnauld  de  \  illeneuve.  »  Que  pouvait  signifier  un 
tel  rêve  ?  Arnauld  nous  assure  qu'il  ne  tarda  pas  à  l'ex- 
pliquer. Jaccpies  II  était  un  prince  mal  réglé  dans  ses 
mœurs,  très  justement  aussi  peu  respecté  qu'aimé.  Ayant 
donc  l'occasion  de  lui  donner  une  leçon  de  conduite,  Ai- 
nauld  en  profita.  Il  avait  vu,  lui  dit-il,  sous  les  traits  de  son 
père.  Dieu,  le  père  de  tous  les  élus,  et  les  quatre  grands 
lingots  d'or  étaient  les  quatre  Evangiles.  Pourquoi  l'avoii" 
désigné,  lui,  maître  Arnauld,  comme  devant  faire  avec  ces 
lingots  de  la  bonne  monnaie  ?  Parce  qu'il  a  fait  sur  les  Evan- 
giles de  petits  livres  très  clairs  et  très  moraux.  Si  le  roi  veut 
prendre  la  peine  de  lire  ces  petits  livres,  il  y  trouvera  bon 
nond^re  de  maximes  d'état,  extraites  des  Evangiles  pour 
I  instruction  des  princes.  Il  y  verra,  par  exemple,  que  les 
rois,  les  cbels  quelconques,  ont  été  institués  par  Dieu  lui- 
même  dans  l'intérêt  non  des  grands,  mais  des  p(;tits. 
*'  Combien  de  fois  par  semaine,  demanda-t-ilauroi,  donnez-  "•"'  r  >''^- 
^  vous  audience  aux  pauvres  gens.^  —  Une  fois,  répondit  le 
"  roi,  dans  mon  palais,  et,  de  plus,  quand  je  me  promène  à 
<  cheval,  dans  les  champs,  dans  h^s  villes,  j'écoute  volontiers 
"  toutes  les  plaintes  qu'on  m'adresse.  —  Ainsi,  lui  répliqua 
«le  moraliste  évangélique,  vous  faites  l'extraordinaire  de 
u  l'ordinaire.  Chaque  jour  votre  porte  est  ouverte  à  la  cohue 
-<  de  vos  riches  courtisans,  le  soir  comme  le  matin,  à  toute 
«'heure,  et  elle  l'est  aux  pauvres  le  plus  rarement  possible, 
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"  malgré  l'expresse  volonté  de  Dieu,  qui  vous  a  lait  roi.  C'est 
«là  traiter  Dieu  comme  le  cochon  de  saint  Antoine,  à  qui 
«  l'on  donnait  à  manger  le  rebut  des  valets  et  des  bêtes  de 
«  somme ...»  Enfin  Arnauld  dit  au  roi  :  «  Vous  avez,  prince, 
«pour  vous  engager  à  mieux  faire,  les  exemples  de  votre 
«aïeul,  de  votre  père  et  du  bienheureux  Louis,  roi  des 
«  Français.  »  Il  y  avait  du  bon  chez  Jacques  II,  malgré  ses 
vices,  car,  loin  de  s'em2:)orter  contre  cet  audacieux  donneur 
de  conseils,  il  fit  faire  cinq  copies  des  petits  livres  d' Arnauld, 
pour  sa  femme,  pour  ses  fils  et  pour  lui-même. 

L'élection  de  Clément  V  rassura  tout  à  fait  Arnauld  sur 
les  conséquences  éventuelles  de  ses  anciens  démêlés  avec 
f  Université  de  Paris.  11  revint  donc  en  France  et  parut  à  la 
cour  du  nouveau  pape.  Gabriel  de  Lurbe  dit,  dans  sa  Chro- 
nique, à  f  année  i3o6  :  «Arnauld  de  Villeneufve,  insigne 
«  médecin,  et  Dominique  de  Athera,  jacobin,  disputent  à 
«  Bourdeaus,  devant  le  pape  Clément,  de  grandes  et  sérieuses 
M  questions.  »  C'est  ce  que  répète  Du  Boulay,  ajoutant  que 
le  médecin  et  le  jacobin  s'imputèrent  réciproquement,  au 
cours  de  cette  dispute,  un  certain  nombre  d'hérésies.  De 
cela  nous  n'avons  pas  la  preuve;  cependant  nous  ne  refu- 
sons pas  de  croire  Du  Boulay  sur  parole.  L'accusation  d'hé- 
résie était,  en  ce  temps-là,  si  banale!  Nous  retrouvons  Ar- 
nauld près  du  pape  Clément  V,  en  la  ville  d'Avignon,  le 
8  septembre  i3o8.  C'est  la  date  commune  de  trois  bulles 
concernant  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier,  et,  dans 
deux  de  ces  trois  bulles.  Clément  dit  qu'il  les  publie  sur  les 
conseils  d'Arnauld  et  de  Jean  d'Alais,  anciens  professeurs 
en  cette  faculté. 

Mais  peu  de  temps  après,  Arnauld  était  en  Sicile,  à  la  cour 
du  roi  de  Trinacrie,  Frédéric,  frère  de  Jacques  d'Aragon, 
qui  favait  fait  appeler  à  son  tour  pour  f  interroger,  comme 
son  frère,  sur  un  songe.  Liceatne  meclico  iterfaccre?  C'est  une 
question  que  s'adresse  Joachim  Wigand  au  début  d'un 
traité  curieux  sur  les  pérégrinations  des  médecins  alle- 
mands, et  son  opinion  est  que  généralement  les  médecins 
lont  mieux  de  rester  en  place.  Tel  est  aussi  favis  de  Gui 
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Patin.  Arnaiild  de  Villeneuve  fui  peut-être  d'un  avis  con- 
Iraire.  Nous  le  voyons,  en  ellet,  dans  ses  livres,  faisant  des 
observations  ou  des  opérations  dans  un  grand  nombre  de 
villes  de  France,  crKs])agne  ou  d'Italie.  Comme  nous  le 
dirons  plus  loin,  quelques-uns  de  ses  écrits  contiennent 
cette  déclaration  expresse  qu'ils  ont  été  rédigés  à  Barce- 
lone, sur  le  lerritoiie  de\'alence,  à  Naples,  en  Piémont.  Les 
choses  ([u'il  raconte  nous  l(^  montrc^nt  encore  en  bien  cfautres 
lieux.  A  l\ome,  il  voit  une  pauvre  femme  guérir  une  esqui- 
nancie  avec  un  emplâtre  de  sa  façon  [Compend.  medic.pmct., 
liv.  11,  cliap.  i).  A  Bologne,  il  est  témoin  d'un  cas  singulier, 
dont  le  sujet  est  une  jeune  fdie  qu'on  croyait  à  tort  nubile 
[ibid.,  liv.  III,  cliap.  i).  Dans  la  vicomte  de  Lomagne,  en 
Gascogne,  il  traite  deux  nobles  dames  affligées  de  n'avoir 
pas  d'enfants,  et  les  rend  fécondes  [De  ster'diiate,  part.  11, 
chap.  viii).  Il  nous  apprend  môme,  en  tête  de  son  traité  De 
vinis,  f[u'il  le  composa  sur  la  terre  d'Afrique.  Assurément 
cela  nous  dispose  à  croire  qu'il  avait  un  penchant  naturel 
pour  la  vie  errante.  Cependant  il  est  possible  qu'il  ait  sou- 
vent voyagé  sans  intérêt,  à  contre-cœur,  pour  obéir  à  des 
clients  à  qui  le  droit  de  commander  donnait  celui  d'être 
importuns.  Comme  on  le  voit,  les  plus  frivoles  raisons  sufll- 
saient  aux  rois  pour  le  faire  venir  de  très  loin. 

Quand  Arnauld  arriva  dans  l'île  de  Sicile,  la  coui'  du  roi 
Frédéric  était  à  Catane.  Piendu  sans  délai  près  de  ce  prince, 
il  reçut  de  lui  de  graves  confidences.  Frédéric  n'était  pas 
seulement  agité  pai'  le  rêve  qu'il  ne  s'expliquait  pas;  il  l'était 
«^ncore  par  un  doute  plus  commun  en  ce  temps-là  (pion  ne 
le  suppose;  il  doutait  (pie  la  religion  chrétienne  lût  d'insti- 
tution divine,  et  sur  cette  question  d'importance  il  avait 
mieux  aimé  consulter,  cela  ne  peut  surprendre,  un  philo- 
sophe qu'un  inquisiteur.  Arnauld,  l'ayant  entendu,  le  ras- 
sura, le  remit  sur  la  voie,  et  puis  le  quitta  pour  rentrer  en 
Espagne,  où  le  roi  Jacqiu^s  l'avait  encore  appelé,  désirant 
le  voir  avant  d'entreprendre  un  voyage  à  (irenade.  Il  s'en 
allait,  portant  une  lettre  où  le  roi  Frédéric  déclarait  à  Fia.iu»  iiiync, 
son  frère  de  quel  profit  avaient  été  pour  lui  les  bons  con- 
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seils  d'Arnaulcl.  Ils  avaient  relevé  son  cœur  abattu.  Sa  foi 
chancelait;  ils  l'avaient  raffermie.  Tout  à  fait  persuadé 
par  le  savant  Arnauld  qu'il  existe  une  loi  divine,  et  qu'on 
doit  se  proposer  avant  tout  de  la  suivre,  il  expliquait  à  son 
frère  les  motifs  de  sa  conversion  et  l'exhortait  à  redevenir, 
comme  lui,  bon  chrétien.  Le  roi  d'Aragon  répondit  au  roi 
de  Trinacrie,  le  3  des  ides  de  juin  1809.  On  nous  a  con- 
servé cette  réponse,  qui  n'est  pas  une  pièce  moins  curieuse 
que  la  lettre  elle-même.  Pour  ce  qui  touche  Arnauld,  nous 
y  voyons  que  Jacques  avait  dessein  de  le  renvoyer  à  son 
frère,  après  l'avoir  mis  en  rapport  avec  diverses  personnes 
qui  se  trouvaient  alors  à  la  cour  du  pape.  C'est  l'indication 
obscure  d'une  mission  qu'il  ne  devait  pas  tarder  à  lui  con- 
fier. Nous  allons  maintenant  parler  de  cette  mission  sur  des 
documents  qui  nous  la  font  mieux  connaître. 

Le  i*'  août  1809,  après  de  longs  et  solennels  débats, 
Clément  V  avait  couronné  roi  de  Sicile  et  de  Jérusalem,  en 
fait  roi  de  Naples,  le  troisième  fds  de  Charles  II,  Robert, 
nouvellement  marié  à  Sancie  d'Aragon ,  fdle  du  roi  de  Ma- 
jorque. Robert  était  sur  le  point  de  quitter  la  ville  d'Avi- 
gnon et  d'aller  prendre  possession  de  son  royaume,  quand 
le  roi  Charles  envoya  près  de  lui,  chargés  d'une  négociation 
importante,  Arnauld  de  Villeneuve  et  le  vice-chancelier 
d'Aragon.  Les  deux  ambassadeurs  n'arrivèrent  pas  ensemble 
à  la  cour  du  pape;  Arnauld  s'arrêta  quelques  jours  à  Mar- 
seille, retenu  dans  cette  ville  par  l'état  lacheux  de  sa  santé. 
Aussitôt  qu'ils  furent  reunis,  ils  abordèrent  le  roi  de  Naples 
çunia,An.,t.i,  ct  lui  firent  connaître  l'objet  de  leur  voyage.  Le  roi  de  Tri- 
nacrie, Frédéric,  avait,  dirent-ils,  résolu  d'aller  conquérii- 
la  terre  sainte.  H  était  donc  prêt  a  rendre  la  Sicile  au  nou- 
veau roi  de  Naples,  au  prix  fixé  par  le  traité  de  i3o2,  et 
demandait  simph^ment  à  Robert,  comme  don  gracieux,  de 
vouloir  bien  lui  transmettre  le  titre  vain  de  roi  de  Jérusalem. 
Iiobert  était  un  polilicpie  clairvoyant,  d'ailleurs  conseillé 
par  des  gens  très  liabiles.  Ayant  fespoir  de  rentrer  un  jour 
en  Sicile  sans  bourse  délier,  il  répondit  aux  ambassadeui's 
qu'il  avait  aussi  formé  le  dessein  d'aller  délivrer  la  te  ne 
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sainte,  et  viu'il  avait  même  promis  au  pape  d'exécuter  bientôt 
cette  entrepi'ise.  La  né<^ociation  fut,  on  peut  le  croire,  bien 
conduite,  mais  elle  éclioua. 

On  n'a  pas  la  preuve  qu'Arnauld  ait  ensuite  revu  l'Es- 
pagne. S'il  y  retourna,  ce  ne  lut  pas  pour  y  faire  un  long 
séjour.  Un  homme  de  son  mérite  et  de  sa  renommée  de- 
vait mieux  se  plaire  à  la  cour  de  Clément  V  qu'à  celle  de 
Jacques  IL  Pour  le  retenir,  le  pape  le  fit  son  médecin.  Il 
paraît,  toutefois,  qu'il  ne  le  retint  pas  très  longtemps;  le  Giannom-iiivi 
roi  Robert,  que  Barthélemi  de  Capoue  nommait  le  Salomon 
de  son  siècle,  prince  très  distingué,  qui  avait  le  goût  des 
beaux  esprits  et  surtout  des  savants,  l'attira  près  de  lui, 
nous  ne  savons  en  quelle  circonstance,  et  le  traita  si  bien 
qu'il  lui  fit  oublier,  non  seulement  Saragosse  et  Catane, 
mais  encore  Avignon.  Près  de  lui  et  pour  lui,  Aruauld  écrivit 
plusieurs  traités  de  médecine  et  d'alchimie,  entre  autres 
celui  qui  a  pour  titre  :  De  conseiranda  juventate.  C'est  à  Naples 
qu'il  fit  la  rencontre  de  Raimond  Lull,  qui  l'appelle  son  ami 
[Expérimenta ,  eaperim.  xix),  en  reconnaissant  qu'il  lui  doit.  Man^fi .  Hibi. 
une  de  ses  plus  belles  expériences  [Exper'im.  xiii).  Nous  *^'-"'  '  i'  ^ 
lisons,  en  outre,  dans  un  écrit  attribué  à  Raimond  Lull 
que  Robert,  étonné  de  la  science  d'Arnauld,  se  fit  l'écolier 
de  son  hôte  et  voulut  apprendn»  de  lui  le  dernier  mot  de 
la  chimie.  11  paraît  qu'Arnauld  ne  lui  cacha  rien  de  ce  qu'il 
savait  ou  croyait  savoir.  Se  trouvant  encore  k  Naples  après 
le  départ  d'Arnauld,  Raimond  Lull  aurait  reçu  la  confi- 
dence des  secrets  dont  le  roi  Robert  se  disait  dépositaire  :  Anionio.  Bibi. 
Ea  acccpi  a  sercnissinio  reqe  Robcrln  sab  secreli  sigillo;  (jnœ  '"-^p-vet..  i.  ii. 
quidem  experinierda  ipsc  habuerat  a  peritissimo  Arnaido  de  Vd- 
lanova,  qui  merito  fons  scientiœ  vocari  débet,  quia  in  omnibus 
scientiis  prœ  ceteris  hominibus  Jloruit.  Parmi  les  éminents  doc- 
teurs que  le  roi  Robert  honora  de  sa  familiarité,  Ciannoue 
ne  cite  guère  que  des  juristes  italiens;  il  a  complètement 
omis  le  Catalan  Vrnauld  de  \  illeneuve.  C'est  une  omission 
que  nous  devions  signaler. 

La  plupart  des  historiens  rapportent  la  mort  d'Arnauld  n       i.on.uiei  du  Fi., 
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Fresnoy,  c  est  une  fausse  date.  Arnauld  était  mort  avant  le 
1  5  mars  1 3 1 2  ,  ainsi  que  le  prouve  une  lettre  de  Clément  \\ 
que  nous  allons  citer  tout  entière  pour  en  expliquer  ensuite 
])lusieurs  passages  qu'on  a  très  mal  interprétés.  Adressée, 
durant  le  concile  de  Vienne,  à  tous  les  évêques  et  aux  rec- 
teurs de  toutes  les  universités,  cette  lettre  est  ainsi  con(,ue  : 
DuBouiay.Hisi.    Diidiim  Cjuoiidam  mag.  Arnalchis  de   Villanova,  clcriciis  Valen- 

^""166^"'  *  ^^^^^  diœcesis,  physiciis  noster  dum  adhuc  viveret,  plaries  post- 
(jiiam  assiimpli  Juiniiis  ad  cuhnen  apostolicœ  dignitatis,  nohis 
dixit  orc  tenus  se  valde  utilein  libriim  super  medicinœ  practlca 
compilasse,  (juem  nobis  Jrecjuenter  dare  promisit  et  etiam  verbo 
dédit,  in  nos  extmic  in  (jiiantum  potuit  ejusdeni  libri  domimum 
transjerendo.  Ciim  igilur  M.  Arnaldus  morte  prœventus  prœfatiim 
librum  tradere  nobts  juxta  Jiiijiismodi  promissionem  necpiiverit, 
fraternitati  vestrœ  ac  vestrwn  singulis  in  virtute  obedientiœ  per 
apostolica  scripta  mandamus  (juatenus  omnes  electos,  abbates, 
priores  et  decanos  moneant  cjuod  qmcmmiue  habet  vel  habere 
aliiim  scit  prœdictam  libriim.  revelari  et  ad  nos  transniitti  ciiret ; 
(jiiod  sibi  sub  excomniunicatioms  pœna  fieri  jubemus.  Datiim 
Viennœ,  idibiis  Martiis,  anno  septimo.  On  ne  peut  avoir  au- 
cune incertitude  sur  la  date  de  cette  pièce.  Clément  V,  élu 

,  Waiiiy     (De),   le  5  juin  i3o5,  datait  du  jour  de  son  couronnement,  qui 

Elém.  de  paléo;;!'.,  .1*1/  i  îl  a  r  *•]' 

t.  f,p.  .,8,.  ^  eut  lieu  le  14  novembre  de  la  même  année;  anisi  le  jour 
des  ides  de  mars,  l'an  septième  de  son  pontificat,  est  bien 
le  10  mars  i3i'2.  Remarquons,  d'ailleurs,  que  cette  lettre, 
écrite  de  Vienne,  ne  peut  être  postérieure  au  6  mai  i3  1  2, 
jour  de  la  dernière  session  du  concile. 

Voici  maintenant  quelquc^s  détails  sur  la  mort  d'Arnauld. 
Sympliorien  Cliampierle  fait  mourir  à  Tunis,  Hazon  à  Ge- 
nève. Ces  deux  assertions  sont  aussi  peu  fondées  l'une  que 
l'autre.  Arnauld  était  à  Naples,  s'y  trouvant  bien  et  ne  son- 
geant plus  à  quitter  une  si  belle  ville,  une  cour  si  polie, 
quand  le  pape  Clément,  dont  la  santé  n'était  pas  bonn(%  le 
rappela.  Arnauld  s'empressa  d'obéir  aux  ordres  du  pape,  et 
partit;  mais  il  ne  lui  fut  pas  donné  de  terminer  son  voyage  : 
il  mourut  en  mer,  durant  la  traversée.  Cela  ne  veut  ])as  (lir(\ 
na}.K.Mii>.  An-   comme  le  rapporte  Uainaldi,  qu'il  fut  enseveli  dans  les  Ilots 
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avec  le  navire  qui  le  portait.  Il  jaut  encore  mettre  de  coté    i.:ii.  ccd.  ad  ami 

cette  fable  traiçique.  Arnauld  mourut  dans  son  lit,  de  vieil-    '  '"' "    ■'' 

lesse  ou  de  maladie,  et  le  navire,  qui  dcnail  le  conduire  sur 

la  rive  française,  déposa  son  corps  dans  la  ville  de  Gênes,  où      (;n.i(iiaims(p.), 

il  fut  très  noblement  inhumé.  Van  der  Linden  nous  atteste   p.  Tsli.'  '  "*^* 

que,  de  son  t(MTips,  on  montrait  encore  la  tombe  de  marbre 

où  reposait  la  dépouille  de  ce  grand  doctcnir  :  ihi  scpultus  est      Limifnm^  re..., 

ciim  marnioreo  moimmenlo  (jiiod  ailhiic  ibi  visitiir.  '    '  ■''  '■°' 

Mais  revenons  à  la  lettre  du  pape  Clément,  pour  réfuter 
les  étranges  commentaires  qu  on  a  faits  sur  cette  pièce.  Elle 
paraît  très  claire.  Arnauld  étant  mort  sans  avoir  remis  au 
pape  un  livre  qu'il  avait  promis  de  lui  donner,  celui-ci  rap- 
pelle cette  promesse  et  réclame  le  livre,  enjoignant  à  qui  le 
détient  de  le  restituer  au  plus  tôt.  Il  est  vrai  que  le  pape  n'en 
connaît  pas  le  titre  ;  mais  il  sait  qu'il  contient  des  préceptes  de 
pratique  médicale  et  qu'il  est  d'une  grande  utilité;  ce  qui  suf- 
fit pour  lindiquer.  Eh  bien  !  quelleque  soit  la  clarté  de  celte 
lettre,  celui  qui  l'a  publiée  le  premier,  Abraham  Bzovius,  y 
a  vu  le  plus  foudroyant  monitoire.  Le  pape  écrit,  dit-il,  à 
tous  les  évéques,  à  tous  les  recteurs  et  conséquemment  à 
tous  les  inquisiteurs  de  la  chrétienté,  les  sommant  de  re- 
chercher dans  les  recoins  les  plus'ténébreux  d'abominables 
écrits,  laissés,  comme  on  l'assure,  par  Arnauld  de  Ville- 
neuve, et  de  les  juger,  de  les  condamner,  de  les  brûler  sans 
délai.  On  peut  douter  que  Bzovius  ait  ici  commis  une  simple 
erreur;  ce  dominicain  polonais,  trop  bien  rente  parles  car- 
dinaux et  les  papes,  n'(\st  pas  un  historien  habituellement 
sincère.  Cependant  Luc  Wadding,  qui  n'aimait  pas  les  do-  Wadding,  Aim. 
minicains,  l'a  simplement,  dans  ce  cas,  taxé  d'étourderie.  ^3',T,' ./'e  . i""! 
C'est  donc  une  étourderie  bien  surprenante.  Mais  on  sera 
plus  suqiris  encore  de  ce  que,  malgré  l'observation  de  Wad- 
ding, renouvelée  par  Du  Boula v,  Hazon  ait  repi'odiiit  toute  Dui5otday,iii>*i. 
la  narration  de  Bzovius.  Cela  nous  imposait  l'obligation  d'en  ^'"«/"  «,' '^ 
montrer  de  nouveau  la  fausseté.  Non, jamais  Clément  V  n'a  ^'^l'^^f.  p  '"^ 
donné  l'ordre  de  juger  et  de  brûler  un  écrit  quelconque 
d'Arnauld,  son  médecin  et  son  ami.  Quant  à  ce  livre  de  thé- 
rapeutique usuelle  dont  il  s'agit  dans  la  bulle  du  i  j  mars 
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i3i2,  on  l'a  retrouvé,  et  il  est  imprimé  dans  les  Œuvres 
d'Arnaulcl  sous  ce  titre  :  Practica  smnmaria,  ad  instantiani  dé- 
mentis, siimnit  pontificis. 

L'inquisition  se  lit,  en  effet,  un  devoir  de  flétrir  la  mé- 
moire d'Arnauid,  mais  après  la  mort  de  Clément  V.  Nous 
n'avons  pas  toutes  les  pièces  de  la  procédure;  Nicolas  Ey- 
meric  nous  a,  du  moins,  conservé  la  sentence  finale,  qui 
contient  des  détails  très  curieux.  11  nous  reste  à  les  faire 
connaître. 

Arnauld  de  Villeneuve  était  mort  en  possession  d'une 
très  grande  renommée,  qu'il  a  longtemps  conservée.  Il  avait 
été  le  premier  médecin  de  son  temps.  Mais  il  avait  encore 
moins  étonné  ses  contemporains  par  ses  cures  inespérées 
que  par  ses  expériences  chimiques.  Elles  avaient  tellement 
frappé  fimagination  des  plus  graves  personnages,  soit  à  la 
Du Faii, Contes  cour  des  rois,  soit  à  celle  des  papes,  qu'on  n'hésitait  pas  à 
(i  Eutr. ,  edit.  de   raconter  qu'il  avait  fait  de  vrais  prodi":es.  Ainsi  Jean  Andréa , 

1842,  p.   190.  —  T.  .  ^  ^  .    . 

Theatrum  rhem.,  daus  uu  passagc  souvcut  cité  dc  ses  additions  au  Spéculum 
ÀstmcrMémoi"  ^e  Guillaumc  Duranti,  rapporte  que,  devant  tous  les  fami- 
P-  '.^*~,^-^^'    liers  du  pape,  en  la  ville  d' Avignon,  il  convertit  des  lames 

main,  De  la  me-  .      r    r     '  o 

dec.  à  Montpeii.,    ctc  cuivrc  cu  lamcs  Q  or  très  pur,  oiirant  de  les  soumettre 

''■  ■  aux  épreuves  de  tous  les  orfèvres.  11  aurait  encore,  selon 

Mariana,  fait  une  chose  bien  plus  merveilleuse;  il  aurait 

Mariana,  Hist.    cssayé  dc  produire  un  homme  :  Ay  (juien  di(ja,  por  lo  menos  el 

de  Esp.jdj.  xi\,    iQgiddQ  lo  testificato,  que  intento  con  simiente  de  liombre  y  otros 

c.  IX.  —  Liermain ,  ^  .     '    .  «^ 

De  ia  inédec.  à    Simples  (jue  mczclo  in  cierto  vaso,  de  formar  un  cuerpo  liumano. 

schottiis  ^Andr. ) ,    Mais  Amauld  ne  s'était  pas  contenté  d'être  un  tel  médecin, 

^^'s',-^'''*' *■  "'  ^^^  t^l  chimiste;  il  avait  encore  eu  l'audace  de  se  faire 
compter  parmi  les  théologiens,  et,  dans  un  certain  nombre 
de  petits  livres  écrits  en  latin  et  dans  la  langue  d'oc,  il  avait 
librement  malmené  les  ministres  de  TEghsc,  surtout  les 
moines,  et  même  proposé  des  dogmes  nouveaux.  Nous 
avons  déjà  vu  poursuivre  et  condamner  un  de  ces  petits 
livres.  Après  sa  mort,  sous  un  pape  moins  indifférent  à  la 
théologie  que  Clément  Y,  de  nouvelles  poursuites  lurent 
conseillées  et  bientôt  après  commencées. 

Eymcric.  (Nicoi.),        Eu  l'année  iSiy,  dans  la  ville  de  Tarragone,  un  inqui- 
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sitriir  nomiiK'  Jt*an  de  Lonqerio  vl  le  prévôt  de  cette  église,    Dincio..  ii..|ui». . 
remplissant  les  lonclions  de  \icaire  durant  la  vacance  du    aJ'.  — ù'irii^uiav! 
sièpje,  Geollroi  de  Crudillis,  soumirent  à  leur  examen  treize    "•'"•  •^"'^  ■''"■'" 
petits  livres  dArnaulu,  y  trouvèrent  quinze  propositions 
hérétiques  ou  suspectes  d'hérésie  et  les  condamnèrent  en  si 
honne  forme  que  la  plupart  des  historiens,  non  seulement 
ont  enregistre  cette  condamnation,  mais  y  ont  sousciit. 

Il  avait  premièrement  prétendu  que  l'humanité  divinisée 
en  la  personne  de  Jésus-Christ  ne  vaut  pas  moins  que  la 
divinité  humanisée;  ce  qui  parut  aux  juges  un  dire  nou- 
veau, conséquemment  téméraire,  et  pouvant  autoriser  des 
conclusions  contraires  à  la  loi.  11  avait  ensuite  émis  sur  une 
question  dumême  genre,  la  science  ou  l'entendement  du  Dieu 
fait  homme,  une  proposition  nominalisle  qui  nous  aide  à 
comprendre  la  première  :  il  avait  dit  que,  la  faculté  de  pen- 
ser étant  propre,  non  ]:)as  à  l'humanité  ou  à  la  divinité, 
mais  au  sujet  individuel,  1  intelligence  n'est  pas,  en  la  per- 
sonne de  l'Homme-Dieu,  divisible  selon  les  deux  natures,  et 
qu'il  sait  en  tant  qu'homme  tout  ce  qu'il  sait  en  tant  que 
Dieu.  Cependant  l'inquisiteur  et  le  prévôt  de  Tarragone 
n'auraient  peut-être  pas  remarqué,  dans  les  petits  livres  d'Ar- 
nauld,  ces  propositions  plus  ou  moins  nouvelles,  s'ils  n'y 
en  avaient  pas  rencontré  d'autres,  moins  théologiques,  mais 
|)lus  agressives.  Or  il  y  disait  encore  que  tout  le  peuple  des 
prétendus  fidèles  était  passé  sous  l'empire  du  diable,  n'ayant 
plus  de  chrétien  que  le  nom;  que  tous  les  moines,  tous  les 
religieux,  hdsifiaient  la  doctrine  du  Christ;  que  les  œuvres 
de  miséricorde  sont  plus  agréables  à  Dieu  que  le  sacrifice 
de  l'autel;  enfin,  que,  pour  mériter  la  vie  éternelle,  il  iaut 
traiter  charitablement  son  prochain,  et  non  pas  édifier  des 
chapelles  ou  léguer  de  quoi  ])ayer  des  messes  anniversaires. 
\  oilà  ce  qui  paraît  avoir   surtout  scandalise   riii(|uisiteur 
et  le  prévôt.  Ayant  donc  extrait  quinze  phrases  ou  plutôt 
quinze  membres  de  phrase  où  se  trouvaient  ces  propositions 
malsonnantes,  ils   les   condamnèrent  et   supprimèrent  en 
même   temps   les   treize  petits  livres  qui  les  contenaient. 
Sprengel  rapporte  cette  sentence  aux  premières  années  de      spiTn:.ri,  Hist. 
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de  la  méd.,  t.  [i,    la  vie  d'Amaulcl,  et  le  lait  ensuite  errer  à  travers  le  monde, 
P'  '^■^^'  Fuyant  l'Espagne,  les  inquisiteurs  et  le  bûcher.  On  voit  com- 

bien il  s'est  trompé.  Arnauld  fut  condamné  quand  il  n'était 
plus  là  pour  se  défendre.  Ajoutons  que  l'affaire  eut  des 
suites.  La  mémoire  d'Arnauld  fut  sans  doute  vengée  par 
quelques-uns  de  ses  nombreux  disciples,  car  les  confrères 
de  finquisiteur  s'employaient  encore  longtemps  après  à 
Quétit  et  Écii.,  justifier  la  sentence  de  Tarragone.  Ecliard  cite  deux  écrits 
scnpt.  ord.  Prœd.,  pi^ij^jiés  coutrc  Ics  propositious  d' Amauld  par  deux  domi- 
nicains d'Aragon,  qu'il  nomme  Pierre  Moza  et  Sancliez 
Besavan. 

Nous  avons  maintenant  à  parler  des  nombreux  ouvrages 
attribués  à  cet  illustre  docteur.  Les  uns  sont  imprimés; 
beaucoup  sont  inédits,  et  d'autres  enfin,  s'ils  ne  sont  pas 
perdus,  n'ont  pas  encore  été  retrouvés.  En  les  désignant 
dans  cet  ordre,  selon  la  méthode  de  nos  prédécesseurs,  nous 
nous  efforcerons  de  discerner  ceux  dont  Arnauld  est  fau- 
teur véritable  de  ceux  qu'on  a  mis  à  son  compte  par  erreur 
ou  par  fraude.  Cette  distinction  ne  sera  pas  toujours  facile. 


SES  OEUVRES  IMPRIMEES. 

On  a  plusieurs  éditions  des  œuvres  d'Arnauld  de  Ville- 
neuve, qui,  données  comme  complètes,  ne  le  sont  pas.  La 
première,  qui  parut  à  Lyon,  en  1504,  in-fol.,  chez  Fran- 
çois Fradin,  contient  cinquante-cinq  traités  réunis  sous  ce 
litre  :  Hœc  siint  Arnaldi  de  Villanova  qiiœ  in  hoc  voliimuic  con- 
lineniur,  etc.,  etc.  La  seconde,  qui  est  une  reproduction  de 
la  première,  fut  publiée,  l'année  suivante,  à  Venise  :  IJœc 
sanl  Opéra  Arnaldi  de  \  dlanova  niiperrime  rccocjnita  ac  emcndata 
ddicjeniKjac opcre inipressa;  Vendus,  1505, per Bonefam Locatcl- 
lani,  presbylcriini;  in-fol.  FAauteur  de  ces  éditions  est  un 
médecin  de  Gênes,  nommé  Thomas  \hirchi.  Chargé  d'ac- 
compagner à  la  cour  de  France  le  fils  aîné  de  Jean-Louis 
de  Fiesque,  ce  médecin  avait  curieusement  recherché  les 
œuvres  inédites  d'Arnauld  de  Villeneuve  dans  toutes  les 


AimAULD   DE   Vn.LENEUVE.  51 

villes  où  l'avail  conduit  riuimeiir  voyageuse  de  Louis  XII. 
Après  qiialro  ans  dereciicrclics,  il  publia  cv  recueil,  dont  le 
succès  nous  est  attesté  pai'  \r  nombre  des  éditions  cpii  sui- 
virent de  près  les  d(ni\  premières:  Lyon,  iSoq,  1'' radin, 
in-lol.;  l^yon,  i520,  in-fol.,  avec  quelques  additions  et 
une  Vie  d'Arnauld  par  Sym])li()rien  Champier;  Lyon, 
1  532  ,  in-lol.;  Bâle,  i  585,  in-lol.,  avec  des  notes  de  Nicolas 
Taurellus.  L'année  suivante,  les  (euvres  médicales  lurent 
séparément  j)ubliées  sous  ce  titre  :  Arnalcli  Villanovani , 
summi  phdosuphi  et  medici  eœcellentissinii,  Praxis  medicinalis, 
iiniversorum  morborum  humani  corporis  ciirandi  viam  ac  meilio- 
dinn  siimma  cum  doctrina  et  certa  experienlia  prœscnhcns; 
Lvon,  J.Slratiiis,  j586,  in-fol.  Un  autre  recueil,  contenant 
les  œuvres  astronomiques  et  chimiques,  parut  en  même 
temps,  sorti  des  mêmes  presses:  Arncddi  Villanovani,  summi 
phdosophi  et  medici  (juondam  Pont.  opt.  max.  excellentissimi , 
tractatua  varii  exoterici  ac  chyniici;  Lyon,  Stratius,  i586, 
in-lol. 

Notre  première  tache  sera  de  mentionner  successivement, 
dans  l'ordre  qui  leur  a  été  assigné  par  Thomas  Murchi, 
chacun  des  traités  cpie  renferment  les  éditions  de  i  5o4 
et  de  i5o5.  Nous  ferons  ensuite  connaître  ceux  qui  luient 
imprimés  pour  la  première  fois,  en  i  52  0,  par  Symphoiien 
(iliampier,  ou,  plus  tard  encore,  en  d'autres  recueils* 

I .  Mcdicinalinm  introdactionum  spéculum  ;  commençant  par  : 
Introductiones  appelhintnr  indvhile ,  (juœ  propria  et  communia pnn- 
cipununi  artis  vocabula  non  exprimant.  Il  s'agit  ici  (]('  l'homme 
considéré  comme  objet  de  la  science  médical(\  et  des  mé- 
thodes diverses  qu'emploie  Fart  de  guérir.  C'est  un  des  plus 
longs  traités  que  nous  ait  laissés  Arnauld  de  Villeneuve,  et, 
bien  qu'il  n'ait  pas  été  sou\(Mit  imprimé,  n'étant  guère  pra- 
tique, il  lui  lait  beaucoup  d'bonnrur.  Il  est  intitulé,  dans  le 
n°  6969  de  la  Bil)liothèque  nationale,  Medicuialium  conside- 
ralionum  spéculum.  A  Yexplicit  d'une  autre  copie,  n"  147^2 
delà  même  bibliothèque,  nous  lisons  qu'Arnauld  le  composa 
lorsqu'il  était  à  Montpellier.  M.  Main  en  cite  une  édition  go- 
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Hain , Reperior.    tlîique,  in-4°,  sans  date,  publiée  à  Leipzig  par  Martin  Mel- 
b,bl.,t.I,p...3.    |gj,stadt. 

IL  Liber  de  diversis  intentionibus  medicoram;  commençant 
par  :  jEternœ  sapientiœ  lumen  dejluatin  cor  taum  et  divinœ  po- 
tentiœ  virtus  labia  tua  corroboret.  C'est  encore  un  traité  sur  les 
principes  de  la  science  médicale.  On  demande  à  la  méde- 
cine de  maintenir  ou  de  rétablir  la  santé.  Le  médecin 
connaîtra  donc  les  lois  de  l'hygiène  et  les  règles  de  la  théra- 
peutique. Mais  ce  qui  lui  importe  avant  tout,  c'est  d'étudier 
à  fond  le  sujet  sur  lequel  il  doit  opérer,  c'est-à-dire  l'organi- 
sation de  la  personne  humaine.  Or  suivant  quelle  méthode 
lera-t-il  cette  étude .^  Qu'il  observe  d'abord,  et  raisonne 
ensuite.  Les  principales  fonctions  de  la  vie  et  les  princi- 
paux organes  du  corps,  voilà  ce  qu'il  doit  premièrement 
connaître.  La  science  des  choses  particulières  est  le  fonde- 
ment de  tout  le  reste.  C'est,  on  le  voit,  la  méthode  péripa- 
téticienne transportée  de  la  philosophie  dans  la  médecine. 

Nous  ne  connaissons  aucune  édition  séparée  de  ce  traité. 
Il  manque  même  dans  le  recueil  des  œuvres  d'Arnauld  qui 
a  pour  titre  Praxis  medicinalis;  ce  qui  semble  prouver  qu'on 
ne  le  goûtait  plus  au  xvf  siècle.  On  en  rencontre  un 
exemplaire  manuscrit  dans  le  n°  1 784  7  (fol.  96  )  de  la  Biblio- 
thèque nationale. 

III.  De  liumido  radicali;  commençant  par  :  Incipit  libellus 
magistri  Arnaldi  de  \dlanova  de  Jiumido  radicali,  coniincns  trac- 
Aiiiaid.  v.iiau.  tatus  duos.  Amauld  cite  dans  ce  traité  celui  qui  précède  :  In 
Opéra,  loi.  /,7  v°,  ^1^^,^  qucm  lu  medicinu  fecimus  De  intentionibus  medicorum  ad 
hoc  apcruimus  viam  sludcntibas.  La  dernière  phrase  du  même 
traité  nous  offre  aussi  l'occasion  de  faire  une  courte  re- 
marque. Voici  celte  plirase,  non  d'après  les  éditions,  où  elle 
est  corrompue,  mais  d'après  les  n°'  69^9  (fol.  107)  et  17847 
(fol.  98)  de  la  Bibliothèque  nationale  :  Misericordia  crea- 
toris  .  .  .  prœsens  opuscaliim  m  manus  intclligentis  perdu c ai , 
queni,  inter  prœsentes  prof  essores ,  lacrymamur  non  possc  pcrfccic 
cocjnosccre  nisi  vivum.  Cet  éminent  professeur  qu'Arnauld  dé- 
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signe  en  des  termes  si  peu  clairs,  quoique  très  particuliers, 
quel  est-il  ?  Ou  lit  à  la  suit(»  de  cette  phrase,  dans  le  n"  69/19 , 
l'annotation  suivante,  qui  paraît  vlro  du  xiv"  siècle  :  scilicet 
macjistrum  Ermengaldiim.  Il  s'agirait  donc,  selon  l'auteur  de 
cette  note,  du  célèbre  Armengaud  de  Biaise,  médecin  de 
iMontpellier.  Mais  pourquoi  son  contradicteur,  Arnauld  de 
Villeneuve,  dit-il  gémir  de  ne  pouvoir  le  connaître  que  du- 
rant sa  vie  ?  Cela  semble  indiquer  qu'il  veut  parler  d'un  mé- 
decin juif,  les  juifs  et  les  chrétiens  ne  devant  pas,  après  la 
mort,  se  rencontrer  au  môme  lieu.  On  n'apprend  pas  néan- 
moins qu'Armengaud  de  Biaise  ait  été  juif.  L'auteur  de  la 
note  paraît  donc  s'être  trompé.  Voir  plus  loin  la  notice  sui- 
Armengaud. 

IV.  Commcntum  super  libcllo  De  mala  complexione  diversa, 
cum  textii  Galieiii.  Les  premiers  mots  du  commentaire  sont  : 
Inlendil  Galienus  in  hoc  tractatii  ostendere  cjiiomodo  malitia  coni- 
plexionis  diversœ  introducatiir  in  mcmbruni  unum  sivc  in  corpus 
totum.  Ce  commentaire  est  long;  cependant  Arnauld  a  re- 
gretté de  ne  l'avoir  pas  fait  encore  plus  étendu,  ayant  eu, 
dit-il,  l'esprit  troublé,  durant  son  travail,  par  diverses  tribu- 
lations. Voici  comment  il  exprime  ce  regret  en  déposant  la 
plume  :  llorlamur  autem  lectores,  lam  haccalarios  cjuam  nia- 
(jislros,  ut  fre(juenter  perlccjcinl  hune  traclalum,  qucm  inter  opéra 
Galicfù  dijficilliniuni  et  valde  ohscunim  opus  invenimus  .  .  .  Nos 
auteni  circa  expositioneni  ipsius  non  poinimus  dlam  ddigentiam 
ohscrvare  (juani  exicjebat  materia,  propter  varios  labores  instan- 
tiuni  Iribulationum  quœ  studiuni  nostrœ  mentis  perturbaverunt. 
Arnauld  ne  paraît  pas  avoir  eu,  dans  le  cours  de  sa  vie,  plus 
d'une  fâcheuse  affaire;  il  est  donc  probable  que  ce  passage, 
d'un  ton  si  mélancolique,  renferme  une»  allusion  à  ses  dé- 
mêlés avec  les  théologiens  de  Paris. 

V,  Quœstiones  super  libro  De  mala  complexione  diversa; 
commençant  par  :  Quœritur  iilnini  natiira,  in  quantum  orbala, 
intendat  sibifœtum  orbatum  assimilare.  Ces  questions  se  rap- 
portent encore  au  célèbre  trailé  de  Galien.  Peu  satisfait, 
comme  il  l'a  déclaré,  de  son  commentaire,  Arnauld  l'aura 
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voulu  comj)léter  par  quelques  dissertations  particulières 
sur  les  points  qu'il  avait,  à  son  jugement,  mal  éclaircis.  Il  faut 
remarquer  la  forme  de  ces  questions.  C'est  le  seul  ouvrage 
d'Arnauld  composé  selon  cette  méthode,  qui  est  proprement 
la  méthode  scolastique. 

VL  Liber  de  recjimine  sanilatis  Anialdi  de  Vdlanuva,  quem 
Macjmnus  Medwlanensis  sibi  appropriavit ,  addendo  et  immiitando 
nonnulla;  commençant  par  :  Quod  recjimen  sanitatù  sit  neces- 
sariiim  dapUci  via  inveslujare  contingit.  Ainsi  le  titre  dénonce 
un  larcin;  mais  la  dénonciation  paraît  calomnieuse.  On  avait 
plusieurs  fois  imprimé  cet  ouvrage,  durant  le  xv*"  siècle, 
sous  le  nom  de  Magnino ,  médecin  milanais.  Pourquoi  Tho- 
mas Murchi  s'est-il  cru  permis  de  substituer  à  ce  nom  celui 
d'Arnauld?  Il  ne  le  dit  pas.  Nous  supposons  qu'il  aura  trouvé, 
dans  certains  passages  du  livre,  des  opinions,  des  recettes 
déjà  recommandées  en  d'autres  écrits  d'Arnauld,  et  que, 
frap23é  de  ces  ressemblances ,  il  aura  voulu  voir  dans  Magnino , 
non  le  disciple,  mais  le  jDlagiaire  de  l'ilkistre  docteur. 

Toute   accusation  de  ce  genre  est  facilement  acceptée, 

alors  même  qu'elle  n'est  pas  du  tout  justifiée.  On  ne  s'étonne 

pi;tccius(\.);, De    douc  pas  de  voir  le  propos  de  ]Murchi  répété  par  Van  der 

—  rruonir,  Bfi)t    Linden,  par  Vincent  Placcius  et  par  Antonio.  Il  s'est  ren- 

hisp.  vet.,  t.  II,    contré  néanmoins  des  e:ens  que  cela  n'a  pas  satisfaits,  et  qui, 

sans  doute  pour  rendre  raison  des  mêmes  analogies,  ont 

cru  devoir  inventer  autre  chose.  Telle  est  cette  nouvelle 

fable  :  Magnino  n'aurait  jaaiais  existé;  Arnauld  de  ^  ille- 

neuve,  chassé  de  toutes  les  rives,  cachant  sa  tête  partout 

menacée,  aurait  publié  plusieurs  de  ses  derniers  ouvrages 

sous  le  faux  nom  de  Magnino.  L'inventeur  de  cette  fable 

paraît  être  un  historien  d'ailleurs  recommandable,  Curtius, 

ou  Curti,  qui  l'aurail  d'abord  racontée  dans  son  Hmc  De 

scriptorihus  medicis  Mediolanensibus.  De  lui  Manget  l'a  reçue 

et,  lui  faisant  bon  accueil,  il  l'a  facilement  accréditée.  Mais, 

Arj;eUai,   iJihi.    comiue  l'a  très  bien  démontré  Philippe  Argelati,  l'existence 

>cr.  Mcdiol.,  I.  li ,       i      at  •  •>.  >•  ,  iilli 

^3o.  ^^^  Magnino  n  est  pas  sérieusement  contestable.  Les  ancK^ns 

bil)liogra])hes  le  connaissent,  (^t,  si  plusieurs  de  ses  opinions 
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sont  conformes  à  celles  d'Arnauld,  sa  manière  d'écrire  (îsI 

(liiTérenle.  Il  n'y  a  pas  de  conjectnre  à  faire  ni  d'e\])licati()n 

à  fournir  :  Arnauld  et  Magnino,  qui  v<'curent  peut-être  dans 

le  même  siècle,  sont  deux  personnages  qui  doivent  ne  pas 

être  confondus.  C'est  ce  que  répètent,  après  Argelati,  Domi-      hibiicms.  liii.i. 

nique  Mansi,  Tiraboschi  et  d'antres,  et  c'est  ce  que  nous   î"' v  „!  4"  if'Ti 

tenons,  avec  eux,  comme  pleineuient  démontré.  Ainsi  nous    'abos-i.i,  si.  deiia 

retranchons  des  œuvres  d  Arnauld,  pour  le  rendre  à  Ma-    ,78..i.v,  p.  .5r.. 

gnino,  ce  Liber  de  recumine  sanitatis ,  sur  lequel  on  a  longtemps 

plaidé,  sans  qu'il  y  eût  matière  à  procès. 

VII.  Recjimen  sanitatis,  ad  mclytiim  rcfjem  Aragonum  dircc- 
tiim  et  ordinatum  ;  commençant  par  :  Prima  pars  ici  conside- 
ratio  sanitatis  conservandœ  pertiiiet  aeris  eleclioni;  aux  fol.  94 
de  l'édition  de  1  5o5  et  82  de  l'édition  de  1020.  C'est  un 
traité  d'hygiène  en  dix-neuf  chapitres,  qui  contient  des 
préceptes  très  variés.  La  fréquence  des  manuscrits  prouve 
qu'on  l'a  beaucoup  lu.  Nous  le  trouvons  notamment  dans 
les  n°'  6978,  9828  et  1/1732  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, 178  de  Metz,  797  de  Tours,  456,  570  et  666  de 
Munich  et  476 1  de  Vienne.  M.  Hain  en  désigne  une  édition  iiiiin.  iieportoi. 
gothique,  sans  date  et  sans  nom  de  lieu,  ainsi  qu'une  autre,  uv.  p.  -.oo.^'  ' 
pareillement  sans  date,  publiée  à  Louvain  chez  Jean  de 
VVestphalie,  à  la  suite  du  Regimen  Salerniianum.  L'une  et 
l'autre  sont  in-4°.  Un  volume  du  même  format,  sans  indi- 
cation ni  de  lieu  ni  de  date,  nous  offre,  avec  le  Recjimen  sa- 
nitatis, le  traité  sur  l'art  de  connaître  les  poisons,  dont  nous 
parl(M'ons  plus  loin,  et  le  Liber  de  epidcmia  de  Valescus  de 
Taranta  ;  en  français ,  Balescon  de  Tarare.  On  connaît  encore 
deux  éditions  partielles  du  même  ouvrage,  de  Paris,  1573, 
et  de  Cologne,  i586,  in-S"*,  sous  ce  titre  :  Consilium  ad 
recjem  Arafjoniim  de  sahibri  liortensiiim  iisu ,  avec  le  traité  d(i 
Dioclès  de  (iaryste  De  liienda  valcliidinc.  Dans  le  recueil  cité 
des  œuvres  médicales  d'Arnauld,  Praxis  medicinaîis ,  Lyon, 
i386,  fol.  62-75,  le  titre  de  Regimen  sanitatis  a  été  rem- 
placé par  celui-ci  :  Tractatiis  de  conservatione  sanitatis.  Men- 
tionnons (Mifin  (liv(M\ses  traductions.  En  voici  d'abord  une 
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espagnole  :  Reguniento  de  sanidad,  en  (jue  se  contiene  en  que 

maniera  conviene  iisar  del  corner  y  hever,  y  del  exercicio  y  del 

dormir,  etc.;  Séville,   i526,  in-lol.  On  en  désigne  ensuite 

une  hébraïque.  Assémani,  qui  la  cite,  l'attribue  à  Crescas 

Arcii.  des  miss,   de  Casale.  M.  Neubauer  a  lu  sur  le  manuscrit  vu  par  Assé- 

r'v^'if '/i-'l'''"^    mani,  à  la  bibliothèque  de  l'Escurial,  Crescas  de  Schakte- 

lar.  Deux  exemplaires  d'une  même  traduction,  à  laquelle 

manque  le  nom  du  traducteur,  sont  à  la  Bibliothèque  natio- 

caiai.  des  mss.   nale,  SOUS  ics  n°'  1 1 2  8  et  1 1 7 6  du  fonds  hébreu.  C'est  peut- 

naf'  n"^  l! 28^01   ^tre  Celle  de  Crescas.  Enfin,  une  version  italienne  du  dix- 

"76-  neuvième  chapitre  est  dans  un  volume  de  Florence,  sous 

Bandini.Bibiiot.    cc  titre  recucilli  par  Bandini  :  Trattato  délie  morici ,  facto  da 

eop.,  .    ,  p.  1  .    j^^^Q^ij^Q  Arnaldo  de  Villanova.  Bandini  suppose  à  bon  droit 

que  ce  prétendu  trattato  n'est  qu'un  fragment.  En  ayant  cité 

les  premiers  et  les  derniers  mots,  Bandini  nous  a  donné  le 

moyen  de  reconnaître  à  quel  traité  ce  fragment  appartient. 

Un  manuscrit  du  collège  Caius  et  Gonville,  à  Oxford, 

Calai. mau.Ani;!.   est  désigué  par  Tliomas  James  sous  ce  titre  :  Recjimen  sani- 

ypartir,' n»  ioo5.    ^^^'^  ^^  rcgem  Aragonum  in  prœclaro  studio  Montis  Pessulani, 

On  peut,  comme  il  semble,  accepter  sans  aucune  défiance 

le  renseignement  que  ce  titre  fournit. 

Vin.  De  conservanda  jiiventale  et  retardanda  senectute  ;  com- 
mençant par  :  Serenissimo  ac  sapientissimo  principi  inclyto  do- 
mino Roberto,  digna  Dei  provisione  Hierusalem,  Siciliœ  regi 
illuslrissimo.  Ce  prince  n'étant  devenu  roi  qu'en  1809,  Ar- 
nauld  composa  ce  traité  peu  d'années  avant  de  mourir.  C'est 
un  opuscule  qui  ne  contient,  outre  la  préface,  que  trois 
chapitres.  Les  manuscrits  en  sont  rares.  M.  Henschel  nous 
en  signale  un  dans  une  bibliothèque  de  Bresiau.  Il  a  été 
imprimé,  hors  des  Olùivres  complètes,  en  lôi  1,  à  Leipzig, 
in-4°,  avec  le  Liber  de  conferentibus  et  noccntibus  pnncipahbus 
i^jce';o'i,Mé'i'.,  mcmbris.  Le  P.  JNiceron  en  cite  une  traduction  italienne, 
sous  ce  titre  :  Trattato  del  conservar  la  gioventii;  Venise,  1  55 o, 
in-8".  Jonas  Drummond  en  fit  une  version  anglaise  sous  le 
règne  d'Henri  VUI  :  Tlic  dcfcnce  ofage  and  recovery  ofyoulli  of 
Arnold  de  \  Hlanova,  translaled  by  Jonas  Drummond,  and  dedi- 
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cated  to  my  lady  Manjaret ,  niecc  lo  Henry  VIII.  Les  Catalogues  Caïai.man.An-i. 
d'Angh^lorre  et  (rirlande  désignent  un  manuscrit  de  cette  ?"'pâ'îi'^",»888li' 
version  dans  la  bibliothèque  llans  Sloane. 

IX.  De  consideratiombus  operis  medicinœ;  commençant  par  : 
Virhiteni  (jiierimoniœ  tuœ  percipientes,  niipcr  tibi,  carissime, 
sifjmfcaviinus.  L'objet  principal  de  ce  traité  considérable 
est  la  pblébotomie.  C'est  pourquoi,  dit  Arnauld  dans  la  pré- 
face, SI  cjius  hoc  opus  JiiteUigcns  voccl  hbriim  de  pldeholoniia.  .  .  Amaidi  vuian. 
non  peccabil.  Quelques  copistes  ont  usé  de  cette  permis-  ibfToà.coLT^ 
sion  :  un  exemplaire  que  nous  olîre  le  n°  6971    (fol.  j) 

de  la  Bibliothè([ue  nationale  est  intitulé  :  Liber  de  plileboto- 
mia.  Il  a  pour  titre,  dans  le  n°  178^47  (loi.  57)  de  la  même 
bibliothèque  :  De  consideratiombus  operis  artificis  medicinœ. 
Arnauld  a  dédié  cet  ouvrage  à  un  médecin  de  Cologne  qu'il 
nomme  Grosseynus.  Il  le  traite  avec  bonneur,  tandis  qu'il 
qualifie  la  plupart  de  ses  confrères  en  des  termes  très  mé- 
prisants. Ils  ont,  dit-il,  appris  par  cœur  à  l'école  quelques 
préceptes  d'Hippocrate  ou  de  Galien,  et  les  observent  tant 
bien  que  mal  sans  les  comprendre;  ils  ont  fait  leurs  classes      Amaidi  Opevd, 

'     'Il         f    •  11  •  •        1  .*  •  (i5o5),    fol.  loq, 

avec  ces  vieilles  laiseuses  de  charpie  qui,  du  matin  au  soir,    èoi.  2. 

chantent  des  chansons  auxquelles  elles  n'entendent  rien  : 

Medicinalia  didicerunt  cuni  veluhs  carpuianlibus  (juœ  canlantes 

suorum  carminnm  si(jnificalioncs  ignorant.  Son  intention  serait 

de  les  éclairer.  Dans  ce  dessein,  il  a  fait  sur  Hippocrate  et  sur 

Galien  plusieurs  commentaires  qu'il  voudrait  bien  mettre 

sous  leurs  veux.  Mais  il  craint  d'exciter  encore  leur  envie, 

dont  il  a  déjà  ressenti  les  premiers  effets  :  Quanlani  enim  pes-       n,,,!.,  foi.  ,oi. 

tilentiam  scandaloruni,  necnon  perniciem  corporis,  nobis  nostriscjue 

sociis  in  desiderio  verUatis  tentavcriint  siiscilare  tibi  narrare  non 

expedit,  (juia  notnni  est  viiUjo.  Arnauld   semble  dire,  dans 

cette  phrase  d'un  style  barbare,  que  h^s  théologiens  l'ont 

persécute  pour  complaire  aux  médecins. 

X.  De  phlebotomia ;  commençant  par  :  Omni  temporc,  si 
nécessitas  urget ,  pldcbotomia  est  adiubenda.  C'est  une  courte 
instruction;  elle  occupe  à  peine  une  colonne.  On  n'en  cou- 
tome  xwiii.  8 
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naît  pas  d'édition  séparée;  mais  elle  se  trouve,  jointe  à 
d'autres  œuvres  d'iVriiauld  et  deMagnino,  dans  un  volume 
gothique,  m-li'',  sans  lieu  ni  date.  Selon  Van  der  Linden, 
cet  opuscule  n'est  pas  d'Arnauld;  c'est,  dit-il,  à  Magnino 
qu'il  faut  l'attribuer.  Telle  paraît  être  aussi  l'opinion  d'Ar- 
ofelati. 


Articella.  p.  gc 


XI.  Medicatwiiis  parabolœ  secundiini  instinctiim  veritatis 
œlernœ;  commençant  par  :  Oinnis  medela  procéda  a  siimmo 
bono.  Ce  traité,  divisé  en  sept  parties,  nous  offre  une  série 
de  trois  cent  quarante-cinq  aphorismes  ou  préceptes  théra- 
peutiques, brièvement  commentés.  Mais  le  commentaire  n'est 
pas  d'Arnauld;  Arnauld  n'a  fait  que  rédiger  les  aphorismes. 
C'est  ce  que  prouvent  divers  passages  du  commentaire, 
celui-ci,  par  exemple  :  In  hoc  aphorismo  macjister  Arnaldus  in- 
tendit probare  (jùod.  .  .;  et  cet  autre  :  Respondit  inclytus  Ar- 
naldus :  Imo  aliquoties;  et  cet  autre  encore:  Inclytus  anctor, 
prœmissis  démons trat is ,  ex  eis  vult  ehcere;  et  bien  d'autres, 
qu'il  est  superflu  de  citer.  Les  anciens  manuscrits,  comme, 
par  exemple,  les  n*"  6971  (fol.  io3)  et  17847  (fol.  45)  de 
la  Bibliothèque  nationale,  ne  contiennent  que  les  apho- 
rismes; le  commentaire  n'y  est  pas.  Il  est  probable  que 
telles  sont  les  copies  indiquées  dans  les  n°'  200  et  G66  de 
Munich.  Une  édition  de  Tannée  1 534 ,  dans  un  recueil  publié 
à  Lyon  sous  le  titre  d' Articella ,  nous  offre  aussi  les  seuls 
aphorismes.  En  deux  autres  éditions,  de  Baie,  i  56o  et  1 565 , 
in-S'',  ils  sont  suivis  d'un  commentaire  diflerent,  qui  porte 
le  nom  de  Georges  Pictorius.  On  lit,  à  la  fin  de  la  copie  qui  se 
trouve  dans  le  n°  697  i  de  la  Bibliothèque  nationale  :  Kxpli- 
ciiint  Parabolœ,  scu  aphorisnii  (jcnerales  eacellentissinii  magistn 
Arnaldi  de  Vdlanova,  cditi  m  Montepcssulo,  anno  Boni.  1300, 
(juos  prœsentavit  régi  Franciœ,  c'est-à-dire  à  Philippe  le  Bel. 

Quelques  chapitres  de  ces  aphorismes  ont  été  transcrits  à 
part.  Ainsi  nous  avons  trois  copies  de  ceux  qui  concernent 
la  mémoire  dans  les  n°'  6971  (fol.  118),  7106  A  (fol.  1)  et 
i5io7  (f^l-  170)  de  la  Bibliothèque  nationale.  Nous  signa- 
lons ces  copies  partielles  pour  prévenir  les  erreurs  que  pour- 
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raient  causer  et  sembleraient  justifier  les  titres  iouinis  par- 
les catalogues. 

Van  (1er  l.inden  et  Mercklin  croyaient,  comme  nous  la-  i.indemus  len. 
vous  (lit,  Arnauld  iVovençal.  Or  ils  trouvaient  l'auteur  des 
Paraboles  appelé  Catalan  dans  l'édition  de  Georges  Pictorius. 
Amenés  ainsi  à  distinguer  deux  Arnauld,  ils  ont  attribué 
les  Paraboles  au  Catalan,  f[ui  n'aurait  lait  que  ce  livre.  Nous 
n'avons  plus   à  réfuter  cette  distinction,  dont  on  connaît 


origme. 


XII.  Tabulœ  (juœ  mcdicum  informant  specialiter ciim  ùjnoralnr 
œ(jritu(lo;  commençant  par  :  Ânlcciuani  innotescal,  etc..  Quia 
canon  prœcedens  oblujai  mcdicum  ad  prohihendum  œcjro  nociva. 
Mais  tel  n'est  pas  le  véritable  incipit  de  ce  traité,  dont  le  pre- 
mier cliapitre  se  lit,  dans  l'édition,  au  feuillet  3 16,  verso. 
C'est  à  ce  premier  cliapitre  que  font  allusion  les  mots  canon 
prœcedens.  L'éditeur  a  lui-même  reconnu  plus  tard  la  faute 
(ju'il  avait  commise.  Il  a  lait  d'un  traité  deux,  traités  et  pu- 
blié la  fin  avant  le  commencement. 

\lll.  Apliurismi  de  ingénus  noctvis,  curativis  cl  prœservaliuis 
morborum,  spéciales  corpons  parles  respicientes ;  commençant 
par  :  yEgriiudines  capilis  vel  ccrebri  sunt,  vel  inle  gumine  aut  in 
raniis  ejus.  Ce  texte  est  vicieux;  il  faut  lire,  comme  dans  le 
n"  697  1  (fol.  1  i3)  de  la  Bibliothèque  nationale  :  /Ecjriliidines 
capUis  m  cerebro  sunt,  vel  m  Iccjiimentis  aut  m  ramis  cjus.  Le 
titre  de  cette  copie  est  simplement  :  Aphorismi  spéciales.  Ce 
sont  des  préceptes,  dont  les  uns  se  rapportcmt  à  l'art  de 
discerner  les  maladies,  les  autres  à  fart  de  les  guérir.  Dans 
l'édition  des  Medicationis  parabolœ  qui  porte  la  date  de  l'année 
i53/i ,  ces  apliorismes  sp<'ciau\  sont  joints  aux  apboiismes 
généraux,  autrement  nommes  Paraboles.  Notons  encore 
entre  les  textes  une  différence  qui  pourrait  causer  quelque 
erreur. 

Dans  le  n"  17847  delà  Bibliotliè(juc  nationale  (fol.  53), 
se  lisent,  sépares  des  autres,  treize  de  ces  apliorismes  sp<'- 
ciaux,  dont  le  premier  est  ainsi  conçu  :  Consercatio  sanita- 
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tis  in  lapsis  corporibus  cum  his  qiiœ  lapsum  corrigiint  leniter  se- 
curius  exerceiiir.  On  les  trouvera  vers  la  fin  dans  le  texte 


ime. 


impr 

XIV.  Liber  de  parte  operadva;  commençant  par  :  Sanitas 
pro  tanto  finis  clicitur  medicinœ  cjuoniam  est  il.lud  in  quo  cjuiescit 
principiiini,  scilicet  medicus  vel  ministcr  naturœ.  Dans  le  recueil 
intitulé  Praxis  medicinalis  les  premiers  mots  de  ce  traité 
sont:  Sanitas  utique  dicitur  ideo  finis.  C'est  un  ouvrage  consi- 
dérable, qui  contient  beaucoup  de  définitions  et  un  certain 
nombre  de  prescriptions.  Nous  n'en  connaissons  pas  d'édition 
séj)arée. 

XV.  De  regimine  castra  seqiientium  ;  commençant  par  : 
Exercitus  débet  castrametari  ad  loncjam  stationeni  in  locis  non 
paludosis.  Arnauld  aurait  dû  composer  sur  cette  matière  un 
long  traité;  en  son  temps,  où  les  guerres  étaient  si  fré- 
quentes, il  aurait  été  très  utile.  Celui  dont  nous  venons  de 
reproduire  le  titre  est  fort  court;  il  occupe  environ  deux 
colonnes  dans  fédition  de  Murchi. 

XVI.  Commentum  super  Recjimen  Salernitanam.  Ce  titre  de 
Regimen  Salernitanam  n'est  pas  suffisamment  clair.  L'ouvrage 
commenté  est  un  poème  commençant  par  : 

Ancjlorum  régi  scribit  scola  tota  Salerni, 

dont  il  existe  beaucoup  de  manuscrits,  intitulés  Regimen 
sanitatis  ou  Flos  medicinœ.  L'auteur  de  ce  poème  est,  dit-on, 
un  certain  Jean  de  Milan,  qu'on  fait  vivre  au  commence- 
ment du  xii*"  siècle.  Les  pi^emiers  mots  du  commentaire 
sont  :  Islc  est  libellas  éditas  a  doctoribus  Salcrniensibus.  H  est 
très  étendu,  et,  parmi  toutes  les  œuvres  médicales  d' Ar- 
nauld, c'est  peut-être  celle  qui  a  contribué  le  plus  à  sa  re- 
Hain,Rej).bihi.,  Homméc.  Ou  cn  counaît  six  éditions  du  xv^  siècle,  sans  lieu 
ni  date,  in-^";  du  môme  temps,  mais  sans  date  précise,  une 
de  Venise  et  une  de  Louvain,  également  in-4".  Los  éditions 
datées    du  même  siècle   ne  sont  pas  moins  nombreuses. 


t.  IV,  p.  199,  200. 


ARNAULD  DE  VILLENEUVE.  61 

M.  Hain  en  cite  neuf  :  Pise,  i  ^|84,  in-^";  Besançon,  i  487  ; 
Stras])oiirg',  1/191,  (loii\  ('ditions  (lllVcronU^s  de  la  même 
année;  [.eipzig  et  I\iris,  Balligaull,  i493;  (Pologne,  i^Q^; 
Paris,  Lenoir,  1^97;  Strasbourg,  1/199,  i^i-^"-  Une  dixième 
édition  du  même  siècle,  publiée  à  Paris,  chez  Bocaid,  en 
1493,  in-4^  n'a  pas  été  citée  par  M.  Hain.  Nous  avons,  au 
siècle  suivant,  les  éditions  de  Paris,  Ledru,  i5o5;  Franc- 
fort, i545,  i55i;  Paris,  Gavellat,  i555;  Francfort,  i557, 
1559,  i568;  Lyon,  1677;  Paris,  i58o;  Genève,  1091, 
sous  le  titre  de  Medicina  Salernilana ;  Paris,  Jean  Petit  et 
Gavellat,  sans  date,  in -8°  et  in- 16.  Enfin  une  édition 
de  1594,  in-16,  n'oifie  aucun  nom  de  lieu.  Au  xvti''  siècle 
(on  s'en  étonne  davantage),  ce  manuel  de  thérapeutique 
était  encore  dans  toutes  les  mains,  comme  le  prouve  la  fré- 
quence dés  éditions  qui  furent  alors  successivement  pu- 
bliées, le  plus  souvent  sous  le  titre  de  Schola  Salernilana: 
Francfort,  161.^,  in-i  G  ;  Rome,  1  6 1  5,  in-fol.  ;  Montpellier, 
162  2  , in-16;  Paris,  1620,  in- 8°;  Francfort,  1G28;  Genève, 
1 638, in-16; Rotterdam,  1649, 1607,  in-i  2  ;  Anvers,  1662; 
Rotterdam,  1667;  la  Haye,  i683,  in-16.  Il  est  vrai  que, 
toujours  réimprimé  sous  le  nom  d'Arnauld  de  \illeneuve, 
le  commentaire  avait  été,  depuis  le  xiv^  siècle,  plus  d'une 
fois  remanié.  Des  docteurs  de  Montpellier  l'avaient  déjà,  des 
l'année  1 48o,  beaucoup  modifié  ;  il  lut  encore  remanié  plus 
tard  par  Jean  Gurion  et  Jacques  Grel,  docteurs  d'Erfurt,  par 
René  Moreau,  Zacharie  Sylvius  et  d'autres.  Gependant  on  a 
justement  laissé  le  nom  d'Arnauld  à  ce  commentaire  tant  de 
lois  corrigé  et  augmenté;  le  fond  est  resté  de  lui,  si  nom- 
breuses qu'aient  été  les  corrections  des  autres,  soit  médi- 
cales, soit  littéraires. 

XVII.  Breviariiini  practicœ  a  capile  uscjuc  ad  plantam  pcdis, 
ciim  capilulu  (jcncrah  de  urinis  cl  traclala  de  omnibus  Jcbribus , 
peste,  empiala  et  liparia;  commençant  par  :  7^05/  nbitnm  bonœ 
memoriœ  magislri  Joannis  Calanudœ,  mcdicinahs  scicnliœ  pro- 
fessons. Get  ouvrage  important  se  divise  en  quatre  livres, 
dont  le  premier  traite  des  affections  de  la  tète,  le  second  de 
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celles  qui  sont  propres  aux  autres  parties  du  corps,  le  troi- 
sième des  maladies  des  femmes,  le  quatrième  des  fièvres. 
Hain,Reii.biW.,    H  a  couservé  longtemps  f  estime  des  praticiens.  On  en  con- 
'  ''"  ^^  ■  naît  cinq  éditions  séparées.  La  première  fut  publiée  à  Milan, 

en  1 483 ,  in-fol. ,  parles  soins  de  Christophe  de  Ratisbonne. 
Les  deux  suivantes  sont  de  Venise,  1^94,  1^97,  également 
in-fol.  On  en  cite  enfin  une  autre  de  Lyon,  i  532,  publiée 
par  Jacques  Myt.  Arnauld  a,  dit-il,  composé  cet  ouvrage 
loin  des  cours  et  des  villes  tumultueuses,  dans  une  retraite 
tout  à  fait  propice  au  travail  de  fesprit,  un  monastère  cis- 
tercien, qu'il  appelle  en  latin  Domiis  nova  (lib.  II,  c.  xxvi). 
N'est-ce  pas  Casanova ,  au  diocèse  de  Turin  .^  Tiraboschi  sous- 
TiiaJjosci.1,  M.    crit  sans  hésitation  à  cette  conjecture. 

délia  letter.,  édit.  t».',  i  n     •     '    '  \t    '    •  i 

de  1782,  ;.  V,         loutn  est  pas  grave  dans  ce  bréviaire.  VOICI,  par  exen)ple, 
1^  ''^^-  le  récit  d'une  guérison  par  un  procédé  bizarre.  «  Un  prêtre, 

Arnaidi  Opei..,  «dit  Amauld,  me  guérit  aux  mains  plus  de  cent  verrues 
^reviai-..  iib.  II,  ^^  j^  j^  manière  que  je  vais  dire.  Quand  je  f  allai  trouver,  il 
«  commença  par  toucher  de  ses  mains  mes  verrues  et  à  faire 
(I  sur  elles  le  signe  de  la  croix;  puis  il  me  dit  :  «  Va,  tu  seras 
«  bientôt  guéri.  »  Ensuite  il  se  dirigea  vers  une  pariétaire, 
«et,  s'étant  agenouillé  devant  elle,  il  récita  toute  l'oraison 
«dominicale;  mais,  au  lieu  de  la  terminer  par  :  «  Délivre- 
«  nous  du  mal,  »  il  dit  :  «  Délivre  maître  Arnauld  des  poi- 
«  reaux  et  verrues  qu'il  a  aux  mains.  »  Il  cueillit  après  cela  les 
«  cimes  de  trois  tiges  de  la  pariétaire,  en  disant  trois  Pater 
«  noster,  et  plaça  ces  trois  cimes  à  terre  dans  un  lieu  humide 
«et  retiré;  et,  quand  elles  commencèrent  à  se  flétrir,  mes 
«  verrues  commencèrent  à  se  guérir.  Ainsi  j'en  fus  totalement 
«  débarrassé  dans  l'espace  de  dix  jours,  »  Rabelais  doit  avoir 
lu  les  œuvres  d'Arnauld  lorsqu'il  étudiait  la  médecine  à 
fécole  de  Montpellier.  On  s'étonne  donc,  s'il  est  bien  fau- 
teur du  livre  V  de  Pantacjnicl ,  qu'il  n'en  ait  pas  tiré  cette 
recette  pour  guérir  les  verrues;  elle  vaut,  en  eifet,  tous  les 
spécifiques  cités  au  chapitre  xxi,  comme  employés  avec  un 
égal  succès  par  les  officiers  de  la  reine  do  la  Quinte-essence. 
ibid.,iii).ii,(. I.  On  trouve  encore  dans  lé  même  Bréviaire  :  Oratio  bona  con- 
tra sqmnantiam    :    Domine  Jcsu  Christe,  vnr  Deus  noster,  per 
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virtutcm  nominis  lui  Jesu  et  pcr  orahonem  servi  lui  lilasii  libe- 
rare  dujnens  A.,  famiihim  luuni..  .  Nous  citons  ces  passages 
pour  iiionlnT  quel  était,  en  ce  temps,  le  désaccord  des 
idées,  même  dans  les  meilleurs  esprits.  Assurément  Arnauld 
de  Villeneuve  était  un  homme  relativement  éclairé,  qui,  zélé 
pour  la  vérité,  pour  la  science,  faisait  profession  de  dédai- 
gner les  superstitions  populaires;  et  pourtant  il  croyait  à 
reflicacité  de  telles  recettes,  l'ayant,  dit-il,  éprouvée. 

D'autres  remarques  sont  à  faire  à  foccasion  de  ce  traité. 
La  première  phrase,  dont  nous  avons  reproduit  quelques 
mots,  est  ainsi  conçue  :  Post  obiliim  honœ  menwriœ  maijisln 
Joliannis  Calamidœ,  medicinahs  scientiœ  professons  revcrendis- 
simi ,  domini  met  el  magistri  specialis,  ego  quoddam  opus  in  prac- 
lica  medicinœ  compilare  proposui.  Quel  est  ce  Jean  Calamida.^ 
En  quelle  ville  enseignait  ce  professeur  de  médecine,  autre-      spnn-ci,  hisi. 
fois  illustre,  comme  il  paraît,  et  maintenant  tout  à  fait  in-   '''^,'L'"^''' */^' 
connu,  dont  Manget  lui-même  ne  parle  pas  ?  Quelques-uns    Wogr.  f;^n.,  ».  m. 
le  placent  à  Montpellier,  M.  Hoëfer  à  Barcelone,  mais  par   *'"''^''' 
conjecture.  Or  c'est  toujours  à  Naples  que  le  Bréviaire  nous 
le   montre  traitant  ses  malades.  Nous  lisons   au    livre  II, 
chap.  XLi  :  Memini  me  vidisse  Neapoli  plurcs  asciticos  (juos  ma- 
gislcr  meus  curabaf  lemporihus  mets,  (jiiando  cnm  eo  sludcham; 
un  peu  plus  bas,  dans  le  même  chapitre^  :  Macjisler  meus 
millebal  hydropicos  ad  sudalorium  prope  Neapolim;  enfin,  au 
livre  IV,  chap.  xi  :  Macjlster  meus  jussit  suspendi  ad  capul  Iccli 

cujusdam   militis   Neapolitani Ainsi  la  conjecture   de 

M.  Hoëfer  ne  semble  pas  fondée. 

Astruc,  qui  avait  lu  ces  passages,  en  a  conclu  que  fauteur 
du  Bréviaire,  ayant  fait  ses  études  médicales  en  la  ville  de 
Naples,  ne  pouvait  être  Arnauld  de  Villeneuve,  qui,  dit-il,  Asiruc,  Mém. 
n'était  pas  venu  dans  cette  ville  avant  l'année  i3o9.  A  cela  ''  '^^• 
nous  devons  d  abord  répondre  que  l'auteur  du  Bréviaire  s'ap- 
pelait certainement  Arnauld;  en  eflét,  ce  nom  se  lit  en  toutes 
lettres  dans  le  récit  de  la  cure  des  verrues.  Nous  trouvons 
ensuite  qu'avant  de  rédiger  son  Bréviaire  cet  Arnauld  avait 
pratiqué  la  médecine  à  Montpellier,  car  il  le  déclare  ex- 
pressément en  racontant  une  autre  cure  :  Quidam  in  Monte- 
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pessulajio  passas  estjliixum  saiicjainis .  .  .  ;et  cum  fecissem  omnia 
quœ  credeham  iitilia ....  (lib.  I,  cap.  xxxiii).  Or  on  ne  connaît 
pas  un  autre  Arnauld  médecin  à  Montpellier  en  ce  temps-là, 
et,  s'il  avait  existé,  l'on  aurait  assurément  conservé  le  sou- 
venir d'un  homme  si  savant,  auteur  d'un  si  gros  livre.  On  lit 
enfin ,  au  début  d'un  traité  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure  : 
Licet  enim  in  nostris  curis  cjenerahler  tractaverimus  de  morbis 
memhroram  et  curis  cornm  a  capite  uscjiie  ad  pedes,  tamen  hic 
videtur  sub  compendio .  .  .  ;  où  l'on  voit  que,  dans  le  second 
traité,  le  titre  du  premier  est  cité,  l'auteur  disant  qu'il  abré- 
gera le  premier  dans  le  second.  Mais  quel  est  ce  second 
traité  ?  C'est  une  des  œuvres  les  plus  célèbres  et  les  plus  au- 
thentiques d'Arnauld  de  Villeneuve,  sa  Pratique  sommaire, 
composée  pour  le  pape  Clément  V.  Il  est  donc  bien  évident 
qu'Astruc  s'est  trompé. 

Arnauld  cite  dans  son  Bréviaire  un  très  grand  nombre 
de  médecins  qui,  n'ayant  pas  tous  écrit,  ne  sont  pas  tous 
connus:  Campanus  (lib.  I,  cap.  xii);  Pierre  d'Espagne  (lib.  I, 
cap.  XXVIII ;  lib.  IV,  cap.  xi,  xviii);  Jean  de  Pérouse  (lib.  I, 
cap.  XXVI  ;  lib.  II,  cap.  xxxix),  qu'il  désigne  comme  un  de 
ses  contemporains  [Dixit  mihi  Joannes  de  Pernsm)  ;  Kernel  de 
Pise  (lib.  I,  cap.  xxix);  Bruno  Lasca,  de  Florence  (lib.  II, 
cap.  Il),  auteur  d'une  Chirurgie  achevée  en  1262;  Pierre 
de  liieti  (lib.  II,  cap.  i);  Roland  de  Parme,  professeur  à  Bo- 
logne (lib.  II,  cap.  Il);  Henri  Angique  (lib.  II,  cap.  v),  autre 
contemporain  Çluravit  inihi  Ilenriciis  Ancjifjiic);  Michel  Scot 
(lib.  II,  cap.  V,  xxiii);  frère  Thomas  (lib.  II,  cap.  xviii); 
N.  de  Ferrare  (lib.  II,  cap.  xxxiii);  Thierri  de  Hieti  (lib.  II, 
cap.  XLiii);  Jean  de  Florence  (lib.  Il,  cap.  xlv);  François 
Thierri  (lib.  III,  cap.  xxii);  Hector  l'Anglais  (lib.  IV, 
cap.  xxvii);  Pierre  Maroni  de  Salerne  (lib.  IV,  cap.  xxvii)  et 
Bernard  de  Forestet,  de  Montpellier  (lib.  II,  cap.  xlvi). 

C'est  bien  cet  ouvrage,  et  non  pas  celui  que  nous  men- 
tionnerons à  la  suite,  qui  est  intitulé,  dans  le  n°  3 07 4  de 
Munich,  Practica,  sive  Brcriariiim.  Notons  enfin  que  tout  le 
quatrième  livre.  De  febribiis,  a  été  inséré  dans  un  recueil 
j>     febribns,   spécial  sur  la  cure  des  fièvres,  publié  à  Venise  en  1576, 
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in-fol.  Antonio  s'est  donc  trompé. quand  il  a  grossi  le  cata- 
logue des  œuvres  d'Arnauld  d'un  traité  particulier  sur  les 
fièvres.  S'il  avait  pris  soin  de  rechercher  le  recueil  que  nous 
venons  de  designer,  il  aurait  aussitôt  reconnu  son  erreur. 

XVIIL   Practica  summaria,  seii  regimcn  ad  instanliam  do- 
mini  papœ  démentis;  commençant  par  :  Licct  emm  in  nostris 
curis  (jeneraliter  tractavenmus  de  morbis  menibrorum.  Cette  Pra- 
tique vi'aimenl  sommaire  se  compose  de  vingt-neuf  chapi- 
tres assez  courts,  où  il  n'y  a  que  des  recettes.  Ajoutons  que 
la   plupart  de  ces  recettes  sont  d'un  astrologue  ou  même 
d'un  magicien  plutôt  que  d'un  médecin.  On  en  désigne 
une  copie  dans  le  n°  2848  de  Munich,  et  une  autre  dans  la      Henschei,  cm. 
hibliothèque  de   l'université  de  Breslau.    Gaetano   Marini    ^"V*  '^  "*^°,'/,' 
pense  que  c'est  l'ouvrage  si  curieusement  recherché  par  arcii.  pont.,  1.  i. 
Clément  V,  après  la  mort  d'Arnauld.  Cette  opinion  paraît   ''  ' 
bien  fondée. 


XIX.    Liber  de  modo  prœparandi  cibos  et  potus  infirmorum  in 
œcjritudine  acata;  commençant  par  :  De  cibis  prœparandis  et 
potibus  in  injirmis  vidcamns  et  (jiwd  eoriim  malitia  reprimatur. 
Dans  le  n**  280  du  collège  Merton,  à  Oxford,  cet  opuscule 
est  intitulé  :  De  prœparatione  ciborum  secundum  Musarduni; 
d'oii  Ton  pourrait  inférer  qu'il  est  d'un  certain  Musardas. 
Mais  voici  la  correction  et  l'explication  de  ce  titre  corrompu. 
11   laut  lire  d'abord,  au  lieu  de  Miisardum,  P.  de  Massadi, 
ou,  mieux  encore,  Petriim  Musandinum.  Manget  ne  parle  pas 
de  ce  Pierre  Musandin;  mais  il  est  plusieurs  lois  cité  par      nuCan-c  Gi.. 
Gilles  de  Corbeil  et  par  Gentile  de  Foligno.  Ce  lut  un  mé-   ^s""''  ^^ti. 
decin  de  quelque  renom.  11  faut  ensuite  remarquer  que,  si   «le  la  Fr.,  t.  xvi. 
le  nom  de  ce  médecin  se  lit  dans  le  préambule  du  traité  De   ''  "" 
modo  prœparandi  cibos  et  potus  infirmorum,  cela  ne  veut  pas 
dire  que  l'ouvrage  soit  de  lui;  cela  signifie  simplement  que 
l'auteur  de  ce  tiailé,  se  proposant  de  recommander  à  son 
tour  certaines  prescriptions  de  Pierre  Musandin,  reconnaît 
sincèrement  les  avoir  empruntées  à.  quelque  écrit  de  cet 
ancien  maître. 
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C'est  probablement  le  même  traité  qui  est  mentionné 

dans  le  Catalogue  de  Munich,  au  n°  /i56,  sous  ce  titre  obscur 

et  certainement  incorrect  :  De  modo  tenencli  (juem  usas  est 

Arnoldiis  de  Villanova  cum  visitavit  infirmos.  Ce  titre  semble, 

du  moins,  confirmer  l'attribution  de  Murchi.  Il  est  vrai  que 

ni  le  nom  d'Arnauld  ni  tout  autre  ne  précède  un  traité  sur 

Bandini,  Calai,    la  mêmc  matière  qui  est  trois  fois  cité  par  Bandini,  dans  le 

rent^t.iii'èoi.rà!   cataloguc  de  la  bibliothèque  Laurentienne  et  dans  celui  de 

—  ifiem,  Catai.   Ja  bibliothèquc  Léopoldine,  et  dont  tel  est  aussi  Yincipit  : 

bibi.  Leop.,  t.  Il ,  .  ^  i  ,.      .    ^        .         .  ,  ', . 

coj.  i(,7et4îP.  Ue  cibis  et  potions  prœparanais  injirmis  viaeamiis  et  cjualiter 
eorum  mahtia  reprimatur.  Mais  Y explicit  des  deux  traités  n'est 
pas  du  tout  le  même.  L'écrit  que  désigne  Bandini  est  peut- 
être  de  Musandin. 

XX.  Compendnim  regimenti  acutoriim;  commençant  par  : 
Nota  (fiiodcjuirKjiie  siint  considerationes  lihri  recjimenti  acatoruin. 
Il  y  a  dans  ce  traité  quelques  passages  qui  se  rapportent  à 
l'histoire  de  la  médecine;  on  y  trouve  f exposé  de  cinq  mé- 
thodes différentes  en  ce  qui  regarde  l'alimentation  des  ma- 
lades. * 

XXL  Recjimen  sive  consilmm  (juarianœ;  commençant  par  : 
Qiiod  si  aliquis  se  diligenter  seciindam  termmum  rexent,  erit 
morbus  in  sao  génère  salubris  et  brevis.  Ce  traité  est  à  l'adresse 
d'un  pape,  peut-être  de  Clément  V.  Patcrnitas  veslra  semble 
désigner  un  pape,  et,  dans  cette  autre  phrase  :  Nec  sedacatur 
vestra  peritia,  démens  pater,  dolosis  pronussioiiibus,  le  mot  dé- 
mens n'est-ii  pas  un  nom  propre  qui  réclame  une  lettre  capi- 
tale.^ Il  existe  une  copie  de  ce  traité  dans  le  n"  1 1  200  de 
Vienne. 

XXÏI.  Consilium  sive  curajebns  elhicœ;  commençant  par  : 
Patiens  pro  quo  tam  sollicite  (jiiœsivistis  consiliiun.  C'est  encore 
un  très  court  traité,  ou  plutôt  une  consultation.  Ethicœ  est 
là  pour  hecticœ,  la  fièvre  constante,  habituelle. 

XXIIL    Consilium  sive  regiinen  podagrœ;  commençant  par  : 


II.IIIUM. 
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liegimen  sil  laie.  Une  version  allemande  de  cette  consultation 
a  été  publiée  à  Strashoui'g,  i  ôyG  ,  in-8",  avec  qu(;l([ues  opus- 
cules d(^  médecine  cliimi([ue.  Le  texte  latin  est  dans  le  n°  4^6       <-"i"' 
de  Munich.  Il  est  encore  signalé  par  un  ancien  catalogue    .«  paa.  n°  7^575 
comme  existant  dans  la  biI)liotlièfjue  de  Robert  Burscough. 

XXIV.  Traclalus  de  slerililale  lam  ex  parle  vin  (jimm  ex 
parle  mulleris;  commençant  par  :  Sapienlis  verbum  est  islad  : 
Dala  est  parlicularihiis  virlns  (jencraliva  iil  perpetuelar  esse  in- 
divtdiium.  Un  peu  plus  long  que  les  précédents,  ce  traité  ne 
paraît  pas  avoir  eu  beaucoup  de  succès.  Nous  n'en  connais- 
sons ])as  d'édition  sepaiée.  Il  en  existe  une  copie,  de  l'année 
1087,  dans  le  n"  77  de  Munich. 

XXV.  Compilatio  de  conceptione  ;  commençant  par  :  Mans 
etjemiriœ  coininixUo  causa  est  cjenerationis  naluralis  cujuslibel 
hominis.  Une  copie  de  cette  compilation  est  dans  le  n°  697  1 
(fol.  69)  de  la  Bibliothèque  nationale,  une  autre  dans  le 
n°  2o5  de  Munich.  C'est  i)robabloment  le  môme  traité  Hcnidiei,  Cat. 
qui  est  intitulé:  1  raclalus  de  imprœcjnalwne  muherum,  dans 
un  manuscrit  de  Breslau. 


cod.  Vrat. ,  col.  17. 


XX\  I.  Sifjna  leprosorum  ;  commençant  par  :  Cognoscuntur 
leprosi  (pnncjue  sicjnis.  M.  Coxe  nous  signale  un  exemplaire  de 
cet  opuscule,  à  Oxford,  collège  Saint-Jean-Baptiste,  n"  197. 
Le  nom  de  l'auteur  ne  s'y  trouve  pas.  Mais  il  paraît  se  tiou- 
ver  dans  le  n"  77  de  Munich. 

XXV II.  Iractatus  de  homtale  memoriœ;  commençant  par  : 
Pnmo  suiit  necessana  ista  :  evacuare  inalenani  impedicnlein  et 
altcrarc  nialaiii  coniplexionein.  Ce  sont  des  recett<\s  médicales 
pour  assainir  l'organe  de  la  mémoire.  «Rien  de  plus  Iri-  \iceioi..  Mem , 
«I  vole,  dit  Niceron,  que  ce  petit  ou\rage.  »  Il  faut  souscrire  '  '  "  ''  ""^ 
à  ce  jugement,  qui  n'est  pas  trop  sévère;  mais  Niceron  aurait 
dû  leconnaitre  qu'Arnauld  n'est  pas  l'auteur  d'un  ouviage 
où  il  est  nominalement  cite.  Cette  citation  paraît  se  rapporter 
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aux  aphorismes  sur  la  mémoire,  dont  nous  avons  précédem- 
ment parlé  (n''  XI). 

XXVIII.  De  amore  qui  heroicus  nominatur;  commençant 
par  :  Quanto ,  carissime,  dilectionis  affectu  sinceritads  dilectionem 
fuero  conseciiius.  Au  chapitre  ii,  vers  la  fin,  Arnauld  dérive 
le  mot  heroicus  du  latin  herus  et  non  du  grec  ëpœç;  ce  qui 
prouve  clairement  qu'il  ignorait  cette  langue  grecque,  qu'il 
savait  si  bien  selon  Sympliorien  Gliampier.  Il  s'agit,  en 
effet,  de  la  passion  erotique.  Ce  traité  nous  étant  offert  sous 
le  nom  d'Arnauld  par  divers  manuscrits,  notamment  par 
les  n°'  17847  (fol.  1  o4  )  de  la  Bibliothèque  nationale  et  456 
de  Munich,  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  soit  de  lui;  ce 
que  nous  hésitons  à  croire,  c'est  qu'on  en  puisse  tirer  quelque 
observation  utile. 

XXIX.  Remédia  contra  nialejicia;  commençant  par  :  Sunt 

quidaui  qui  malejiciis  impcditi.  Il  s'agit  ici  des  maléfices  qui 

mettent    obstacle    à  l'union    charnelle.    L'auteur   indique 

les  moyens  de  les  déjouer.  Cet  opuscule  est  d'un  médecin 

Hist.  liit.  (le  la    qui  vécut  après  le  milieu  du  xiii"  siècle,  puisque  Gilbert 
Fr., t. XXI. p. 393.    il.       1   .         ^  .      ,     .  p  .      .   ,  •     M    ^        ^11 

1  Anglais  v  est  plusieurs  lois  cite;  mais  il  nous  semble  peu 

croyable  qu'il  soit  d'Arnauld.  Il  y  a  vraiment  trop  de  sot- 
tises. Nous  en  trouvons  un  manuscrit  sans  nom  d'auteur 
dans  le  n°  277  de  l'Ecole  de  médecine  de  Montpellier.  Les 
Sanciovai(B.ao),    inquisîtcurs  d'Espagne  l'ont  mis  au  nombre  des  livres  par 

Index  libr.proliil).,  J  '  i"        J  l\  i  i  ..        1  '     •    • 

.'part  ,|).  3().        ^"^  aelendus.  Un  ne  leur  reprochera  pas  cette  décision. 

XXX.  Caiitelœ  niedicoriini;  commençant  par  ;  Videndœ  suut 
cautelœ  circa  urinas,  qmhus  possuinus  nos  cavere  a  dcceplonhus. 
Recommandations  adressées  aux  médecins  touchant  leur 
manière  d'agir  à  l'égard  des  malades.  Les  précautions  que 
le  médecin  doit  d'abord  prendre,  soit  pour  discerner  l'affec- 
tion d'un  malade,  soit  pour  le  persuader  qu'il  la  discerne, 
sont  au  nombre  de  dix-neuf.  L'auteur  insiste  beaucoup  sur 
le  second  point.  Parmi  les  artifices  dont  le  médecin  usera 
dans  ce  cas,  on  lui  recommande  particulièrement  l'emploi 
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(les  termes  tecli  niques.  Un  malade  souffre,  dit-il,  aux  jambes, 
à  la  tête;  le  médecin  interrogé  répondra  :  «Cela  vient  du 
«  foie,  de  l'estomac;  il  y  a  obstruction.  »  VA  l'auteur  ajoute  : 
Specialiter  utere  hoc  nomme  obstructio,  (jiiia  non  uilcUicjunt 
qiiid  significat  et  multum  expedit  (jiiocl  non  intelligatur  locntlo  ab 
eis.  Il  ne  s'agit  pas,  qu'on  l'entende  bien,  de  dissimuler  au 
malade  une  alfection  qu'on  juge  grave;  il  s'agit  de  se  faire 
valoir  en  le  trompant.  La  suite  le  prouve  clairement.  Nous 
traduisons  :  «  Médecin,  quand  on  vient  te  prier  d'aller  voir 
«  un  malade . . . ,  demande  d'abord  depuis  combien  de  temps 
«  cette  personne  est  souffrante,  comment  le  mal  fa  prise, 
«et,  en  questionnant  le  messager  sur  les  accidents  sur- 
«  venus,  tâche,  si  tu  le  peux,  d'avoir  une  opinion  sur  la  ma- 
«ladie.  Cela  est  nécessaire.  Il  pourra  bien  arriver  qu'après 
«avoir  observé  les  déjections  et  l'urine  du  malade,  tu  ne 
«  reconnaisses  pas  sa  maladie;  mais  si  tu  lui  parles  des  acci- 
«  dents  qu'il  a  précédemment  éprouvés,  il  aura  pleine  con- 
«  fiance  en  toi,  comme  dans  un  sauveur.  .  .  Enfin,  en  quit- 
«  tant  le  malade,  n'omets  pas  de  dire  que  son  état  est  grave. 
«  S'il  échappe  ensuite,  cela  grandira  ton  mérite  et  ta  gloire. 
«  S'il  meurt,  ses  amis  diront  que  tu  avais  désespéré  de  lui.  ► 

Tel  n'est  pas,  à  vrai  dire,  le  caractère  de  toutes  les  recom- 
mandations que  contient  ce  petit  livre;  elles  sont,  au  con- 
traire, pour  la  plupart,  vraiment  médicales.  Mais  nous  avons 
cité  de  préférence  celles  qui  ne  le  sont  pas,  pour  montrer 
qu'Arnauld,  ennemi  déclaré  des  charlatans,  employait  néan- 
moins et  même  conseillait  quelques-uns  de  leurs  stratagèmes. 

C'est  peut-être  un  commentaire  de  ce  traité  qui  se  trouve 
dans  le  n°  5488  de  Vienne,  sous  ce  titre  :  Prognostica ,  coni- 
mentario  inslructa,  siva  tabula  de  cautelis  inedicoruin  et  crisi. 

XXXI.  Tractatns  de  vencnis  ;  commençant  par  :  Creator 
oniniiini  Deus,  in  sœciila  bcnedictns ,  pcrcutiens  pic  ac  sanaiis. 
Nous  ne  connaissons  pas  une  édition  séparée  de  ce  traité; 
mais  nous  en  pouvons  désigner  deux  anciennes  copies, 
fune  et  fautre  avec  le  nom  d'Arnauld,  dans  le  n°  267  de 
Munich  et  le  n°  697  1  (fol.  78)  de  la  Bibliothèque  nationale. 
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On  pourrait,  néanmoins,  en  lisant  Fouvrage  tel  qu'il  est  im- 
primé, y  trouver  une  bonne  raison  poUr  clouter  qu  il  soit 
d'Arnauld,  car  il  y  est  nommé.  Mais,  comme  on  va  le  voir, 
c'est  la  chose  la  plus  singulière  que  son  nom  placé  là.  L'au- 
teur du  livre  donne  une  recette  pour  arrêter  l'hémorragie, 
faisant  honneur  de  cette  recette  à  certain  Pierre  Cellerarias. 
Or,  à  la  suite,  dans  le  texte  même,  nous  voulons  dire  dans 
le  texte  imprimé,  se  rencontre  la  phrase  suivante  :  Nota  qiiod 
in  Antidotario  (juod  dicitar  Arnaldi  reperitar,  in  cap.  de  Athana- 
sia,  simile  diclum;  ex  quo  inferunt  inulti  quod  illud  Antidotarium 
Juit  Pétri  Celleram  et  non  Arnaldi;  cjuodnon  est  inferendain.  Mais 
qu'on  relise  cette  phrase  avec  quelque  attention ,  on  verra 
bien  qu'elle  n'est  pas  à  sa  place;  c'est  évidemment  une  note 
écrite  à  la  marge  du  traité  dans  quelque  manuscrit,  et 
plus  tard  introduite  dans  le  texte  par  un  copiste  étourdi. 
Faut-il  répéter  que  tous  les  copistes  du  moyen  âge  n  étaient 
pas  suffisamment  lettrés,  et  que  bien  souvent  ils  n'ont  pas 
compris  ce  qu'on  les  chargeait  d'écrire?  Nous  conhrmerons, 
d'ailleurs,  une  remarque  faite  dans  cette  note  marginale.  Il 
est  vrai  que  la  recette  contre  l'hémorragie  se  trouve,  au 
chapitre  de  la  tanaisie,  athanasia,  dans  Y  Antidotarium  dont 
nous  parlerons  plus  loin.  Mais  cela  ne  prouve  aucunement, 
comme  le  fait  observer  fauteur  de  la  note,  que  ï Antidota- 
rium soit  de  Pierre  Cellerarius  et  non  pas  d'Arnauld.  En  effet, 
Arnauld  a  pu  deux  fois  reproduire  la  recette  de  Pierre  Cel- 
lerarius, la  trouvant  bonne,  dans  Y  Antidotarium  et  dans  Jo 
traité  De  venenis. 

Sont  cités  dans  ce  traité  De  venenis,  parmi  les  médecins 
modernes,  outre  Pierre  Cellerarius,  Gilbert,  lioger,  Albert, 
Hugues,  Nicolas  de  lleggio.  C'est,  d'ailleurs,  un  des  ou- 
tioèf,i,  uisi.dc  vrages  d'Arnauld  où  les  plus  récents  critiques  ont  trouvé  le 
la  ^<|'^n"f^.  i  I.  ii^Qins  à  n^prendi'e.  ils  ont  même  remarqué  que  les  poisons 
y  sont  bien  classés  et  les  svmptômes  de  l'empoisonnement 
bien  décrits. 

XXXI I.    Libcllus  de  arle  cognosccndi  venena,  ciim  quis  pro- 
ponit  ea  alicui  minislrare;  commençant  par  :  Tunens  de  vene- 
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nis  caveat  sibi  de  manu  minislranlis  cibos  et  potns  snos.  Les  em- 
poisoniK^monts  étaient  alors  très  Iréquonts;  quiconque 
offrait  un  obstacle  à  la  satisfaction  d'une  convoitise  ne 
pouvait  ni  manger  ni  boire  sans  quelque  défiance.  Aussi 
ne  laut-il  pas  s'étonner  du  succès  obteiui  par  ce  très  court 
traité  sur  Fart  de  discerner  les  poisons.  Les  copies  eu  sont 
nombreuses.  Nous  citerons  celles  qui  se  rencontrent  dans 
le  n°  63o  des  manuscrits  français  à  la  Bibliotbèque  nalio-  . 
nale  el  dans  le  n^  4^6  des  manuscrits,  latins  de  Municb. 
M.  Hain  en  indique  trois  éditions  publiées  au  xv*"  siècle  : 
deux  sans  date  et  sans  nom  de  lieu;  la  troisième,  de  Milan, 
1475,  m-^°.  Nous  en  indiquerons  une  quatrième,  de  Pa- 
doue,  1487,  in-4°,  dans  un  recueil  où  se  trouv(^nt  encore 
le  Libellas  de  venenis  de  Pierre  d'Abano  et  le  Traité  de  la 
Peste  de  Balascon  de  Taraie. 

XXXIII.  Traciatns dedosibns tlieriacalibus ; commcnçanipar: 
TestatiirGalienns,  (juinto  de  Simphcilms  medicims,  quodmedicina 
(juœ  tota  sui  subslantia  seuproprietale  libéral  a  veneno  .  .  .  On  lit  à 
la  fin  de  ce  traité  quelques  mots  très  dédaigneux  à  l'adresse 
des  jeunes  praticiens  qui  s'obstinaient,  par  présomption,  à 
négliger  les  remèdes  qu'oflre  la  nature.  L'auteur  veut  parler 
ici  des  spécifiques  les  plus  simples  comme  des  plus  compo- 
sés. Ce  passage  contient  donc  un  renseignement  qui  doit 
être  signalé  aux  bistoriens  de  la  médecine.  Nous  avons  à  la 
Bibliothèque  nationale  deux  copies  de  ce  traité,  dans  les 
n°'  6969  (fol.  147)  et  6971  (fol.  73).  11  est  encore  à  la  bi- 
bliotbèque de  Municb  dans  le  n**  4i  1,  et  on  en  lit  des  ex- 
traits dans  le  n"  294  du  Nouveau  Collège,  à  Oxford.  Ce  doit 
être  le  même  ouvrage  qui  nous  est  signalé  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint-Pierre,  à  Cambridge,  sous  ce  titre  :  Distmctio  Catai.  manus.. 
ponderum  medicinaliiim  et  mensurarnm,  seeundum  Arnoldiim  de    3"naiL.  n- 1868. 

Villanova. 

XXXI V.  Liber  aphorismonim  de  gradiiationibus  mcdicinaram 
per  arlem  compositarum ;  commençant  par  :  Ln  medicims  per 
artem  composids  considérant  artificiali  processn  situm  complexio- 
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nis  resuUanlis  ex  simphcibns  mvenire.  Cette  nouvelle  série  d'a- 
phoi  ismes  est  sans  nom  d'auteur  dans  le  n°  3  5  2  o  de  Munich. 

XXXV.   Simplicia;  commençant  par  :  Ciim  non  sit  mcdicus 

nisi  administrât  or  reriim  naturaliam.  Il  s'agit  des  médecines 

simples,  c'est-à-dire  non  composées.  Ce  traité  n'est  pas  d'Ar- 

Astiur,  Mém.,    nauld,  selon  Gesner  et  Astruc,  parce  qu'on  y  trouve  cités 

''■  '  '  Jean  Platearius,  «  plus  récent  qu'Arnauld,  »  et  Arnauld  lui- 

même.  Cet  argument,  qui  paraît  décisif ,  ne  l'est  pas;  il  n'a 
même  aucune  valeur,  quoique  proposé  par  Gesner  et  con- 
firmé par  Astruc.  D'abord  nous  avons  recherché  vainement 
une  citation  qui  porte  le  nom  d'Arnauld,  dans  les  exem- 
plaires manuscrits  de  ce  traité;  il  est  donc  probable,  comme 
iNiceioa,  ouvi.    Niccrou  l'a  pensé,  qu'on  a  mal  à  propos  introduit  ce  nom 

oiie,  p.  101.  dans  l'imprimé.  Ensuite  il  n'est  pas  vrai  que  Jean  Pla- 

tearius soit  un  auteur  plus  récent  qu'Arnauld;  il  est,  au 
contraire,  beaucoup  plus  ancien,  puisqu'il  est  fréquemment 
Hist.  liu.  de  la   cité,  comme  on  l'a  dit,  par  Vincent  de  Beauvais.  Enfin  tous 

iM-.,  t. XX, p. 409.  jgg  manuscrits  de  l'ouvrage  s'accordent  à  dire  qu'il  est  d'Ar- 
nauld; nous  n'avons  besoin  d'alléguer  que  les  n°'  2o5  de 
Munich,  6910  A  et  7068  de  la  Bibliothèque  nationale.  Il 
a  été  publié  séparément  à  Venise,  en  i520,  in-4°,  sous  ce 
titre  :  Aggrcqator  practicus  de  simplicibus ,  seii  herbolariiini  de 
virtulibus  herbarum.  Dans  les  volumes  cités  de  la  Bibliothèque 
nationale,  le  titre  est  Areolœ  seu  tabulœ  mag.  Arnaldi  de  Vil- 
lanova,  et  c'est  le  titre  sous  lequel  Arnauld  désigne  lui-même 
cet  ouvrage  dans  un  traité  dont  nous  parlerons  plus  loin, 
au  n°  LX.  Nous  avons  de  même  les  Areolœ  de  Jean  de  Saint- 
Amand. 

Pour  ne  rien  omettre,  ajoutons  que,  dans  le  n°  7016  A 
des  manuscrits  latins,  à  la  Bibliothèque  nationale  (fol.  68), 
se  rencontre  le  titre  suivant  :  «  Sensoyt  les  secre  de  maistre 
«  Regnalx  de  \  illenoue  des  herbes  précieuse.  »  Cela  semble, 
en  effet,  indiquer  une  traduction  française  des  Areolœ  d'Ar- 
nauld, quelquefois  appelé  Regnauld;  mais  il  n'y  a  sous  ce 
titre  plein  de  promesses  qu'un  extrait  de  deux  pages  sur  la 
violette,  la  jusquiame,  etc.,  etc. 
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XXXVI.  Anlidotariain ;  comniençanl  par  :  Lamcnlabatur 
Hippocras  co  (juod  medicina,  scicntiaruni  nobdissiina,  proptcr 
indisciphnam  utcntiiiin  et  vane  judicantinm  in  ejjeclu  est  prœ 
ciinctis  scient  us  sterilis  facta.  Cv  trailé,  criine  assez  grande 
étendue,  n'est  pas  seulement  une  nomenclature  de  médica- 
ments; l'auteur  en  fait  l'analyse,  dit  comment  ils  sont  fa- 
briqués et  dans  quel  cas  ils  sont  enq)loyés.  La  Bibliothèque 
nationale  ne  possède  aucune  copie  d(^  cet  Antidotaire  sous 
le  nom  d'Arnauld;  mais  on  le  rencontre  sous  ce  nom  dans 
le  n°  267  de  Munich  et  dans  le  n"  1 78  de  Metz,  où  il  occupe 
cent  treize  colonnes.  11  y  a  de  grandes  diflerences  entre  le 
texte  de  ce  manuscrit  et  celui  de  l'imprimé. 

XXXVII.  Liber  de  vinis;  commençant  par  :  Sacrœ  ac  sem- 
per  victoriosœ  regiœ  majestatis  vestrœ  huniilis  servulus  terrœ.  11 
s'agit  des  vins  artificiels,  c'est-à-dire  pharmaceutiques.  Les 
premiers  mots  de  la  dédicace  nous  apprennent  que  l'auteur 
a  fait  ce  traité  pour  un  roi;  mais  le  nom  du  roi  n'est  pas  in- 
diqué. Ce  nom  se  lit  en  tête  d'une  version  abrégée  en  langue 
hébraïque  que  contient  le  n"  1128  du  fonds  hébreu,  à  la 
Bibliothèque  nationale.  Robert,  roi  de  Naples,  serait  ce  roi 
toujours  victorieux.  Nous  voyons  plus  loin,  dans  le  texte 
latin  de  la  même  dédicace,  qu'Arnauld  avait  lédigé  son 
écrit  sur  la  terre  d'Afrique  :  Indiscrelas  Fortunœ  impetiis . . . , 
lœtiliœ  meœfestis  infeslans ,  commovit  super  me  acpidonem  et  diixit 
me  in  AJricam  ad  miseriam  ipsani.  C'est  le  seul  document  où 
il  soit  parlé  de  ce  transport  involontaire  d'Arnauld  sur  la 
terre  africaine.  Cependant  on  ne  peut  douter  c(ue  le  traité 
soit  de  lui.  D'abord  il  lui  est  constamment  attribué,  même 
par  les  manuscrits.  Nous  le  trouvons  sous  son  nom,  sans  la 
dédicace,  dans  les  n°*  6948  (fol.  i  o3),  7068  (fol.  1)  et  781  7 
(fol.  57)  de  la  Bibliothèque  nationale.  Son  nom  se  lit  en- 
core dans  le  n°  207  de  Munich  et  dans  un  manuscrit  de  la 
Bodléienne  désigné  par  les  Catalogues  d'Angleterre  et  d'Ir-  (;auii.  ma».  An 
lande.  En  outre,  deu\  éditions  séparées  ont  été  publiées  pl'^t^K  n'Tèiï. 
sous  le  même  nom,  sans  date  et  sans  indication  de  lieu. 

L'une,  du  xv''  siècle,  est  mentionnée  par  M.  Hain;  l'autre, 

TOME   XXVIII.  iO 
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Hain ,  Reptrtoi .    de  Lyoïi ,  1  5 1  7 ,  se  trouvc  dans  un  recueil  in-/j°,  avec  d'autres 

.,  t.  ,  p.  224.  Qpusc^iles  d'Averroès  et  de  Magnino.  Enfin  le  même  traité, 
traduit  en  allemand  par  Guillaume  Hirnkofen,  a  été  si  sou- 
vent imprimé  que  M.  Hain  en  a  pu  désigner  six  éditions  du 
xv*"  siècle.  Or  elles  portent  toutes  le  nom  d'Arnauld.  Ajou- 
tons que  les  historiens  de  la  médecine  se  sont  tous  accordés 
à  lui  faire  honneur  de  cet  ouvrage.  Suivant  Hermann  Con- 

Astiuc,  Méni.,  ring,  cité  par  Astruc,  l'Europe  latine  ignorait,  avant  de 
l'avoir  lu,  les  propriétés  de  l'esprit-de-vin ,  et  elle  doit  à  Ar- 
nauld  de  les  lui  avoir  révélées. 

Hagen,  Cataiog.  M.  Hagen  reproduit  ainsi  le  titre  d'un  manuscrit  de  Berne  : 
ern.,p.  4  i.  ^^^^j^,  doclissuui  pJiysici  Arnaldi  de  Novavilla  de  vinorum  con- 
fectionibus.  Ce  manuscrit  contient  sans  doute  le  traité  De  vinis. 
11  est  encore  plus  librement  intitulé  dans  le  n°  781  7  de  la 
Bibliothèque  nationale,  où  on  lit:  Liber  Arnoldi  de  Villanova 
de  secretis  magnis  medicinœ  et  virtuùhas  niirabilihus  specieram  et 
artificiahuin  vini. 

XXXVIII.  Tractatas  de  acjais  medicinalihus  ;  commençant 
par  :  Sedquia  acjuariim  nonnallis  est  usus  m  medicims  habendus, 
de  eis  ideo  aliqaa  sant  dicenda.  Mais  ce  commencement  n'est 
pas  conforme  dans  les  manuscrits  et  dans  les  éditions.  Nous 
le  lisons  ainsi  dans  le  n"  7817  (fol.  76)  de  la  Bibliothèque 
nationale  :  Et  cjuia  de  aqiiis  nonnulhs  est  usus  in  nicdicinis  ha- 
bendus, de  lus  aliqua  sunt  dicenda.  Ce  petit  livre,  bien  placé 
après  le  De  vinis,  traite  uniquement  des  eaux  artificielles; 
on  n'y  trouve  la  mention  d'aucune  eau  naturelle.  Nous  en 
citerons  encore  une  copie  dans  le  n°  267  de  Munich. 

XXXIX.  Liber  de  ornalu  muUenun;  commençant  par  : 
Qaando  rult  domina  corpus  suiun  depurare  ab  omni  sordicie,  in- 
Iret  primiliis  balncam.  C'est  un  des  traités  les  plus  curieux 
d'Arnauld  de  V  illeneuve  ;  il  contient  des  détails  très  instruc- 
tifs sur  tous  les  artifices  employés  par  les  femmes  du  moyen 
âge  pour  corriger  les  défauts  de  la  nature  ou  réparer  l'ou- 
trage des  ans.  Ainsi  l'on  a  dans  ce  traité  le  manuel  com- 
plet d'une  femme  coquette  et  même  d'une  femme  galante 
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au  temps  de  Pliilipp*?  le  Bel.  Ajoutons  (ju'il  n'a  pas  seulement 
la  toilette  pour  objet.  Mais  nous  ne  (liions,  sur  ce  point, 
rien  de  plus;  nous  n'oserions  pas  lain;  la  plus  va<^ue  allu- 
sion à  re  que  renferment  (pielques  paragraphes.  On  ensei- 
gnait publiquement,  au  moyen  âge,  ce  que,  de  nos  jours, 
les  honnêtes  gens  ignorent  et  veulent  ignorer. 

XL.  Tractalus  de  decoraùone ;  commençant  par  :  Faciei 
décor  et  venustas  non  tantum  capiù  sed  et  loli  corpori  convenit. 
La  matière  de  cet  opuscule  est  celle  du  précédent.  Or,  il 
n'est  guère  vraisemblable  qu'Arnauld  de  Villeneuve  ait  écrit 
deux  traités  sur  cette  matière.  Aussi  ne  rencontrons-nous 
aucun  manuscrit  du  second  sous  le  nom  d'Arnauld.  Il  est 
sans  nom  d'auteur  dans  le  n"  i  25  du  collège  Corpus  Cfinsli, 
à  Oxlord;  il  est  sous  le  nom  d'un  certain  Richard  dans  le 
n"  i()à  du  collège  de  la  Madeleine,  dans  la  même  ville.  Ce 
Richard  est  peut-être  le  médecin  renommé  que  l'on  a  cou- 
tume d'appeler  Richard  l'Anglais;  cependant  on  n'a  pas  en- 
core inscrit  au  catalogue  de  ses  œuvres  un  traité  quelconque      iii>i.  lin.  -i.-  la 

1  *       1      I      4    -1    ♦»  Fr..t.XXI.n.3H3 

sur  les  secrets  de  la  toilette.  3^3         ' 

XLI.  De  coitii  ;  commençant  par:  Creator  omnium  Deas, 
volens  anunallum  (jenus  firmiter  ac  stabditer  .pcrnianere.  Cette 
dissertation  physiologique  ne  paraît  pas  offrir  beaucoup 
d'observations  originales;  à  tout  propos  l'auteur  cite  llippo- 
crate  etGalien.  On  en  désigne  une  copie,  sans  nom  d'auteur, 
dans  le  n°  3i8  de  la  bibliothèque  de  l'École  de  médecine 
de  Montpellier. 

XLIl.  Tractatus  de  conferentibus  et  nocentibus  pnncipalibus 
membns  corporis  nostri ;  commençant  par  :  Est  sciendum  bre- 
vner  cjuod  conjerunt  capiti  seu  cerebro  fœtida.  Cet  opuscule  a  été 
imjjrimé  à  Leipzig,  en  i5i  i  ,  in-^",  avec  le  traité  De  con- 
senanda  juventutc;  il  l'a  été  encore  à  Bàle,  en  i56o  et  en 
i5G5,  in-S",  avec  les  3^5  Parabolœ.  Il  est  manuscrit,  à  Mu- 
nich, sous  le  n°  456;  à  Metz,  sous  le  n°  i  yS. 

XLlll.    Commintnm  super  canonem  :  Vila  brevis.  Le  coin- 
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mentairë  commence  par  :  Perfeciaexpositio  ciijaslibet  aplwrismi 
et  cujuslibet  docamenti  conslstit  in  tribus.  Ces  mots  Vita  brevis,  ars 
longa  sont  un  canon  d'Hippocrate.  Ce  commentaire  et  ceux 
qui  suivent  n'ont  pas  été  imprimés  dans  le  recueil  intitulé 
Praxis  medicinalis.  En  voici  les  titres  et  les  premiers  mots  : 
1°  Tabula  super  :  Vita  brevis;  commençant  par  :  Cam  Hip- 
pocras,  more  sapienlum,  in  primo  canone  primœ  partis  aphoris- 
moriim  ;  2°  Expositio  super  isto  aphorisme  Hippocratis  :  In  mor- 
bis  minus  ;  commençant  par  :  In  aphorismo  prœsenti  comparât 
litteraliter  quantum  ad  gradiim  periculi.  Arnauld,  qui  ne  savait 
pas  le  grec,  ne  pouvait  expliquer  Hippocrate  qu'en  abré- 
geant ou  en  paraphrasant  les  gloses  arabes.  C'est  pourquoi 
ses  commentaires,  promptement  surpassés,  n'ont  pas  con- 
servé de  crédit  dans  l'école.  Nous  avons  à  signaler  un  exem- 
plaire manuscrit  du  premier  dans  le  n"*  178  de  la  biblio- 
thèque de  Metz. 

XLIV.  Regulœ  générales  de  febribus  ;  commençant  par  : 
Regulœ  générales  de febre  continua,  tam  acuta  (jiiam  peracuta,  et 
hoc  nomine  absoluto.  Disciple  d'un  médecin  qu'il  nomme  Bar- 
thélemi,  l'auteur  de  ce  traité  s'est  proposé  pour  but  de  faire 
connaître  les  leçons  et  la  pratique  de  son  maître  en  ce  qui 
regarde  le  traitement  des  fièvres.  Nous  avons  deux  ouvrages 
de  ce  Barthélemi,  une  Pratique  et  un  Commentaire  sur 
le  traité  de  Galien  D(?  crisiy  n°'  7087  et  7091  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  Mais  Arnauld  ne  passe  pas  pour  avoir  été 
son  disciple.  On  a  donc  mal  place  ce  traité  parmi  les  œuvres 
d'Arnauld. 

XLV.  Exposiiiones  viswnum  cjuœfiunt  in  soumis;  commen- 
çant par  :  Philosophantes  anticjuos,  seu  Indos,  scu  Persas, 
JEgyptiacos  seu  Grœcos.  Ce  traité,  divisé  en  deux  parties, 
a  pour  objet  de  démontrer  que  les  rêves  contiennent 
des  avertissements  qui  nous  viennent  de  Dieu  par  fentre- 
mise  des  constellations  célestes.  Mais  ces  avertissements  sont 
toujours  obscurs,  et  comme  il  faut,  pour  en  profiter,  les 
bien  couqjrendre,  les  anciens  philosojjhes  se  sont  prudem- 
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ment  appliqués  à  roclKM'cher  les  règles  suivant  lesquelles 
les  songes  doivent  être  intiM'prétés.  L'auteur  dit  ensuite  que 
rensend)le  de  ces  règles  est  une  vraie  science,  dont  l'é- 
tude pcHit  être  lort  utile,  et  fmalenuMit  il  entreprend  de 
les  exposer.  On  le  voit,  l'illusion  est  complète.  Dans  le 
n"  io3o  de  Vienne,  dans  le  n°  172  du  collège  Saint-Jean-  Ba.i.imi ,  caui. 
Baptiste,  à  Oxford,  et  dans  un  volume  de  la  bibliothèque  '"l;'-^';;;;;''''''''''' 
Léopoldine  décrit  par  Bandini,  ce  traité  des  visions  est 
anonyme».  On  peut  donc  douter  qu'il  soit  d'Arnauld.  Il  est 
néanmoins  certain  qu'Arnauîd  croyait  aux  révélations  par 
les  songes,  et  nous  savons  même  qu'il  a  passé  pour  très 
habile  à  les  expliquer.  C'est  sans  doute  une  version  alle- 
mande de  ce  traité  qui  nous  est  indiquée  sous  le  titre  de 
Somniale  dans  le  n*"  1  1  ^^67  de  Vienne.  Dès  qu'il  fut  imprimé 
par  Thomas  Murchi,  les  théologiens  le  mirent  au  nombre      San(iovai(B.dt), 

1        ]•  1   '1    '  Index  libr.  proli., 

des  livres  prohibes.  pan  ..  ,,  ff, 

XLVI.  Capitula  astrolocjiœ  de  jmlicus  infirmilaium  sccundum 
motam  planelariim ;  commençant  par  :  Circa  signa  universalia 
et  distribntiva  termini  seciindam  injliicntiam  cœlcsteni  (jaatuor 
sunt  in(jiiirenda.  Le  même  ouvrage  est  intitulé  :  Compendium 
aslronojniœ  dans  le  n"  281  de  Metz;  Asirononiia  dans  le 
n"  i4o68  (fol.  1  10)  delà  Bibliothèque  nationale;  Brevis  trac- 
tatiis  mlroduclorius  ad  judicia  astroJoijiœ,  (jiiantum  perlinet  ad 
medicum  lani  (jeneralitcr  (jiiam  specialitcr,  secundum  (jiiod  tem- 
pus  in  eis  est  prœelifjcndiun  dans  les  n°'  7337  (fol.  9)  et  74 1 9 
(fol.  39)  de  la  même  bibliothèque;  Introdactorium  astrologiœ 
in  scientiam  judicioruni  astronnn  dans  le  n°  125  de  Munich, 
et  Inlrodactorinm  astrologiœ  pro  medicis  dans  le  n°  456.  Le 
dernier  de  ces  titres  est  celui  qui  convient  le  mieux.  L'ou- 
vrage n'est  pas,  en  effet,  un  traité  d'astronomie;  il  ne 
concerne  que  les  rapports  de  l'astrologie  avec  la  médecine. 
C'est  donc,  à  proprement  parler,  un  manuel  de  lausse 
science.  Si  fausse  qu'elle  soit,  l'auteur  malmène,  en  termi- 
nant son  discours,  les  praticiens  peu  versés  dans  l'astrolo- 
gie qui  administrent  des  médicaments  sans  tenir  compte 
de  la  conjonction  des  astres.  C'est  sans  doute  une  traduc- 


lècLE. 


TabulaeGod.  Vin- 
(lob.,  n°  I  I  267. 


78 


ARNAULD   DE   VILLENEUVE. 


Sancloval(B.(le), 
loc.  ril. 


Kayiiaadus  (T.), 
Erotem.de  mal.  ac 
hon.  lihris,  p.  ,S'|. 


tion  allemande  de  ce  traité  que  contient  le  n°  11267  ^^ 
Vienne,  sous  ce  titre  latin  :  De  prognosticis  morborum  et  de 
planetamm  injluxn.  Nous  sommes  plus  certains  d'en  avoir 
une  traduction  hébraïque,  faite  par  Salomon  Abigdor,  fils 
de  Meschoullam,  à  l'âge  de  quinze  ans.  H  y  a  une  copie  de 
cette  version  à  la  Bibliothèque  nationale,  dans  le  n°  1 06 1  du 
fonds  hébreu. 

Quoique  interdit  comme  le  précédent,  cet  écrit  eut  un 
long  succès.  Il  ne  faut  pas  trop  s'en  étonner;  en  plein 
xvii^  siècle,  le  plus  fanatique  censeur  de  toutes  les  sciences 
nées  de  l'observation  humaine,  Théophile  Raynaud,  recon- 
naît que  l'astrologie,  à  divers  points  de  vue  condamnable, 
peut  être  néanmoins  également  utile  aux  marins,  aux  la- 
boureurs et  aux  médecins. 


iVlati.  iat.  (le  la 
Hihl.nat.,n''697  i. 
fol.  66  v". 


XLVII.  Liber  Costœ  ben  Lucœ  de physicis  ligaturis,  translatus 
a  macj.  Arnaldo  de  ViUanova  de  (jrœco  in  latinum;  commençant 
par:  Qiiœsivisti , fili  carissime,  de  incantatwne,  de  adjuratione 
et  coin  siispensione.  Le  titre  de  ce  traité  n'est  pas  exact.  Costa 
ben  Luca  n'est  pas  un  écrivain  grec,  et  la  langue  grecque 
n'était  pas  connue  d'Arnauld  de  Villeneuve.  On  lit  à  la 
fin,  dans  le  n°  6971  (fol.  72)  de  la  Bibliothèque  nationale  : 
Explicit  Costa  ben  Luca  de  physicis  ligaturis,  Iranslalus  per  macj. 
Arncddum  de  Villanova  de  arabica  m  latinum.  Antonio  signale 
et  approuve  la  correction  que  nous  offre  ce  manuscrit.  Nous 
l'approuvons  après  lui,  sans  aucune  hésitation.  Nous  tenons, 
en  effet,  pour  certain  qu'Arnauld  savait  l'arabe.  Il  a  traduit 
notamment,  outre  ce  traité  de  Costa  ben  Luca,  un  petit 
livre  d'Avicenne  dont  nous  parlerons  plus  loin,  et  il  a  pu 
faire  ces  traductions  sans  le  secours  de  personne,  car,  ainsi 
qu'il  nous  l'affirme  dans  un  de  ses  ouvrages  inédits,  il  lisait 
couramment  les  livres  arabes  :  Nos  in  lingua  Arabum  Icgissc 
recolimus  totam  nigromanticœ  jatmtatis  docfnnani.  Cela  ne 
peut,  d'ailleurs,  causer  aucun  étonnement,  puisqu'il  était, 
comme  nous  favons  dit,  d'un  pays  habité  par  un  grand 
nombre  de  Maures  très  récemment  convertis  au  christia- 
nisme. Une  autre  copie  de  la  mémo  traduction  est,  sans  au- 
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Clin  nom  d'aiileur,  dans  le  n"  16089  (^^^-  '  ''•^)  ^^^'  ^'^  Biblio- 
thèqiK^  nationale;  une  troisième,  dans  le  n"  7.337  (loi.  1  1  /j) , 
porte  ([ii'elle  lut  laite  par  Arnauld  dans  la  ville  de  Barce- 
lone. Ce  traité  de  Costa  ben  l^uca  a  longtemps  passé  pour 
être  deGalien;  on  le  trouve  au  tome  V  de  l'édition  de  ses 
Œuvres  publiée  par  les  Junt(\  Il  est  encore  sous  le  nom  de 
Rliasès  dans  le  n"  2  7  7  de  l'Ecole  de  médecine  de  Montpellier. 
Arnauld  n'a  certainement  pas  traduit  ce  livre  sans  croire  à 
l'elïîcacité  des  charmes  qu'il  a  pour  objet  d'enseigner  à  conju- 
rer. Cela  nous  prouve  une  fois  de  plus  que  ce  savant  homme 
n'avait  pas  mis  de  côté  tous  les  préjugés  de  son  temps. 

XLVIII.  JAber  appellatas  Thésaurus  tliesauroruin ,  Rosarius 
philosoplioruni  ac  omnium  secretorum  maximum  secrctum,  de 
verissima  composilione  naturahs  phdosophiœ ,  cpia  omne  diminu- 
Lum  rcducelur  ad  solificum  et  lunificum  verum  ;  commençant 
par  :  Isle  namcjuc  lihcr  vncalur  liosanus.  C^'est  le  plus  étendu 
de  tous  les  traités  de  chimie  que  nous  ait  laissés  Arnauld 
de  Villeneuve.  Comment  doit-on  procéder  pour  obtenir 
enfin  la  pierre  philosophale  ?  Voilà  ce  que  l'auteur  se  pro- 
pose de  démontrer,  ayant,  croit-il,  deviné  le  commun  se- 
cret d'Aristote,  de  Platon  et  de  Pythagore.  La  démonstra- 
tion d'Arnauld  ne  paraît  pas  avoir  été  sulTisamment  claire; 
personne,  du  moins,  ne  paraît  en  avoir  profité,  quoique  la 
plume  et  la  presse  en  aient  multiplié  les  exemplaires.  Tous 
les  manuscrits  n'en  peuvent  être  cités;  ils  sont  trop  nom- 
breux. 11  suffira  d'indiquer  les  n°'  2(j4  du  JNouve'au  Collège, 
à  Oxford,  b'2'60  et  55  10  de  Vienne,  457  et  2848  de  Mu- 
nich, 71^9  et  I  1  202  de  notre  Bibliothèque  nationale.  Il  y 
a  d'assez  grandes  dissemblances  entre  les  textes  de  ce  traité. 
L'ouvrage  doit  avoir  été  remanié,  soit  par  l'auteur,  soit  par 
un  de  ses  disciples.  On  ne  le  trouve  pas  seulement  imprimé 
dans  les  œuvres  complètes  d'Arnauld;  il  a  été,  en  outre, 
publié  à  Baie,  en  i56i,  in-fol.,  par  Guillaume  Grataroli, 
dans  le  recueil  intitulé  :  Vcrœ  alclwmiœ  artiscjue  mctallicœ 
doctrina  cerluscjue  modus;  de  nouveau  à  Baie,  en  1610,  in-8", 
dans  le  tome  II  de  cet  autre  recueil  :  Ars  aunfera  qnam  che- 
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Gâtai,  man.  An- 
gVix  et  Hib.,  t.  I, 
pari.   I ,  n°  7606. 


Sandoval(B.de), 
V\h.  cit.,  p.  5  ,  3G. 


Hoéfcr,  Hist, 
la  cliimio,  t. 
n.  I\  1  3. 


miam  vocant,  et  à  Cologne,  en  ]  702,  par  Manget,  dans  le 
tome  I,  p.  662  ,  de  sa  grande  compilation  :  Bibliotheca  chemica 
curiosa.  Casimir  Oudin  en  cite  encore  deux  autres  éditions , 
que  nous  n'avons  pas  rencontrées,  dont  l'une  de  Baie,  1  SgS, 
in-S**.  On  l'a  commenté  :  Antonio  mentionne  un  commen- 
taire, Isagocje  paraphrastica ,  sous  le  nom  d'Adam  de  Boden- 
stein,  médecin  de  Bâle.  On  l'a  même  plusieurs  fois  traduit 
en  vulgaire,  pour  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde  les 
grandes  révélations  qu'il  est  censé  contenir.  Une  traduction 
française  se  lit  dans  le  n°  2011  des  manuscrits  de  cette 
langue,  à  la  Bibliothèque  nationale;  une  traduction  alle- 
mande est  conservée  dans  le  n°  7178  du  même  fonds;  une 
traduction  anglaise  nous  est,  en  outre,  signalée  dans  la  bi- 
bliothèque formée  par  Elie  Ashmole,  à  Oxford.  Enfin,  Na- 
zari  fa  traduit  en  italien.  Cette  traduction  est  imprimée  à  la 
suite  du  traité  Délia  tramutalwne  melallica,  p.  169.  Le  cata- 
logue des  manuscrits  de  Vienne  nous  indique  même,  sous  le 
n°  5509,  un  Rosaire  abrégé,  Rosarius  abbreviatus ,  qu'il  faut 
peut-être  distinguer  du  Petit  Rosaire,  dont  nous  parlerons 
plus  loin.  Suivant  le  même  catalogue,  une  traduction  alle- 
mande de  cet  abrégé  serait  dans  le  n°  11471.  Si  nous  con- 
sultons les  professeurs  de  philosophie  hermétique,  ils  nous 
répondent  tous  que  le  Rosarius  d'Arnauld  est  un  de  leurs 
manuels  classiques  et  l'un  des  plus  estimés.  On  en  trouve 
le  résumé  dans  le  Tractatus  de  secrelissiino  aitlKjaoriim  plnlo- 
sopJiojum  arcano,  au  tome  IV  du  Theatram  chimicum,  p.  56Z|- 
Bernard  de  Sandoval,  archevêque  de  Tolède,  ne  pouvait 
manquer  de  l'inscrire  au  catalogue  des  livres  par  lui  défen- 
dus; mais  cette  défense  n'empêcba  rien.  Au  xvif  siècle  les 
Rose-Croix  le  lisaient  encore;  ils  en  ont  tiré  cette  phrase 
dont  ils  ont  fait  la  devise  de  leur  société  :  «  Cache  ce  livre 
«dans  ton  sein,  ne  le  montre  à  personne,  ne  le  mets  pas 
«entre  les  mains  des  impies,  car  il  renferme  le  secret  des 
«secrets  de  tous  les  philosophes.  Il  ne  faut  pas  jeter  cette 
('  perle  aux  pourceaux,  car  c'est  un  don  de  Dieu.  » 


XLIX.   Novum  hmen;  commençant  par  :  Paicr  et  domine 
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révérende,  licet  Uheraliiim  existant  scientianim  ifjiKirns.  Quoique 
cet  opuscule  soil,  dans  ([U('l([U('s  manuscrits,  sans  nom  d'au- 
teur, comme,  par  e\emj)le,  dans  le  n°  ic^li  du  NouNcau  Col- 
lège, à  ()\lord,  on  ne  doute  pas  ([u'il  ne  soit  d'Arnauld.  Il  a 
été  imprimé  dans  toutes  les  éditions  de  ses  Œuvres  et  dans 
les  recueils  cités  au  précédent  article,  (jui  lurent  publiés  à 
Bàle  en  i56i  et  en  1610;  dans  ce  dernier  recueil,  il  est  au 
tome  II,  p.  "Jtc)^.  On  le  trou\e  aussi  dans  la  grande  collection 
de  Mang(»t,  liihliollicca  chcmica,  t.  I,  p.  676.  Il  s'agit  encore 
ici  de  la  décomposition  des  métaux  et  de  la  pierre  philoso- 
phale.  C'est  peut-être  cet  écrit  qui  se  lit  dans  le  n°  52  3o  de 
Vienne,  sous  le  nom  d'Arnauld  et  avec  ce  titre  obscur  :  Me- 
tltodns  prœparandi  anuuani  salami  cl  opus  ad  soient  el  lunani 
de  nicnurio.  Il  a  été  interdit,  comme  les  précédents,  par  les 
tribunaux  ecclésiastiques.  Cependant  cela  n'a  pas  empêché      Niuum ,  Ddia i. . 
Nazari  d'en  publier  une  traduction  italienne  cà  la  fin  de  son    "'^^     '' 
traité  romanesque  Délia  Iraniulalione  nielalUca.  On  en  d«''-       cmui.  ma...  An- 
signe  encore  une  traduction  anglaise  dans  la  bibliotlièciue    ^i'»"  <^»  h^)  ,  l  1 , 
de  lord  Elie  Ashmole.  Elle  est  inédite. 

L.  Sigilla;  commençant  par  :  fn  nomme  Dci  vivi,  pains 
Domini  noilri  Jcsn  (Ihrisli,  accipc  anrnni  piinssinuiin.  Ces  Sufdla 
sont  douz(*  cachets  qui,  fabriqués  sous  certaines  induences 
astronomiques,  ont  la  propriété  de  préserver  le  corps  et 
l'âme  de  toutes  les  mauvaises  influences.  «  H  }  a,  dit  M.  Ger-  Germain,  d.  i<. 
«  main,  une  fabrication  de  cette  nature  prescrite  pour  chaque 
«  mois  de  l'année;  elle  cornîspond  à  chafjue  signe  du  zodia- 
«que.  .  .  L'or  ou  l'argent  de  chaque  cachet  doit  s(*  londre 
«au  moment  où  le  soleil  entre  dans  le  signe  zodiacal  dont 
«  il  porte  le  nom  et  la  figure.  On  le  frappe  sur  l'enclume,  en 
«  récitant  les  paroles  bibliques  marquées  d'avance.  On  y 
«grave  ensuite,  autour  de  la  représ(Mitation  soit  du  bélier, 
«soit  du  capricorne,  soit  du  taureau,  du  cancer,  du  lion, 
«d'autres  paroles  bibliques  réputées  non  moins  efficaces, 
«  avec  certains  caractères  hébreux  et  le  nom  de  lun  des  douze 
«  apôtres.  Le  talisman  est  fini,  et  a  dès  lors  la  vertu  de  mettre 
«  en  fuite  les  démons,  de  préserver  des  tempêtes,  de  la  foudre, 
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«  des  inondations,  de  la  peste,  du  mal  de  tête,  du  mal  d'yeux, 
«  du  rhume,  »  etc.,  etc. 

Germain,  Do  in        L'éditeuF  du  recucil  intitulé  Tractaliis  varii  prie  qu'on  l'ex- 

iiiéd.  à  Monipeii. ,   ^^^gg  (jg  remettre  en  lumière  de  semblables  rêveries;  mais 

ayant,  dit-il,  pris  l'engagement  de  publier  toutes  les  œuvres 

d'Arnauld,  il  ne  se  croit  pas  le  droit  de  supprimer  ce  qu'il 

ne  saurait  approuver.  Notre  confrère  M.  Germain  vient  de 

p.  i5-.8  donner  une  édition  nouvelle  de  cette  pièce,  pour  montrer 

combien,  à  son  origine,  l'école  de  Montpellier  était  engagée 
dans  les  superstitions  astrologiques.  La  preuve  est,  en  effet, 
décisive.  Elle  le  serait  peut-être  plus  encore  si  M.  Germain 
avait  donné  l'ouvrage  tout  entier.  Dans  son  édition,  d'ailleurs 
conforme  à  celle  de  Murchi,  ne  se  lisent  pas  cinq  chapitres 
que  nous  offrent  plusieurs  manuscrits.  11  y  a  deux  de  ces 
manuscrits  à  la  Bibliothèque  nationale,  sous  les  n°'  7 33 7 
(fol.  116)  et  7349  (fol.  127).  La  copie  conservée  dans  le 
n°  7349  est  anonyme.  On  possède  encore  une  version  alle- 
mande des  Sicjdla,  que  nous  croyons  inédite.  Elle  est  dans 

iai)uia> c(),!. Vin-   le  u"  1 1  267  dcs  mauuscrits  de  Vienne.  Enfin  on  peut  sup- 

MÎJ7.       poser  que  le  même  ouvrage  est  désigné  dans  le  nouveau 

catalogue  des  manuscrits  de  Breslau  sous  ces  titres  altérés  : 

Hen.-,ciiei,  Cal.    Traclaliis  de  siqnis;  Traclatiis  de  infliixii  siqnoriini  cœlestium. 

cocl.  Vrat.,  col. -.^I.      ^  ,.  , .      .  -^  ,  -.    -'  ''  •      t^  i 

L  interdiction  prononcée  contre  les  ouvrages  précédents  de- 
vait nécessairement  atteindre  celui-ci.  .i. 

LL  Pcrjcctiim  inacjislenum  et  (jaiidiiim  ma(j.  Arnaldi  de  Villa- 
nova,  transinissiim  per  eain  ad  incljluni  recjein  Aracjomim;  cjuod 
(laidem  est  Flosjlorum,  thésaurus  onuiiunt,  incoiuparabdis  mar- 
ganta,  in  (jiio  repcritur  veri  compositio  et  perfectio  elixir  tani  ad 
album  cjuam  adruheum  componendum  ;  commençant  par  :  Scias, 
canssiine,  (jiiod  in  ornai  rc  cjiiœ  siib  cœlo  est  creata  sunt  quatuor 
elemenia.  Tels  sont,  du  moins,  le  titre  et  les  premiers  mots 
des  éditions.  Mais  dans  les  bons  manuscrits  nous  avons  des 
titres  et  un  texte  tout  à  fait  différents.  Dans  le  n"  7162 
(fol.  1)  de  la  Bibliothèque  nationale,  le  titre  est  simple- 
ment Opus  niagisterii,  et  dans  le  n°  71/17  (fol.  i3),  ma- 
nuscrit du  xvi''  siècle,  de  la  main  du  Dauphinois  Oronce 
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Fine  :  Parcum  Rosarium  mcuj.  Arnaldi  de  lillanova  super  arlc 
sécréta,  missiim  régi  Ararjomim  pro  dono  sin(iul(irissimo;el  voca- 
tnr  in  impresso  cl  adiilterato  opère  Flu.s  flornin.  Ainsi  le  docte 
Oroncc  Fine,  ayant  sous  les  yeux,  (mi  l'annef»  i  535,  quelque 
anci(Mi  manuscrit  ef  l'imprimé  de   Tliomas  Murchi,  consta- 
tait la  dissemblance  des  deux  textes;  et,  mécontent,  à  bon 
droit,  de  l'imprimé,  le  jugeant,  ce  qu'il  est,  tronqué,  cor- 
rompu, il  ôopiaitle  manuscrit,  cpioiquc^ possédant  l'imprimé, 
pour  se  mettre  en  mesure  de  renouveler  un  jour  les  expé- 
riences d'Arnauld.  Ce  qui  manque  d'abord  dans  les  édi- 
tions, c'est  la  dédicace,  commençant  par  :  Sereiiissime  rex, 
c'imecjo,  voluntate  divina,  de  recjjonc  in  regionein  conciirrens prop- 
ler  scientiam  secretam  liahcndain  .  .  .  Cette  dédicace  est  cepen- 
dant curieuse.  File  est  à  l'adresse  du  roi  d'Aragon,  à  qui 
l'auteur  va  familièrement  exposer,    dans  le  langage  d'un 
maître  à  son  disciple,  les  principes  de  la  science  hermétique. 
Il  avait,  dit-il,  étudié  vingt  ans,  sans  les  comprendre,  les 
livres  des  anciens  philosophes,  quand,  étant  en  France  (m 
parhbus  (j(dhœ),  il  fit  la  rencontre  d'un  habile  liomm(\  avec 
lequel  il  eut  d'utiles  entretiens  sur  ces  livres,  dont  ils  n'a- 
vaient pu  ni  l'un  ni  l'autre  pénétrer  les  mystèies.  Ayant 
échangé  leurs  idées,  ils  se  persuadèrent  réciproquement 
qu'ils  avaient  mal  fait  leurs  lectures  et  qu'ils  devaient  les 
recommencer,  les  anciens  philosophes  n'a  vaut  pu  parler 
pour  ne  rien  dire.  Arnauld  avait  donc  repris  leurs  livres,  y 
cherchant  de  nouveau  la  vérité,  qu'il  ne  trouvait  pas,  quand 
l'Esprit-Saint,  de  qui  toute  lumière  procède,  l'est  venu  visi- 
ter, c'est-à-dire  éclairer.  Il  n'étudiait  pas,  comme  il  paraît, 
selon  la  bonne  méthode.  Ayant  jiris  en  pitié  sa  grande  pa- 
tience jusque-là  si  mal  récomp(>nsée,  l'Esprit-Saint  l'a  icmis 
dans  le  droit  chemin,  et  maintenant  il  est  au  but  qu'il  se 
proposait  d'atteindre  :  il  sait  les  grands  secrets.  La  loule  ne 
méritant  pas  cpi'on  les  lui  révèle,  il  n'adresse  pas  cet  Opus 
à  la  loule;  c'est  \v  roi  qu'il  veut  instruir(\  Pour  avoir  appris 
d'Aristote  tout  ce  que  ce  grand  homme  lui  pouvait  appiendie, 
Alexandre  a  conquis  de  vastes  royaumes;  ainsi  le  roi  d'Ara- 
gon sera  devenu  supérieur  dans  la  paix,  dans  la  guerre,  à 
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tous  les  rois  ses  rivaux  ou  ses  ennemis,  quand,  ayant  lu  le 
présent  traité,  il  aura  pénétré  les  mystères  qui  sont  l'objet 
de  la  science  fondamentale,  la  science  des  quatre  éléments. 
Voilà  l'exorde  de  cette  épître  ;  vient  ensuite  le  détail  des  ana- 
lyses chimiques  au  moyen  desquelles  l'auteur  est  parvenu, 
guidé  concurremment  par  Hermès  et  l'Esp rit-Saint,  à  dé- 
composer les  substances  de  l'air,  du  feu,  de  la  terre  et  de 
l'eau,  pour  en  tirer  la  pierre  des  philosophes. 

Comme  nous  l'avons  dit,  la  dédicace  manque  tout  en- 
tière dans  les  éditions.  Ajoutons  que,  dans  toutes  ces  édi- 
tions, l'opuscule  est  lui-même  tellement  abrégé,  modifié, 
«adultéré»,  que  ce  n'est  plus  fouvrage  d'Arnauld.  Si  donc 
quelqu'un  se  proposait  de  renouveler  les  expériences  de  cet 
illustre  alchimiste,  avec  la  pieuse  intention  de  nous  rendre 
l'élixir  souverain  dont  le  secret  est  perdu ,  il  devrait  opérer 
suivant  la  copie  d'Oronce  Fine  ou  quelque  autre  semblable, 
et  non  suivant  le  texte  imprimé.  Nous  ne  connaissons  que 
les  titres  des  copies  qui  se  trouvent  dans  les  n"'  2848  de 
Munich  et  2  94  du  Nouveau  Collège,  à  Oxford.  Elles  sont  peut- 
être  conformes  aux  éditions.  Parmi  les  éditions  nous  cite- 
rons encore  celles  que  nous  offrent  divers  recueils  d'opus- 
cules chimiques  :  Vera  cdchemiœ  artisque  mctallicœ  dociruia, 
Baie,  1  561  et  ]  572,  t.  Il;  Ars  aurijcra,  Baie,  1672,  i593, 
1610,  t.  II.  Manget  a  de  nouveau  publié  ce  livre  curieux, 
mais  sans  la  dédicace  :  Bibliotheca  cheniica,  t.  I,  p.  679. 
i\azari,Dciiair.  Nazari  l'a  traduit  en  italien  et  inséré  dans  sa  Coiicordanza 
'" sàndovai (B  de)  ^^'  Fdosofi.  Lcs  iuquisitcurs  d'Espagne  et  Bernard  de  San- 
lih.  cit.,  p.  5,36.    doval,  archevêque  de  Tolède,  l'ont  interdit. 

LU.  Kpistola  super  (dchymia  ad  regein  Neapolilanum;  coni- 
mençanl  par  :  Scias,  0  tu,  rex ,  cjuod  sapienlcs  posueruni  m  opcre 
multas  rcs  et  multos  modos  operaiidi.  Il  s'agit  encore,  dans  cette 
courte  lettre  à  Piolx^rl  d'Anjou,  roi  de  Na])les,  des  éléments 
de  la  pierre  philosophale.  Nous  pouvons  en  citer  plusieurs 
copies  :  dans  le  n°  2012  des  manuscrits  français,  à  la  Bi- 
bliothèque nationale;  dans  le  n°  1  1  202  (fol.  i4  7)  du  fonds 
latin  de  la  même  bibliothèque,  sous  le  titre  bizarre  de  F  h- 
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rcs  rc(jis;  dans  le  n°  •2C)/i  du  Noiivoaii  (îollègo,  à  Oxford,  et 
dans  le  n°  7.Sf\S  de  Munich.  La  mrmo  lettre  a  été  imprimée 
à  Bàle,  en  i56i,  dans  le  recueil  de  riuillaume  Grataroii,  et, 
en  1610,  dans  l'autre  lecueil  intitule  Arsniirifrni ,  au  tome  II; 
elle  se  trouve  aussi  dans  la  collection  de  Manget,  1. 1 ,  p.  683. 
Il  ])araît  qu'on  a  cru  longtc^mps  en  pouvoir  tirer  quelque 
chos(\  car  on  l'a  traduite  assez  tard  en  français  et  en  italien. 
La  traduction  française  est  conservée  dans  le  n°  2011  des 
manuscrits  français,  à  la  Bibliothèque*  nationale.  La  traduc- 
tion italienne  est  de]\azari,  (lui  l'a  fait  imprimer.  \iiïaii.ij.iian. 

LUI.  Rccepla  clecliiarii  nurahilis  prœservaiilis  ah  cpidcmia  el 
conforlanlis  nunerani  omninri}  virtniani  ;  commençnr\{  par:  Ac- 
cipe  roris  madii  collecti  de  miindissimis  Jicrbis  (paaninm  videhitnr 
libi.  Recette  contre  les  épidémies,  qui,  dans  toutes  les  cir- 
constances, a  la  propriété  de  réconforter  les  principaux  or- 
ganes du  corps,  le  cerveau,  le  cœur,  l'estomac.  Cet  opuscule 
n'occupe,  dans  l'imprimé,  que  deux  colonnes.  La  Curne  de 
Sainte-Palaye  en  indique  une  traduction  provençale  dans 
le  n°  4797  du  Vatican,  sous  ce  titi^'  :  Pciit  tractai  per  lo  re-  Uii,i.  ...i.  nl.... 
verent  mestre  Arnaa  de  Vila  nova  sobra  lo  refjinicnt  ffuis  dcii  tenir  ["^  i\c,ZT\  \\ 
en  temps  de  hepidemie  so  es  en  tcnips  de  pesti-encia.  p  '2<>. 

Avec  ce  traité  finit  la  nomenclature  des  écrits  d'Arnauld 
publiés  par  Thoiuas  Murchi.  Nous  allons  mentionner  à  la 
suite  ceux  que  Symphorien  Champier  mit  le  premier  en  lu- 
mière, en  l'année  i520. 

LIV.  De  lapide  plulosophonim;  commençant  par  :  Scito, 
fili,  (juod  m  hoc  libro  loqullnr  de  secrctis  natnrœ.  Dialogue  sur 
les  secrets  de  la  nature  et  de  la  chimie.  Le  même  dialogue 
est  intitulé  De  secretis  natnrœ  dans  les  n"'  47^1  et  55o9  ^^ 
Vienne,  dans  un  volume  de  la  bibliothèque  Bodléienne  ins- 
crit sous  le  n°  3652  au  tome  I,  i""  partie,  des  Catalogues 
d'Angleterre  et  d  Irlande,  ainsi  que  dans  le  n°  294  du  Nou- 
veau Collège,  à  Oxford.  Dans  les  n°'  6749  B  et  7162  de  la 
Bibliothèque  nationale,  le  titre  est  :  Thésaurus  sccretus  ope- 
rationnni  naturalium. 
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-lia-  et  Hil).,  t.  Il, 
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LV.  Tractatiis  contra  calculuin  ;  commençant  par  :  Sere- 
nissimo  in  Christo  domino,  domino  B.,  Dei  (jratia  sacrosanctœ 
Romance  ecclesiœ  ac  univcrsahs  siimino  pondjici.  Dans  le  recueil 
intitulé  Praxis  medicinalis,  les  j)remiers  mots  sont  Reorcjaod 
medicina;  mais  il  convient  de  remarquer  que  la  dédicace  du 
traité  manque  dans  ce  recueil.  Cette  dédicace  est  à  l'adresse 
d'un  pape  dont  le  nom  commence  par  un  B,  sans  doute 
Benoît  XI.  Arnauld  avait,  dit-il,  guéri  ce  pape  d'une  alïec- 
Caicii.  mai).  An-  tiou  calculeusc ,  ttl)  obsessii  calciilosi  lancinons  reniim.  Les  Cata- 
logues d'Angleterre  et  d'Irlande  en  signalent  une  copie  chez 
Robert  Burscough. 

LVI.  Recjimen  curaiivum  elprœservativum  contra  catarrhum; 
commençant  par  :  Si  infestivi  catarrhi  molestia  vos  non  incitât 
ad  ejiis  prœscindendum  insiiltum.  Cet  opuscule,  qui  a  pour  objet 
le  traitement  du  catarrhe,  se  compose  de  cinq  chapitres,  dont 
le  dernier  a  seul  quelque  étendue.  Nous  n'en  connaissons 
aucun  manuscrit. 

LVII.  De  tremore  cordis;  commençant  par  :  Reor  cjiiod 
trenior  cordis  secjnitur  omnes  spccies  debilitatis  ejus.  Ce  n'est 
pas  une  simple  dissertation,  c'est  un  véritable  traité,  et, 
comme  il  remplit  treize  colonnes  du  recueil  intitulé  Praxis 
medicinalis  y  il  est,  on  le  voit,  assez  considérable.  Cependant 
l'auteur  n'y  cite  aucun  médecin  moderne;  Hippocrate  lui- 
même  n'y  est  nommé  qu'une  lois.  Nous  avons  donc  Ueu  de 
croire'  qu'il  contient  un  assez  grand  nombre  d'observations 
originales. 

LVIII.  De  epilepsia;  commençant  par  :  Morbiis  caduciis  est 
œcjriliido  spasmosa.  Vingt-six  chapitres  sur  toutes  les  lormes 
connues  de  l'épilepsie  et  de  la  catalepsie,  sur  les  causes  de 
ces  ailections  et  sur  les  traitements  divers  qu'elles  récla- 
ment. Parnji  ces  traitements  il  y  en  a  beaucoup  d'étranges  et 
d'une  efficacité  douteuse,  comme,  par  exemple,  celui-ci  : 
Doccntiir  rccjes  quod  suspendant  sinarcigchim  in  collo  pnerorum  co- 
riini  siatim  cniando  nascantur,  ne  supcrveniat  eis  morbiis  caducus 
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(chap.  XXI v).  On  nous  signale  une  copie  de  ce  traité  dans 
le  n"  77  des  manuscrits  latins  de  Munich  ;  une  autre  existait 
dans  In  Mhliotlièque  formée  par  Holx'it  Burscough. 


(iat;il.  m. III.  \ii 
^iia-et  llik.i.  M 
p.irl.  I,  11"  -fd-'i. 


1  :>«. 


LIX.  Traclalas  de  usii  canuiim  pro  siistentatione  nrduiis  Car- 
thnsicnsis,  contra  Jacobitas;  commençant  par  :  Adversum  me 
loqiiebnntur  qui  sedebant  m  porta  et  in  me  psallebant  qui  bibc- 
hanl  nnnni.  Les  jacobins,  n'observant  pas  une  règle  aussi 
rigide  ([uc  celle  des  chartreux,  disaient  que  ceux-ci  géraient 
mal  les  alVaires  de  leur  santé  lorsqu'ils  s'interdisaient  l'usage 
de  la  chair  dans  tous  les  cas,  même  dans  le  cas  de  conva- 
lescence. Arnauld  soutient  que  l'usage  de  la  chair  n'est  ja- 
mais requis;  que  les  œuls  et  le  vin  sulhsent  toujours.  Il  lait, 
d  ailleurs,  remarquer  qu'il  y  a  parmi  les  chartreux  des  no- 
nagénaires, même  des  centenaires,  et  que  cela  sufïit  pour 
convaincre  d'erreur  les  jacobins.  Astruc  loue  beaucoup  ce 
traité  d'Arnauld  :  on  ne  sait  pas  si  c'est  comme  ami  des  char- 
treux ou  comme  adversaire  de  l'hvgiène  confortative. 

Nous  pouvons  citer  plusieurs  copies  de  ce  traité,  dans  le 
n°  4209  de  Vienne  et  dans  le  n°  178  de  Metz.  Il  est  aussi 
désigné  par  les  Catalogues  d'Angleterre  et  d'Irlande  comme 
existant  dans  la  bibliothèque  de  Robert  Burscough.  pl'rt  ?"'"'- c-^» 

Ici  finit  l'édition  des  OEuvres  d'Arnauld  donnée  par  Sym- 
phorien  (^hampier  en  l'année  1020.  Nous  mentionnerons  à 
la  suite  quelques  opuscules  publiés  pour  la  première  fois  en 
i586  dans  les  recueils  intitulés  :  Praxis  medicinalis  et  Trac- 
tatiis  varii. 

LX.  Tractatns  inedicuiœ  regales,  sire  descriplio  receptarum 
Arnaldi  Villanovani;  commençant  par  :  Deinccps  suprrest  re- 
niemoralwnem  fieri  smcjularein  qnarnmdam,  cam  descriptionibiis , 
receptarum.  Dans  Praxis  medicinalis,  r*"  partie,  p.  81-87. 
Quoique  les  anciens  éditeurs  n'aient  pas  donné  ce  traité, 
nous  n  hésitons  pas  à  le  croire  d'Arnauld.  (le  qui  nous  prouve 
que  cette  attribution  est  bien  fondée,  c'est  la  phrase  qu'on 
va  lire.  L'auteur,  parlant  de  la  casse,  s'exprime  ainsi  :  Po- 
testas  ejus  est  scripla  plcnius  m  Arcohs  simpliciiim  et  dlic  reqm- 
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ratiir.  Or,  ces  Parterres  des  simples,  Âreolœ  simpliciuiu,  aux- 
quels renvoie  l'auteur,  sont  un  livre  d'Arnauld  mentionné 
précédemment  sous  le  n°  XXXV . 

LXI.  Cathena  aarea;  commençant  par  :  Vicli  senem  iiniim 
clarificatiim  siirgentem,  in  manu  sua  libruni  clausum,  septem 
signaculis  sujiUatum,  tenentem.  Dans  Tractalus  varii,  p.  46. 
Le  livre  que  tient  à  la  main  ce  vieillard  est  le  livre  de  la 
pierre  philosophale.  Tout  naturellement,  le  spectateur  de 
cette  miraculeuse  apparition,  qui  est  un  disciple  d'Hermès, 
demande  au  vieillard  les  secrets  que  le  livre  renferme,  et  le 
vieillard  en  dit  quelques-uns.  Mais  ces  quelques  secrets  ne 
peuvent  suffire  à  celui  qui  vient  de  les  entendre.  Avide  de 
tout  connaître,  il  interroge  encore,  et  le  vieillard  lui  répond  : 
i(  Amen  !  Commence  par  faire  de  toi  un  vrai  philosophe, 
«pur  et  doux  comme  un  agneau,  ensuite  travaille,  implore 
"Dieu,  et  certainement,  Dieu  te  venant  en  aide,  le  reste 
«  des  secrets  te  sera  révélé.  »  L'éditeur  du  recueil  intitulé 
Tractalus  varii  a-t-il  eu  de  bonnes  raisons  pour  publier  cet 
opuscule  sous  le  nom  d'Arnauld  ?  C'est  ce  qu'il  n'a  pas  pris 
le  soin  de  nous  apprendre.  Pour  notre  part,  nous  n'en  con- 
naissons qu'une  copie,  dans  le  n°  i  1202  de  la  Bibliothèque 
nationale  (fol.  i5o),  et  le  nom  que  nous  offre  cette  copie 
n'est  pas  celui  d'Arnauld;  c'est  celui  de  Jean  de  Gascogne, 
Johanncs  de  Vasconia.  Ce  Jean  de  Gascogne  n'est  pas  un  alchi- 
miste tout  à  fait  ignoré,  car  il  est  cité  par  Nazaii,  et  nous 
le  croyons  fauteur  véritable  de  l'opuscule,  à  la  lois  mystique 
et  romanesque,  dont  il  s'agit  ici.  Cet  opuscule  est  intitulé 
dans  notre  manuscrit  Opus  macjisieni;  Ars  magnœ  operatioms, 
dans  le  catalogue  de  Nazari. 

LXII.  Arnaldi  Villanovani  Tcslanunhun  ;  commençant  par  : 
Lapis  philosophorum  de  terra  scalurims.  Dans  le  recueil  inti- 
tulé Tractalus  varii ,  p.  ^7-  L^^  pièce  nest  pas  complète  dans 
ce  recueil  ;  on  n'y  trouve  pas  la  dernière  phrase,  qu'on  pourra 
lire  dans  le  n**  71^9  (fol.  1  1)  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Mais  cette  phrase  n'ajoute  rien  à  ce  qu'enseigne  fauteur 
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toucliaiil  la  conlection  de  la  pierre  pliil()so])liale;  elle;  a  seu- 
lement pour  ohjel  de  faire  connaître  à  loul  chimiste  qu'il 
s'elTorcera  vainement  d("  lahricpier  celle  pierre  merveilleuse, 
s'il  ne  vil  pas  dévotement  et  cliastemenl. 

(le  testament  complel  est  encore  très  hrel.  H  est  impossible 
(lexposer  un  si  grand  secret  en  moins  de  mots.  Arnauld  a 
sans  doute  jugé  lui-même  qu'il  était  nécessaire  d'y  ajouter 
un  codicille  e\|)licatir.  Si  ce  codicille  manque  dans  les  Trac- 
lalus  varu,  on  le  trouve  ailleurs. 

Nous  allons  maintenant  mentionner  les  opuscules  qui, 
restés  inconnus  aux  éditeurs  des  Œuvres  d'Arnauld,  ont  été 
imprimés  sous  son  nom  en  des  recueils  de  pièces  apparte- 
nant à  des  auteurs  dillérents. 

LXIIL  Noviim  leslamcnlum;  commençant  par  :  lùjo  Ar- 
naldus  de  Vdlanova  incipio  isluni  hbrnm  in  nomine  Jcsii  Chruli, 
quia  brevitcr  volo  declararc  vcritnlcm  de  lapide  philosophai  uin. 
Le  premier  éditeur  de  ce  nouveau  testameni  paraît  être  Man- 
get  :  Bibliolheca  chemica,  t.  I,  p.  704 •  H  se  divise  en  trois 
parties,  dont  la  première  traite  de  la  pierre  philosoj^liale  na- 
turelle, la  deuxième  de  la  pierre  j^hilosopliale  arlificielle, 
la  troisième  de  la  transmutation  de  c[uelques  nobles  et  de 
([uelques  vils  mélaux.  [^(\s  trois  parties  occupent  six  co- 
lonnes dans  Tédilion  de  .\Lin"et. 

LXIV.  Spcciihim  alchfmiœ;  commençant  par  :  iJl  ad  pei- 
jeclam  scientiam  perveiiire  possimus,  primum  oporlet  sciie  (juad 
très  lapides  et  1res  sales  sunt.  Dialogue  entre  un  maîti'e  et  son 
disciple  sur  la  nature,  les  propriétés  et  l'usage  de  la  pierre 
pliilosophale.  (le  dialogue  est  imprimé  dans  le  Thealrum 
chemicum,  t.  IV,  p.  5 1  5-54 2.  H  l'est  aussi  dans  la  collection 
de  Mangel,  I.  1,  p.  687.  Rien  dans  le  texte  ne  confirme  ou 
n'infirme  lalliibution  fie  cet  ouvrage,  assez  considérable,  à 
maître  Arnauld  de  \illeneuve;  on  n'v  trouve  cites  que  les 
livres  d'Hermès,  de  Geber,  d  Avicenne,  avec  les  écrits  her- 
métiques (jue  l'on  crovail,  au  moyen  iige,  d'Aristote  et  de 
Platon.  On  n'en  signale,  d'ailleurs,  aucune  copie  qui  oITre 
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le  nom  d'Arnauld.  La  seule  que  nous  ayons  rencontrée  est 
dans  le  n°  yiyS  (fol.  21  3)  de  la  Bibliothèque  nationale,  et 
à  la  fin  de  cette  copie  fauteur  est  appelé  frère  Heila  ou  Hécla. 
Ce  nom  paraît  corrompu;  mais  il  est  impossible  d'en  tirer 
celui  d'Arnauld. 

On  ne  confondra  pas  le  Spéculum  allymiœ  dont  nous  ve- 
nons de  parler  avec  un  ouvrage  différent  qui  porte,  avec  le 
nom  d'Arnauld,  le  même  titre  dans  le  n°  1  2998  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  au  feuillet  34-  Mais  cette  attribution  est 
tout  à  fait  chimérique.  Dans  le  manuscrit,  chargé  de  cor- 
rections de  toute  sorte,  nous  n'hésitons  pas  à  reconnaître 
un  manuscrit  autographe,  et  comme  il  est  du  xvi^  siècle, 
c'est  au  xvi"  siècle  que  fauteur  a  vécu.  Voilà  ce  qui  nous 
paraît  certain.  Ajoutons  que  cet  auteur  n'avait  pas  donné  de 
titre  à  son  manuscrit,  et  que  les  mots  Spéculum  alkymiœ  Ar- 
nalcl'i  de  Villanova,  qu'on  lit  au  premier  feuillet,  sont  d'une 
main  encore  plus  récente. 

LXV.  Practica  maq.  Arnaldi  de  lilkmova;  commençant 
par  :  Sanctissimo  in  Christo  patri  devotissimo ,  posl  pedum  os- 
cnla  beatorum,  imitatio  Dei  excelsa.  Cet  opuscule,  dont  f  objet 
principal  est  de  démontrer  que  tous  les  métaux  ont  une 
substance  commune  et  ne  dilîèrent  qu(^  par  des  accidents, 
a  d'abord  été  publié  par  Guillaume  Gralaroli,  h.  Baie,  en 
1 56 1 .  Nous  en  avons  une  autre  édition,  de  Stras])Ourg,  1  069, 
in-S",  dans  le  tome  III  du  Theatrum  chemicum;  une  autre 
enfin  donnée  par  Manget  :  Bihlwtheca  chcmica  curiosa,  t.  I, 
p.  684-  Mais,  dans  toutes  ces  éditions,  l'ouvrage  n'est  pas 
complet;  il  Y  a  des  lacunes  indicjuées.  On  dit  favoir  tiré 
d'un  recueil,  probablement  inédit,  qu'on  intitule  Breviarius 
libronim  alcliemiœ.  Les  premieis  mots  font  voir  que  cette 
pratique  est  à  l'adresse  d'un  pape;  mais  cela  ne  suffit  pas 
pour  nous  prouver  qu'elle  est  d'Arnauld. 

LXVI.  Semita  semitœ;  commençant  par  :  Révérende  pater, 
pias  dures  inclina  et  inleUicje  (juod  mercurius  est  sperma  omnium 
metalloruni.  Ces  mots  révérende  pater  semblent  encore  indi- 
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quer  un  pape,  et  ce  pape  est  nommé  Benoît  XI  à  XcxpJicit  du 
texte  donné  par  Manget  :  liibliuih.  clicmica ,  l.  I,  |).  l\0  2.  Mais 
peut-être  ne  s  agit-il  pas  plus  ici  de  Benoît  XI  que  d'Ar- 
nauld.  Publié  pour  la  première  fois  en  i  533 ,  in-4",  cet  opus- 
cul(^,  lui  ensuite  inséré,  sans  nom  d'aulcur,  dans  le  premier 
volume  du  recueil  qui  parut  à  Francfort  en  i  55o,  in-li",  sous 
le  titre  de  :  De  alchcmia  opuscula  complura  veteriim  philosopho- 
runi.  Il  est  également  sans  nom  d'auteur  dans  le  tome  1  de 
YAis  flM/7/c/a;Bâle,  1572,  K5()3et  1610.  Nousn'en  connais- 
sons, d'autre  part,  aucun  manuscrit  avec  le  nom  d'Arnauld. 
C'est  pourquoi  nous  doutons  beaucoup  qu'il  soit  de  lui.  La 
doctrine  exposée  dans  ce  petit  livre  est  que  tous  les  métaux 
ont  pour  élément  fondamental  le  vif-argent.  N'était-ce  pas, 
au  moyen  âge,  une  opinion  généralement  admise?  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  ne  confondra  pas  cet  écrit  avec  un  autre  traité 
d'alchimie  intitulé  :  Scmila  recta.  Celui-ci,  dont  l'auteur  ne 
paraît  pas  plus  certain,  est  honoré,  dans  quelques  manus- 
crits, du  nom  d'Albert  le  Grand. 


XIV    MECLE. 


LXVll.  Qua'sltoncs  iuin  cssciiludcs  naam  accidentalcs  nuuj. 
Arnaldi  de  Villanova  ad  Ihnijacium  VIII;  commençant  par  : 
Quasivit  enjo  in  primo  loco,  et  finissant  par  :  Domino  papœ  Bo- 
nifario  VIII  fidelilcr  dcclarare  arcana  latins  arlis  bcnedictœ.  Les 
questions  essentielles  sont  au  nombn^  de  trente;  les  ques- 
tions accidentelles,  au  nombre  de  douze.  Xous  hésitons  à 
croire  que  Boniface  VIII  ait  rédigé  lui-même  ces  deux  séries 
de  questions  chimi([ues.  Cependant  on  s'accorde  à  dire 
(piArnauld  de  \  illeneuve  est  l'auteur  des  réponses.  Cet  opus- 
cule a  d  abord  été  publié  sous  son  nom  dans  le  Tlicaliiim  clic- 
nucum,  t.  IV,  p.  jl\f\.  Nous  le  retrouvons  dans  le  recueil  de 
Manget  :  Bibliothcca  cliemica,  t.  I,  p.  (igS.  De  plus  récents 
chimistes  l'ont  cité  sous  le  même  nom,  entre  autres  Chris- 
tophe de  Paris,  et,  connue  historien,  Chiislopln^  de  Paris 
est  assez  digne  de  confiance.  M.  Ilenschel  nous  signale  une 


copie  (le  ces  (Jueslions  clans  la  bibliothèque  de  l  université 
de  Breslau.  11  est  peut-être  aussi  dans  le  n"  02 3o  des  manus- 
crits do  Vienne,  sous  le  liln^  de  :  Qnœslioncs  philosophicœ. 


Tlitalruni  clic- 
niic. ,  t.  VI,  p.  2o5. 
•  I  j .   ! 22. 

ilenschel, Calai, 
cod.  Vrai.,  col.  ib. 
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XIV    SI  ECU.. 

Nous  ne  connaissons,  en  effet,  aucun  autre  ouvrage  d'Ar- 
nauld  auquel  ce  titre  puisse  convenir. 

LXVIIL   Carmina.  Trois  courtes  pièces  de  vers  sur  des 
mystères  chimiques.  La  première  commence  par  : 

Merciiriiim  retinens  extat  lapi.s  ille  citrinus; 

la  deuxième  par  : 

In  speciem  solis  liinam  converlere  si  vis; 

la  troisième  par  : 

Maria  mira  sonat  breviter  quae  talia  donat. 

Ces  trois  pièces  de  vers  ont  été  publiées  dans  le  Thcatriim 
cliemicum,  t.  IV,  p.  5^2,  et  dans  la  collection  de  Manget, 
t.  I,  p.  698.  Mais  sont-elles  vraiment  d'Arnàuld.^  Cela  paraît 
bien  douteux. 
Oudhi,  Comni.  D'autres  vers  sont  mis  au  compte  d'Arnauld  par  Casimir 
(le  smptor  occi. ,    Q^J^ij-i    gQus  cc  titrc  :  l^woiQoQ^s.lov ,  anwudium  naluras  ci  in 

t.  111 ,  col.  017.  _    '  ^        '      .  f, 

medicina  usuin  conlinens.  C'est  évidemment  une  fausse  attri- 
bution, que  personne  n'a  reproduite. 

LXIX.  Tiaclaliis  parabolarwn.  Paraboles,  ou  plutôt  apho- 
rismes  chimiques.  Lenglet  du  Fresnoy  cite  cet  ouvrage 
d'après  Nazari.  Il  est,  en  effet,  mentionné  parNazari,  mais 
sans  explication.  Antonio  dit  qu'il  a  été  imprimé  à  Séville, 
en  1  5i/i,  avec  un  commentaire  de  Didacus  Alvarez  Chauca. 
C'est  une  édition  que  nous  n'avons  pas  rencontrée.  Cepen- 
dant il  n'est  guère  permis  de  révoquer  en  doute  l'existence 
de  cet  ouvrage,  puisqu'il  est  cité  par  un  des  plus  fervents 
\i;.n.  lai.  de  i,.  dlsciplcs  d'Amauld,  Jean  de  La  Roquetaillade  [Comjwsitio 
fol,  61.    ifipK^iiS  miiicr.,  cap.  1). 


nil)liol.  nalioiialc, 

11°    I   T-'A>' 


LXX.  De  sanguine  hiiniano,  adniag.  Jacobiun  de  Tolclo  ;  com- 
mençant par  :  Maifister  Jacobe,  amice  carissime,  diidiiin  me 
logalis  ut  vobis  secrclum  meiim  de  sanguine  Jiiimanu .  .  .  Ce  se- 
cret, le  voici  :  Vous  prenez  du  sang  humain,  vous  le  distillez 
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avec  soin  et  vous  ol)tenoz  un  ('li\ir  capable  de  vivifier  un 
mort  peudanl  une  heure  ou  (1(Mi\.  C'est  assez  de  temps  pour 
que  le  mort  r(\ssuseilé  ])uisse  se  conlesser  ou  dicter  son  tes- 
tament. Arnauld  dit  a\oir  lait  plusieurs  lois  l'expérience 
de  son  ('livir,  notanjmtuil  sui'  un  comte  Faustin,  qu'il  a 
ranimé  pendant  une  heure.  11  nous  apprend  encore  qu'il 
n'étail  plus  jeune  quand  il  écrivait  cette  courte  lettre  à 
son  ami  Jacques  de  Tolède  :  Scnio  jain  appropuujuajifc.  Elle 
sv  trouve  dans  les  recueils  ])ublies  à  Baie  en  iSGi  et  1572. 
Nous  en  possédons  une  autre  édition  de  Bâle,  que  n'ont  pas 
citée  les  bibliographes.  \  oici  le  titre  de  ce  rare  volume  : 
Joannis  de  Rupcscissa  de  consideradouc  ciuintœ  essendœ;  acccs- 
scrc  Arndldi  de  Vdlanova  Epislohi  de  sangmne  Inunano  disdllalo, 
liaymumh  LiiHii  Ars  operalica ,  \fichaehs  Savonarolœ  Ijhelhis  de 
aqua  vilœ;  Baie,  Waldkircb,  1097,  in-8°.  Nazari  désigne  i\;.zaii,i)diat 
notre  lettre  sous  le  titre  suivant  :  Tractatiis  ad  Jacohiim  de  '"^^''^  "  •''  '''^' 
Toleto  de  maximo  secrein  medicuiœ.  Ce  qui  prouve  que  Nazari  . 
s'est  contenté  de  recueillir  un  titre  et  n'a  pas  lu  l'ouvrage, 
c'(\st  qu'il  range  cet  ouvrage  parmi  ceux  qui  traitent  de  la 
transmutation  métalli(ju(\ 

LXXI.  De  pldebotomia;  commençant  par  :  Phlebotonda  est 
fiicisio  venœ  omnes  humores  evacuans;  unde  circa  pldebotomiam 
possnnt  notai i  quatuor.  Nous  avons  déjà  cité,  sous  les  n°'  IX 
<'t  X,  deux  traités  sur  la  saignée.  C<'lui-ci,  distinct  des  pré- 
cédents, a  été  publié  pour  la  première  lois  à  Lyon  en  1  5 1  7, 
in-4°,  avec  d'autres  opuscules  médicaux.  Quoiqu'il  porte 
dans  ce  recueil  le  nom  d'Arnauld,  nous  ne  le  retrouvons  ni 
dans  l'édition  des  Qlùivr(\s  donnée  par  Champiei*  en  i5'.?o, 
ni  dans  h\s  éditions  postérieures.  Il  est  donc  probables  qu'on 
n'aura  pas  admis  l'attribution. 

LXXII.  [nnoldtiones  in  Anatomiani  Mnndini.  L'Anatomie 
de  Mondini  est  un  livre  qui  a  été  souvent  imprimé.  Deux 
éditions  de  Lyon,  l'une  de  i.)28,  l'autre  de  i53i,  offrent 
ce  titre  :  Analomia  Mundùd.  En,  lector,  Uheduni  Mundint,  ifuem 
de  partibus  humani  corporis  inscripsit,  ab  omni  errnre  mendaquc 


s 
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alieniim, necnon  ciim  annotationiliis  piœstantissimi  viri 

Arnaldi  de  Villanova  in  maiYjine  positis.  Ce  titre  est,  en  ce  qui 
regarde  Arnauld  de  Villeneuve,  d'une  fausseté  qui  sera  faci- 
lement prouvée.  Que  sont,  en  efl'et,  ces  notes  marginales 
qu'on  prétend  faire  valoir  en  les  publiant  sous  son  nom? 
Ce  sont  les  indications  les  plus  sommaires  de  ce  que  le  texte 
contient,  avec  des  renvois  à  quelques  passages  cités  d'Hip- 
pocrate  et  de  Galien.  Elles  sont  évidemment  d'un  éditeur 
quelconque,  sinon  d'un  copiste.  Si,  d'ailleurs,  on  ne  sait 
pas  exactement  en  quelle  année  mourut  Mondini,  on  s'ac- 
corde à  dire  qu'il  vécut  encore  assez  longtemps  après  Ar- 
nauld de  Villeneuve;  ce  qui  suffirait  pour  montrer  la  fraude 
du  libraire. 

LXXIIl.  De  accideniihus  senectulis  el.  semi;  autrement.  De 
regimine  seniim  el  semoriim;  commençant  par  :  Domine  mundi, 
cjui  ex  bina  stirpe  nohili  oiKjinem  assumpsisti ,  Deiis  ad  vestram 
clementlatn  et  sanctilatem  facial  peiDenire  omnia  adoptala.  Sous 
le  nom  d'Arnauld  de  Villeneuve  dans  un  recueil  publié  à 
Lyon  en  i  ôi  7,  in-4°,  fol.  9 1 .  Mais  nous  ne  saurions  confir- 
mer cette  attribution.  Le  même  écrit  est  sans  nom  d'auteur 
Endiichei,  Ca-   daus  uu  uianuscrit  de  Vienne  décrit  par  M.  Endliclicr.  Il  est 

dobrp. ''"e.  "  ])areillement  anonyme  dans  le  n°  6978  (fol.  22)  de  la  Bi- 
bliothèque nationale.  Ajoutons  que  le  titre  de  cette  copie 
prouve,  s'il  est  exact,  que  féditeur  de  l'année  i5i7  s'est 
gravement  trompé.  Tel  est,  en  elfet,  ce  titre  :  Epislola  de 
accidentibus  senectulis  ad  Innocenlinm  IV.  Innocent  IV,  mort 
en  12  04,  n'a  pu  recevoir  aucune  lettre  d'Arnauld  de  Ville- 
neuve, né  vers  Tannée  i2  5o.  Nous  croyons  pourtant  voir 
une  allusion  à  cette  lettre  dans  un  livre,  d'ailleurs  peu  digne 
de  confiance,  où  maître  Arnauld  est  souvent  cité.  Ayant 
très  sommairement  résumé  ([uelques-uns  des  conseils  ici 
donnés  aux  gens  curieux  de  prolonger  leur  existence,  l'au- 
teur de  ce  livre,  le  sieur  de  Longueviile-Harcouët,  poursuit 

Lougi.eviik,Hisi.    en  ces  leriiK^s  :  «Cet  art  merveilleux  de  rétablir  la  nature 

vrL^piusielu's  sit    "  "'^^•^  P^^  ^^^^"s  ^^  volume  in-folio  des  ouvrages  du  célèbre 
(les,  cl.,  wii.         «Arnaud  de  Villeneuve  imprimés  à  Lyon   et  à  Basle  au 
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«xv*^  siècle.  Un  ancien  manuscrit  latin,  tombé,  dans  le 
«  xvii"  siècle,  à  M.  Du  Poirier,  premi(îr  médecin  de  l'hôpital 
«1  général  de  Tours,  f[ui  le  prêta  à  M.  Tabhé  de  ValleDioiiL  . ., 
«  cpii  me  l'a  communiqué,  n^nferme  ce  secret  dune  nou- 
«velle  manière  de  rajeunir  les  hommfîs.  »  Il  est  vrai  que 
l'ouvrage  auquel,  suivant  notre  conjecture,  ce  passage  se 
rapporte^  avait  été  depuis  longtemps  imprimé;  mais  le  sieur 
de  Longneville-Harcouët,  peu  versé  dans  l'histoire  des  livrcîs, 
pouvait  bien  l'ignorer. 

LXXIV.   De  acjuœ  vilœ  sunplici  cl  composiio;  commençant 
j)ar  :  Iliimanum  corpus.   Antonio  cite  ce  traité  d'après  To- 
masini.  Tomasini  dit,  en  elïèt,  l'avoir  rencontré  dans  un       Amonio,   liiLi. 
manuscrit  de  Padoue  sous  Ui  nom  d'Arnauld  de  Villeneuve.    '"*p-  ^'=*'  '•  •^ 
M.  Hain  nous  apprend,  en  outre,  quu  a  été  imprimé  dans    sini,  Bibi.  l'aiav., 
le  xv*"  siècle,  sous  le  même  nom,  in-4",  sans  date  et  sans    ' " nâi„. Rcpenor. 
indication  de  lieu.  Cependant  nous  avons  recherché  vaine-    ''''>''  ^p  "^ 
ment  c(»lte  édition,  on  quelque  autre  manuscrit  que  celui 
de  i\acloue.  C'est  donc  im  traité  dont  nous  parlons  seulement 
sur  la  loi  d'autrui. 

LXX\  .   Eœphcatio  Compcndii  alchimiœ  qiiod  Joanni  Garlan- 
dw  trihuitur.  Voici  le  titre  du  volume  où  se  lit  cette  explica- 
tion :  Lompcndium  alchimiœ  Joannis  Garlandii,  À/kjIi  pltilosopln 
doctissimi,  cu/ti  Dicliounario  cjiisdcm  arlis .  .  .    Adjecimus  cjiis- 
dem  Compendii  pcr  Arnoldum  de  Villanova  explicalwnem,elc.,  clc. 
Oninia  nunc  primum  in  laceni  édita;  Baie,  i  56o  et  i  Sy  i ,  in-8". 
Tout,  dans  ce  long  titre,  est  erroné,  sinon  mensong(»r.  Nous 
aNons  ailleurs  deinontnî  que  Jean  de  Garlande,  ne  s'étant       Not.  et exir.  des 
jamais  occupé  d'alchimie,  n'a  fait  ni  le  Compcndium  ni  le    mamisci.xxvii, 
Dictionnaire  que  renferme  ce  volume.  L'un  et  1  autre  sont, 
avons-nous  dit,  d'un  chimiste  connu,  Marlinus  Hortolanns, 
ou  Ortholanus,  (yu'un  manuscrit  du  xvi*^  siècle  aj:)pelle,  en 
Irançais,   Martin   Lortholain.   Xous  ajouterons  ici  que   ce       Caïai.  .Ils  msi. 
Martiniis  Hortolanns  vivait  encore  à  Paris  en  l'année  i  358 ,  et    l^'"*^",  t  ,!•  ,330 
qu'il  lut  un  des  lointains  disciples  d'Arnauld,  non  pas  un  de       ri.cainim  d.e- 
ses  maîtres;  d'où  l'on  \w\\{  sûrement  conclure  qu'Arnauld    •"!*  ■'  'v.|).  9'  = 
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n'est  pas  l'auteur  des  explications  données  sur  son  Coin- 
pendium. 

LXXVI.  Thcsaiiriis  pauperum.  Nous  avons  trois  textes  de 
cet  ouvrage  :  un  français,  qui  a  été  plusieurs  fois  imprimé; 
un  espagnol ,  dont  nous  connaissons  une  seule  édition  ;  en- 
fin, un  latin,  qui  est  inédit.  Voici  le  titre  de  la  première 
édition  française  :  «  Sensuit  le  Trésor  des  povres,  qui  parle 
«  des  maladies  qui  peuvent  venir  au  corps  humain  et  des 
«remèdes  ordonnez  contre  icelles,  avec  la  cirurgie  et  plu- 
«  sieurs  autres  praticques  nouvelles ,  selon  maistre  Arnoul 
«de  Villenove  et  maistre  Girard  de  Solo,  docteurs  en  me- 
u  decine  de  Montpellier.  »  Cette  première  édition  est  de  Tan- 
née 1 5o7,  in-4°.  Une  autre,  sans  date,  fut  publiée  par  Alain 
xicoioii,  iMém.  Lotrian  et  Denys  Janot,  également  in-4°.  Le  P.  Niceron  en 
désigne  une  troisième,  de  Lyon.  Enfin  une  quatrième, 
in-j2,  parut  en  i6i8,  à  Paris.  Quoique  ce  titre  «Le  Tre- 
«  sor  des  pauvres»  soit  commun,  dans  les  éditions  citées, 
aux  différents  traités  d'Arnauld,  de  Gérard  et  de  Bernard 
de  Gordon,  qui  s'y  trouvent  réunis,  c'est,  toutefois,  le  titre 
propre  du  traité  le  plus  considérable,  celui  qui  porte  le 
nom  d'Arnauld.  En  voici  les  premières  phrases  :  «  Pour 
«le  fondement  de  ceste  œuvre,  au  commencement  je  me 
«garnis  du  très  salutaire  signe  de  la  croix,  en  requérant 
«l'aide  et  sulfrage  de  la  très  glorieuse  Vierge  Marie,  mère 
«  de  nostre  Seigneur  Jesucrist,  et  aussi  de  toute  la  court  ce- 
«  lestielle.  Des  livres  de  médecine  de  ^pocras,  d'Avicenne. 
«  de  Galien,  de  Constantin  et  des  autres  philosophes  en  fart 
«  de  médecine  peuJt  estre  cogneu  et  composé  ung  brief  et 
«  compendieulx  traicté  pour  le  régime  de  tout  le  corps  hu- 
«  main  et  d'humaine  nature.  Pour  ce,  je  Arnoultde  Villenova, 
«pour  le  subside,  avde  et  secours  des  povres,  ax'  en  vou- 
«  lente  de  expliquer  par  ordre  en  langue  lave  et  commune, 
«  au  moins  mal  que  je  pourray,  la  nature  de  chascun  corps 
«  humain.  »  «  En  langue  laye  »  n'a  jamais  voulu  dire  qu  en 
langue  vulgaire.  Cependant  il  est  bien  évident  que  nous 
n'avons  pas  ici  le  texte  original  d'Arnauld.  Ce  Irançais  est 
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(lu  xvi"  siècle,  non  du  xiiT'.  On  suppose  donc  iinmédia- 
tenipnt  que  ce  Trésor  des  pauvres,  on  maître  Arnauld  de 
X'illeneuve  parle  avec  lanl  d'aisance  «la  langue  laye  »  du 
xvT"  siècle,  est  une  œuvre  lal)riquée  sous  son  nom,  comme 
lant  d  autres,  par  un  imposteui-  qui  n'a\ait  aucune  notion 
de  philologie».  Mais  c'est  une  supposition  contredite  par  le 
texte  latin  que  nous  trouvons  dans  le  n°  352  8  (fol.  98)  de  la 
Hihiiothèque  nationale,  volume  du  w"  siècle,  dont  les  pre- 
miers mots  sont  :  Pro  fuiuhuncnto  linjiis  opcns,  sKjno  crucis 
sdlutijcro,  etc.,  etc.  Ex  libns  mcdicinalihds  \ jwcmiis  cl  Avi- 
ccnnœ  et  ahorum  phinmorum  philosnplioiuni  super  arte  mcdicuiœ 
iKuidliini  siil)  hrcvi  compcndio ,  ex  qiio  lotins  cnrporis  hiimani  et 
humamv  nalurœ  co(jnosci  recjuncn  pntest ,  e(fo  Arnaiildus  de  Vdla- 
liova  cnmpildre  pio  paupcrurn  snùsidio  rocjilavi,  [iiuuscujuscjiie 
(orpons  liumani  naturam,  per  ordinem  laicœ  hiujfiœ,  in  (juanlnm 
potcro,  ntmelius  cocjnoscatiir,  expJicando.  Nous  remarquons  d'a- 
hord  qu  Arnauld  ne  s'exprimait  pas  en  latin  avec  celte  cor- 
rection et  cette  clarté;  nous  constatons  ensuite  que  ce  texte 
latin  est  bien  évidemment  une  version  naïvement  fidèle, 
puisqu'on  y  lit  ces  mots  pcr  urdincni  laicœ  lnujuœ;  jamais,  en 
elTet,  le  latin  ne  s'est  appelé  la  langue  des  laïques.  Or,  cette 
version  n'a  pas  été  faite  sur  l'édition  française,  car  le  manus- 
crit qui  nous  l'a  conservée  est  antérieur  à  cette  édition;  elle 
a  donc  été  laite  sur  un  texte  vulgaii'e  plus  ancien.  Ajoutons 
que  l'édition  Irançaise  n'est  pas  elle-même  une  reproduc- 
tion du  manuscrit  latin;  on  y  trouve,  en  elTet,  beaucoup  de 
détails  que  le  latin  n'olfie  pas. 

Tout  concourt  donc  à  nous  convaincre  (jue  nous  avons, 
dans  le  texte  latin  du  xv*"  siècle  et  le  français  du  xvi%  deux 
liaductions  plus  ou  moins  exactes  d'un  original  en  langue 
vulgaire,  cpii  paraît  aujourd'hui  perdu.  Ce  texte  original  était- 
il  vraiment  d'Arnauld  de  Villeneuve?  Son  nom  se  lit  en  tête 
de  l'ouvrage;  il  se  lit  de  plus,  dans  le  corps  de  cet  ouvrage, 
en  divers  «Midroits.  jjifin,  dans  h»  derni(M"  chapitre,  se  ren- 
contre 1(»  nom  de  Pliilij)pe  le  Bel,  «  en  l'honneur  duquel,  dit 
"  l'auteur,  ce  beau  petit  traicté  et  ce  petit  livre  de  médecine 
«a  esté  composé.  «  Voilà,  comme  il  nous  semble,  bien  des 
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circonstances  favorables  à  la  conjecture.  Les  anciens  faus- 
saires ne  prenaient  pas  ordinairement  tant  de  précautions 
pour  tromper  les  gens. 

Quant  à  la  traduction  espagnole,  elle  est  intitulée  :  Libro 
(le  mecUcina  llamado  Tesoro  de  los  pobres,  y  un  rcgimcnto  de  sa- 
nidad;  Séville,  i543,  in-fol.  N'en  connaissant  que  le  titre, 
nous  ne  pouvons  dire  sur  quel  texte  elle  a  été  faite;  c'est 
peut-être  tout  simplement  sur  le  français  de  l'année  lôo/. 
Signalons,  en  passant,  l'erreur  commise  par  le  P.  JNiceron, 
qui  a  vu  dans  le  Trésor  des  pauvres  une  version  du  Reginien 
sanitatis  restitué  ci-dessus  au  Milanais  Magnino. 

Il  existe  un  autre  Tlicsaiiras  pauperum,  qui  est  de  Pierre 
d'Espagne.  Il  ne  fout  pas  confondre  ces  deux  ouvrages.  An- 
tonio les  a  confondus;  ce  qui  fa  conduit  à  contester  Fexis- 
tence  du  Trésor  des  pauvres  attribué  par  divers  catalogues  à 
maître  Arnauld  de  Villeneuve.  L'erreur  n'est  pas  dans  ces  ca- 
talogues; elle  est  dans  le  sien. 

LXXVn.  Liber  Avicennœ  de  viribus  cordis,  a  mag.  Ariialdo 
de  Villanova  translatas.de  arabico  in  lalmuni.  Les  exemplaires 
manuscrits  de  cette  traduction  sont  assez  nombreux.  Nous 
Li  trouvons  notamment  dans  les  n'"-6949  (fol.  88)  et  yiSi 
(fol.  85)  de  la  Bibliothèque  nationale,  4  i  4  de  f^aon  et  363 
Calai,  mail.  Aiigi.  dc  Municli.  Les  Catalogues  d'Angleterre  et  d'Irlande  en  si- 
<'iiiii).,i.i,i)art.i,    ojiaigj^^  aussi  deux  copies,  dans  la  bibliothèque  de  Guill. 

Il    oi  Y,  cl  part.  ,5 ,      o  1  '  ^  _      1 

»'  <)7^'-  Laud  et  dans  celle  du  collège  Caius  et  Gonville.  Elle  est,  en 

outre,  imprimée  dans  les  Œuvres  d'Avwenne,  t.  IV  de  l'édi- 

ijuei  (D.),  I).'  (ion  de  Venise,  i520,  4n-8°.  Daniel  Huet,  qui  fa  connue, 
|).  .3G,  \'io!'\'n.    <*ii  parle  avantageusement  dans  son  traité  De  clans  interpre- 

LeciercHisf.do    tibus.  Elle  cst  cncorc  citée  par  M.  le  docteur  Leclerc. 

In  môtl.arahc,  I.  Il, 


P- 


IfiS. 


LXXVIII.  CoUocutio  Friderici,  reqis  Siciliœ ,  et  niacj.  Arnoldt 
de  Vdlanova;  commençant  par  :  Quia  iota  séries  nieœ  narra- 
tionis  essenlialiter  pertihet  ad  evanqelicani  ventateni .  .  .  Anto- 
nio, qui  n'a  pas  connu  1(^  t(^\t(^  de  cet  écrit,  fintitule,  d'a- 
près Du  Boulay,  Dialocjus  de  rébus  ecclesiasticis  cinn  Fredcrico 
et  Jacobo,  recjibus  Aracjoniœ  el  Siciliœ.  Les  deux  titres  con- 
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viennent  ef^alenicnL  De  ce  collofiiie  nous  avons  déjà  tiré 
tout  ce  (|u  il  contient  sur  la  vie  d'Arnauld.  Le  reste  n'a  pas 
moins  d'inlérèL  Les  témoins  ne  mnn(juent  pas  ])Our  nous 
apprendre  ([uel  était  le  trouble  des  âmes  au  commencenn^nt 
du  \iv'  siècle;  mais  il  n'y  en  a  pas  de  plus  sincères  que  le  roi 
de  Sicile  et  son  interlocuteur. 

Frédéric  parle  le  premier.  Il  a  eu  un  songe,  el,  dans  ce 
songe,  il  a  vu  sa  mère  c[ui  lui  disait  :  «  Mon  lils,  je  te  donne 
'<  ma  bénédiction,  en  exprimant  le  vœu  que  tu  te  consacres 
»'  tout  entier  au  service  de  la  vérité.  »  Ayant  donc  rélléclii  sur 
ces  paroles,  il  a\ait  voulu  d'abord,  pour  remplir  le  vœu  de 
sa  tendre  mère,  déposer  sa  couronne  et  prendre  l'habit  des 
clercs.  ALiis  de  nouvelles  réllevions  l'avaient  détourné  de  ce 
dessein.  Est-ce,  en  elTet,  paimi  les  clercs  qu'il  laut  aller 
chercher  les  zélateurs  de  la  vérité?  C'est  peut-être,  en  fait, 
ce  qui  les  occupe  le  moins.  Séculiers  ou  réguliers,  ils  n'ont 
vraiment  souci  que  de  leurs  aflaires  temporelles;  ils  doivent 
l'exemple  des  bonnes  œuvres,  et  ils  donnent  celui  de  tous 
les  vices;  l'habit  r(»sj)ectable  qu'ils  portent  leur  assurant  une 
entière  impunité,  il  n'y  a  pas  d'infidélités,  de  fraudes,  de 
larcins  qu'ils  ne  se  permettent.  Hélas  !  il  est  trop  évident  qu'on 
ne  p^ut  rien  contre  eux,  surtout  contre  les  religieux  et  les 
moines.  Si  les  évéques  croient  devoir  leur  adresser  quelques 
réprimandes,  ils  en  rient,  protégés  par  leurs  exemptions, 
ils  écoutent  encore  moins  les  princes  et  les  rois,  déclarant 
n'être  pas  leurs  sujets.  Et,  ce  qui  rend  le  mal  plus  grave, 
.  la  cour  de  Home,  qui  devrait  avoir  à  cœur  de  réprimer  ces 
grands  désordres,  les  contenq^le  avec  indiflerence.  En  cet 
état  des  choses,  j'ai  résolu,  dit  Frédéric,  de  ne  pas  entrer 
dans  l'Eglise.  Mais  il  v  a  ])lus  :  dr  méditation  en  méditation, 
j'en  suis  venu,j(*  le  confesse,  à  me  demander  si  la  doctrine 
évangeliqu(^  est  vraiment  d'institution  divine^  :  Ltruni  cssel 
liïiinaiia  invcntio,  vrl  dinna  tradilio. 

Arnauld  ,  lui  repondant,  commence  par  discourir  assez 
longuement  sur  lopporl unité  des  songes  et  sur  les  dangers 
qu'on  peut  courir  pour  en  avoir  dédaigné  les  utiles  avertis- 
sements. Il  raconte  ensuite  comment  il  a  satisfait  au  désir 
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(lu  roi  Jacques  en  interprétant  un  autre  songe,  également 
significatif.  Nous  avons  cité  plus  liant  ce  passage  curieux, 
où  fon  a  pu  voir  avec  quelle  liberté,  à  l'occasion  d'un  songe 
quelconque,  Arnauld  donnait  aux  rois  des  leçons  de  mo- 
rale. Il  s'explique  enfin  sur  les  conclusions  que  Frédéric 
a  tirées  du  sien.  Ces  conclusions  sont,  dit-il,  absolument 
fausses.  Le  Messie  longtemps  promis  est  venu;  Jésus,  fils  de 
Dieu,  Dieu  lui-même,  est  descendu  sur  la  terre  pour  sauver 
le  monde  en  féclairant,  et  le  livrp  où  nous  lisons  sa  doc- 
trine ne  contient  rien  qui  ne  soit  la  pure  vérité.  Ce  sont  là 
des  choses  qui  ne  peuvent  être  la  matière  d'aucune  contro- 
verse; il  n'est  pas  permis,  il  n'est  pas  possible  d'avoir  des 
doutes  sur  les  principes  londamentaux  de  la  religion,  quels 
que  soient  les  dérèglements,  quelle  que  soit  l'infidélité  des 
hommes  qui  s'en  disent  les  ministres.  Ces  désordres  ont, 
d'ailleurs,  été  prévus;  Dieu  lui-même  et  ses  hérauts  ont 
annoncé  la  future  corruption  de  fEglise,  et,  dans  ces  dei- 
niers  temps,  les  papes  Boniface  Vlll  et  Benoit  XI  ont  reçu 
d'une  personne  divinement  inspirée  favis  des  grandes  ca- 
tastrophes qui  doivent  succéder  à  cet  universel  relâchement. 
Dans  un  écrit  mis  sous  les  yeux  de  ces  deux  papes  étaient 
particulièrement  dénoncés,  comme  étant  les  pires  fléaux  de 
l'Eglise,  les  Prêcheurs,  qui  travaillent  de  toute  manière  à 
ruiner  f autorité  des  évoques;  les  inquisiteurs,  qui,  sous  de 
faux  prétextes,  poursuivent,  dans  quelques  provinces  dé- 
solées, les  meilleurs  des  chrétiens,  pour  confisquer  et  s'attri- 
buer leurs  richesses;  enfin  les  Mineurs,  insurgés  contre  les 
lois  dictées  par  le  saint  fondateur  de  leur  ordre,  ([ui,  pour 
goûter  en  paix  toutes  les  délices  de  la  possession  personnelle, 
exilent,  emprisonnent  ceux  de  leurs  confrères  qui  les  blâ- 
ment. Mais  cet  avertissement  n'a  pas  été  écouté.  L'un  des 
deux  papes  a  même  injurieusement  repoussé  le  dénoncia- 
teur, le  prophète,  en  lui  disant  :  »(  Mêle-toi  de  médecine 
«et  non  de  théologie,  je  ferai  cas  de  tes  conseils.  »  Ainsi  ce 
prophète  qu'Arnauld  ne  nomme  pas,  c'étail  lui-même.  Ce 
qu'ayant  clairemenl  indiqué,  il  ])oursuit  à  ])eu  près  en  ces 
termes  :  Je  vous  ai  dit  ces  choses,  scMgneur  roi,  pour  vous 
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prouver  f|U('  riiululgence  répréhensible  de  la  cour  romaine 
ne  doit  pas  vous  amener  à  douler  de  Tllvangile.  Sovez,  au 
contraire,  d'autant  j)lus  ferme  dans  votre  loi,  que  l'exemple 
d'une  imj)erturl)al)le  constanccMOus  est  donné  pnr  celui  f[ui 
fut  le  messager  de  Dieu  vers  ces  pap(\s  oublieux  de  leurs  de- 
voirs. On  l'a  méprisé,  conspué,  emprisonné;  on  a  dit  de  lui  : 
C'est  un  lou,  un  séducteur,  un  possédé,  un  hypocrite,  un  lié- 
létique.  Eh  bien  !  on  n'a  pas  un  instant  ébranlé  sa  confiance 
dans  les  vérités  révélé(\s.  Tout  au  contraire,  de  plus  en  plus 
convaincu  qu'il  parle  au  nom  du  Dieu  qui  ne  se  trompe  et  ne 
trompe  jamais,  il  annonce  hautement  que,  si  l'Eglise  ne  vient 
pas  à  résipiscence,  il  y  aura  bientôt,  avant  que  trois  années 
soi(Mit  acconq)lies,  de  terribles  jugements,  par  lesquels,  de 
l'orient  à  l'occident,  tout  sera  constei'né.  — Je  vous  entends 
et  je  vous  crois,  réplique  Frédéric;  par  vous  Dieu  vient  de 
m'éclairer.  Je  resterai  donc  sur  mon  trône,  en  la  condition 
que  Dieu  m'a  faite,  et  j'y  observerai  fidèlement  les  prescrip- 
tions de  la  loi  qu'il  nous  a  donnée. 

Arnauld  le  félicite  d'avoii'  pris  cette  sage  résolution;  puis 
il  lui  dit  :  Si  vous  vouliez  l)ien  en  laire  part  à  votre  frère, 
vers  qui  j'ai  promis  de  retomber  au  plus  tôt,  je  lui  por- 
terais volontiers  votre  lettre. 

Ici  finit  le  dialogue,  que  suivent  deux  lettres  :  l'une  de 
Frédéric  à  son  Irèn^  Jacques,  l'autn^  de  Jacques  à  Frédéric, 
l  une  et  1  autre  également  intéressantes.  Les  deux  rois  avaient 
été  détournés  de  la  bonne  voie  par  des  causes  dilTérentes  : 
Jacques  par  sou  goût  poui-  le  fiiste  et  les  plaisirs,  Frédéric 
par  sa  philosophie.  Les  conseils  d'Arnauld  les  avaient  déci- 
des tour  à  tour,  l'un  et  l'autre,  à  refhnenir  humblement  et 
simplemfMit  cinv tiens. 

Nous  ne  connaissonsaucunmanuscritde  ce  dialogue,  fran- 
cowitz  fayant  puhlie  dans  son  Catcdocjus  tcstium  ventatis, 
p.  356-37(),  ^-  \^^^ll  I '1  donne  de  nouveau  dans  ses  Lectio- 
nes,  t.  I,  p.  563.  Il  lut  communiqué,  dit-on,  au  saint-siège, 
c'est-cà-dire  à  Clément  V,  la  seconde  d(»sdeux  lettres  étant  da- 
tée de  l'année  i  ^09.  Clément  \  n'avait  pas  l'humeur  rigide; 
il  permettait  à  chacun  de  lui  parler  très  librement.  Il  est  donc 
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possible  qu'Arnauld  ait  osé  mettre  cet  écrit  sous  ses  yeu\. 
On  peut  néanmoins  douter  d'un  fait  qui  n'est  pas  certifié  par 
un  témoignage  plus  ancien  que  celui  de  Francowitz. 

Nous  croyons  avoir  achevé  la  nomenclature  des  écrits  de 
toute  sorte  qui  ont  été  imprimés,  à  tort  ou  à  raison,  sous  le 
nom  d'Arnauld.  Le  nombre  en  est  considérable;  mais,  pour 
la  plupart,  ils  sont  très  courts.  S'ils  étaient  tous  réunis,  ils 
n'occuperaient  pas  plus  d'un  fort  volume  in-folio,  et  ce  vo- 
lume serait  bien  réduit  si  l'on  en  séparait  les  œuvres  mani- 
festement apocryphes.  11  nous  reste  à  parler  des  traités  que 
les  manuscrits  nous  ont  seuls  conservés  sous  son  nom,  et 
de  plusieurs  autres  qui,  cités  par  les  historiens  ou  les  biblio- 
graphes, n'ont  pas  encore  été  retrouvés. 


SES  OEUVRES  INEDITES  01  PERDUES. 

Les  œuvres  inédites  ou  perdues  d'Arnauld  de  Villeneuve 
se  rapportent,  comme  celles  qui  sont  imprimées,  à  la  mé- 
decine, à  l'alchimie  et  à  la  théologie.  Nous  commencerons 
cette  nouvelle  série  par  les  œ^uvres  médicales;  nous  la  ter- 
minerons par  les  écrits  théologiques.  On  soupçonne  les  dilTi- 
cultés  que  nous  avons  dû  rencontrer  dans  celle  parlie  de 
notre  travail.  S'il  y  a,  dans  les  recueils  imprimés,  beaucoup 
d'attributions  douteuses  ou  fausses,  il  y  en  a  plus  encore 
dans  les  recueils  manuscrits.  Nous  n'avons  pu  voir,  d'ailleurs, 
toutes  les  pièces  que  nous  avions  à  citer;  conservées,  pour  la 
plnpart,  en  des  bibliothèques  lointaines,  elles  ne  nous  sont 
connues  que  par  des  catalogues.  Il  est  donc  probable  qu'en 
reproduisant  les  indications  de  ces  catalogues  nous  mention- 
nerons plus  d'une  fois  le  même  ouvrage  sous  des  titres  dillé- 
rents;  mais  on  voudra  bien  reconnaître  que  ces  doubles 
mentions  ne  pouvaient  être  évitées. 

LXXIX.  Liber  de  vila  philosophorum  maq.  Arnolcli  de  ]  illa- 
nova;  commençant  par  :  Intendo  componere  rei  adnurabihs  llip- 
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pocratis,  Galieni ,  Ilaly  et  Avicennœ  cl  alioriiniphilosophoruni  il.liul 
quod  occullatiim  est  in  (pubnsdam  hbris  anllcpwrum.  Nous  avons 
une  hcllo  copie  (1(*  ce  traité  dans  le  n"  7817  (fol.  Ix?.)  de  la 
Bil)li()lliè(jue  nationale.  Le  titn»  en  est  trompeni\  On  lit  à 
\expUcit,  an  lien  de  Liber  de  vita,  Liber  vilœ;  ce  qui  se  com- 
prend lin  peu  inien\.  En  elFet,  il  ne  s'a*^il  aucunement  ici 
de  la  \i(^  des  philosophes;  il  s'agit  des  moyens  recom- 
mandés par  les  ])hilosophes,  ou,  |)our  mieux  dire,  par  les 
médecins  chimistes,  pour  prolonger  la  vie  des  hommes 
en  général.  Au  fond,  ce  traité  dillère  j)eu  de  ceux  que  nous 
avons  mentionnes  sous  ces  titres  :  Regimcn  snniUdis  ad 
recjem  \ragonum  et  De  conservanda  juvenlnte  et  relardanda  se- 
necfiilc.  Si  l'on  veut  lentement  vieillir,  il  faut  d'ahord  suivre 
un  hon  régime;  il  peut  être  ensuite  très  utile  de  recourir, 
en  temps  opportun,  à  certains  élixirs  vivifiants,  comme,  par 
exemple,  l'or  potable.  L'or  potable  était  alors,  comme  on  le 
sait,  en  très  grande  faveur.  Arnauld  dit  que,  durant  son  car- 
dinalat, (jiiamduivi.vit  tn  curdincdalii,  le  cardinal  archevécpie 
de  Tolède  en  prenait  à  chaque  repas.  (îet  archevêque  de 
Tolède  paraît  être  Gonzalve  I»oderic,  nommé  cardinal 
en  1  298,  mort  en  1  299.  On  voit  que  l'usage  de  cette  pana- 
cée ne  lui  aurait  pas  été  d'un  fçrand  profit. 

LXXX.  Libcllus  re(jimiiiis  Arnaldi  de  conjortalione  visas  se- 
ciindiini  sex  res  non  natnrales  ;  commençant  par  :  Qnoniani  na- 
tiira  midllplicibiis  subjecta  est  varielalibiis  causariim  concurren- 
tiiun  ad  Iransninlandum  ipsam,  nécessitas  eam  inserpiiliir  ut .  .  . 
Nous  trouvons  ce  traité  dans  le  n"  1  78  de  Metz,  où  il  occupe 
div-sept  colonnes.  Le  titre  pourrait  faire  croire  que  c'est  un 
extrait  du  Refjuncn  Salernitanuni,  où  il  est,  en  elTet,  qn(\stion 
de  l'allermissement  de  la  vue  [Praxis  medicin.,  part.  1 ,  ]).  1  :'.o)  ; 
mais  il  s'agit  unicpiement  dans  le  Rccjiinen  de  reconnnander 
renq)loi  de  l'anis,  (jiii,  dit-on,  i-econlorle  la  vue  en  purifiant 
festomac.  Le  traité  contenu  dans  le  manuscrit  de  Met/  est 
tout  diflérent.  Nous  n'en  connaissons  pas  un  autit»  exem- 
plaire. 

LXXXI.    Tractatiis  de  acpus,  de  aerc,  de  unis,  de  pane  et 
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îeqiiminihas  ;  commençant  par  :  Tractatus  primiis  de  acjua,  et 
est  samma  prima  de  acjius  nalurahbus ,  et  est  capitahim  primiini 
de  aquœ  diffinitione.  Ce  traité  se  rencontre  dans  le  n°  6972 
de  la  Bibliothèque  nationale,  où,  quoique  fort  long,  il  est 
néanmoins  incomplet.  La  table  des  chapitres  en  promet  plus 
que  le  manuscrit  n'en  contient.  Le  nom  de  l'auteur  manque, 
d'ailleurs,  soit  au  commencement,  soit  à  la  fin  du  traité; 
celui  d'Arnauld  ne  se  lit  que  dans  le  catalogue  de  Boivin. 
Mais  Boivin  paraît  avoir  ici  commis  une  erreur  d'attribution, 
car  le  même  traité  nous  est  offert  par  le  n°  277  de  Metz  sous 
le  nom  du  Milanais  Magnino. 

LXXXII.  Lihellus  de  improhatione  malcficioram  ;  commen- 
çant par  :  lieverendissimo  patn  et  non  fictœ  bonilatts  exemplo 
Joanni,  Dei  provisione  prœsiili  Valentino ,  inag.  Arnaldus  de  Vil- 
lanova,  ejiisdem  humilis  etfidelis,  devotiim  reverentiœ  munus  et 
debitœ  servitiitis.  Nous  avons  trois  copies  de  ce  traité  dans  les 
n-  6971  (fol.  65),  7337  (fol.  110)  et  17847  (fol.  53)  de 
la  Bibliothèque  nationale.  Arnauld  y  raconte  qu'ayant  quitté 
son  évêque ,  l'eVêque  de  Valence,  il  allait  s'embarquer,  quand 
une  violente  tempête  le  contraignit  de  demeurer  sur  la  rive. 
Alors  interrogé  par  quelques  religieux,  qui  étaient  de  ses 
amis,  sur  fedicacité  des  maléfices,  il  a  rédigé  ce  court  traité 
pour  les  instruire.  Il  va  sans  dire  qu' Arnauld  ne  considère 
pas  tous  les  maléfices  comme  purement  imaginaires;  cepen- 
dant, on  doit  le  remarquer,  il  s'applique  à  démontrer  que 
les  démons  ne  sont  pas  autant  qu'on  le  pense  au  service  des 
sorciers,  et  que  bien  des  prétendus  ensorcellements  sont 
tout  simplement  des  cas  morbides. 

LXXXIII .  Tabula  syruporum  et  electuariorum  ;  commençant 
par  :  Circa  syrnpos  in  (jenerah  lam  sunt  nonunanda...  Ce  traite 
nous  est  offert  par  le  n"  6988  A  (fol.  79)  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Il  occupe  tout  au  plus  quatre  colonnes  in-4°  et 
ne  semble  avoir  rien  d'intéressant.  Le  nom  d'Arnauld  de 
Villeneuve  se  lit  au  commencement  et  à  la  fin.  Nous  avons 
déjà  dans  fAntidotaire  une  série  de  chapitres  sur  les  élec- 
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tuaires  et   les  sirops.  Ce   Iralte  spécial  en  paraît  être   l'a- 
brégé. 

L\\X1\.  TraclalLis  de  uiuia;  comiiieuçaiit  par  :  Co/o/ 
iirinœ  (juulem  est  cjni  sujnat  Icmperamcnluin.  (îc  traité  coiisidé- 
rahle  occupe  trente-quatre  colonnes  in-lol.  dans  le  n°  6972 
de  la  Bihliotlièque  nationale.  11  nous  est  encore  signalé  dans 
le  n°  363  de  Munich.  Le  nom  d'Vrnauld  se  lit  dans  l'un  et 
dans  l'autre  de  ces  manuscrits.  Antonio  dit  qu'il  existe  une 
édition  de  cet  ouvrage,  intitulé  J)c  iimiis,  dans  un  recueil  pu- 
blié à  Lyon  en  1  5 1  7.  Nous  corrigeons  cette  erreur.  Le  recueil 
de  1  5 1  7  nous  ollre  l'opuscule  d'Arnauld  De  vinis,  et  non  pas 
le  traité  De  iiriRis. 

LXXXV.  Curœ  brèves  ukuj.  Arnaudi  de  Vdlanova,  physici 
domini  régis Sicdiœ  et  Jérusalem  et  JSeapvlcni  ;  commençant  par  : 
Ad  morhnm  cadacnni.  Dans  le  n"  6988  A  de  la  Bibliothèque 
nationale,  fol.  \lx'l-\^ô.  C'est  peut-être  un  fragment  de 
quelque  ouvrage  plus  considérable. 

LXXXVL  Liber  de  rujore,  jectigatione  et  spasmo,  traiislalus 
(i  maçj.  Arnaldo  de  Vdlanova,  Barcihmone ,  de  arabico  in  lali- 
num.  Cesl  le  traité  de  G  a  lien  UsfA  Tpo^ao!;,  xai  'unoiXfJLOv,  koli 
'TTrao'f-toO,  KOil  piyoyi.  Cette  traduction  laite  sur  l'arabe,  à 
Barcelone,  par  Arnauld  de  \  illeneuve,  est  dans  le  n*"  1649 
(loi.  107)  de  la  Bibliothèque  nationale,  où  elle  commence 
par  ces  mots  :  Qaoniam  Anaxagoras,  films  Anclialis.  Fabricius 
et  Ilarles  ne  l'ayant  pas  counue,  elle  ne  [)araît  pas  avoir  e'té 
imprimée.  C'est  peut-être  celle  qu'ils  attribuent  à  Pierre 
d  Abano.  Elle  est  mentionnée  par  M.  Leclerc  d'après  un  ou  Ledcic  iii.i.i. 
plusieurs  manuscrits  qu'il  ne  désigne  pas. 


laniéd.ar.iLc,  l.  Il, 
I>.  468. 


LXXXV  II.  J)e  retardanda  seneclulc ;  commençant  par  :  Do- 
mine liaymunde ,  (jiiia  ex  nobdissima  stirpe.  Ce  traite,  conservé 
dans  le  n''  281  de  la  bibliothèque  de  Metz,  y  j)orte  le  nom 
d'Arnauld,  et  les  premiers  mots  indicpient  un  ouvrage  difle- 
rent  de  celui  qu'il  a  composé  sous* le  même  titre  pour  le 
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roi  Robert.  Mais  est-il  bien   certain  qu'il  soit   l'auteur  de 
Fan  et  de  l'autre  ? 

LXXXVIII.  Abbreviatio  libri  Prognosticorum.  Tomasini 
donne  ce  titre  d'après  un  manuscrit  autrefois  possédé  par 
François  Pétrarque,  et  Antonio,  qui  le  reproduit,  suppose 
avec  raison  qu'il  désigne  un  abrégé  des  Pronostics  d'Hippo- 
crate.  Nous  avons  cet  opuscule  avec  le  nom  d'Arnauld,  mais 
sous  un  litre  différent,  dans  le  n°  7292  (fol.  287)  de  la  Bi- 
bliothèque nationale.  Il  est  intitulé,  dans  ce  manuscrit  ;  As- 
trologia,  et  commence  par  ces  mots  :  Sapientissimus  Hippo- 
cras,  omnium  medicoriim  perfcclissimiis,  eut.  Deux  autres  copies 
Bandini,  Calai,    sout  citécs  par  Baudlui  dans  ses  Catalogues,  mais  sans  au- 

cod.  lat.  hibl.  Lan-  T        ■ 

reni.,t.ii,coi.33.    cuu  npui  d  auteur. 


—  l(leni.l)ilj|.  Léo 
pold,t.  !I,col.  2/18. 


LXXXIX.  Modiis  Vivendi  compositiis  per  macj.  Arnaldum  de 
Villanova;  commençant  par  :  Mensc  Marin,  dulrc  mandnca, 
diilce  b'ibe.  Dans  le  n°  /ii  Ixq  (fol.  1  1  5)  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale. Ce  sont  des  prescriptions  hygiéniques  pour  chaque 
mois  de  l'année.  Sont-elles  vraiment  d'Arnauld?  Il  est  assu- 
rément permis  d'en  douter.  L'affaire  n'a,  d'ailleurs,  aucune 
importance.  L'ensemble  de  ces  prescriptions  n'occupe  pas 
môme  une  page  entière  dans  le  manuscrit  que  nous  venons 
de  de'signer. 

XC.  Medicina  Hermelis ;  ché  dans  les  Catalogues  d'Angle- 
terre et  d'Irlande,  t.  II,  i""  partie,  n"  7^)77-  Ce  titi'e  manque 
de  clarté.  Désigne-t-il  une  traduction  ou  un  livre  original? 
Il  nous  est,  d'ailleurs,  difficile  de  croire  qu'Arnauld  soit 
l'auteur  de  cette  traduction  ou  de  ce  livre,  dont  nous  n'avons 
découvert  aucune  autre  mention. 

XCI.  Mcdicamina.  Ce  titre  nous  est  iburni  par  Antonio, 
qui  l'a  tiré  sans  doute  de  quelque  catalogue.  Comme  il 
peut  convenir  à  plusieurs  des  écrits  précédemment  cités, 
nous  le  i'e])roduisons  avec  beaucoup  de  défiance.  C'est  }^i'\\{- 

èXveX Anlidolanum  (n"  XXXVI),  On  peut  ncvinmoins  su])p()- 
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s(*r  (|u  il  s'agit  d'un  ouvrage  tout  dilIcrcMil  cl  (juc  nous  n  a- 
vous  pas  encore  mentionne,  n'en  ayant  rencontré  le  lexte 
latin  ni  dans  les  imprimés  ni  dans  les  manuscrits,  (lel  ou- 
vrage, dont  nous  ne  connaissons  qu'une  version  liébi'aïque, 
est  ainsi  designé  par  leClatalogue  des  manusci'its  liéhi-euv  de 
la  liibliotliècpie  nationale,  sous  les  n"'  io54  et  1128:  Traité 
sur  les  médicaments  digestils  et  j^urgatils,  tant  simples  que 
ronqmses,  par  Arnanid  de  \illeneuve,  traduit  du  latin  en 
liel)reu  par  U.  Abraham  Ahigdor,  en  i38i;  el  voici,  en 
Irançais,  les  pn^micMs  mots  de  cette  version  liéhiaïque  : 
«Ainsi  parle  le  médecin,  le  sage,  l'illustre  maîti*(;  Arnauld 
M  de  Villeneu\(>  :  .1  ai  été  prié  par  mes  amis,  par  mes  parents 
«et  par  mes  compagnons  de  faire  pour  euv  nn  court  traité 
«'  concernant  les  médicaments  purgatifs  et  digestils,  tant 
«simples  que  composés,  et,  leur  demande  m'ayant  paru 
«  convenable  et  acceptable,  j  ai  rédigé  ce  traité.  »  Si  donc  ce 
traité  n'est  pas  d'Arnauld  de  \  illeneuve,  il  e<st,  soit  en  latin, 
soit  en  hébreu,  d  un  imposteur;  à  moins,  tôutelois,  que  la 
première  phi'ase  du  texte  hébreu  ne  soil  une  addition  du 
traducteur  alnise. 

XCII.    Qnœsiio  dctcrminata  de  ncnvrc  fehrium;  dans  un  ma-       Henschei.  Ca- 
nuscnt  (l(^  Dr(vslau  signale  par  M.  IlensclKM.  (.est  peut-être    coi.  5o. 
IVvtrait  du  Brcvianum  prachcœ  (n"  XVII)  rpii  a  été  publie  à 
Venise,  en  iSyô,  sous  ce  titre  particulier  De  fcbribus.  Ce- 
pendant les  mots  Qiiœstio  delcnninaUi  semblent  indiquer  un 
opuscule  différent,  composé  selon  la  méthode  scolastique. 

XCdll.  Ahuz(dc  de  medicuus  simplicihus ,  cd'  Iniiisldlioiie  Ar- 
naldi  de  Villanova;  dans  la  iMbliotlièque  de  François  Ber- 
nard, suivant  les  Cataloc:u(\s  cf  Xui-leterre  (^t  d'Irlande,  I.  Il, 
p.  I,  n"  3()32.  Nous  supposons  que  le  manuscrit  ainsi  dési- 
gne contient  le  vingt -huilième  livre  du  Traite  des  Manipu- 
lations d'Abou  l-Kàsim  Klialal  ben  \bbas  al-Zahràivi,  de 
Clordoue,  que  les  Latins  appt^llent  oïdinairement  AIhucasis; 
ce  vingt-huitième  livre  enseigne,  en  «Ihl,  comment  il  faut 
prépanM'  les  médicaments  simples,  et,  très  prisé  durant  le 

l'i. 
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moyen  âge,  il  a  été  publié  séparément  à  Venise  en  i^yi. 
Mais,  dans  cette  édition  de  i  /17  i ,  il  est  traduit  en  latin  par 
Simon  de  Gênes,  traducteur  de  la  fin  du  xiii"  siècle,  et  il 
nous  paraît  douteux  qu'Arnauld  de  Villeneuve  en  ait  fait 
une  autre  version. 

XCIV.  Liber  de  conservatione  corporis  hnmani  et  regimine 
sanitatis  sapienlissimi  senis  Arabici  Albenzohar,  translatas  ab 
Arnaldo  de  Villanova,  anno  Dom.  mccùlxviii ;  dans  la  biblio- 
thèque du  collège  Corpus  Christi,  à  Oxford,  n°  177.  L'au- 
teur arabe  semble  être  le  célèbre  Abou  Merouan  abd  el  Ma- 
lek  ben  Abou'l  Âla  ibn  Zolir.  L'ouvrage  commence  en  latin 
par  :  Capitis  cutis  conservabitur  si  eam  bahieare  voluens.  Mais 
si  cet  ouvrage  existe  en  arabe  sous  un  nom  quelconque ,  le 
traducteur  latin  de  f année  i368  n'est  certainement  pas 
Arnauld  de  Villeneuve,  mort  depuis  longtemps. 

Nous  terminons  ici  la  nomenclature  des  manuscrits  mé- 
dicaux. Les  manuscrits  chimiques  sont  encore  plus  nom- 
breux. 

XCV.  Tractatus  de  solutione  dubiorum  in  alchimia;  à  la  bi- 
bliotbèque  Bodléienne,  suivant  les  Catalogues  des  manus- 
crits d'Angleterre  et  d'Irlande,  t.  I,  part.  1,  n°  1720.  Si 
f  ouvrage  est  d'Arnauld,  ce  qui  nous  paraît  très  douteux, 
certainement  il  ne  lui  a  pas  donné  ce  titre,  dont  la  forme 
est  moderne. 

XCVI.  Doctrina  nova.  C'est  encore  un  opuscule  dont  \e 
titre  seul  nous  est  connu.  Nous  fempruntons  au  catalogue 
dressé  par  Nazari.  Mais  Nazarl  n'ayant  pas  cite  tous  les  ou- 
vrages authentiques  d'Arnauld,  nous  croyons  qu'il  a  désigiu» 
par  ce  titre  un  livre  autrement  intitulé  dans  les  manuscrits 
que  nous  avons  rencontrés.  Lenglet  du  Fresnoy  ne  men- 
tionne pas  cette  Doctrine  nouvelle;  il  a  donc  tenu  pour  sus- 
pecte, comme  nous,  l'indication  de  Nazari. 

XCVIl.    Arnaldi  de  Villanova  recepta   de  arie  clumioi  ;  (Vàw^ 
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le  n°  44<^  <l<'s  manuscrits  de  l'école  de  médecine  de  Mont- 
pellier. C'est  peut-être  l'opuscule  c[ue  Xazari  désigne  ainsi  : 
licccpta  (le  composilionc  lapidis  pfiilosoplionini.  La  confection 
de  la  pierre  pliilosopliale  est,  on  ellet,  le  but  qu'Aniauld 
propose  à  presque  toutes  les  opérations  chimiques. 

XCVIII.  De  vera  eompositione  lapidis  pkilosoplioriim;  Re- 
copia de  diiohns  spernialdms ;  Arnaldus  de  Vdlanova,  (fiiouiodo 
coitjecerit  crociini  marlis  de  vcnere.  Ces  trois  opuscules  soni 
réunis,  comme  étant  d'Arnauld,  dans  le  n"  52  3o  des  manus- 
crits de  Vienne;  mais  nous  ne  les  connaissons  que  par  la 
mention  .sommaire  d'un  catalogue. 

XCIX.  Artis divisio , $eciindiinima(j .  Ixaymiindamde  \  illanova; 
commençant  par  :  Ars  diviidlar  m  scplem  parles,  Pnma  est 
conjiinclio.  Dans  le  n"  71G1  de  la  Bibliothèque  nationale, 
fol.  24.  Cet  art,  ou  plutôt  cette  science,  est  la  chimie;  mais 
de  très  courtes  e\j)lications  sont  ici  données  sur  les  sept 
parties  entre  lesquelles  l'auteur  la  divise;  ces  explications 
occupent,  en  effet,  une  seule  page  dans  notre  manuscrit. 
Nazarl  uKuitionne  sous  un  litre  presque  semblable,  Liber 
arlis,  un  opuscule  d'Arnauld  qui  (^st  peut-être  celui-ci.  Il  n'y 
a  jamais  eu,  parmi  les  chimistes,  aucun  Piaimond  de  Ville- 
neuve; le  copiste  de  notre  n"  7161  a  certainement  écrit 
Raimond  pour  Arnauld. 

C.  Clavis  scienliœ  majoris  :  dans  le  n"  ii/joS  de  la  bi-  iaimia  cod.  via 
bliolhèque  iinpeiiah^  (1(>  \  i(>nn(\  I.(Miglel  du  Fii^snov  en  ' '' u,llw.i\u!yy, , 
désigne  d(>u\  traductions,  l'une  française,  l'autre  alliMuande,    nisioiiv,inia|,iiii. 

I  •  \  t    •  1       •  •  lit'iin.,   Ininr    III 

également  manuscrites.   Mais  toutes  ces  désignations  nous    p.  3r>^. 
semblent  suspectes.   Il  s'agit  ici,   ci  oyons-nous,  du  traité 
d'Artefius,  qui   est   ordinairement  intitule  :  (^Javis  ma/oris 
sapienliœ. 

CI.  De  orKjine  metalloruni;  commençant  par  :  Annini  JU 
eœ  arcjenlo  vivo  claro,  nuxlo  cuni  sulfure  rubeo.  Cet  ouvrage 
occupe  vingt-quatre  pages   in-V  dans  le   n"   7162  de  la 
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Bibliothèque  nationale.  11  est  sans  nom  d'auteur  dans  le 
n"  1  85  du  collège  Corpus  Chrisli,  à  Oxford;  mais  on  lit  dans 
notre  n°  7162,  avant  le  titre  :  Qui  fecit  hune  librum  fecil  Lu- 
men luminum;  ce  qui  désigne  clairement  Arnauld.  On  fera 
bien  néanmoins  de  tenir  cette  attribution  pour  suspecte; 
en  effet,  un  ouvrage  de  cette  étendue  aurait  été  souvent 
cité  sous  le  nom  d'Arnauld,  s'il  était  de  lui. 

eu.  Solilocjuiani.  C'est  un  écrit  indiqué  par  Evald  Vogel 
au  chapitre  cinquième  de  son  traité  De  lapidis  physici  con- 
ditiombus.  Ce  Soliloque  a  donc  pour  objet  la  chimie.  Mais 
c'est  là  tout  ce  que  nous  en  pouvons  dire ,  car  nous  ne 
l'avons  pas  rencontré.  11  est  possible,  d'ailleurs,  qu'Evald 
Vogel  ait  mentionné  sous  ce  titre  un  livre  qui  nous  est 
connu  sous  un  titre  différent. 

Lengiet du  Fr. ,        CIII.   Phœuix ,  commeucaut  par  :  Cum  tanla  dicrum  pro- 

Histoirc de  lapilli.        .     .  i       i-  "      •  •     ■      1  l    •       •        1'  v 

iicrm.,t.ni,i).3j5.  lixilas.  L^engiet  clu  rresnoy  cite  ce  traite  de  clumie  cl  après 
un  manuscrit  où,  dit-il,  on  lisait  que  l'auteur  l'avait  otfert 
en  1299  à  Martin,  roi  d'Aragon.  Le  roi  d'Aragon  se  nom- 
mait, en  cette  année  1299,  Jacques  et  non  Martin.  Martin 
régna  de  l'année  i395  à  l'année  i43o,  un  siècle  après 
Arnauld.  Les  deux  noms  de  Martin  et  d'Arnauld  étaient 
donc  fautivement  associés  dans  le  manuscrit  que  nous  si- 
Auionio,  Bibi.    gnale  Lengiet  du  Fresnoy.  Antonio  range  aussi  le  Phœnix 

p.'Tis!*^  ,   pj^pjjjj  |gg  œuvi^es  d'Arnauld,  mais  sur  un  autre  témoignage. 

C'est  une  indication  qu'il  a,  dit-il,  rencontrée  dans  les 
manuscrits  de  l\adoue,  à  la  page  ii3  des  catalogues  pu- 
Tomasini.Bibi.  bllés  par  Toiuasiiii.  Or  à  la  page  désignée  par  Antonio 
a-"»^'  '■  ""^  nous  trouvons,  en  effet,  la  mention  du  Phamix;  mais  l'au- 
teur nous  prévient  que  le  manuscrit  est  anonyme.  11  n'y 
a  donc  aucune  raison  pour  laisser  ce  Phœnix  dans  les  œuvres 
d'Arnauld. 

CiV.  Elac'idarhim ,  Lucidar'mm.  Dans  le  n"  12969  des 
manuscrits  latins  de  la  Bibliothèque  nationale,  fol.  3o  et 
suiv.,  nous  rencontrons  plusieurs  chapitres  cnq^runtés,  dit 
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le copislr,  à  un  ouvrage  d'Arnauld  qu'il  intitule  Klacidarium. 

Dans  le  même  volume,  du  loi.  35  au  loi.  68,  est  une  version 

française  de  ce  Lucidaire,  aussi  nommé  par  le  traducteur 

ou  le  copiste  «  La  théorique  et  practif[ue  de  maislre  \i-nault 

«de  Villeueulve.  »  Il  s'agit  encore  de  la  transmutation  des 

métaux,  et  ce  Lucidaire  est,  à  quelques  dilTérences  près, 

composé  sur  le  plan  du  Rosaire.  Ce  sont  néanjuoins  deux 

ouvrages  dillérents.  On  trouvera  la  mention  du  Liicidarium 

dans  le  catalogue  de  Lenglet  du  Fresnoy  et  dans  celui  de       Uu-i.id.. Fi., 

Nazari.  Nous  n'en  connaissons  aucun  texte  latin  complet.      iimn!*^  lôim'ïi'i 

|).  Zilx.  -    N'a/.ari . 
^^,T        j^  j,  •        •     i  ïi-      I       i/ii  DeUalr.iiii.  mt.lall.. 

LV.  liosa  novella  imujisln  Arnaldi  de  Villanova;  commen-  p.  ,.1.). 
çant  par  :  i^on  nc(jligas,  Jiomo  crgo  nohilissimc,  hoc  arcanuni 
rationis  et  vcritatis ,  cjuia  ornât  moribiis,  dital  hcncficiis,  caal- 
lal  paiipercm .  .  .  Ce  traité  nous  est  ollért  pai*  le  n"  6749  B 
(fol.  58)  de  la  Bibliothèque  nationale.  Le  nom  d'Arnauld 
se  lit,  comme  on  le  voit,  dans  le  titre,  et  nous  ne  connais- 
sons aucun  exemplaire  du  même  traité  qui  porte  un  autre 
nom.  On  peut  donc  admettre  cjuArnauld  en  est  vraiment 
l'auteur.  C'est  encore  un  manuel  didactique,  où  sont  succes- 
sivement décrites  toutes  les  opérations  qui  doivent  avoir 
pour  résultat  certain  la  confection  de  la  pierre  philosophale. 
De  ces  opérations,  les  quatre  jDfiucipalej"  consistent  à  dis- 
soudre, distiller,  calciufr  et  solidifie)'.  C'est  pourquoi  le  traité 
se  divise  en  quatre  livres.  Mais  chacun  de  ces  livres  est  très 
court,  puisque  fouvrage  n'occupe  pas  même  trois  pages  du 
manuscrit.  On  lit  à  la  fin  :  Tu  qiiiciunciue  es  (id  qiicm  istc  liber 
non  (d>s(jue  niiln  Dci  pervenit ,  perfideni  Dei  te  adjuro  nt  noji  os- 
tcndas  cnm  nisi  philosophis,  (jiiia  omnium  philosophornm  secre- 
torum  secrctissfmum  in  eo  continclur.  xNous  voulons  croire  à  la 
naïveté  de  cette  recommandation;  elle  serait,  en  effet,  d'un 
effronté  charlatan,  si  elle  n'était  pas  d'un  savant  à  tort  con- 
vaincu qu'il  a  fait  une  vraie  découverte.  Ayant  cité  ce  \a^a.i.Ddiair. 
traité  sous  le  nom  d'Arnaidd,  Nazari  mentionne  une  suite  ""''•^"•'i*- '^^• 
de  cette  Rose  nouvelle,  qu'il  intitule  :  Rasa  novella  scciinda. 
Cette  suite  ne  nous  est  pas  connue.  Nous  trouvons  encore 
dans  le  catalogue  de  Nazari  les  deux  titres  suivants  :  Aurea 
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rosa  prima,  Aurea  rosa  secunda.  Il  est  bien  probable  que  ces 
Roses  d'or  (ont  double  emploi  avec  les  Roses  nouvelles. 

CVI.  Liber  dcjlorationis  phlosophorum  magistri  Rainaldi  de 
Villanova;  commençant  par  :  Incipit  liber  magistri  Rainaldi 
de  Villanova,  dictas  Liber  dejlorationis  philosophoriim  in  opère 
alchymiœ,  sub  compendio,  ciim  (jmbiisdani  aliis  spectantibiis  ad 
artem  imacjinum.  Nous  trouvons  cet  article  dans  le  n°  6749  R 
delà  Ribliotlièque  nationale,  où  il  n'occupe  qu'une  page. 
Les  mots  Liber  dejloralioms ,  m  compendio,  doivent  donc  être 
pris  à  la  lettre.  L'alchimie  tout  entière  résumée  dans  une 
page  in-4°,  c'est  bien ,  en  effet,  la  quintessence  de  l'alchimie , 
ou  le  plus  sommaire  des  abrégés.  Si  le  copiste  a  nommé 
l'auteur  Hainaldiis,  c'est  évidemment  par  étourderie  ;  on  ne 
connaît,  parmi  les  alchimistes  du  moyen  âge,  aucun  Rai- 
Nuïaii,  Dciia  ii.  uaud  de  Villeneuve.  Nazari  nous  paraît  indiquer  cet  ouvrage 
""■'''"•'  ''■  '^^  au  catalogue  des  œuvres  chimiques  d'Arnauld,  sous  le  titre 
de  :  Compilationes  philosophorum. 

CVIl.  Liber  experimentoram  Arnaldi  de  Villanova.  Nous 
avons  sous  ce  titre,  dans  le  n"  ySiQ  (fol.  1  i5)  des  manus- 
crits latins  de  la  Ribliotlièque  nationale,  un  petit  livre  en 
langue  vulgaire  dont  nous  résumons  ainsi  la  préface  :  Moi, 
Guillaume  de  Périsse,  secrétaire  de  maître  Arnauld  de  Vil- 
leneuve, j'écrivais  sous  sa  dictée  tous  les  livres  qu'il  com- 
posait. Il  n'en  a  composé  que  trois,  «  car  el  morit  mot  jonc 
«  home,  car  quant  el  morit  el  non  avie  sinon  60  ans,  per 
«  que  el  non  poc  accomplir  sa  volontat.  »  De  ces  trois  livres, 
le  premier,  intitulé  Liber  consecralionnm ,  est  resté  dans  les 
mains  du  roi  Robert;  ce  qui  est,  pour  le  monde  entier,  un 
grand  malheur,  car  dans  ce  livre  se  trouve  la  claire  expo- 
sition de  tous  les  arts,  de  toutes  les  sciences.  Je  demeurai 
longtemps  à  Naples  après  la  mort  de  mon  maître,  espérant 
toujours  avoir  la  communication  de  ce  livre  merveilleux. 
Etant  enfin  parvenu,  dans  cette  attente,  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans,  je  perdis  tout  espoir  et  quittai  la  ville  de  Naples. 
Le  second  livre  de  mon  maître  avait  pour  titre  Liber  medi- 
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cinœ;  le  troisième,  Expérimenta.  Ayant  donc  qnitlé  la  ville  de 
Na]^les,  je  rencontrai  par  hasard  une  noble  dame  nommée 
Sibillc,  comt(\ss(î  de  Vinlimille,  (jui  m'admit  dans  son  con- 
seil et  me  lit  elle-même  connaître  une  autre  dame  de  sa 
condition  qui  avait  un  château  nommé  Kalvilla.  Celle-ci 
me  dit  un  jour  :  «  Maître  Guillaume,  ce  serait  merveille  si 
«vous  n'aviez  .pas  quelque  livre  de  ce  prodigieux  savant 
«  dont  vous  avez  été  l'élève,  maître  Arnauld  de  Villeneuve.  » 
A  quoi  je  répondis  :  «Très  souveraine  dame,  sachez  que 
«  maître  Arnauld  n'a  fait  que  trois  livres,  dont  un  seul  est 
«  en  ma  possession.  »  —  «  Montrez-le-moi,  répliqua-t-elle.  ))Ce 
que  je  fis;  mais,  ne  pouvant  le  comprendre  en  son  latin, 
cette  noble  dame  me  pria  de  le  traduire  en  langue  vul- 
gaire. Voici  donc  cette  traduction. 

A  la  suite  sont  les  Expériences,  dont  nous  n'avons  pas  à 
donner  le  détail.  Elles  ne  sont  ni  médicales,  ni  chimiques; 
elles  appartiennent  à  l'astrologie  judiciaire.  Nous  ne  croyons 
pas  non  plus  devoir  nous  arrêter  à  tout  ce  qui  prouve  la 
Fraude  de  l'attribution.  Comment  le  fabricateur  de  cet  opus- 
cule a-t-il  négligé  de  se  mieux  renseigner  sur  la  vie  d'Ar- 
nauld?  Ayant  mis  tant  de  grosses  erreurs  dans  la  bouche 
du  prétendu  secrétaire,  il  n'a  pu,  comme  il  semble,  trom- 
per que  des  gens  intéressés  à  croire  toute  cette  fable.  Or 
Sibille,  comtesse  de  Vintimille,  a  vécu;  elle  épousait,  vers 
l'année  i34o,  Paul  de  Villeneuve,  baron  de  Vence.  L'in- 
tention du  faussaire  n'a-t-elle  pas  été  de  se  rendre  favo- 
rable un  de  leurs  descendants,  en  lui  présentant  un 
livre  où  se  trouvent  associés  les  noms  de  Vintimille  et  de 
Villeneuve.^ 

Ces  Expérimenta  paraissent  être  encore,  sous  le  n°  4 90, 
parmi  les  manuscrits  de  l'Ecole  de  médecine  de  Mont- 
pellier. Le  même  titre  est  donné,  dans  un  volume  de  Henschei.  cci. 
Breslau,  à  quelque  ouvrage  composé  par  Arnauld  pour  le 
pape  Clément.  Ce  volume  contient  peut-être  la  Pratique 
sommaire. 

CVIII.   «La  glorieuse  marguerite  de  maître  Arnault  de 
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«  Villeneufve,  excellent  docteur  et  grant  philosophe,  mise 
«en  notre  langue  françoise  par  J.  Cerasius,  Condomois;  » 
dans  le  n°  1089  des  manuscrits  français,  à  la  Bibliothèque 
nationale,  fol.  hk-  Voici  les  premières  phrases,  non  de  l'ou- 
vrage, mais  d'une  préface  écrite  en  l'année  i56ô  par  ce 
J.  Cerasius  : 

«  Amy  lecteur,  comme  je  me  travaillois  pour  recouvrer 
«des  libvres  anciens  en  ceste  divine  philosophie,  il  m'en 
«  est  tumbé  ung  entre  les  mains  par  le  moyen  d'un  mien 
«amy  à  Paris,  lequel,  pour  estre  docte,  j'ay  voulu  mectre 
«  en  nostre  langue  françoise  en  termes  tels  que  nostre  art 
«le  requiert,  pour  ce  qu'il  estoit  escript  non  seulement  en 
«  langage  picart  fort  ancien,  mais  presque  du  tout  corrompu , 
«  tellement  qu'en  d'aucuns  endroits  nous  avons  esté  con- 
«  traints  diviner  avec  gens  bien  versés  en  la  science  et 
«  mesmes  natifs  de  la  Picardie.  »  L'ouvrage  commence  par  : 
«  Pour  ce  que  une  chose  tant  grande  et  souveraine  est 
«donnée  aux  enfants  en  lieu  de  très  glorieuse  marguerite, 
«  sans  laquelle  les  branches  souveraines  qui  ne  portent  fruict 
«  sans  imbibition  de  la  rosée  de  may  ne  peuvent  provinier, 
«  pourfaultede  sa  naturelle  humidité,  je l'ay  voulu  descripre 
«  avec  la  très  puissante  aide  du  souverain.  »  Ainsi,  l'auteur 
du  livre  l'aurait  écrit  en  picard,  et  Cerasius  l'aurait  traduit 
on  français.  A-t-il  jamais  existé  quelque  texte  picard  de  ce 
traité  d'alchimie?  iNous  en  doutons.  S'il  a  jamais  existé,  si 
même  il  existe  encore,  certes  il  n'est  pas  d'Arnauld.  Nous 
n'en  connaissons,  d'ailleurs,  aucun  texte  latin.  Cette  Glo- 
rieuse marcfuerite  nous  paraît  devoir  être  ajoutée  à  la  liste 
déjà  considérable  des  ouvrages  frauduleusement  attribués 
à  notre  célèbre  docteur. 

•  Les  manuscrits  nous  offrent,  en  outre,  sous  le  nom 
d'Arnauld,  divers  opuscules  concernant  l'histoire  naturelle, 
la  géométrie,  l'astronomie. 

CIX.  De  (jiterca.  Du  chêne  et  de  ses  parties  :  les  Icuilles, 
le  gland,  le  gui,  etc.,  etc.  Les  manuscrits  de  ce  traité 
sont  nombreux.  Nous  le  trouvons  dans    les    n"'  qSSo    de 
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Vienne,  /|634,  5()i3,  SgoS,  76G0  de  Munich.  Un  autre 
exemplaire  nous  esl  si^niali'  par  les  Catalogues  d'Angleterre 
et  d'Irlande  dans  la  hibliollièrpie  de  François  Bernard.  Le 
même  écrit  se  présente  encore  sous  ces  diilérents  titres  : 
De  Jaiidibus  et  virtute  qiiercus ;  Epistola  ad  liichardum ,  episcopum 
('.(intiKincnscrn.  Arnauld  de  Villeneuve  en  est  nommé  l'auteur 
dans  lous  les  manuscrits  que  nous  venons  de  désigner. 
Cette  attribution  est  néanmoins  contestée  par  de  Haitze. 
Elle  n'est  pas,  en  eflbt,  accepta])le.  Pour  en  démontrer  l'évi- 
dente fausseté,  nous  ferons  simplement  remarquer  que, 
de  l'année  i245  à  Tannée  iSi^,  c'est-à-dire  durant  tout 
le  cours  de  la  vie  d'Arnauld,  aucun  Richard  ne  lut  arche- 
vêque de  Cantorbéri.  Une  traduction  allemande  de  cet  opus- 
cule est  conservée  dans  la  bibliothèque  de  l'université  de 
Breslau. 


MV   sieci.K. 
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Picni'  Josi'|)li, 
Vie  d'Arnauld. 
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ex.  Traita  de  geomelno  pratico,  o  la  sciença  de  troubar 
la  proj'ondoar  de  l'aigo,  la  longour  et  largwur  dei  terras;  à  la 
bibliothèque  de  Carpentras,  n°  3i3.  Deux  autres  exem- 
plaires du  même  ouvrage  sont  à  la  bibliothèque  de  la  ville 
d'Aix,  n°*  84  et  85,  sous  ce  litre  différent  :  Ld)re  (jue  ensenha 
de  destrar  et  de  termenar,  de  acjachonar  et  de  scayrar  terras  et 
aiitras  possessions,  extrach  de  hiin  libre  ordenat  per  maistre 
Arnaut  de  Vdlanova,  a  la  reijuesta  del  rey  Robert,  et  qu'a  esta 
treslata  en  la  ciiitat  d'Arle.  Ce  traité  de  géométrie  pratique, 
ou  plutôt  ce  traité  d'arpentage  aurait  donc  été  traduit  en 
provençal,  selon  les  manuscrits  d'Aix,  du  latin  d'Arnauld, 
et  Ton  suppose  que  l'auteur  de  cette  traduction  est  un  ar- 
penteur d'Arles,  nommé  Bertrand  Boisset,  qui  vivait  en 
l'année  i4o5.  On  lit,  en  effet,  en  tête  du  manuscrit  de 
(Carpentras,  un  travail  de  ce  Bertrand  Boisset  sur  les  me- 
sures d'Arles,  et  la  suite  de  ce  manuscrit  est,  ta  n'en  pas 
douter,  une  copie  de  sa  main.  Nous  croyons,  pour  notre 
part,  qu' Arnauld  ne  s'est  jamais  occupé  de  géométrie 
pratique,  que  son  traité  latin  n'a  jamais  existé  et  que  l'ar- 
penteur Bertrand  Boisset,  auteur  véritable  de  l'ouvrage,  a, 
par  supercherie  ou  par  modestie,  dissimulé  son  nom  sous 
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celui  d'Arnauld.  C'est  une  opinion  que  nous  allons   nous 
efforcer  de  justifier. 

En  tête  de  l'ouvrage,  dans  le  manuscrit  de  Carpentras, 
se  lit  un  poème  où  maître  Arnauld,  parlant  beaucoup  de 
lui-même,  s'exprime  d'abord  en  ces  terrnes  : 

Et  oy,  senhors  mieus  et  maistres , 
Sapias  tots  per  veritat 
Que  yeu  Arnaut  de  Villanova, 
Doctor  en  leis  et  en  décrets , 
Et  en  sciensa  de  strolomia, 
Et  en  l'art  de  medecina, 
Et  en  la  santa  teulogia, 
Enqueras  mais  en  la  vu  arts , 
Maistre  par  tots  fuy  apelats. 
De  Quataluenha  nadieu  fuy, 
Et  a  Napol  yeu  mi  rendieu  ; 
Ai  service  del  rey  Robert  estieu 
Molt  longament  sensa  partir. 
El  estant  a  son  service, 
En  sa  quambra  am  lo  rey  estant , 
En  son  estudi  esvelhant. 
An  II  ensem  se  nos  fesem 
Aquest  libre  veraiament.  .  . 

Quel  que  soit  le  dialecte  de  ces  vers,  catalan  ou  langue- 
docien, Arnauld  a  pu  certainement  composer  dans  l'un  ou 
dans  l'autre  une  série  de  vers  plus  ou  moins  défectueux. 
Mais  il  est  impossible  de  croire  qu'il  se  soit  donné  dans 
aucune  langue  les  titres  de  maître  es  arts,  de  docteur  en 
droit  romain,  en  droit  canonique  et  en  théologie,  titres 
qu'il  n'a  jamais  possédés.  Evidemment,  ce  n'est  pas  lui  qui 
parle;  on  le  fait  parler;  ce  que  prouvent  mieux  encore  les 
vers  suivants  : 

Le  qiial  libre  fon  acabat, 
Escrig  et  anordcnat 
En  Napol,  la  granda  sieutat, 
L'an  quart  que  fon  coronat 
Lo  rey  Robert  en  son  régnât 
Que  Sccilia  es  apelat .  .  . 
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Ro])ert  ayant  été  couronné  roi  de  Sicile  le  i"aoiit  iSog, 
l'an  qualrièni(»  de  son  règne  a  commencé  le  i"  août  i3i2. 
Or,  nous  avons  montré  qu'Arnauld  était  mort  avant  le 
1 5  mars  de  cette  année  i  3 1  2  ;  donc  il  n'a  pu,  comme  il  le 
dit,  achever  son  livre  Tan  quatrième  du  roi  Robert,  étant 
mort  avant  la  fin  de  l'an  troisième.  Ce  qui  nous  permet  de 
conclure  que  le  poème  mis  en  tête  du  manuscrit  de  Car- 
pentras  nous  oilre,  dans  les  vers  cités,  un  prologue  pure- 
ment fictif. 

Quant  au  traité,  on  ne  peut  supposer  que  Bertrand  Bois- 
set  ait  commis  une  simple  erreur  en  le  présentant  sous 
le  nom  d'Arnauld.  Pour  nous  convaincre  qu'il  est  d'Ar- 
nauld,  il  faudrait  nous  en  montrer  un  texte  latin.  Mais  ce 
texte  latin  n'est  désigné,  n'est  cité  nulle  part.  On  ne  connaît 
même  aucun  traité  d'Arnauld,  qui  a  tant  écrit,  sur  l'arith- 
métique ou  la  géométrie.  Cela  nous  décide  à  croire  que 
Bertrand  Boisset  s'est  joué,  comme  beaucoup  d'autres, 
de  la  crédulité  publique. 

CXI.  De  compositionc  et  utilitate  qnadrantis;  dans  le 
n°  353  des  manuscrits  de  Munich.  Mais  l'attribution  de 
cet  opuscule  à  maître  Arnauld  de  Villeneuve  est  toute 
récente;  c'est  une  conjecture  proposée  par  le  rédacteur  du 
dernier  catalogue  des  manuscrits  latins  de  Munich.  Or, 
nous  n'hésitons  pas  à  dire  qu'elle  doit  être  rejetée.  Arnauld 
n'a  rien  écrit  sur  cette  matière.  Un  écrit  anonyme  :  De  com- 
positione  qnadrantis,  nous  est  signalé  par  M.  Coxe  dans  le 
n"  [\\  du  collège  de  l'Université  et  dans  un  volume  du 
collège  Corpus  Christ i,  à  Oxford;  le  même  traité  se  ren- 
contre dans  les  n°*  28/;  de  Metz  et  628  de  Bruges;  il  est 
aussi  mentionné  par  Bandini  au  tome  IV  de  son  calologue 
de  la  bibliothèque  Laurentienne,  col.  i3i.  Les  premiers 
mots  de  cet  écrit  sont  :  Geomelnœ  duœ  sant  partes,  theorica 
et  praclica.  Tel  n'est-il  pas  aussi  Yincipit  du  manuscrit  de 
Munich  ? 

Parlons  enfin  des  opuscules  théologiques  d'Arnauld,  qui 
sont  malheureusement,  pour  la  plupart,  perdus. 
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CXIL  Allocudo  Arnaldi  de  Villanova  de  his  quœ  conve- 
niunt  fiomini  secundam  propriam  dignitatem  crcaturœ  rationalis, 
ad  inclytum  terlium^  Fredericum ,  Trinacriœ  regem  illiistrem; 
commençant  par  :  Volens  Deus,  propter  immensitatem  suœ 
honitatis ,  commumcare  siicun  bonitatem  humanœ  creaturœ,  insi- 
gnivit  eam  illis  polcntùs  quihus  posset  accjiurere  qaalitatem  qua 
disponeretur  adconsequendam  eam.  Cette  Allocution,  qui  n'est 
citée  par  aucun  bibliographe,  nous  est  offerte  par  un  seul 
manuscrit,  le  n°  178  de  Metz.  Elle  en  occupe  les  treize  pre- 
mières colonnes.  C'est  un  court  traité  de  théologie  morale, 
dont  quelques  chapitres  concernent  la  politique.  11  n'y  a  rien 
ici  de  nouveau  touchant  la  morale  dans  ses  rapports  avec 
la  religion;  ce  ne  sont  que  paraphrases  sans  originalité  sur 
des  maximes  banales.  On  ne  s'y  arrête  pas.  La  partie  de 
l'ouvrage  où  il  s'agit  de  la  politique  est  plus  curieuse.  Ar- 
nauld  avait  évidemment  la  manie  de  conseiller  les  rois. 
Nous  avons  dit  précédemment,  sur  son  propre  témoignage, 
dans  quel  esprit  il  avait  entendu  régler  la  conduite  du  roi 
d'Aragon.  Nous  retrouvons  ici  les  mêmes  leçons  données  au 
roi  de  Trinacrie.  Le  premier  des  axiomes  est,  en  politique, 
celui-ci  :  Les  rois  sont  d'institution  divine.  Mais  Dieu  les  a 
faits  ce  qu'ils  sont  non  par  privilège,  en  vue  de  leur  intérêt 
personnel;  il  s'est  proposé  pour  but  l'intérêt  des  peuples. 
Les  droits  dont  jouissent  les  rois  sont  les  moyens  que  Dieu 
leur  a  donnés  pour  remplir  leurs  devoirs.  Voici  quelques 
sentences  d'Arnauld  sur  les  devoirs  du  prince  en  général  : 
A^on  sufficit  ad  salulem  ejiis  in  seipso  scrvarc  justitiani,  sed  ctiam 
in  siibditos  in  quibus  est  constitatiis  a  Domino  ministerjustitiœ. 
Prœdictam  observantiamjustitiœ  débet  custodire  non  solum  propter 
salutcm  animœ  suœ,  sed  etiam  propter  salulem  honoris  sui  vel 
dignitatis. .  .  Omnis  crgo  princeps,  sive  sit  rex,autdnx,  aut 
cornes,  aut  alius  baro,  quicumque  prœcst  liominibus  et  habet 
jurisdictionem  in  eis ,  débet  toto  studio  vitare .  .  injustitiam,  hoc 
est  ut  nulli  deneget  justitiam. .  .  Cum  Deus  fecerit  eum  (princi- 
pem)  in  suo  principatu  maqis  honorabilcm  et  magis  honoratum 

'   On  l'appelle  ordinairement  Frédéric  II. 
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panperibns ,  tamcn  non  est  pcr  naliiram  melior  ipsis ,  cum  ex  eadem  ^ 

malcna  et  codent  modo  sint  (jeniti  proiU  ipsc,  nec  minus  ctiam 
dilccti  smt  a  Deo  (juam  ipse.  Arnaiild  reconiniande  parlicu- 
lièremeiit  aux  rois  de  surveiller  tous  les  ministres  de  leur 
puissance,  officiales,  gens  qui,  pour  la  plupart,  arrogants  el 
cupides,  commettent  à  l'ordinaire  un  grand  n()nd)r(;  d'ini- 
quités. Il  s'exj)rime  aussi  très  nettement  sur  la  question,  alors 
très  disputée,  de  l'altération  des  monnaies  :  QuandociwKjiie 
princeps  adultérât  monetam  ut  augcat  suos  thcsauros ,  furtum 
commiltit  ;  et  plus  loin  :  Per  adultéra tionem  monetœ  publica 
utditas  non  promovctur,  nec  alicui  ajfert  lucrum  ctiam  temporale , 
nisi  monetariis  tantum  et  alujualitcr  principi;  in  quo  dolo  veri 
pnncipis  amittit  nomeii  et  rationcm,  cum  exercet  tyranni  opus; 
verus  enim  princeps  nunquam  studet  ad  privatam  utilitatem  ut 
princeps,  imo  semper  ad  publicam.  H  semble  bien  que  tout  ce 
passage  concerne  Philippe  le  Bel. 

GXIII.  Spcculatio  adventus  Antichristi.  Tel  est  le  titre 
qu'Antonin  de  Florence  donne  au  libelle  d'abord  condamné 
par  les  maîtres  en  théologie  de  l'Université  de  Paris,  ensuite 
par  les  cardinaux  romains  réunis  en  consistoire.  Antonio 
l'intitule  plus  brièvement  De  adventu  Antichristi,  et  en  désigne 
un  exemplaire  conservé  de  son  temps  chez  les  carmes  de 
Rome,  avec  cet  incipit  :  Constitui  vos  auditores.  Si  cet  exem- 
plaire a  survécu,  nous  le  croyons  unique;  on  n'en  rencontre 
aucun  autre  dans  les  bibliothèques  de  Paris. 

CXIV.  De  cymhalis  Ecclcsiœ;  commençant  par  :  Qui 
mtcrrogant  interrogent  in  Abela  et  sic  proficient.  Matthias  Fran- 
cowitz  intitule  ce  traité  De  mysteriis  symbolorum.  Il  est  donc  Kianus  niyric 
probable  (pi'il  l'a  cité  sans  l'avoir  lu,  sur  le  témoignage  |^""^^'-  **'"■  ^•^'■''• 
d'une  vague  tradition.  C'est  l'écrit  apologétique  dont  Boni- 
face  VIII  crut  pouvoir  absoudre  la  témérité.  Une  lettre 
d'Arnauld,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  nous  lait  connaître 
qu'il  avait  envoyé  cet  écrit  aux  chanoines  de  Saint-Victor 
de  Paris.  Or  l'exemplaire  sur  lequel  nous  allons  en  rendre 
compte  provient  de  la  bibliothèque  de  ces  chanoines,   fis 
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l'avaient  joint  à  d'autres  pièces  pour  former  le  volume  qui 
j)orte  aujourd'hui  le  n°  i5o33  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale. 

Le  ton  de  l'ouvrage  est  celui  d'un  mémoire  composé  pour 
une  cour  d'appel,  par  un  homme  très  soucieux  d'être  jus- 
tifié, mais  qui  voudrait  bien  ne  pas  l'être  au  prix  d'une 
rétractation  humiliante.  Il  commence  par  déclarer  qu'il 
soumet  au  jugement  de  l'Eglise  romaine,  en  bon  chrétien, 
les  propositions  qu'il  va  faire.  Elles  sont  encore  douteuses, 
puisque  la  cour  romaine  ne  les  a  pas  confirmées;  mais  il  a 
l'espoir  très  licite  de  prouver  qu'elles  sont  vraies.  C'est  là 
son  exorde.  Il  explique  ensuite  ce  qu'il  entend  par  les  cloches 
de  l'Eglise,  cymhala  Ecclesiœ.  H  y  a  les  petites  cloches  qu'on 
sonne  à  matines,  quand  le  jour  vient  de  paraître  :  ainsi,  dès 
le  temps  d'Abraham,  fut  déjà  faiblement  révélée  la  future 
venue  du  Christ.  Plus  tard,  en  plein  jour,  les  plus  grosses 
cloches  se  font  entendre  :  ainsi,  plus  on  approcha  de  l'heure 
natale  du  Christ,  plus  fortement  vibra  la  voix  des  pro- 
phètes. De  même  pour  ce  qui  regarde  la  venue  de  l'Anté- 
christ. Les  petites  cloches  font  anciennement  annoncée , 
c'est-à-dire  le  prophète  Daniel  et  la  sibylle  d'Erythres.  Avec 
les  apôtres,  le  son  est  devenu  plus  fort,  plus  clair,  et  bien- 
tôt on  entendra  retentir  les  voix  formidablement  sonores 
d'Elie  et  d'Enoch. 

Peut-on  déjà  démontrer  que  la  fin  des  siècles  est  pro- 
chaine.^ Arnauld  n'hésite  pas  à  le  croire,  et  sur  les  textes  de 
Daniel  et  de  saint  Augustin  il  fait  des  calculs  fort  compli- 
qués, dont  la  conclusion  est  que  f  Antéchrist  doit  appa- 
raître vers  f  année  1876.  Néanmoins  f  année  reste  vague  : 
Dieu  n'a  pas  voulu  nous  révéler  par  ses  prophètes  une  date 
précise.  La  précision  aurait  eu  des  inconvénients  qu'il  est 
facile  d'apprécier.  Il  nous  suffit  de  savoir  que  le  messager 
de  la  ruine  universelle  et  finale  va  bientôt  se  montrer  aux 
nations;  cela  nous  avertit  assez  que  nous  devons  dès  à  pré- 
sent régler  notre  vie  comme  des  gens  qui  n'auront  pas  de 
postérité. 

Cet  écrit  sinistre  ne  contient  pas  une  seule  déclamation 
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sur  les  mœurs  du  siècle.  On  lit,  il  est  vrai,  vers  la  fin  qiiel- 
qurs  propliétios  où  l'on  peut  voir  dos  allusions;  mais  ces 
propliolics  nv  sont  pas  d'Arnauld;  elles  lui  ont  clé,  dit-il, 
communiquées.  Il  est  donc  évident  que  Tauteur  de  l'écrit 
l'a  composé  de  bonne  foi,  sans  aucune  arrière-pensée, 
uniquement  pour  divulguer  dos  prévisions  qu'il  croyait 
justes.  Les  calculs  qu'il  avait  faits  pouvaient  être  facilement 
contrôlés.  S'il  s'était  trompé ,  tant  mieux  ;  il  était  prêt  à  recon- 
naître son  erreur.  Mais  si  l'on  ne  savait  rien  objecter  à  sa 
démonstration  mathématique,  on  devait  se  tenir  pour  averti 
que  le  temps  était  venu  de  ne  plus  penser  qu'au  jugement 
dernier.  Il  n'est  guère  vraisemblable  que  Bonifaco  VIII  ait 
admis  cette  conclusion:  mais  on  croit  volontiers  qu'il  l'es- 
tima plus  capable  d'exciter  que  d'altérer  la  foi. 

Un  extrait  de  ce  mémoire  justificatif  se  trouve  parmi  les 
manuscrits  latins  do  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne, 
sous  le  n°  545.  H  est  intitulé,  dans  le  nouveau  catalogue  de 
cette  bibliothèque  :  Prophetiœ  a  cjundam  jralrc  Gcnlili  ex- 
tradée e  tractalii  Arnaldi  de  Vdlanova  cui  titalus  :  De  cymhalis 
Ecclesiœ. 


Tal).     10(1.     lai. 
Vindol).,!.  [ ,  p.  9'^. 


CXV.  Apolocjia  de  versiitiis  et  pcrvcrsitatibiis  psendotlieologo- 
rum  et  religiosoram,  admag.  Jacohnm  Alhi,  canonicum  Condi- 
(jnenscm.  Ce  titre  nous  est  fourni  par  Antonio.  Casimir  Ou- 
din  mentionne  le  même  traité  d'après  un  catalogue  de  la 
bibliothèque  Cottonnienne.  Mais  dans  ce  catalogue  on  ne  lit 
aucun  nom  d'auteur.  Parmi  les  écrits  d'Arnauld  qui  furent,  f'nf^'S  IT-^^Z 
après  sa  mort,  condamnés  par  finquisition,  Eymeric  en    (^ata'-  nian.  Angt. 

]',    .  "1      •     i-x    1  -n  ^      A       l       •         ^^      '       -v     et  Hibemiœ;  BiW. 

désigne   un    quii   intitule  pareillement   Apolocjia.   n  s  agit   coitonn.,viteHiiis. 
peut-être  du  même  ouvrage.  C'est  ce  que  nous  ne  pouvons    '"  •  "°  * 
décider. 


Aiiloitio.  Bil)l. 
Hisp.  vêtus,  t.  Il . 
p.  118. 

Oudin,  Conini. 


CXVI.  Opus  Arnoldi  de  Villanova  de  (jenenhns  ahiisiomim 
verilatis  et  de  pseudoministris  Antichristi  cognoscendis  el  de  pas- 
torali  ojficio  contra  (jrcgcm  exercendo.  La  mention  de  cet 
ouvrage  se  rencontre  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
Cottonnienne  par  Thomas  Smith;  Vitellius.  E,  n°  2. 
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CXVIL  Pliilosophia  catholica  adnihilandi  artem  et  versii- 
tias  Antwhrisd  et  omnium  memhroram  ejusdem,  seciindum  mag. 
Arnoldam  de  Villanova  ;  dans  le  même  numéro  du  même  ca- 
talogue. 

CXVIIL  Responsiones  ad  arçjumenta  et  oppositiones  doctoriim 
Parisiensium.  Ce  mémoire  judiciaire  n'est  cité  que  par  An- 
tonio ,  et  il  n'en  désigne  aucun  manuscrit. 

GXIX.  Expositio  super  Apocalypsi  mag.  Arnaldi  de  Villa- 
nova  ;  commençant  par  :  Perlransibunt  plurimi  et  multiplex 
erit  scientia.  Quamvis  hoc  dictum  ecclesiœ  sit  toti  scripturœ  sacrœ, 
quia  tamen  angélus  gui  dixit  hoc  Danieli  tune  eum  alloqueba- 
tur  super  intellectu  viswnis  cujusdam. .  .  Cette  exposition  sur 
l'Apocalypse  est  dans  le  n"  S" ho  du  Vatican  ,  du  fol.  i  au 
fol.  1^3,  sur  deux  colonnes.  C'est  donc  un  ouvrage  considé- 
rable. Il  porte,  comme  on  le  voit,  le  nom  d'xArnauld  ;  mais 
cette  attribution  ne  nous  est  confirmée  par  aucun  autre 
manuscrit.  Il  n'est  pourtant  pas  impossible  qu'Arnauld  ait 
essayé  d'interpréter  TApocalypse,  sans  être  vraiment  théo- 
logien. Car  on  sait  qu'il  avait  un  goût  très  vif  pour  toutes 
les  visions. 

CXX.  Alphahetum  calhoUcorum  ad  inclytum  dominum  regem 
Aragoniœ  pro  filiis  erudiendis  in  elcmcnlis  catholicœ  fidei  ;  com- 
mençant par  :  Es  tu  fidehs  ?  Sum,  Domine.  Quare  dicis  te 
esse  fidelem?  Quia  haheo  rectam  fidem.  Dans  le  n**  5782  du 
Vatican,  du  fol.  83  au  fol.  89.  Ce  manuscrit  n'offre  aucun 
nom  d'auteur.  Le  même  opuscule  est  dans  le  n"  292  de 
Saint-Omer,  où  le  nom  de  fautenr  manque  pareillement. 
11  paraît  néanmoins  probable  que  cet  avis  au  roi  d'Aragon 
touchant  fédii  cation  de  ses  fils  est  un  écrit  d'Arnauld. 
Après  Y  Alphahetum  se  lit,  dans  le  manuscrit  du  \atican, 
un  court  traité  qui  paraît  être  du  même  auteur  et  qui  est 
intitulé  :  Tractatus  do  prudentia  catholicorum  scholanum. 

CXXL  Nous  rangeons  maintenant  sous  le  même  numéro 


\I\N\UI.I)   Dt:   VILLENEUVE.  123 


\1\     MKCLK. 


iS3. 


tous  les  ])olits  li\res  qui  furent  condamnés,  en  i3i7,  pai*  Ky.n.iuus.  d.- 
I  inquisileur  et  le  vicaire  gênerai  de  larragone.  Uueicjues-  .....^s,  ...s. 
uns  de  ces  petits  livres  étaient  écrits  en  latin.  Ce  sont  les 
suivants  :  Apolocjia,  commençant  par  :  Ad  va  (juœ  per  vcs- 
tras  :  Libellas  ou  Littera ,  commençant  par  :  Domino  siio 
carissinio  ;  DenunciatioJ'acla  corani  cpiscopo  Geriindcnsi,  com- 
mençant par  :  (lorani  vohis ;  Responsio  contra  Bernardum  (ou 
HcncdicUim)  Sichardi.  Les  autres  étaient,  comme  il  semj^le, 
en  catalan;  néanmoins  dans  les  incipit  de  ces  écrits,  tels 
qu'Eymeric  nous  les  a  conservés  et  tels  que  nous  allons  les 
iTproduins  Astruc  a  cru  reconnaître  la  langue  que  tout  le  asiiuc.  Mum. 
monde  parlait  de  son  temps  à  Montpellier.  Voici  la  liste 
d'Evmeric  :  De  l'humilité  et  de  la  patience  de  Jésus-Christ, 
commençant  par  :  «  Si  la  a  m  or  natural  »  ;  De  la  fin  du  inonde, 
commençant  par  :  «  Entés  per  vostres  lettres  »  ;  Instruc- 
tion pour  les  béguines,  ou  Lecture  faite  à  Narbonne,  com- 
mençant par  :  «  Tots  aquells  »  ;  A  une  prieure,  ou  De  la  cha- 
rité, commençant  par  :  «  Beneyt  sia  e  loal  Jesu  Christ  »;  De 
l'aumône  et  du  sacrifice,  commençant  par  :  «Al  catholich 
«  encpiiridor  »;  un  livre  sans  titre  commençant  par  :  «  Per  ço 
«  car  molts  desigen  saber  »  ;  une  autre  Instruction  pour  les 
béguines,  commençant  par  :  «  Als  cultivadors  »  ;  un  livre 
commençant  par  :  «  Davan  vos,  senneyer  en  Jachme,  per  la 
«  gratia  de  Deu  rey  d'Arago  ;  »  enfin ,  un  livre  commençant 
par  :  «Quant  fuy  en  Avinio».  Tous  ces  écrits  semblent  au- 
jourd'hui perdus. 

CXXIl.  Epislolw.  Il  nous  reste  d'Arnauld  cinq  lettres, 
conservées  dans  le  n"  178  de  la  bibliothèque  de  Metz. 

La  première,  à  fadresse  du  roi  de  France,  commence 
par  :  Cum  ad  lociun  iinde  Jlumina  excanl,  juxta  sacrœ  scnptnrœ 
icstimoniiim,  rêver lanlnr. .  .  Elle  est  datée  de  Gènes,  17  no- 
vembre. L'année  n'est  pas  indiquée;  mais,  comme  nous  fa- 
vons  dit,  c'est  Tannée  i3oi.  On  remarquera,  dans  fexorde 
de  cette  lettre,  un  style  très  emphatiquement  ultramon- 
tain.  Rome  est  la  source  d'où  toute  puissance  découle  et 
vers  laquelle  remonte  toute  puissance;  ainsi,  le  premier  de- 
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voir  des  rois  est  de  travailler  au  développement  de  la  foi  ca- 
tholique, à  raffermissement  de  l'autorité  romaine.  Les  bons 
chrétiens,  ajoute  Arnauld,  souhaitent  que,  pour  remplir 
ce  devoir,  le  roi  de  France  veuille  bien  tourner  ses  regards 
vers  la  terre  sainte  et  former  la  résolution  de  l'arracher 
le  plus  tôt  possible  à  la  domination  des  infidèles.  11  ne 
convient  peut-être  pas  d'exprimer  un  tel  souhait  si  libre- 
ment; mais  le  roi  Philippe  est  clément,  généreux,  et  permet 
facilement  qu'on  lui  dise  tout  ce  qu'on  pense  :  Qaici  prœdic- 
toriim  mediilla  vobis  innotescit  cîarissime ,  nec  obscuritas  mea 
posset  illud  exhibe re  obsecjuiam  claritatis,  me  ipsiim  redarguens 
humditer,  peto  veniam  de  mea  prœsumptwne ,  cjuia,  vermis  cam 
sim,  Icoiiem  aggredior  vocibus ,  et,  velut  aura  levissima  tangens 
montem,  ipsum  movere  puto.  Sublimis  tamen  clementla  vestra, 
nobditate  confecta,  patitur  caudos  fidchssimos  suis  in  auribus 
dure  voces  et  puerorum  suonim  lo(juacitatem  auscultât  patcrna 
benignitate ,  commemorans  alicjuando  contigisse  (juod  usina  cum 
propheta  dédit  ralionis  elocjuimn  et  nomumcjuam  slultorum  pro- 
fuit  suis  majonbiis  audacia.  Cependant  Arnauld  n'a  pas  écrit 
au  roi  Pliilippe  dans  l'unique  dessein  de  lui  recommander 
une  croisade  plusieurs  fois  annoncée,  autant  de  fois  ajour- 
née. L'objet  principal  de  sa  lettre  est  de  l'engager  à  lire, 
dans  ses  loisirs ,  un  écrit  récemment  approuvé  par  la  cour 
romaine,  où  sont  révélées  d'importantes  conjectures  sur 
la  fin  des  temps,  et  où,  par  surcroît,  est  confondue  figno- 
rance  de  quelques  puissants  docteurs  :  Quiadefuturis  habere 
nolitiam  mens  humana  laborat  quacumque  probabili  conjectura, 
propterca  quoddam  opusculum ,  tanquani  incœniuni  pauperis , 
cjuod  noviter  de  sacro  pontificis  sumnu  palatio  nunc  cnianavit,  m 
quo  multa  julurorum  probabilis  notitia  traditur  et  gigantnim 
ignoranlm  panditur,  rcgali  plcnitadini ,  ad  legcnduni  aliquando 
m  solatium,  pcr  mimsterium  ojfcro  prœsentium  Ultcraruin.  Il 
s'agit,  on  le  voit,  du  second  écrit  d'Arnauld  sur  la  venue 
prochaine  de  l'Antéchrist.  La  cour  romaine,  l'ayant  lu,  l'a 
remis  aux  mains  de  l'auteur,  qui  s'empresse  d'en  expédier 
une  copie  au  roi  de  France. 

La  deuxième  lettre  a  pour  titre  :  Epistola  missa  jratribus 
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Prœdicalorlhiis  qm  siinl  Parisius  pcr  macj.  Arnaldnin,  et  tels  en 
sont  les  premi(»rs  mots  :  Salus  et  pax  vohis  cl  ahiindantia  ca- 
nlatis  a  Domino  Jcsu  Chrislo.  Envoyant  le  même  ouvrage  aux 
frères  Prêcheurs  de  Paris,  Arnauld  les  prie  de  lui  venir  en 
aide  contre  les  docteurs  séculiers  de  cette  ville,  qui,  Tannée 
précédente,  l'ont  injustement  condamné  :  Cuni,  anno  jam 
prœlcrito,  similcs  asserlwncs  Jïicrint  casualitcr  divulgatœ  Pari- 
sius, a  lias  colle  g  ium  theolocjoram .  .  .  ,  non  inipudcnlcr  solum,  scd 
et  injuste  et  inJioneste  satcgit  cxtingiierc .  .  .  ,  mitto  vobis  opiis- 
culum,  ni  ex  tcnore  ipsius  vcstra  prudenlia  clariiis  mjormetur. 
Cette  lettre,  plus  longue  que  la  première,  est  encore  plus 
farcie  de  citations  bibliques.  Arnauld,  qui  redoute,  à  bon 
droit,  les  frères  Prêcheurs,  ne  ménage  rien  pour  se  les  con- 
cilier ;  il  les  flatte  sans  mesure,  c'est-à-dire  sans  pudeur. 
Ce  sont  ses  très  chers  pères,  carissimi  patres  mei;  il  vit  en 
eux  depuis  sa  naissance;  même,  lorsqu'il  était  encore  in- 
capable de  comprendre  l'excellence  de  leur  ordre,  la  grâce 
divine  le  disposait  à  l'embrasser  :  Innatam  cjuasi  dcvotio- 
nem,  qiia  piierdihus  annis  cor  meiini  incalcscchat  ac  speciahter 
ferehatur  ad  obsecjuiiim  ordinis  et  amplexiini ,  credo  induhitanter 
fuisse  scintillam  gratiœ  cœleslis  ignis ,  cjuœ  (juodani  radio  gra- 
tuiti  laininis  prœciirrehat  in  mente  niea  plenitiidineni  fiiturœ  no- 
titiœ  de  ordinis  veritate.  Tous  ces  compliments  soni  ailleurs 
désavoués.  Arnauld  s'est  mainte  fois  très  vivement  déclaré 
contre  les  ordres  nouveaux,  et  particulièrement  contre  les 
Prêcheurs. 

Voici  le  titre  de  la  troisième  lettre  :  Epistola  missajra- 
tribus  Prœdicatoribus  Montis  Pessulani  a  mag.  Arnaldo  de  \  lUa- 
nova;  et  elle  commence  par  :  Artificis  œlerni  magnalia  lanto 
periculosiiis  sustinet  humana  creatura  qiianto  siibhmius  m  eadem 
VIS  rationis  attollitiir  ad  vcritatis  notitiam.  Envoyant  son  petit 
livre  aux  frères  Prêcheurs  de  Montpellier,  Arnauld  ne  leur 
répète  pas  tout  ce  qu'il  vient  de  conter  à  ceux  de  Paris.  A 
Montpelli(M%  ses  véritables  sentiments  étaient  bien  connus  ; 
il  n'y  aurait  trompé  personne. 

La  quatrième  lettre  est  à  l'adresse  des  frères  Mineurs  de 
la  même  ville  et  commence  par  :  Quamvis  rcrum  opijex  ad 
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imagincïïi  siii  formavent  hommcm,  ut,  altitudinis  œternœ  carac- 
tère msignitiis ,  imacjmem  veritatis  ostendere .  .  .  Les  Mineurs 
étant  ennemis  des  Prêcheurs,  Arnauld  devait  faire  sa  cour 
aux  uns  comme  aux  autres.  Il  pouvait,  en  effet,  espérer  qu'il 
serait  justifié  par  ceux-ci,  s  il  était  condamné  par  ceux-là. 
Pourtant  Arnauld  flatte  moins  humblement  les  Mineurs  que 
les  Prêcheurs.  11  est  probable  qu'il  les  redoutait  moins. 

Il  s'agit  toujours  du  même  libelle  dans  la  cinquième 
lettre,  écrite  aux  chanoines  de  Saint- Victor,  à  Paris,  et  dont 
voici  les  premiers  mots  :  Splendor  immaculatœ  religionis.  Ar- 
nauld avait  le  droit  de  croire  que  les  religieux  de  Saint- 
Victor,  qui  faisaient  profession  d'un  ardent  mysticisme, 
auraient  quelque  disposition  à  prendre  parti  pour  un  pro- 
phète. Ils  nous  ont,  du  moins,  conservé  son  écrit. 

Une  sixième  lettre  d' Arnauld  nous  est  signalée  dans  le 
n"  55o9  de  Vienne,  où  elle  commence  par  ces  mots  :  Mutatio 
dexlerœ.  Quel  est  f objet  de  cette  lettre.^  Elle  est  à  fadresse 
d'un  pape;  mais  quel  est  ce  pape?  Voilà  ce  que  nous  ignorons. 

CXXIII.  On  peut  joindre  enfin  aux  lettres  d'Arnauld  sa 
plainte  et  son  acte  d'appel  de  Tannée  i3oo.  Ces  deux  pièces 
sont  réunies  dans  le  n°  lyôS^  de  la  Bibliothèque  nationale, 
fol.  lo/i  et  suiv.  Un  texte  incomplet  de  la  seconde  se  trouve 
encore  dans  le  n°  1 5o33  de  la  même  bibliothèque ,  fol.  ilw. 

Nous  croyons  avoir  achevé  la  longue  nomenclature  des 
œuvres  authentiques  ou  supposées  d'Arnauld  de  \  illeneuve. 
Il  ne  paraît  pas  utile  de  prouver  de  nouveau,  contre  Gabriel 
Naudé,  qu'il  doit  être  distingué  de  ce  Villanovanus,  dont 
parle  Guillaume  Postel,  qui  le  désigne  comme  auteur  d'un 
livre  De  tribus  prophetis,  où  se  trouve,  dit-on,  tout  le  venin 
des  doctrines  calvinistes.  Les  écrits  qui  parurent  du  temps 
Lu  Mouuoye,  dc  Postcl  SOUS  Ic  noiîi  dc  Villanovaiius  sont  de  Michel  Servet. 
p.  37oV3'7i.         La  Monnoye  a  déjà  corrigé  cette  erreur  de  Naudé. 

B.  H. 
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Plusieurs  traductions  d'ouvrages  médicaux  ou  scienti- 
fiques, faites  d'hébreu  en  latin,  assurent  à  Armengaud  ou 
Krmengaud,  fds  de  Biaise,  une  place  honorable  dans  l'his- 
toire littéraire  de  funiversité  de  Montpellier.  Ce  qu'on  sait 
de  sa  vie  se  borne  à  bien  peu  de  chose  et  donne  même  lieu 
à  des  doutes  difïiciles  à  résoudre. 

La  pièce  suivante,  tirée  du  recueil  manuscrit  intitulé: 
Privilégia  universilatis  medicœ  Monspcliensis ,  consené  à  Mont-      KoI. 
pellier,  nous  est  communiquée  par  notre  savant  confrère 
M.  Germain  : 

Petrus  Bicani,  liumilis  Avinionensis  ecclesic  prepositiis,  cl 
Berengaruis  Capellerii,  canomcus  dicte  ecclesie,  ac  prwr  ecclcsie 
de  Gravastence ,  Avinionensis  diocesis,  judices  a  scde  apostolica 
delegati,  una  ciim  domino  Rostagno  de  Mesoagua,  canomco  nostro 
et  doctore  decretonini ,  iiniversis  et  singnlis  ccclesiariim  rectonbus , 
scu  coriim  cappellanis  curam  aniniariini  habentihm,  seu  eonun 
hcatenentihus  per  civitates  et  diocèses  Magalonensem  et  Marsi- 
hensem  constitutis,  ad  (jiios  présentes  litterê  pervenerint,  salutem 
et  sinceram  in  Domino  cantatem. 

Ex  parte  iinivcrsitatis  magislroriim  et  scolariuni  arlis  niedi- 
cine  m  Montepessiillano  commorantium ,  fuit  expositnm  coram 
nobis  (fiiod ,  ciim  Ermenganus  Blasini,  dicte  diocesis  Magalonen- 
sis  cleruus  et  scolaris,  residens  in  studio  memorato ,  vellet  in 
arte  medicine  in  maijistrum  eliefi  et  creari,  et  se  examinacioni 
magistrorum,  ut  moris  est,  subniisisset ,  J uissetque  ab  eisdem  re- 
piilsus  penitus  et  exclusiis,  quia  per  examinacionem  hujiismodi 
ab  eisdem,  seu  majori  parte  eorundcm,  ydoneiis  repertiis  non f ité- 
rât ad  hujusmodi  magisterium  obiinendum ,  jiixta  convencwnes 
eorum  et  statula  juramento  vallata,  auctoritateque  loci  diocesani 
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confirmata,  necnon  et  juxta  sedis  apostolice  privilégia  eisdem 
concessa ,  ac  eisdem  postmodiim  ah  eadem  sede  ex  certa  sciencia 
confirmata  \  discretas  vir  ojficialis  Magalonensis ,  de  mandata 
domini  Magalonensis  episcopi,  ut  dicehat,  cjiiosdam  ex  dictis 
magistris per  captionem  corporiim,  qiiosdam  vero  minis  et  terrori- 
bus  consentire  coegit  ut  prefatiis  clericus  ad  magisteriiim  hujiis- 
modi  convolaret;  qui  magistri,  restituti  postmodiim  lihertati,  ex 
hiijiismodi  gravamine  ipsis  per  diciiim  ojjicialcm.  lUato  ad  sedem 
aposlolicam  appellariint ;  et  quia  nunc  coram  nohis  appcllacionem 
hujiismodi  proseciintur,  quidam  sue  salutis  immcmores  se  relie 
ipsos  opprimere,  tam  in  personis  propriis  quam  in  rébus,  ac  eis 
dampna  inferre  modis  phiribiis  comminantur,  non  soliim  in  ipso- 
rum  magistroriim  injiiriam  et  gravamen  ac  perlurbacionem  juri- 
dicionis  nostre  iniqiiam,  scd  in  ipsiiis  sedis  apostolice  vitiipenum 
et contempliim ,  ciijus  nos  vices gerimus  inhac parte,  non  attenden- 
tes  quam  sit  grave  serviim  contra  dominiim  et  contra  siiperiorem 
suhditiim  militare,  seii  contra  stimiilum  calciirare;  cum  igitiir 
dictus  dominas  Rostagnus  de  Mesoagiia,  conjiidex  noster  predic- 
tiis ,  questionihus  seii  negociis  in  predicto  rescripto  papali  conlen- 
tis  intende re  neqiieat,  cum  ad  ciiriam  Romanam  acccsserit  pro 
suis  negociis  explicandis , .  .  .  et  in  prefato  rescripto  apostolico 
expresse  et  specialiier  caveatiir  ut ,  si  nos  omncs  très  predicti  ne- 
quiverimus  interesse,  duo  nostriim  prefatiim  ncgocium  nichilominiis 
exequamur;  qiiocirca ,  auctorilatc  quafungimur  in  hac  parte,  nohis 
ab  apostolica  sede  concessUf  vobis  universis  et  singuhs,  sub  ex- 
communicationis  pena,  districte  precipimus  et  mandamus,  qiiati- 
niis  ex  parte  nostra,  Icqilimc  et percmptoric,per  très  dics  conlinuos 
a  receptione  prcscntium  niimerandos ,  mvneatis  publiée  in  vcstns 
ecclesiis,  diim  populus  convcnerit  ad  divina,  ne  aliquis,  cujiis- 
cunque  status  aut  conditionis  existât,  jiiridicionem  nostram  pré- 
sumai expresse  vel  tacite  perturbarc,  nec  prefatis  magistris  aut 
scolaribiis,  aut  fimihanhiis  vel  coadjutoribus  coriindcm,  pro  pre- 
dictis  molestias  aliquas  aut  injurias  ajjerre ,  aut  ipsos  qiiomodoh- 
bet  pertiirbare ,  alwqinn  vos  ipsos  excommunicatos  piiblice,  singuhs 
diebus  dominicis  et  festivis,  candcllis  acccnsis  et  pulsatis  cam- 

'   Consulter  pour  ces  divers  règlements  le  3*  volume  de  Vllisloirc  de  la  commune  de 
Montpellier,  de  M.  Germain. 
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pains  y  m  vcstris  ccclesus  iiuiicwlis,  laindin  doncc  a  iiobis  aliiid 
rcceperilis  m  nidiiddlis .  .  . 

Datiim  (ipnd  Avinionem,  pridw  idiis  (iprdis,  anno  Domini 
mdirsimo  ducvnlesnno  nouacjesuno. 

Il  résulte  de  cotte  pièce»  c[ii'iin  certain  Erinengaiid,  fils 
de  Biaise,  refusé,  aux  épreuves  pour  robtention  du  titre  de 
mcKjisler,  par  les  professeurs  de  Montpellier,  trouva  moyen 
d'intéresser  à  sa  cause  l'évéque  de  Maguelone,  qui,  ])ar  son 
olliciai,  fit  arrêter  quelques  professeurs,  menacer  l(!s  autres, 
et  réussit  de  la  sorte  à  extorquer  leur  consentement.  Les 
professeurs  violentés  en  appellent  au  saint-siège,  qui,  par 
ses  délégués  siégeant  à  Avignon,  prend  leur  défense  et  me- 
nace d'excommunication  c[uiconque  leur  chercherait  noise 
à  l'avenir.  La  pièce  est  du  i  2  avril  1  290.  C'est  bien  l'époque 
où  le  traducteur  dont  nous  avons  à  parler  résidait  à  Mont- 
pellier. On  voudrait  pouvoir  élever  des  doutes  sur  son  iden- 
tité avec  le  personnage  du  même  nom  qui  figure  sous  un 
jour  fâcheux  dans  la  pièce  ci-dessus  rap])ortée.  Mais  cette 
distinction  aurait  quelque  chose  de  gratuit.  Il  est  probable 
que  l'homme  laborieux  qui  a  laissé  dans  l'histoire  de  la 
médecine  un  nom  honorable  traversa,  au  début  de  sa  car- 
rière, des  difficultés  où  il  se  donna  de  graves  torts. 

M.  Germain,  qui  a  bien  voulu  faire  des  recherches  pour 
nous  dans  les  arcbives  de  funiversité  de  Montpellier,  n'a 
du  reste  rien  trouvé  de  plus  sur  Armengaud.  «  C'est  au 
point,  dit-il,  qu'on  est  en  droit  de  se  demander  s'il  est 
parvenu  à  conquérir  son  doctorat.  Les  pièces  contenues 
dans  nos  archives  mentionnent,  parmi  les  maîtres  en  méde- 
cine de  1290  à  i3i4,  Guillaume  de  Joveuse,  Etienne  du 
Fresne  ou  de  Fraysse,  Arnauld  de  \  illeneuve,  Jean  d'Alais, 
Jean  de  Capvilar,  Guillaume  de  Brescia,  Jourdain  de  La 
Tour,  Bernard  de  Bonboure,  Jean  Massât,  Hugues  de 
Montboissier,  Avmon  de  Mazèies,  GuillaunK»  Martin,  etc. 
Mais  je  n'y  ai  rencontré  nulle  part  le  nom  d'Armengaud. 
S'il  a  pris  le  titre  de  maître  en  médecine,  il  l'aura  obtenu 
par  pression  cléricale  et  sans  avoir  eu  place  dans  le  corps 
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des  professeurs.  Peut-être  aura-t-il  été  simplement  praticien 

de  mérite.  Montpellier  a  possédé  plusieurs  de  ces  médecins 

qui,  ayant  dû  renoncer  au  professorat,  à  force  d'échouer 

dans  les  concours,  n'en  acquirent  pas  moins  une  grande 

renommée  dans  l'art  de  guérir.  » 

Asiiuc,    Mém.        Astruc  ne  paraît  non  plus  avoir  connu  aucune  pièce  éta- 

SrkFac'aeméî    Wissaut  le  profcssorat  d'Armengaud.   Même  la  pièce  que 

(le    Monipeiiici ,    nous  avous  citée  ne  semble  pas  lui  avoir  passé  sous  la  main. 

pi/^-»7  Dans  les  manuscrits,  cependant,  Armengaud  reçoit  le  titre 

de  macjislcr  ou  de  macjistcr  m  mcdicma. 

Un  texte  qui  offre  presque  autant  de  difficultés  que  celui 
dont  nous  devons  la  connaissance  à  M.  Germain  nous  est 
Arnaidi  viiian.  foumî  par  Amauld  de  Villeneuve.  A  la  fin  de  son  traité  De 
coî.T,  edit.  i52o!  hiimido  radiccili,  nous  lisons  ce  qui  suit  :  Ad  fjaam  etiani  nos 
Voir  ci -dessus,  JcUdter  provehcit  misericordia  creatoris,  necnon  prœsens  opus- 
culiim  in  manus  inteïlicjentis  perdiicat  (iiiem,  inter  présentes  pro- 
f  essores  y  lachrymamur  non  posse  perfecle  cognoscere  nisi  vivam. 
Une  note  marginale  du  manuscrit  latin  de  la  Bibl.  nat. 
n°  6649,  ajoute  ces  mots  :  Scilicet  macjislriim  Ermemjaldum. 
Que  doit-on  entendre  par  ces  mots:  •<  l'homme  intelligent 
«que,  parmi  les  professeurs  actuels,  nous  déplorons  de  ne 
«pouvoir  connaître  que  vivant.»^»  De  telles  paroles,  nous 
le  croyons,  ne  sauraient  s'appliquer  qu'à  un  juif.  Si  V Ernien- 
(jaldns  de  la  note  marginale  est  notre  x\rmengaud,  il  fau- 
drait en  conclure  que  notre  Armengaud  fut  israélite.  Or  rien 
n'est  moins  probable.  Armengaud  travailla  avec  des  juifs, 
nous  allons  le  voir;  mais  il  n'était  pas  juif  lui-même.  S'il 
l'avait  été,  il  n'aurait  pas  eu  besoin  de  collaborateur.  On  n'a 
pas  un  seul  exemple  de  juif  qui,  ne  sachant  pas  l'hébreu, 
se  soit  adjoint  un  collaborateur  de  sa  religion.  Ajoutons  que 
la  protection  que  notre  Armengaud  paraît  avoir  trouvée 
dans  le  clergé  ne  s'explique  pas  dans  fliypothèse  où  il  aurait 
été  israélite.  11  faut  donc  siq:)poser  ou  que  \ Enncncjcddns  de 
la  note  marginale  est  un  homonyme  de  notre  Arnu^igaud, 
ou  bien  que  la  note  marginale  renferme  une  erreur.  Ce  qui 
nous  incline  vers  cette  seconde  hypothèse,  c'est  qu'on  ne 
Hist.  iiti.  d,  la    connaît  pas  de  juif  du  nom  d'Ermengaud  à  Monl])ellier,  et 
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i)Ourtant  tous  les  Israélites  un   peu  savants  nul  ont  eu  des    Fi.,  lome  xxvii, 

.  n,ï        »        II"  1  1».    5i'j    el   suiv. , 

raj)]:)Orts  avec  Montpellier  nous  sont  connus.  3^^,  ei  suiv..  655 

()uA  est  parmi  les  Israélites  ayant  (enseigné  à  Montpellier  "  ""^ 
celui  au(|uel  il  est  le  ])lus  vraisemblable,  abstraction  laite 
fie  la  note  marginale,  de  rapporter  les  paroles  (TArnauld  de 
Villeneuve?  C'est  sûrement  Jacob  ben  Makir,  autrement  dit  ii)i(i.,  |..  099  ei 
l^rofalius  jiulœus.  Nous  allons  voir  tout  à  l'heure  que  c'est 
sous  la  dictée  de  Profatius  (pi' Armengaud  écrivit  ses  princi- 
pales traductions.  11  n'est  donc  pas  impossible  qu'il  se  soit 
fait  une  conlusion  dans  l'esprit  de  l'annotateur.  Armengaud 
et  Profatius  ne  constituant  pour  ainsi  dire  qu'une  seule 
personne  littéraire  et  ayant  sans  doute  été  vus  fréquemment 
ensemble,  on  aura  été  amené  à  prendre  l'un  pour  l'autre. 
Armengaud  aura  en  quelque  sorte  absorbé  Profatius. 

Gariel  veut  qu'Armengaud  ait  été  médecin  de  Philippe  le  Gariei,  Sciiez 
Bel;  Astruc  l'admet  après  lui,  et  rejDroche  à  Du  Gange  et  à  I'!,'!.'"",'"  '.og^'^ei 
Ranchin  de  n'avoir  pas  mentionné  ce  fait.  Ce  n'est  là  qu'une    i"'^~^l""'^'"i'- 

■       -r         ^^  I  'TV  1       «-"-P'TJ— Lu- 

supposition  a  priori,  iondee  sur  la  renommée  a  Armengaud.  cim  Leciirc.Hist. 
Les  détails  qu'ajoute  Gariel  sur  son  habileté  médicale  sont  ''^/)cy"'"'"  ^'*'"'' 
également  des  banalités. 

r^e  vrai  titre  d' Armengaud  est  de  s'être  donné  pour  tache 
d'élargir  le  cercle  des  auteurs  médicaux  qui  servaient  à  l'en- 
seignement. Quatre  ouvrag(*s  au  moins  ont  été  traduits  par  lui 
de  fhébreu  en  latin.  Ln  est  d'Avicenne  et  d'Averroès;  deux 
sont  de  Moïse  Maimonide;  un  est  de  Profatius.  Tous  ces  tra- 
vaux furent  faits  à  Montpellier,  à  l'exception  d'un  seul,  qui 
fut  fait  à  Barcelone.  Dans  cette  dernière  ville,  Armengaud 
dut  connaître  Arnauld  de  Villeneuve,  qui  y  exécuta,  vers  le 
même  temps,  quelques-unes  de  ses  traductions.  Ms.  i7»aucoi- 

^  ^  ^  K'gt-    Goiivillc    et 

Gains,    (latal.    df 

I.   Armengaud  traduisit  ou  plutôt  fit  traduire  le  commen-  ^'"'''''  p  •'- 
taire  d'Averroès  sur  le  poème  d'Avicenne,  en  l'an   1284, 
selon  notre  manuscrit  latin,  anc.  fonds,  GgSi.  'Vntonio  et 

Nicolas  Vignier  placent  cf^tte  traduction  (m  1291.  Les  ma-  Hcnan,    amt- 

nuscrits  et  les  imprimes  affirment  que  la  traduction  se  fit  ''^^'  ^^ll^,,^M. 

de  l'arabe.  C'est  là  une  erreur  qu'ont  répétée  les  éditeurs  Gesdi.  dr  arab. 

1     «r       .  .    .        .  T<  1»  4  1  ,        Ente.  p.  106.  — 

de  Venise,  Vignier,  Huet,  d  autres  encore.  Armengaud  exe-    Rossi,  codd.  ii. 
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p.3ctsuiv.— Mss.    cuta  toutes  ses  traductions  de  l'hébreu,  avec  la  collabora- 

nvno!^    ""'  '     ^'C>n  de  juifs.  Raymond  Martini  avait  déjà  cité  cet  ouvrage 

Antonio,   Bihi.    d'Averroès  sous  son  titre  arabe.  11  est  donc  probable  qu'il 

Hispana  vêtus,  II,  .,,  i«ii'i  '*  il  i-a 

p./ioo,édu.Bayer.   avait  cte  tractuit  de  i  arabe  avant  qu  Armengaud  le  traduisit 
Nie.  Vigniei,  Bi-   ^^  l'hébreu.  En  ofénéral,  les  ouvrages  d'Averroès  ont  été  tra- 

hlioth.    histonale,  ^  ^       o  '        ^  D 

III,  /108-409.  duits  deux  fois,  une  première  fois  de  l'arabe,  une  seconde 

interpret.,p.  i3g!  fois  de  l'hébreu.  A  certains  moments,  en  particulier  à  la  fin 

Martini,  Pu-io  du  xiii''  siècle  ct  au  milieu  du  xvi*^  siècle,  les  manuscrits 

l'esi)^  — ^  steî'ii-  des  traductions  sorties  de  farabe  devinrent  rares,  et  Ton 

Schneider,   Gâtai,  trouva  moius  dc  difficulté  à  refaire  les  traductions  qu'à  se 

coad.  liebr.  Lugd.  .  .  ^  ,.■•■, 

Hat.  p.  317,  note,  procurer  les  anciens  manuscrits.  Comme  on  n  avait  pas,  à 
la  fin  du  xiii^  siècle  et  au  xvI^  les  facilités  nécessaires  pour 
se  procurer  des  traductions  de  farabe,  on  s'adressa  aux 
juifs,  qui  firent  leurs  traductions  sur  les  versions  hébraïques 
qu'ils  possédaient  des  plus  importants  ouvrages  de  science 
et  de  philosophie  arabes,  surtout  d'Averroès. 

L'ouvrage  médical  traduit  par  Armengaud  fut  le  plus 
répandu  des  livres  médicaux  d'Averroès.  Nous  en  avons  le 
texte  arabe  complet.  Averroès  y  prend  pour  base  le  poème 
didactique  [ardju:a)  composé  par  Avicenne  sur  tout  l'en- 
semble de  la  médecine.  Ces  sortes  d'ouvrages  mnémoniques, 
écrits  dans  le  mètre  facile  appelé  radjah,  sont  très  ordinaires 
chez  les  Arabes.  Ils  sont  le  plus  souvent  accompagnés  d'un 
commentaire,  fait  par  fauteur  lui-même.  Averroès  suppléa 
à  ce  que  n'avait  pas  fait  Avicenne.  Son  commentaire  sur 
VArdjuza,  présentant  sous  un  volume  de  médiocre  étendue 
un  cours  complet  de  médecine,  eut  encore  plus  de  succès 
Renan, Averroès,    que  ses  CulHjjàl  OU  CoU'ujel.  Mojse  ibii  Tibbon  (d'autres 
*'  VtLschneider,    discnt,  mais  à  tort,  Salomon  ben  Abraham  ben  Dior)  le  tra- 
Catai.  codd.  hebr.    ^yy\^\{  (.,^  liebreu.  Le  CoUiacl  avait  été  traduit  de  farabe  en 

Lugd.  Bal.  p.  3i6  .  .  .  -v  . 

et  suivanies.  —   jatiu  vcrs  Ic  milieu  du  xiii"  siècle.  Il  seml)le  que,  vers  1  3oo, 

De    Rossi  ,    Codd.     i  i  ,  ' .    T       '  >     t\'  t  t  i  1 

n"  1 169.  —  Kraiit   ^^  vogue  dc  cct  ouvragc  avait  diminue,  ri  erre  d  Abano,  dans 
etDeutsch  Codd.   \^.  CoiicHialor,  écrit  en  i3o3,  et  où  les  citations  d'Averroès 

hebr.     Vmdohon.,         I  1  x       1  •  ^       r^    u- 

p.   159-.60.  —   abondent  a  chaque  page,  ne  cite  pas  le  Lollujct. 
faL'nhr'he^^^^^^^^^^^^^        r3ans  la  bulle  du  8  septembre  1809,  par  laquelle  Clé- 
Bibi.  Bodi.,  col.    ment  V  régla  les  études  médicales  de  f université  de  Mont- 
pellier et  les  auteurs  qui  devaient  être  expliqués  dans  les 
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cours,  il  n'est  encore  question  d'aucun  ouvrage  d'Averroès. 
Il  en  est  de  même  dans  le  règlement  universitaires  de  i  34o.  G.nuain.Lame 
Vers  cett(^  époque,  cependant,  le  Canlicjuc,  avec  le  commen-  meJî"'gr'îl'M,,,'îtp'.* 
taire  d'Averroès,  entra  dans  les  pi'ogranimes;  il  y  r(\sta  jus-  i-  'J-  "• 
qu'au  \\f  siècle.  L'ouvrage  traduit  par  Armengaud  devint 
aussi  une  des  bases  de  l'enseignement  de  la  médecine  à  l'uni- 
versité de  Padoue.  Il  fut  im])rimé  pour  la  première  fois  à 
Venise,  en  i48/4,  in-fol.,à  la  suite  du  Canon  d'Avicenne,p'r 
mcujislrnni  Petriim  Mciufer  et  dominiini  j\icolaiirn  de  Contcngu, 
Fcrroriensem,  réimprimé  vers  i49'^,  pcr  Baplistani  de  Tortis,  Ham,  n.p m 
puis  en  1 552  ,  avec  les  corrections  d'André  Alpago,  de  Bel-  ''  '"'-^ 
lune,  dans  la  grande  édition  des  œuvres  d'Aristote,  avec  le 
commentaire  d'Averroès,  publiée  aux  frais  des  Juntes  à 
Venise,  par  les  soins  de  Bagolini.  Le  même  texte  lut  pu- 
blié à  part,  avec  le  CoUiget  et  Abenzobar,  par  les  Juntes, 
en  i553.  En  iSy^,  les  Juntes  reproduisirent  sans  chan- 
gement, en  petit  format,  l'édition  de  i552.  Toutes  ces 
éditions  sont  bien  inférieures  comme  correction  à  notre 
manuscrit  698  i.  Pour  qu'on  puisse  se  convaincre  que  la 
traduction  a  été  faite  sur  l'hébrcui,  nous  allons  donner  le 
prologue  d'Averroès  dans  l'original  arabe,  dans  la  traduc- 
tion bébraïque  et  dans  la  traduction  latine  d'Armengaud. 
Les  deux  premiers  textes  ont  été  copiés  sur  les  manuscrits 
de  Leyde  (arabes :  n"*  186,  55 1,  912;  hébreux:  Scaliger  2', 
loi.  6]  v'')  par  le  savant  M.  de  Goeje.  Pour  le  latin,  nous 
corrigeons  les  éditions  par  notre  manuscrit  6931. 

TEXTE   ARABE. 

ô^'^  ^j^  vX^I  ^^  O^  Jyjyi_^!   Jva^^ili  fU^IÎ  ^UJl  *X^I  J=^i)l  AxXÀji  JU 

«■jL^Ji)!  j^^i  0_^  U       ij~^  *)-4'  ^^^tS»"^  ilJaJI  *£Ua»  z»^  (*4*^  i^^i^i)!  ^J^  iiijjfJi\j 
*y*axi^  -Ui)l  (^  C5^T^'^  r'^^'  'Ns**'^  J^y  (*^^  -^^  ljjsl*«  ^Js.  »5AA<ail^  ^-L^iJÎ^ 

y-f^\  ^j-i  ^j_»_jL«pli  jKa\  L>«>4*^  *Lc«X)1^  ^■(•UJij  Jl^i'  *!>U  ti'  *y»î  t5vi«jf  (Jt»^^' 


XIV     SIECLE. 


134  ARMENGAUD,   FILS  DE  BLAISE 

^  j^^  jiî  ^5-cwi)i  jufii)^  J^iii  <)4wjî  (^  ^yi  ji  ^3^;  Jàjciï  j^s)\  si^\ 

^!  Jih.!*Xii  1^  yfuC)  f^  Juàii  L^!^  XjLjAS  Xahs:S?  iiilA^  Lgjî^  tTJali  ^  LLyw  (ol 
!^— «Ls  ^Jt*J^.X^^  Wiit.JJ,\^  IsÀ^sj  wnwjJll  /oià^Ji  /wo  X)  c>iJ^  X.-^  i  U  x.<  JUaJt  ^  (.::4ju0'^ 

jLL^!!J!^  JjjIajJi  dy>  ;t*  l^^  :>jA2JJLi  (j^y*Î'  ^^  (*^  l^yi  LglsLÀ]!  ^yio  (j^  rs^^^ 

*-«Ij^^  ^^^-"ttJ  l^tXaw  c-*.:sw^^  Uf^  'Vjbj^'  cKî^l^^'j  -S^-l^^  jl*i^  (jfi  t:»"S**^'  tjl^  -î»^ 

^.^— *iJI  J^«X  *a  %  .0  dUi  (j^  À^vj  ^î^  *^  tl^i  (itjtli  /o-ôî^i^  JliJc*S  (Jï  3^^^  "^^^f*^ 
/0-4-SU9J-J  ,X-A-J_5  A^X^tXiw^  /fr^Ofilb  f^  <_,^  U  Ji3!  (^yi.^  6^y^  J-àUÎÎ  ^^-fii. 

TRADUCTION   HEBRAÏQUE. 

mnznc  ncn  Ss'?  pnc*  t^^i  ctî!:!-!!  c'^i-jh  c^^nnc  ndiDiI  r"iî"i;n  pw^:-; 
mxnan  m'janm  nx'.Dnn  nDN'?cc  ^'^am  axDnc  nV^^scm  mxnn'?  pncrc?.-! 
mxisna  n:"'S  pb  n"icm"'Dn  mrnnn  ^DD  e^ii:'?  "'a'?  'nr:  nianm  n"i22'?n  ■•'?i'2'? 
Ci*  nxiDi3  in:in  tùw  mxiiDn  aiiD  3iî2  nnv  xim  .T'p'jn  Vsa  s^^pD  xinc  ■':dd 

n:pcn  r^i'^r^  i2rc?*.n  -nxa  vnV'?D  iNaVi  131:2  D^c;:xn  anc  :.nt:m  ncrn^  V"?:-)!- 
oncxcm  □"«"'yicn  Q^j"':>'nD  □nzncn  ^:  cnsin  ■'pmpp-'-ixn  nini*  ci'nDD 
□îym  rnsDin  aniac  'y^î^Dn'?!  mie  miDXDa  pion  ona  pios"-  □"D^'h  c^'j-ipcn 
n:::  \-tix  nî"'3"''i  njv'^i'n  nniLDP.  li:pi::io"!  n-a::n  npinc  nîi2  c^'?wn'?  "'"i  i*!'' 
inroi  ncn  ys'C)  inxi^*.  imiayz  '^nnu;  nD*?  G"'Dici'7"'Dn 

TRADUCTION  LATINE  D'ARMENGAUD. 

Inquit  Aboolit  Benroist  : 

Postquam  priiis  (jratias  egero  Deo,  largienti  ciiani  perpeliiam 
animaruin  et  sanitatem  corporum,  et  medicanli  morbos  magnos 
per  fjratiam,  quam  contaUt  omni  earni,  ex  virtiidbiis  sanitatem 
conservanlibns  et  proieqcntibns  a  langorc,  danle  mtelligcrc  artem 


\1\      !>IL(J.E. 
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medicinœ  et  mcjeninm  sanitalis  divinis,  (inunosis  cl  inlcllifjentiljus , 
dedi  operam  ad  commcnlandnm  libriun  rilhmalum  (jui  tniitti- 
Jaliir  liber  Bencine  de  paihbas  medicinœ;  ipse  enim  iimvcrsaliler 
compreltendil  et  vonchidil  eam.  Est  eniin  ciim  hoc  mclior  ralde 
pliuihns  aliis  introduction ihiis  et  siinimis  m  medicina  compilatis, 
et  ciun  hoc  est  compihttus  ordmc  viilde  convementi  ad  tencndiim 
mente  vel  menioria,  dilutanli  et  delectanti  animam.  Fui  autem 
attentas  ad  exponendum  ejiis  dicta  exposilione  (jua  ejus  certa  in- 
tentu)  coniprehendatnr  et  intelligatiir,  verborum  confiisionem  et 
miiltitudmempostponendo,  (juuin  authores  sermonum  rithmatorum 
m  actihus  scientiarum  indujent  (jiiandocjiie  diminulione  sermonis 
et  truncationc ,  necnon  et  mutatione  unius  loco  alterius  exphcando 
suam  nohilem  intentionem.  l'A  ex  nunc  imploro  divuuini  auxihiim 
ad  perfuiendum  nobilem  intentionem  horuni  dictoriim  et  eximiam 
spéculât  10  ne  m  et  laiidabileni  eoriimdeni,  necnon  ut  me  perducal 
cum  omnibus  Jidebbus  sociis  ad  illiid  ad  (juod  ducere  débet  sui 
honitale  et  gratia  ejus  servitium  atcjue  timor. 

C'est  surtout  par  la  traductiou  du  commentaire  d'Averroès 
suvïArdjuza  quArmengaud  a  été  connu.  «11  me  souvient, 
«  dit  Claude  Duret,  d'avoir  lu  dans  une  certaine  histoire  de  ci.Uuiet.Ti.re 
«  France  que,  du  temps  du  roi  Pliili])])e,  fils  de  saint  Louis, 
«en  l'an  de  salut  127/1,  Aorissait  un  très  savant  médecin 
«  nommé  Erniengard,  lequel  commenta  toutes  les  œuvres 
«de  Averroès  et  de  Avicenne  pareilK'ment.  »  Colomiès  ac-  (oiomiès.Oaii.a 
cepte  cette  exagération,  et  donne  à  Armeno^aud  la  premièie   ''".''".^^''^•i'  '  ~r 

1  o  .  .  .  ^        .  i  .      ral)i)riu-<.       I5il)l. 

place  comme  date  parmi  les  orientalistes  français.  Tirabosclii  mcd.  et  inf.  lai., 

est  tombé  dans  la  même  erreur.  Il  présente  Armengaud  i'-^*' 

comme  le  premier  traducteur  d'Averroès.   Armengaud  n'a  Tiiai.osciii,  m<.- 

traduit  probablement  ([u'un    seul  ouvrage   d'Averroès,  et  "y'»^^''Je|*  '»•'■'• 
l'encyclojiédie  du  célèbre  philosophe  arabe  avait  été  presque 
toute*  traduite  bien  avant  lui. 

On  a  prél(îndu  (ju'Armengaud  traduisit  aussi  le  CoUi(jet  Merckiin.Lmde 

et  le  traité  de  la  Thèriaque  d'Averroès,  sans  alléguer  d'autre  7'I>V^— UcUt!', 

preuve  que  le  tome  X  des  éditions  des  Juntes  (i555  et  'l'^t-  '•»•  '»  mcd. 

1674).  Mais  ce  volume  n'attribue  à  Armengaud  que  la  ver-  """       ''^  '" 
sion  du  commentaire  sur  le  Caniicum.  Nous  ne  connaissons 


><)r   de  l'Iiist.  -des 
langues,  p.  l\2)li. 
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pas  (Féclition  où  la  traduction  du  CoUiget,  de  la  ThcricKjue, 
et  celle  du  commentaire  sur  ÏArdjuza  soient  attribuées  col- 
lectivement à  Armengaud. 

Catai.  mss.  An-  II.  Lc  manuscHt  178  du  collège  Gonville  et  Gains,  à 
n-'g-lmSvV.-  Cambridge,  contient,  au  fol.  i3o  r  (cf.  fol.  i65  r)  :  Raby 
3.3.  Smith, Catai.    MoYses  Eciiptus ,  De  rcainiine  cqronim  et  sanorum,  et  specialiter 

ofthemss.  ofGon-       ,     -^  ^'  ,  ^,  ,  .-^      .       ,       .  y  ir  n 

vHieand  Gains  Col-    de  ((smcitc ,  transkiliim  au  arabico  in  latinum  apiia  Montem  res- 
derc  '  Hist  ~d '^îâ    ^f^^^^"^^^'  <"'  fi^K^^jistro  ArmciKjando  Blazii,  méchante  fideli  inter- 
méJ.   arabe.  II,   prcic ,  cuino  DoMim  M°  ccc°  11°,  m  Tuense  mail.  Le  petit  titre  de 
^  commu^niration    l''^  P^g^    1 65  T  donuc  seulemeut  Baby  Moyses  de   asmate. 
deM.  Bensiy.         Lg  manuscHt  209  (arL  8)  du  collège  Saint-Pierre,  à  Cam- 
bridge, contient  le  même  ouvrage,  sous  le  simple  titre  De 
Astruc,  p.  .78.    astliniatc.   J.    G.   Schcnckius    possédait   un    manuscrit    du 
même  ouvrage.  Le  texte  arabe  et  les  traductions  bébraïques 
du  traité  de  l'Asthme  de  Maimonide  ne  sont  point  rares 
(Bibl.  naL,  n°^  i  lyS,  1 1  7^.  i  lyô,  i  2  i  i,  du  fonds  hébreu). 
Il  fut  traduit  d'arabe  en  hébreu  par  Samuel  Benveniste. 
Selon  la  note  que  nous  avons  transcrite,  Armengaud,  ou 
plutôt  son  «fidèle  inter^Drète  b,  aurait  traduit  de  l'arabe. 
N'ayant  pu  comparer  les  trois  textes,  comme  nous  l'avons  fait 
pour  l'ouvrage  précédent,  nous  ne  saurions  trancher   la 
question.  Cependant,  il  est  bien  probable  que  celte  traduc- 
tion, comme  toutes  les  autres  d'Armengaud,  fut  faite  sur 
riiébreii.   L'arabe  n'était  plus  familier  aux  juifs  de  Lan- 
guedoc; les  traductions  hébraïques  avaient  presque  chassé 
les  originaux.  Comme,  d'ailleurs,  ces  traductions  hébraï- 
fjues  étaient  des  calques  fidèles  de  farabe,  on  ne  se  faisait 
pas  scrupule  de  dire  des  traductions  latines  faites  sur  les 
copies  hébraïques  :  translatus  de  arabico  in  latinum.  Cela  vou- 
lait dire  seulement  que  l'ouvrage  original  avait  été  écrit  en 
arabe. 

m.  Le  manuscrit  178  de  Caïus  Collège  contient,  après 
l'ouvrage  dont  il  vient  d'être  question,  une  traduction  latine 
du  traité  De  venenis  et  ciiris  coriimdeni  de  Maimonide,  qui 
fut  traduit  de  l'arabe  par  Moïse  ibn  Tibbon  (manuscrits  de 
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Paris,  n°'   112/1,  7";   1173,   à";  traduction  française  par      caïai.  de*  nm. 
le  docteur  Israël-Michel   liabbinowicz,  et  allemande  par   '"^i"-  d«^    Pans. 
M.  Sleinsclineider).  La  traduction  latine  de  ce  traité  se  fil 
également   par  les  soins  d'Armongaud.  En  elTet,  dans  Ir 
manuscrit  du   collège   Corpus  Clirisli,  à  Oxford,  n''   i25, 
ai't.  2,  on  lit  :  l'^xplicit  liber  de  vencnis,  translatas  Bart/wrnonc      Coxu,  C;.t..i.  11 
a  nmgistro  Herniencjalclo,  qiiem  composait  Rahy  Moyscs  Corda-    ''"  '*^' 
hciisis.  Il  faut  lire  sans  doute  liarchinuiic.  Le  même  traité  se 
trouve  dans  le  manuscrit  du  collège  Saint-Pierre,  à  Cam- 
bridge, n°  200,  art.  7.  En  tête  de  sa  traduction,  Armen-      Caïai.  msv  Am- 

P  .  .  ,P  i-T.  •     i,'lia!  et  Hihernix, 

gaud  avait  mis  une  pretace  commençant  par  ces  mots  :  Llhi    i.  „.  „'  1871. 
sa  lit  majora  pcricala. 

IV.  Nous  avons  cité,  dans  le  lome  XXVII  de  cette  Mis-      Hisi.  un.  de  la 

ir.»vv\ïï 

toire,  le  titre  et  Yexplicit  d'un  manuscrit  d'Oxford  (Can.  (5,0.  " 
mise,  3^0,  fol  109)  qui  établissent  qu'Armengaud  tradui- 
sit d'hébreu  en  latin  le  traité  du  Quart  de  cercle  de  Jacob 
ben  Makir,  connu  sous  le  nom  de  Profatias  jadœas  :  Imipit 
tractatas  Projaçacj  de  Marsilia  sapra  qaadrantem ,  (fuem  compo- 
sait ad  inveniendam  (jaiccjaid  per  astrolahiam  uiveniri  p)Otest, 
translatas  ah  hebrœo  in  latinum  a  nuKjistro  Hermecjando  Blasii, 
secandam  vocem  ejasdem,  apad  Montem  Pesalanam,  anno  incar- 
nationis  Domini  1299.  Cette  traduction  se  trouve  dans  d'au- 
tres manuscrits,  en  particulier  dans  le  n°  7437  (anc.  fonds) 
de  Paris;  mais  on  n'y  rencontre  pas  les  curieux  détails 
fournis  par  le  manuscrit  d'Oxford.  Profatius  avait  composé 
son  traité  en  1290  ou  1293,  à  Montpellier.  Armengaud  de 
Biaise  le  mit  en  latin  sous  sa  dictée.  H  résulte  de  là  qu'Ar- 
mengaud aimait  à  s'instruire,  qu'il  était  lié  avec  le  juil  le 
plus  savant  de  son  temps,  Profatius,  mais  aussi  qu'il  faisait 
ses  traductions  sans  bien  savoir  l'hébreu,  en  s'aidant  des 
israelites,  qui  contribuaient  alors  si  puissamment  à  la  splen- 
deur de  fécole  de  Montpellier.  C'est  ce  qu'indiquait  déjà  le 
mediante  fideli  interprète  rapporté  plus  haut;  le  texte  du  ma- 
nuscrit d'Oxford  met  la  chose  hors  de  contestation.  p. 

Profatius  fut-il  également  le  collaborateur  d'Armengaud 
dans  la  traduction  du  commentaire  sur  \ Ardjaza  et  des  trai- 

TOMF,  XXVIII.  i8 
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tés  des  Poisons  et  de  l'Asthme?  On  a  droit  de  le  supposer, 
et  ainsi  s'expliquerait  l'erreur  que  nous  avons  relevée  tout 
à  l'heure  dans  les  souvenirs  de  l'annotateur  de  notre  ma- 
nuscrit latin  6949. 

aenan,  Avei-  Nous  rattaclious  ici  un  traducteui'  qui  paraît  avoir  tra- 
roès,  p.  218;  Le-   vaille  dans  des  conditions  analopfues  à  celles  d'Armen^çaud. 

ci6rc  II   ^1  Gû-A  TO. 

Fol.  8G  verso.  '  Dans  le  n"  69/19 ,  ancien  fonds ,  de  la  Bibliothèque  nationale , 
nous  trouvons  des  Canones  de  mechcinis  laxativis,  traduits 
de  l'hébreu  en  i3o4  par  un  certain  Jean  Des  Plans,  de 
Montréal,  du  diocèse  d'Albi.  ^i  Expliciunl  articiili  générales 
<( pioficientesin  mediciiiis  laxativis,  maçjniAholoys,  idestAveroys, 
«  Uanslati  ex  ebrœo  m  latimim  per  niagistruni  Juhanncni  de  Plams 
«  t/e  Monte  Recjali ,  Albiensis  diocesis,  apad  Tholosam,  anno  Do- 
ii  mim  M'^ccc^iiii'',  interprète  magistro  Mayno,  tiim  teinporis 
iijiidœo,  et  postca  dicto  Johanne,  converso  m  christianuin  m 
«  expulsione  jiidœorum  a  regno  Franciœ.  »  11  s'agit  là  de  la  grande 
proscription  de  i3o6.  Le  nom  Mayn  ou  Main  était,  dans 
le  midi  de  la  France,  une  abréviation  de  Maitnon  (Archives 

Communication  uatiouales,  JJ.  /i4,  n**  32).  Nous  ne  connaissons  pas  de 
(ei    .aige.  Moutréal   dans   le    diocèse  d'Albi.    Peut-être    s'agit- il  de 

Montréal  près  Carcassonne.  Jean  Des  Plans  pouvait  appar- 
tenir au  diocèse  d'Albi,  sans  v  être  né. 

Ern.  H. 
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Les  premiers  romans  de  la  Tal)le  ronde,  examines  par  Hisi.  lut.  Je  b 
nos  savants  prédécesseurs,  trop  rapidement  peut-être,  sont  5^0 
au  nombre  des  premiers  essais  de  composition  en  prose 
française.  A  quelles  sources  leurs  auteurs  avaient-ils  puisé 
pour  créer  un  genre  si  nouveau?  On  peut  conjecturer  que, 
encouragés  par  le  succès  du  livre  fabuleux  de  Geofroi  de 
Monmouth,  écrit  dans  la  première  moitié  du  xii''  siècle, 
ils  avaient  entendu  donner  une  forme  arrêtée  à  d'anciennes 
traditions  pieuses  et  profanes  de  la  race  bretonne,  en  les 
mêlant  à  de  nombreux  récits  nouvellement  rapportés  de 
Constantinople  et  de  Syrie.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  grands 
recueils  d'aventures  avaient  été  formés  pour  être  lus  par  la 
société  laïque  du  xii*"  siècle  et  même  du  xiii%  laquelle  écou- 
tait volontiers,  mais  ne  lisait  pas  sans  dilïiculté. 

Or  on  ne  pouvait  déclamer  en  plein  air  de  longs  et  volu- 
mineux récits  en  prose.  Si  on  l'avait  essavé,  l'absence  de 
rimes  et  de  mesures  régulières  eût  bientôt  fatigué  le  lec- 
teur et  ceux  qui  auraient  consenti  à  l'écouter.  \oilà  pour- 
quoi, peu  de  temps  après  la  première  rédaction  des  romans 
en  prose,  les  trouvères  tentèrent  avec  succès  de  les  dépecer, 
pour  en  tirer  la  matière  de  ces  poèmes  que  notre  judicieux 
collaborateur,  M.  Liltré,  a  si  bien  désignés  sous  le  nom  de 
«  Romans  (f  aventures  ».  Ils  étaient,  dans  cette  nouvelle  forme, 
plus  faciles  à  lire  à  haute  voix,  plus  agréables  à  entendre  : 
aussi  furent-ils  accueillis  a\ec  une  faveur  prolongée.  Les 
premiers  rimeursde  cette  école,  Chrestien  deTroies,  Haoul       iimi.xv.p.yS; 

1     11         1  \i  •         I     r    Ji  1  J  .  N^Vl,  iii'i\  XXII, 

de  Houdenc,  Manessierde  Lille,  et  cjuelques  autres  encore,    ,^,^^ 
trouvèrent  assez  à  prendre  chez  les  plus  anciens  prosateurs, 
et  purent  se  contenter  d'arranger  comme  ils  l'entendaient 
le  fond  des  récits  dont  ils  avaient  fait  choix  dans  les  livres 

18. 
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d'Artus,  de  Lancelot  et  de  la  Quête  du  Saint-Graal.  Il  y  eut 
après  eux  un  moment  d'arrêt.  On  voit  les  trouvères,  qui  s'é- 
taient laissé  gagner  de  vitesse,  se  plaindre  d'arriver  quand 
tous  les  sujets  sont  épuisés  et  quand  il  ne  reste  plus  que  de 
rares  épis  à  glaner  dans  la  moisson  des  aventures  : 


Mail,  de  ia  bibl. 
de  Reims,  n"  739, 
fol./u.-F.Tarbe, 
Touni.  lie  i'Ant. , 
V.  3i5.  —  Hist. 
iitt.deiaF., XVIII, 
8o5. 


Car  cil  qui  trouvèrent  avant 

En  ont  keuilii  toute  l'e.slite  : 

Por  ce  est  m'œuvre  mains  eslite. 

Et  fu  plus  fors  à  achever. 

Moût  mis  grant'peiue  à  eschiver 

Les  diz  Raoul  et  Crestien; 

Conques  bouche  de  crestien 

Ne  dist  si  bien  com  il  disoient. 

Mais  quanqu'il  disircnt,  il  prenoient 

Le  biel  françois  trestout  de  plain. 

Si  com  il  lor  venoit  à  main; 

Si  qu'après  aus  n'ont  rien  guerpi. 

Se  j'ai  trové  aucun  espi 

Après  les  maistres  meistiviers, 

Je  l'ai  glané  moult  volentiers. 


Ainsi  s'exprimait  Hugues  ou  Huon  de  Méri,  dans  son 
«Tournoiement  de  l'Antéchrist»,  écrit  vers  i225.  Comme 
on  avait  pris  dans  les  romans  tout  ce  qu'ils  contenaient  d  in- 
téressant, les  trouvères  voulurent  éprouver  le  goût  public 
avec  des  compositions  qui,  sans  avoir  été  empruntées  aux 
prosateurs  antérieurs,  procédaient  du  même  genre  d'inven- 
tions. On  produisit  de  nouveaux  héros,  dont  les  précédents 
romanciers  avaient,  disait-on,  négligé  de  parler,  ou  qu  ils 
s'étaient  contentés  de  nommer  sans  les  faire  autrement  con- 
naître. On  leur  attribua  des  aventures  analogues  à  celles 
qui  avaient  recommandé  les  noms  de  Gauvain,  de  Lance- 
lot,  de  Percevalcl  de  Tristan,  en  ayant  grand  soin  de  leur 
laire  honneur  de  prouesses  comparables  à  celles  des  héros 
déjà  consacrés,  et  môme  encore  plus  incroyables.  On  leur 
donna  de  plus  belles  amies,  on  les  fit  triompher  de  plus 
terribles  épreuves;  le  tout  avec  assez  de  succès,  si  Ion  en 
juge  par  les  nombreux  manuscrits  qui  nous    sont  restés. 
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Il  en  futde  même,  un  grand  siècle  plus  tard,  de  la  série  des 
«  Aniadis  »,  imilésencor(\  dans  leur ]:)lns  ancienne  rédaction, 
des  Hmts  de  la  Table  ronde.  (]es  nouvelles  branches  sont  au- 
jourd'hui uiiMées  aux  branches  les  ])lus  anciennes,  et  il  n Cst 
pas  toujours  aisé  de  les  en  distinguer.  Elles  obtinrent  une 
certaine  vogue  juscpùà  l'époque  de  la  Renaissance,  ou  plutôt 
jusqu'à  Michel  Cervantes,  auquel  il  devait  être  donné  de 
jeter  la  plupaii  des  romans  de  chevah^ie  dans  le  feu  ((iii 
consuma  la  bibliothèque  du  dernier  des  chevaliers  errants. 

Le  poème  de  Floriant  et  Florète  appartient  à  la  série  de 
ces  continuations  des  romans  de  la  Table  ronde.  Le  texte 
en  est  conservé  en  Ecosse,  dans  un  manuscrit  de  Newhaftlc 
Ahhcy,  ft  il  a  été  publié  à  très  petit  nombre  ])Our  le  liox- 
hunjli  Club,  sous  les  aus])ices  du  marquis  de  Lotbian,  par 
les  soins  de  notre  savant  et  laborieux  compatriote,  M.  Fran- 
cisque Michel.  C'est  un  très  beau  volume  in-4°,  qui  s'ouvre 
par  une  prélace  et  des  notes  sur  lesquelles  nous  aurons 
à  revenir.  Unfac-simile  reproduit  la  piemière  page  du  ma- 
nuscrit original  ;  puis  unc^  grav  ure  au  trait  nous  rej)orte 
au  beau  Psautier  de  Sainl-John  Collefje,  à  Cambridge.  Elle 
représente  un  double  concert  musical,  l'un  sérieux,  l'autre 
burlesque:  dans  le  premier,  le  roi  David  avec  sa  harpe,  des 
orgues  avec  de  curieux  soudlets,  des  joueurs  de  tronq:)e  et 
de  flûtes  de  l^an,  enfin  des  jongleurs  et  trouvères  chantant 
et  lisant;  dans  le  second,  un  ours  lra])pant  sur  une  tonne, 
des  joueurs  de  rote  et  de  cornet  à  bouquin,  un  danseur, 
un  conteur  et  deux  saltimbanques  les  pieds  en  l'air.  L'édi- 
tf^ui'  a  cru,  non  sans  raison,  pouvoir  rapprocher  ces  dessins 
de  plusieurs  descriptions  où  s'est  complu  l'auteur  de  ><  Flo- 
.<  riant  ». 

Le  récit  commence  avant  la  naissance  du  héros.  Elyadus, 
roi  de  Sicile,  avait  uni  sénéchal,  traître  comme  la  plupart 
fies  sénéchaux  dans  nos  gestes  et  nos  romans.  Cet  homme, 
nommé  Maragot,  nourrissait  l'espoir  d(*  bientôt  succéder  au 
roi  son  bienlaiteur  et  de  devenir  le  second  époux  de  la  reine. 
Il  essaye  d'abord  de  la  séduire.  Mais  elle  était  aussi  sage  que 
belle;  en  femme  prudente,  elle  ne  veut  pas  risquer,  en  lui 
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ôtant  tout  espoir,  de  se  faire  du  sénéchal  un  redoutable 
ennemi  : 

'^-  «TQ-  JVîaragos,  fitele,  bien  croi 

Que  vous  m'amez  en  bonne  fo y  ; 

Mais  moult  feroie  grant  folie, 

Se  j'avoie  de  vous  envie 

Por  mon  seigneur  le  roi  honnir. 

Bien  m'en  devroit  grans  maus  venir.  .  . 

Mais  il  n'a  pucele  çaienz , 

Tant  soit  bêle  ne  avenanz, 

Que  se  la  voulez  aamer. 

Que  ne  la  vousfaice  espouscr. 

Mes  de  moi  ne  parlez  jamès; 

Que,  foi  que  je  doi  saintGervès, 

Se  plus  je  vous  en  oi  parler, 

Je  lirai  mon  seigneur  conter. 

Maragot,  pour  arriver  à  ses  fins,  résolut  de  hâter  la  mort 
du  roi,  qui,  après  l'avoir  tiré  de  servage,  l'avait  élevé  aux.  plus 
grands  honneurs.  Belle  occasion  de  maudire  les  serFs  par- 
venus, que  le  trouvère  ne  pouvait  laisser  échapper  : 


V.  2 -.3. 


Mes  jà  souvent  oï  retraire 

Conques  hom  sers  ne  pcul  bien  faire. 

Li  rois  Daires  en  fu  murtris, 

Et  Julius  César  occis, 

Et  Aiixandro  empoisonnez, 

Et  li  rois  Pépins  enherbez. 

Et  Charles,  ses  fils,  dechaciez. 

Et  Elyadusdetrenchiez. 

Bien  sai  que  lor  vient  de  nature, 

Qu'il  sont  traïtor  j)ai-  droiture. 

L'histoire  n'accuse  pas  les  serfs  d'avoir  avancé  lesjours 
d'Ale.xandre,  de  Jules  César  ni  du  roi  Pépin;  mais  nos  trou- 
vères, comme  la  plupart  des  gens  du  monde,  ne  savaient 
de  l'histoire  que  ce  que  les  chansons  de  gestes  leur  en  appre- 
naient. 

Un  jour  à  la  chasse,  Elyadus  s'était  éloigné  de  ses  com- 
pagnons en  poursuivant  un  cerf:  le  traître  sénéchal  l'avait 
seul  rejoint  et  frappé  d'un  coup  mortel  : 
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Li  rois  chai.  j)ance  souvinc  . 
Ciii  la  mort  angoisse  et  destraint, 
Et  prio  à  Diou  qu'il  ii  parcloint 
Tous  ses  inesfez  et  ses  péchiez 
Dont  il  a  esté  entcchioz. 
Puis  a  trois  j)ois  de  l'erhc  piis, 
Soigniez  et  en  sa  houche  mis 
En  lieu  de  corpus  Donnnl , 
Qui  li  face  vraie  merci  ; 
Atant  s'en  est  lame  partie. 

Pour  Maragot,  ii  sVmpressa  dr  revenir  vers  le.s  autres 
chasseurs  et  de  les  accompagnera  ia  recherche  du  roi,  dont 
on  retrouva  le  corps  inanimé.  On  le  ramena  dans  sa  ville  de 
Palerne  (Palerme).  En  approchant  de  sa  victime,  il  va  sans 
dire  que  le  sénéchail  ailecta  le  plus  violent  désespoir.  Celui 
de  la  reine  fut  plus  réel.  l'Jle  prit  pourtant  sur  elle  de  ras- 
semhler  ses  barons  et  de  leur  exprimer  son  intention  de 
passer  dans  la  retraite  le  reste  de  ses  jours.  Maragot  re- 
présenta que  le  devoir  de  la  reine  était  de  prendre  un  second 
mari  qui  pût  maintenir  la  terre  en  paix,  ou  la  délendre 
contre  quiconcpie  tentei'ail  de  s'en  emparer,  l^es  barons  lu- 
rent de  son  avis,  et  comme  le  traître  passait  pour  un  rude 
et  vaillant  chevalier,  la  leine  lut  vivement  pressée  de  lac- 
cepter  pour  second  époux.  Mais  la  dame,  qui  ne  voyait  dans 
Maragot  que  le  meurtrier  d'Elyadns,  dissimula  son  indi- 
gnation et  se  contenta  de  demander  le  temps  de  penser  à  ce 
qu'on  voulait  exiger  d'elle  : 

Mais  je  vous  (jcmant  un  lespil . 
Tant  que  ia  l^istjue  soit  passée, 
Que  je  me  serai  délivrée 
De  cet  f'nfaiif  dont  sui  enrainte. 
Et  que  ma  douleur  soit  estaintf 
De  mon  seigneur  qui  est  ocis. 

Elle  va  reclamer  la  protection  d  nn  loxal  baron,  Omer, 
châtelain  de  Monréal,  qui  lui  ollre  son  château  pour  asile. 
il  y  pouvait,  disait-il,  défier  tous  les  assauts.  La  reine  con- 
sent à  le  suivre  : 


VIV      MbCl.t. 
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V.  517.  Mes  n'emmenèrent,  ce  m'est  vis, 

Avec  eulz  que  deux  escuiers , 
Quatre  variez,  quatre  sommiers, 
Et,  aveques,  quatre  puceles, 
Courtoises,  avenans  etbeies. 

La  route  était  loin  d'être  sûre.  Pour  ne  pas  être  suivis,  ils 
jugèrent  à  propos  de  s  arrêter  dans  une  iorêt,  où  les  valets 
disposèrent  une  tente.  Mais  tout  à  coup  la  reine  est  sur- 
prise des  douleurs  de  l'enfantement,  et  se  délivre  d'un  fils 
que  les  quatre  chambrières  recueillirent  : 

^-  ^'i3  .  Et  les  puceles,  entresoit. 

L'ont  lavé  et  apareillié. 
Puis  l'ont  el  maillolet  couchié; 
Et  puis  vers  la  dame  s'en  vont, 
Que  moult  malade  trouvée  ont . 
.Si  li  donnèrent  à  mangier. 
Et  puis  sont  alées  couchier. 

ComJDien  elles  durent  regretter  de  n'avoir  pas  mis  entre 
elles  le  nouveau-né  !  Trois  fées  «  de  la  mer  »  viennent  à  passer 
en  retournant  «  du  déduit  »  à  leur  retraite  habituelle.  La 
première  était  Morgain,  la  célèbre  sœur  du  roi  Artus.  Elle 
aperçoit  fenfant,  et  avertit  ses  compagnes  cju'elle  fa  destiné 
à  devenir  le  plus  sage,  le  plus  loyal  et  le  plus  preux  des 
chevaliers  : 

V  564.  —  {(  Pour  Dieu,  dame,  car  i'enporlons,  >« 

Font  les  autres,  usi  en  allons, 
Dès  qu'il  iert  de  tel  renommée.  » 
Morgain,  sans  plus  de  demorée. 
L'a  pris.  Allant  s'en  tornerent. 
Vers  Mongibcl  s'acheminèrent, 
Quar  c'estoit  leur  maistre  chastel. 

Les  trouvères,  avant  l'auteur  de  Lloriant,  avaient  déjà 
conduit  «  en  féerie  »  Rainouart,  liuon  de  Bordeaux,  Ogier  le 
Danois,  peut-être  même  déjà  Tristan  de  Nanteuil.  C'est  ordi- 
nairement Morgain  qui  tient  le  premier  rang  parmi  ces 
puissancps  intermédiaires.  Elle  est  tantôt  méchante,  incon- 
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tiiienl(»  ('t  vhidicativo;  tantôt,  comme  dans  notre  poème, 
amie  des  gens  de  bien,  protectrice  des  opprimés.  En  arri- 
vant dans  son  château  de  Mongibel,  elle  donne  l'enlant  à 
baj)tiser  sous  le  nom  de  Florian  ou  Florianl;  elle  le  lait  bien 
nourrir  et  surtout  mieux  garder  qu'il  n'avait  été  gardé  dans 
la  forêt. 

On  (l(»vin(*  le  désespoir  de  la  pauvre  reine  de  Sicile  en 
appi'enant  (pie  son  enfant  avait  disparu.  Elle  fut  transpor- 
tée en  litière  jusqu'à  Monréal,  et  le  loyal  châtelain  se  mit  en 
état  de  soutenir  le  plus  long  siège.  Maragot  parut  bientôt 
sous  les  murs  du  château  avec  une  armée  nombreuse.  11 
s'était  fait  proclamer  roi  de  Sicile,  et  les  barons  de  la  terre 
avaient  aussitôt  envoyé  vers  la  reine  pour  la  ])resser,  en  épou- 
sant le  sénéchal,  de  justifier  le  choix  qu'ils  avaient  fait  de 
Maragot  pour  succéder  à  Elyadus.  La  reine  avait  répondu 
qu'elle  ne  consentirait  jamais  à  s'unir  au  meurtrier  de  son 
époux  et  à  l'usurpateur  des  droits  de  son  enfant.  Pendant  le 
long  temps  que  dure  le  siège  de  Monréal,  le  trouvère  nous 
conduit  à  Mongibel  pour  y  voir  ce  que  devient  le  petit  Flo- 
riant.  Chaque  année  semblait  justifier  la  prédiction  de  Mor- 
gain  : 

Et  quant  il  ot  set  ans  passez ,  V.  738. 

Moult  par  fu  hiaus  et  acesmez. 

Les  ieus  ot  vairs  comme  faucons, 

Ses  nés  n'ieii  trop  cors  ne  trop  Ions , 

Blanclie  et  vermeille  avoit  la  face, 

Plus  claire  que  cristaus  ne  glace  ; 

Sorcis  brunez,  haiiz  et  voltis, 

Menuz  (lensblanz,  menton  failis, 

Les  cheveus  blonz,  recercelez, 

Comme  s'il  fussent  tuit  dorez, 

Droites  espaules,  bcles  rains. 

Les  bras  biens  fès,  blanches  les  mains. 

Les  dois  Ions,  grailes  et  menus. 

Parmi  le  pis  fu  bien  membrus , 

(jrailcs  par  flans,  costez  traitis, 

Droites  jambes,  les  piez  voltis. 

Morgain  le  mit  sous  la  direction  d'un  maître  qui  lui  ensei- 
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gna  «  les  set  ars  » ,  les  jeux  de  tables  et  d'échecs,  la  chasse  aux 
chiens  et  aux  oiseaux  : 

V.  76/I.  Toute  riens  qu'apent  à  franc  homme 

•  Li  a  apris;  ce  est  la  somme. 

Ces  détails  et  bien  d'autres  sont  exactement  empruntés  aux 
«  Enfances  de  Lancelot  » ,  enlevé  et  nourri  par  la  Dame  du 
lac,  comme  l'est  notre  héros  par  Morgain.  Quand  il  eut 
quinze  ans,  Floriant  voulut,  encore  à  l'exemple  de  Lancelot, 
savoir  qui  lui  avait  donné  naissance.  La  fée  en  conclut  que  le 
temps  était  venu  de  féloigner  de  Mongibel.  Elle  se  contente 
de  lui  apprendre  qu'il  était  fds  de  roi  et  de  reine  :  «  Je  con- 
«  nais,  dit-elle,  vos  secrets  désirs;  demain  je  vous  adouberai. 
«Vous  aurez  de  bonnes  et  belles  armes,  un  grand  et  beau 
«  cheval.  En  quittant  Mongibel  vous  entrerez  dans  une  nef 
«  qui  pourra  défier  les  plus  violents  orages.  Elle  est  construite 
«en  bois  d'ébène;  c'est  vous  dire  qu'elle  est  à  l'épreuve 
.  «  du  feu  et  de  la  corruption.  Elle  suivra  la  ligne  que  vous 
«  souhaiterez  et  vous  déposera  dans  le  royaume  de  mon  frère 
«  le  roi  Artus.  Mais  auparavant  il  vous  faudra  passer  par  de 
«  rudes  épreuves.  » 

Citons  maintenant  la  descriplion  de  l'adoubement  du  nou- 
veau chevalier  : 

V.  8M.  A  matinet,  quand  l'aiihe  crieve, 

Morgain  vint  devant  lui  ester , 
Qui  avec  li  fist  aporlcr 
Chemise  et  braies  de  chainsil. 
Un  auqueton  tainl  en  hresil 
Li  a  fait  deseure  vestir. 
Et  puis  li  a  faites  venir 
Jenoiliieres  et  mustelieres 
Bien  felcs,  e-t  bonnes  et  chieres. 
Puisli  fist  ses  chances  lacier  , 
Fors  et  tenans,  de  bon  acier. 
Puis  li  font  la  coiffe  fermer, 
Le  hauherc  en  son  dos  jeter, 
Qui  plus  iertblans  que  fm  argens, 
Forz  et  bien  fès  et  bien  tenanz. 
Les  deux  espérons  li  chauça 
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Morgain,  et  l'espéc  li  a 
Çainte,  dont  li  pons  cstoil  d'or. 
En  Siirie  la  lircnt  Mor. 
Puis  a  la  venlaille  fermée. 
Morgaiiî  a  la  palme  levée, 
El  col  le  fiert ,  puis  si  li  dist  : 
«Floriant,  Dameldieu  t'aist, 
El  si  te  doinst  force  et  santé  I  » 


Cette  description  est  complète,  à  l'exception  du  heaume, 
qu'on  ne  posait  sur  la  coille  maillée  qu'au  moment  de  com- 
battre. Revenons  sur  les  détails. 

Les»  braies  »  couvrent  la  «  chemise  »  et  répondent  assez  bien 
à  notre  caleçon.  Elles  sont  de  lin  ou  «  chainsil  »,  mot  qu'il  ne 
faut  pas,  comme  on  l'a  lait  souvent,  confondre  avec  celui  de 
«  chainse  »  ou,  chemise.  L'«  auquelon  »,  pourpoint  plus  léger 
que  le  «  gambeson  »,  est  ici  teint  de  «  brésil  »,  c'est-à-dire  de 
couleur  rouge-cramoisi,  comme  le  bois  qui  porte  encore  ce 
nom.  Les  pans  dépassaient  ordinairement  le  haubert,  dont  il 
devait  amortir  la  rudesse.  Après  l'auqueton  viennent  les  ge- 
nouillères et  les  «  mustelières  »,  plaques  dont  on  garnissait  les 
genoux  etlesjarrets.  Ce  dernier  mot,  synonyme  de  «  grèves  », 
a  été  oublié  dans  lesc:lossaires.  Les  «  chances  »  ne  sont  lacées 
(ju'après  la  ])osedes  genouillères  et  mustelières;  ce  qui  prou- 
verait assez  qu'elles  les  recouvraient,  contrairement  à  l'opi- 
nion des  historiens  du  costume.  Viennent  ensuite  la  «  coiffe  » 
dt  le  «  haubert  » ,  dont  la  coillé  dépendait  et  dont  les  mailles 
e'acier  avaient  la  blancheur  et  l'éclat  de  l'argent.  On  fixe 
ensuite  les  éperons  d'or  ou  plutôt  dorés.  On  ceint  l'épée 
dont  le  ((  pont  »  ou  poignée  est  d'or,  la  lame  apparemment 
damasquinée,  pour  avoir  été  faite  en  Syrie.  La  iée,  quand 
la  ventaille  est  relevée  et  retenue  à  la  coiffe,  lève  la  main 
et  frappe  le  nouveau  chevalier  sur  le  cou  :  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelait donnei"  la  colée,  et  non  l'accolée,  comme  on  a  dit  plus 
tard. 

A  la  description  de  l'adoubement  succède  cefle  de  la 
riche  tapisserie  étendue  sur  les  parois  de  la  nef.  Elle  était 
de  quatre  pièces  :  la  première  représentait  les  quatre  élé- 

19. 


\IV    SIKCt.K. 


e   ,  148  FLORIANT  ET  FLORÈTE. 

XIV    SIECLE. 

ments,  le  soleil  et  les  étoiles;  la  seconde,  Adam  et  Eve,  la 
vie  et  la  mort  d'Abel;  la  troisième,  la  fondation  de  Troie, 
l'enlèvement  d'Hélène,  les  grands  combats  d'Hector,  Achille, 
Troïlus  et  Diomède,  le  cheval  de  «  fust  »,  la  sortie  de  Troie, 
l'arrivée  d'Enée  à  Carthage,  puis  en  «  Lombardie  »  ; 

V.  896.  En  la  darreaine  partie, 

lert  Amors  et  sa  compaignie  ; 
Là  iereiit  li  arbre  flori , 
Oisel  qui  chantent  à  haut  cri 
El  mois  de  mai  la  matinée; 
Là  iert  toute  joie  assemblée , 
Là  ert  li  deus  dAmors  portrais , 
Si  très  jolis,  si  très  bien  fais, 
Onques  riens  ne  fu  mieux  ovrée. 
Une  saiete  barbelée 
Et  un  arçont  lient  en  sa  main, 
Dont  il  trait  et  soir  et  matin 
A  ciaus  qui  ne  sunt  à  s'acorde. 
De  vermeille  soie  esl  la  corde 
De  l'arc  dont  je  si  vous  devis. 
D'une  part  de  l'arc,  ce  m'est  vis , 
Siet  Tristan  et  Iseult  la  blonde. 
Et  enlour  iaus  à  la  reonde 
Sont  roses  frcsches  etnouveles, 
Citoles,  harpes  et  vielles, 
Salteires,  rotes,  armonies, 
Et  sauteles  et  siphonies , 
Dames  bien  faites  et  puceles. 
Courtoises,  avenanz  et  bêles. 
Chascune  sert  de  son  mestier, 
Et  si  ne  s'en  font  pas  proier. 

L'«  armonie  »  était  peut-être  le  jeu  des  sept  clochettes,  re- 
produites dans  la  gravure  au  trait  tirée  du  Psautier  d'Oxiord; 
et  quant  aux  «  sauteles  »,  que  les  glossaires  ont  oubliées,  nous 
pensons  que  c'était  une  sorte  de  castagnettes. 

La  merveilleuse  nef  s'arrête  d'abord  devant  le  château 
d'un  tyran  cruel,  nommé  Moradas ,  qui  retenait  dans  ses 
prisons  quinze  des  meilleurs  chevaliers  de  la  Tabb»  ronde  : 
Yvain de  Galles,  Sagremor,  Agravain,  Keu  lesénéchal ,  I  .ucaii 
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Je  bouteiller,  Bediior  l'éclianson ,  Giflol,  Karadoc,  Brandelis,  ~ 

Calogrenan,  Galesconde,  Bliomberis,  DodincI  le  Sauvage, 
Tor  et  Méliaii  du  Lis.  Le  tyran  est  délié,  désarmé,  contraint 
de  réclamer  merci.  P^loriant  demande  au\  chevaliers  ([u'il  a 
rendus  à  la  liberté  de  conduire  Moradas  àCarradigant,  où  ré- 
sidait Artus.  Quand  le  roi  demandera  qui  les  a  délivrés,  ils 
devront  répondre:  C'est  «  le  Chevalier  qui  la  nef  mène.  »  Tel 
est  le  nom  que  notre  héros  croit  devoir  adopter,  en  atten- 
dant qu'on  lui  apprenne  à  quel  prince  il  doit  la  naissance. 

lientré  dans  la  nel,  il  passe  à  la  vue  d'une  cité  merveil- 
leuse, aux  murs  de  marbre,  aux  trois  cents  tourelles,  dont 
la  plus  mince  est  de  la  dimension  des  plus  fortes  tours.  Sur 
chacune  étincelle  une  pomme  d'or  «  cà  niel  ».  Notre  chevalier 
descend  à  terre,  monte  à  cheval  et  pénètre  dans  les  rues 
lemplies  de  maisons  superbes  et  d'églises  somptueuses.  De- 
vant les  portes  se  tenaient  de  belles  demoiselles  fort  occu- 
pées: 

Les  unes  faisoient  bliaus,  V.  129- 

Les  aulres  quotes  et  mantiaus. 

Les  autres  oevrent  ausinosnieres, 

Elles  autres  çaintures  chiercs; 

Les  autres  dras  de  soie  oniissent, 

Et  les  autres  les  font  et  tissonf. 

Floriant  ne  manque  pas  de  les  saluer  avant  d'arriver  au 
palais,  plus  merveilleux  encore  que  tout  ce  qu'il  vient  de 
voir.  Des  piliers  d'argent  massif  y  soutenaient  des  murs 
incrustés  d'or  et  de  pierreries;  mille  fenêtres  en  bois 
d'ébène  y  laissaient  pénétrer  le  jour.  A  peine  a-t-il  quitté  les 
étriers  que  deux  pucelles  se  chargent  d'aétabler»  son  che- 
val; une  autre  le  désarme,  une  autre  étend  sur  ses  épaules 
un  manteau  de  fine  écarlate  traînant  jusqu'à  terre.  Il  monte 
les  degrés  du  palais;  une  demoiselle,  entourée  d'un  millier 
déjeunes  compagnes,  vient  au-devant  de  lui,  et,  portant  une 
couronne,  le  prend  par  la  main  v[  lui  demande  son  nom.  «  Je 
«  suis  le  Chevalier  qui  la  nef  mène.  »  Satisfaite  de  la  réponse, 
elle  le  fait  alors  asseoir  sur  un  lit,  près  d'elle.  «Je  suis,  lui 
«  dit-elle,  Alamandine,  reine  de  cette  terre  qu'on  appelle  file 
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«  aux  belles  pucelles  :  cette  ville  où  nous  sommes  se  nomme 
«  la  Cité  blanche.  »  On  corne  le  dîner:  après  un  somptueux 
repas,  la  reine  ordonne  à  ses  demoiselles  de  dresser  un  lit  où 
puisse  agréablement  dormir  le  jeune  chevalier.  Puis  on  ap- 
porte le  vin  du  coucher  : 

V.  1374.  Venir  a  fait  par  grant  délit 

Oubiées  et  chanebutiaus , 
Et  bons  vins  fors,  vies  et  nouviaus, 
Et  nois  inuguetes  en  la  fin, 
Et  gigcmbras  aiixandrin. 

Le  mot  «chanebutiaus»  offre  un  sens  obscur;  peut-être 
étaient-ce  des  cannes  à  sucre. 

Mais  le  lendemain,  à  son  réveil,  Floriant  entend  un  cri 
épouvantable,  qui  semble  sortir  de  l'enfer.  La  reine  lui 
apprend  que  c'est  la  voix  d'un  monstre  qui,  chaque  matin, 
venait  réclamer  le  tribut  d'une  jeune  fille,  pour  la  dévorer 
en  moins  de  temps  qu'on  n'en  met  à  dire  une  petite  «  pate- 
«  nôtre  ».  Floriant  demande  si  l'on  ne  pouvait  en  délivrer  le 
pays  :  «  Bien  des  chevaliers  l'ont  tenté,  dit  la  reine;  le  monstre 
«  les  a  tous  dévorés.  —  Je  vais  donc  l'essayer  à  mon  tour.  » 
Alamandine  s'efforce  en  vain  de  le  retenir  ;  il  se  fait  aussitôt 
armer,  et  s'avance  l'épée  à  la  main.  Le  nom  de  cette  horrible 
bête  était  Pélican:  elle  avait  la  tête  d'un  ours,  la  queue  d'un 
dragon,  les  ongles  d'un  lion;  ses  yeux  étaient  rouges  comme 
charbon  embrasé;  son  front  était  armé  de  longues  cornes. 
Après  un  rude  combat,  notre  chevalier  parvint  à  plonger 
son  épée  dans  le  cœur  de  Pélican,  et  la  belle  Alamandine 
crut  acquitter  largement  sa  dette  de  reconnaissance  en  lui 
offrant  sa  main  : 

V.  iSoi.  «Or  vous  covicnt,  sans  delaier. 

Que  vous  à  femc  me  preniez. 
Hui  on  ce  jour  gaigné  avez.  » 

Mais  Floriant  refuse  un  don  si  flatteur.  Il  avait,  dit-il,  juré 
de  ne  pas  se  marier  avant  de  savoir  quel  était  son  père;  et, 
si  la  reine  veut  faire  pour  lui  quelque  chose,  elle  se  rendra 
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à  la  cour  du  roi  Artus,  et  le  saluera  de  la  part  du  «  Chevalier 
«  qui  la  nef  mène.  »  Alaniandine  promet  de  faire  le  voyage,  et 
Floriant  va  n^joindre  au  port  sa  nel  merveilleuse.  De  son 
côlé,  la  reine  Alamandine  part  avec  ses  plus  belles  demoi- 
selles, et  arrive  à  Carradigant,  où  résidait  Arlus.  L'usage  de 
ce  grand  prince  était  de  ne  se  mettre  jamais  à  table  avant 
d'avoir  appris  quelque  aventure  nouvelle.  Gauvain,  qui,  le 
premi(M%  voit  approcher  la  reine  de  Tlle  aux  belles  pucelles, 
avertit  son  oncle  de  faire  dresser  les  tables.  Alamandine 
monte  le  degré  du  palais,  salue  le  roi  et  lui  raconte  le  der- 
nier exploit  du  meilleur  des  chevaliers  : 

«Sire,  c'est  cil  qui  la  nef  maine  y  ,^^5 

Qui  (le  trop  grant  biaulé  est  plaine.  » 

Nouveau  sujet  pour  Artus  de  surprise  et  d'impatience.  Il 
voudrait  savoir  quel  est  ce  preux  chevalier,  si  digne  de  fi- 
gurer parmi  les  conq:)agnons  de  la  Table  ronde.  Gauvain  lui 
conseille  de  faire  annoncer  un  tournoi  :  «  le  Chevalier  qui 
«  la  nef  mène  »  ne  manquera  pas  d'y  paraître. 

Ici,  nous  revenons  à  Floriant  pour  aborder  avec  lui  dans 
une  seconde  île,  moins  riante  (ju(>  celle  des  Belles  Pucellfs. 
Le  château,  la  ville,  tout  y  est  en  ruine.  Trois  demoiselles 
vont  pourtant  à  sa  rencontre:  «  Sire  chevalier,  lui  disent-elles, 
<(  hâtez-vous  de  regagner  la  mer,  si  vous  ne  voulez  demeurer 
«  prisonnier,  comme  nous  le  sommes,  de  deux  affreux  géants 
«  qui  ont  immolé  notre  père  et  sont  depuis  ce  temps  maîtres 
«de  l'île.»  Au  même  moment  paraissent  les  deux  géants, 
armés  d'énormes  massues.  Floriant  les  attend,  brandit  son 
glaive  et,  comme  on  le  devine,  finit  par  en  avoir  raison. 
Après  leur  avoir  tranché  la  tète,  il  propose  aux  trois  sœurs 
d'entrer  en  mer  avec  lui  : 

«Se  vous  volez  o  moi  venir,  V  1732. 

Dedcns  ma  nef  vous  nietorai . 
Et  au  roi  Artuz  vous  mcnrai. 
Se  maris  volez  espouser. 
Certes  jel  vous  ferai  doner.  » 
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L'ofFre  était  trop  séduisante  pour  ne  pas  être  acceptée. 
Mais  la  traversée  nous  ménage  d'autres  aventures.  La  nef 
passe  en  vue  d'un  beau  château  que  Floriant  prend  envie 
de  visiter.  Il  descend  sur  le  rivage  et  voit  bientôt  un  cheva- 
lier armé  de  pied  en  cap,  qui  vient  réclamer  le  tribut  dû  par 
tous  ceux  qui  passent  devant  son  manoir.  «  Je  suis  cheva- 
(I  lier,  répond  Floriant,  et  je  n'entends  payer  aucun  droit  de 
«péage.  Mais  enfin  quel  est  ce  droit?  —  Je  veux  les  tresses 
«  des  dames  que  vous  conduisez.  —  Vous  les  aurez  peut- 
«  être,  mais  après  m'avoir  ôtéla  vie.  »  Aussitôt  le  combat  s'en- 
gage ;  la  victoire  est  longtemps  incertaine  ;  les  deux  cham- 
pions sont  obligés  de  s'arrêter  pour  reprendre  haleine  : 

Et  les  puceles  vont  ester 

Lez  Floriant,  qui  moult  ert  chaus  : 

Si  l'esv entent  de  leur  bliaus. 

Mais  il  en  a  une  apelée  : 

((  Alez ,  fet  il ,  sans  demorée  , 

A  ce  chevalier  que  voi  là, 

Si  rcsventez,  que  trop  chaut  a.  » 

Celé  a  fait  son  comandement; 

Au  chevalier  vient  erraument. 

Si  le  comence  à  esventer. 

Mais  il  li  dist:  ((  Laissiez  ester, 

Quar  se  cest  service  prenoie , 

Et  je  ne!  vous  guerredonoie , 

Honte  i  auroie  et  reprovier, 

Et,  pour  ce,  penre  ne  le  quier.  >> 


Hist.  litt.  de  la 
France,  t.  XXIJ, 
p.  667. 


V. i863. 


C'est  une  imitation  du  combat  d'Ogier  contre  Brehus. 
La  lutte  recommence,  et  le  châtelain  se  voit  enfin  contraint 
de  réclamer  merci.  Floriant  veut  savoir  pourquoi  il  exi- 
geait des  passagers  un  tril)ut  de  cette  nature  : 

«  Voirs  est,  j'ai  une  dame  amce  : 
Si  vous  (li  qu'en  nule  contrée 
N'a  si  belle,  ce  m'est  avis. 
Quant  vit  que  j'ere  si  soupris , 
Si  me  dist  jà  s'amor  n'auroie 
De  si  adonc  que  j'averoie 
l'ant  de  tresses  de  damoiselles, 
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Ou  (le  (lames  ou  de  pucelies, 
C'une  tente  en  poussions  ferc. 
Encor  nie  dist  autre  contrere  : 
Que  jà  tresses  ne  coperoient. 
Se  de  celles  non  qui  auroient 
Chevalier  à  conduisoor. 
S'en  ai  jc^  cop(?es  piusor. 
Plus  de  trois  cens,  ce  m'est  avis, 
Dont  j'ai  les  chevaliers  conquis. 
Et  ci  dedans  emprisonnez.  » 

Fioriant  fait  délivrer  ces  pauvres  captifs  et  les  charge  de 
conduire  le  châtelain  devant  le  roi  Artus,  qui  le  traitera 
comme  il  jugera  à  propos.  Arrivé  à  Carradigant,  celui-ci  ra- 
conte la  nécessité  où  il  s'était  trouvé  d'exiger  des  dames  pas- 
sagères le  sacrifice  de  leurs  tresses.  «  Puisque  tel  était  l'ordre 
«  de  sa  dame,  dit  messire  Gauvain,  le  roi  ne  doit  pas  le  juger 
«  sévèrement  : 

((En  ma  raison  vous  di,  pour  voir, 
Que  jà  n'en  doit  nul  mal  avoir 
Cis  chevaliers  que  je  voi  là. 
Mes  que  s'amie  l'en  pria; 
Quar  bien  vous  di,  cil  n'aime  mie 
Qui  refuse  rien  à  s'amie 
Qu'ele  li  voille  commander  : 
Que  que  il  li  doie  couster.  » 

Kt  le  roi,  comme  les  barons,  est  de  l'avis  de  messire  Gau- 
vain. Fioriant  lui-même  arrive  à  Carradigant.  Quand  il 
descend  à  terre,  il  voit  la  nef  qui  l'avait  conduit  s'éloigner 
et  bientôt  se  perdre  dans  lo  lointain,  à  l'exemple  de  celle  du 
Ghevalier  au  cygne.  Il  entend  crier  le  grand  tournoi  auquel 
va  présider  le  roi  Artus;  et,  pour  qu'on  ne  puisse  soupçon- 
ner qu'il  soit  le  «  Chevalier  qui  la  nef  mène,  »  il  monte  sur  un 
cheval  blanc  et  choisit  des  armes  blanches,  comme  les  jeunes 
chevaliers  ([ui  |)a paissaient  pour  la  première  fois  dans  les 
tournois.  Quand  le  sénéchal  Keu,  ce  grand  railleur,  le  voit 
arriver  avec  l'intention  de  prendre  part  aux  joutes,  l'occa- 
sion de  «  gaber  »  lui  paraît  favorable  : 
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V.  :.i68.  Au  roi  a  dit  :  n  Se  Deus  me  gart, 

Vez  là  un  clievalier  où  vient  : 
L'escu  par  les  enarmes  tient. 
Mes  moult  est  blanche  son  armure  ; 
Ce  semble  fromage  en  présure 
Qui  soit  de  la  foisselie  issus; 
Moult  par  est  or  blans  devenus. 
Je  croi  qu'il  soit  filz  de  fornier, 
De  munier  ou  de  peletier, 
Quar  trop  bien  semble  de  lor  geste. 
Mais,  par  les  deux  ieus  de  ma  teste, 
G'irai  tantost  à  lui  jouster.  » 

Le  sénéchal  n'a  pas  lieu  de  se  féliciter  de  la  rencontre.  Il 
est  rudement  renversé  et  transporté  hors  des  lices  «  assez 
«  mal  en  point». 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  grands  coups  de 
lance  et  d'épée  échangés  dans  ce  tournoi.  Ils  sont  copiés 
servilement  sur  ceux  des  héros  plus  anciens  de  la  Table 
ronde.  Floriant  est  aisément  reconnu  par  ses  prouesses 
sous  le  nom  qu'il  avait  adopté.  Artus  apprend  qu'il  a  été 
nourri  dans  la  maison  de  sa  sœur  Morgain,  et  qu'il  n'est 
venu  à  Carradigant  que  pour  se  former  au  métier  des  armes. 
«  C'est  à  vous,  liii  dit  Artus,  à  l'enseigner,  par  votre  exemple, 
«  à  ceux  qui  fignorent.  Mon  neveu  Gauvain  pourrait  seul 
«  aller  de  pair  avec  vous  : 

V.  aSgi.  "Or  tost,  Gauvain,  venez  avant; 

Je  vous  commant  ce  clievalier. 
Gardez  qu'il  soit  moult  honorez, 
Et  bien  vestuz  et  bien  parez 
D'autre  tez  robes  come  vous.  » 

Gauvain,  ravi  d'avoir  un  tel  «compain»,  approche  de 
Floriant,  lui  délace  le  heaume,  le  baise  «  plus  de  cent  fois  » 
et  le  conduit  à  l'hôtel  que  \v  roi  lui  avait  destiné  : 

V.  2/11 5.  Qui  donc  véist  monter  pucelles 

As  lenestres,  et  damoisellcs. 
Pour  le  chevalier  esgardcr! 
Et  quant  le  voient  trespasser. 
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Si  s'escrient  toutes  ensemble  : 

«  liien  vei;j[ii;mt  soit  cil  (jtii  nos  sîi.nil)l(' 

La  llor  (le  ciaus  de  tout  le;  mont.  » 


En  quittant  les  éti'iers,  Floriant  trouve  deux  écuyers  qui  le 
désarment,  lui  lavent  le  cou,  la  poitrine  et  le  visage.  Deux 
demoiselles  lui  passent  ensuite  les  robes  de  fine  écarlate  et 
le  manteau  fourré  d'hermine,  dons  de  messire  Gauvain. 
Dans  ce  nouveau  costume,  il  est  présenté  àla  reine  Genièvre, 
à  messire  Yvain  de  Galles  et  aux  deux  frères  de  Gauvain. 
Mais  bientôt,  des  fenêtres  du  palais,  on  voit  entrer  dans 
le  port  de  la  ville  une  riche  nef.  Une  demoiselle  en  sort  et 
vient  remettre  «au  ChevalicT  qui  la  nef  mène  »  une  lettre 
de  Morgain.  La  fée  lui  découvrait  le  secret  de  sa  naissance 
et  lui  apprenait  que  la  reine  de  Sicile,  sa  mère,  était  de- 
puis longues  années  assiégée  dans  la  ville  de  Monréal 
par  fodieux  sénéchal  Maragot ,  usurpateur  de  sa  couronne. 
Pour  délivrer  la  reine  et  punir  Maragot,  il  n'y  avait  pas 
un  moment  à  perdre.  Ce  lut  alors  à  qui  demanderait  d'ac- 
compaguer  dans  cette  expédition  le  prince  de  Sicile.  Artus 
voulut  lui-même  conduire  ses  Bretons  devant  Monréal, 
et  ce  généreux  élan  oflre  à  notre  trouvère  une  occasion 
de  comparer  l'ancienne  loyauté  chevaleresque  à  l'avarice, 
à  la  lausseté  de  ses  contemporains.  L'éloge  du  passé  au 
détriment  du  présent  est  un  lieu  commun  dont  les  poètes 
et  les  moralistes  ne  se  sont  jamais  défendus;  sinon  peut- 
être  de  nos  jours,  où  l'on  soutient  volontiers  la  thèse  con- 
traire et  sans  doute  également  exagérée. 

L'armée  bretonne  ([uitta  le  port  de  Londres  au  mois  de 
février.  Vient  ici  le  dénombrement  des  princes  et  des  hauts 
barons  qui  ont  amené  leur  contingent:  Loth,  roi  d'Orca 
nie,  et  ses  trois  fils,  Gauvain,  Agravain  etGaheriet;  Urien , 
roi  de  Galles,  et  son  fils  Yvain;  d'autres  rois  encore,  Marc, 
Karadoc  et  Baudemagus  ;  puis  Sagremor,  Brandelis,  Lucan 
le  bouteiller,  Keu  le  sénéchal,  tous  puissants  et  renommés 
guerriers  qui  reconnaissaient  pour  clief  le  roi  Artus,  cet 
Agamemnon  des  fables  bretonnes  ; 

20. 
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Y  26-c,.  Artus,  qui  ot  la  seignorie, 

En  donna  toute  la  mestrie 
A  Floriant  et  à  Cauvain; 
Quar  moult  se  fioit  en  lor  main. 
Adonc  sont  les  voiles  drecies, 
Et  droit  vers  le  vent  desploies. 
Du  port  s'esmurent  maintenant, 
Toute  la  mer  en  vait  crollant. 
Sonent  buisines  et  fretiaus, 
Et  flaiites  et  chalumiaus. 
Toute  la  mer  en  estonnist, 
Et  li  air  du  ciel  en  noircist. 
.XV.  jours  ont  moult  bien  siglé. 

Mais,  au  seizième  jour,  une  violente  tempête  pousse  la 
flotte  devant  une  terre  sauvage.  Cinquante  sergents  sont 
envoyés  à  la  découverte;  ils  ne  peuvent  éviter  la  rencontre 
d'un  monstre  appelé  Sardine,  et  ils  sont  tous  dévorés, 
à  l'exception  d'un  seul,  qui  revient  conter  le  malheur  de 
ses  compagnons.  Nous  nous  attendions  à  voir  l'horrible 
dragon  abattu  et  mis  à  mort  par  Floriant  ou  par  Gauvain; 
mais  ils  étaient  trop  pressés  d'arriver  devant  Monréal  pour 
prendre  le  temps  de  venger  leurs  compagnons.  Maragot, 
qui  assiégeait  cette  ville  depuis  vingt  ans,  se  croyait  enfin 
à  la  veille  de  la  réduire,  quand  il  apprend  l'arrivée  d'Artus, 
venant  au  secours  du  châtelain  Omer.  Aussitôt  il  va  faire 
hommage  de  son  royaume  de  Sicile  à  fempereur  Philemenis 
de  Gonstantinople,  en  lui  persuadant  d'opposer  toutes  les 
forces  de  l'empire  à  celles  du  roi  breton.  L'empereur  ras- 
semble ses  nombreux  vassaux  :  les  rois  Porus  d'Athènes,  Fe- 
litor  d'Antioche,  Gérémie  de  Hongrie,  Cornicas  de  Turquie, 
Jonas  de  Tabarie,  Tabarin  de  Tartarie,  Nestor  de  Libie, 
f^ador  de  Bulgarie.  Jamais  armée  plus  formidable  ne  s'était 
mise  en  campagne  : 

V.  «87 1.  A  Costantinoble  assemblèrent; 

Les  nés  et  les  vaissiaus  cbargerent 
D'elmes,  de  lances  et  d'escuz, 
De  bons  baubors  mailliez  menuz , 
D'espées  forbics,  de  dars, 
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D'arbalestes ,  d'engiens  et  d'arcs , 
Dp  pain  bescuit,  de  char  salée, 
Et  de  larine  huletée, 
De  bues,  de  pors  et  de  chevaus.  .  . 

Philemenis,  l'empereur,  avait  une  fille  nommée  Florète, 
qu  il  aimait  au  point  de  ne  pouvoir  vivre  un  jour  éloigné 
d'elle.  11  voulut  l'emmener  en  Sicile  : 

Il  la  commence  à  apeler  :  V.  •i925. 

«  Fille,  vels  tu  o  nos  aller? 

Si  verras  le  tornoiement 

Et  les  batailles  ensement. 

Famé  iés ,  jà  garde  ni  auras. 

Aler  pon'as  où  tu  vorras. 

—  Sire,  Florete  li  respont  : 

Par  Dieu,  l'autime  roi  del  mont. 

J'en  ferai  tôt  vostre  plaisir.  » 

Lors  fist  vint  puceles  venir, 

Aveques  li  les  a  menées. 

Le  trouvère  n'a  pu  manquer  de  tracer  ici  le  portrait  de 
la  jeune  princesse  : 

Le  front  ot  haut  et  droit  et  plain,  V.  2889. 

Si  oeil  n'estoient  pas  vilain, 

Ains  estoient  vair  et  rians, 

Pour  embler  cuers  à  totes  gens  ; 

Les  sorciz  brunez  et  voltiz, 

Le  nez  droit,  bien  fet  et  traitiz, 

Li  chevol  erent  autreté 

Com  s'il  fussent  d'or  et  doré. 

Blanche  et  vermeille  avoit  la  face. 

Pins  clere  que  cristaus  ne  glace. 

Petit  menton  vout  en  fossé, 

Les  denz  blan/  et  menu  serré. 

Les  lèvres,  un  petit  grossetes. 

Comme  cerises  vermeilletes. 

Petite  bouche  bien  séant  ; 

Si  semble  qu'adès  voit  disant  : 

Baise,  baise,  je  voil  baisier.  .  . 

Les  mains  ot  beles  et  blanchetes , 
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Et  les  dois  longues  et  grailletes, 
Petites  mameles  poignans.  .  . 

La  flotte  de  l'empereur  arriva  la  première  devant  Monréal; 
ce  qui  permit  à  Maragot  d'attaquer  les  Bretons  au  moment 
où  ils  débarquaient.  Dans  cette  bataille,  Floriant,  comme 
on  s'y  attend,  fit  des  prodiges  de  valeur;  grâce  à  ses 
prouesses,  l'empereur  fut  obligé  de  battre  en  retraite.  En 
poursuivant  les  Grecs  jusqu'à  leurs  tentes,  Floriant  avait 
aperçu  Florète,  et  avait  échangé  quelques  douces  paroles 
avec  elle.  Ce  premier  entretien  décida  de  leur  mutuel 
amour.  La  nuit  suivante,  au  lieu  de  sommeiller,  ils  ne 
firent  que  penser  fun  à  f autre  : 

V.  34 1 5.  Fiorete  est  à  pie  descendue; 

En  une  chambre  portendue 
De  cortines  moult  bien  o\  rée 
En  ont  la  pucele  menée. 
Les  damoiseles  l'ont  couchie, 
Quar  ele  estoit  moult  travaillie. 
Mais  ni  dormi  ne  tant  ne  quant, 
Ains  li  sovint  de  Floriant. 
«Deus!  fet  ele,  de  majesté, 
Com  est  or  plains  de  grant  bonté 
Cis  chevaliers  qui  m'araisna  1 
Tant  doucement  me  salua. 
Ausi  com  je  fusse  sa  suer.  .  . 
Sainte  crois  !  com  il  est  feranz , 
Et  dedans  presses  embatans  ! 
Certes,  moult  se  porroit  prisier,  • 

Qu'amie  ert  à  tel  chevalier  : 
Deus!  se  il  povoit  avenir 
Que  je  le  péusse  tenir; 
Com  doucement  jel  baiseroic, 
Et  près  de  moi  l'estrainderoie  ! 
Jel  voldroio,  se  Deus  me  saut.  » 
Ensi  Florete  i\mors  assaut  ; 
Mes  Sens  d'autre  part  la  chastie, 
Oui  li  dit  :  «  Vols  tu  estre  amie 
A  un  home  d'autre  contrée? 

Moult  par  seroies  forcenée 

D'autre  part,  tu  ne  scz  de  voir 
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Se  il  l<î  voidroil  recevoir, 
Ne  pour  s'ainie  letenir; 
Espoir  a  clame  à  son  plaisir 
Dont  il  est  bonemcnt  amez, 
De  quoi  il  fet  ses  voleiite/.  » 

Floriant  flottait  de  môme  entre  la  crainte  d'être  dédaigné 
et  resj)oii'  d'être  aimé.  Le  lendemain  de  la  victoire  des  Bre- 
tons, le  siège  de  Monréal  était  levé,  les  Impérianx  étaient 
revenus  à  Palerne,  et  Floriant  avait  trouvé  sa  mère  dans  la 
ville  délivrée.  Avant  de  se  faire  reconnaître,  il  court  vers 
elle  les  bras  ouverts  : 

La  roïne  moult  s'en  merveille,  ^-  ^^77- 

Toute  la  fîire  en  ot  vermeille 

De  honte,  si  ii  prist  à  dire  : 

((Qui  estes -vous,  biaus  très  dous  sire, 

Qui  tante  fois  m'avés  baisie? 

—  Certes,  nel  vous  cèlerai  mie,  » 

Piiit  Florians.  .  . 

Et  il  lui  apprend  comment  il  avait  été  ravi,  la  nuit  même 
de  sa  naissance,  par  des  fées  qui  l'avaient  conduit  et  nourri 
dans  leur  cité  de  Mongihel.  La  reconnaissance  laite,  il  con- 
venait de  poursuivre  et  de  cliatiei-  l'odieux  Maragot.  \r- 
tus  ramène  ses  J3retons  devant  Palerne,  et  de  noii\<^aii\ 
cond^ats  s'engagent  sous  les  murs.  De  ses  fenêtres,  i<i 
belle  Florète  ne  perdait  rien  des  grands  coups  d'épée  de 
Floriant.  Elle  le  vit  joindre  Maragot,  le  défier  et  le  désar- 
çonner :  ((Voyez,  disait-(»ll(^  à  ses  deux  com])agiies,  iMan- 
((  chandine  et  Tisbé,  voyez  s'il  est  un  autre  cbexaliej-  (ju  on 
((pourrait   comparer  à    celui-ci,    en  prouesse,  en    bonne 


((  grâce 


((Dame,  Blanchandine  respont,  V.  38o5. 

Par  Dieu ,  le  verai  roi  del  mont. 

Je  vorroie  bien  qu'il  m'amast, 

Et  por  s'amie  me  clamast!  n 

TihiS  respont  :  ((  Moult  estes  foie 

Quant  avez  dite  tel  parole. 

N'estes  pas  de  si  grant  biauté 
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Qu'avoir  doiez  tele  amisté. 
Mais  moi  qui  sui  bêle  et  jonete 
Corne  cerise  vermeillete , 
Le  devroie  par  droit  avoir,  n 
Fait  Florete  :  «  Je  sai  de  voir 
Que  vous  avez  el  cors  la  rage; 
Vous  n'estes  pas  de  tel  parage 
Que  il  vous  daignast  regarder. 
Il  peut  plus  hautement  amer.» 
Adonc  li  respont  Blanchandine  : 
(tDame,  si  com  Amors  destine 
Covient  amer,  soit  haut  ou  bas; 
Ele  ne  s'i  regarde  pas ...  » 
Ensi  les  puceles  disoient, 
Et  entr'eles  trois  estrivoient. 

Floriant,  après  avoir  grandement  contribué  à  la  défaite 
des  Impériaux,  s'arrêta  sous  la  fenêtre  des  dames  : 

V.  39 'i  5.  Lors  a  Florete  apercéue  : 

Et  quant  il  l'a  reconnéue. 
Et  de  sa  biaulé  li  romenbre , 
Faut  li  li  cuers  et  tuit  li  menbre. 
Tant  fu  de  franc  amor  soupris . 
A  terre  chiet  toz  estordis. 

Il  fallut  faider  à  remonter.  On  le  transporte  dans  la  tente 
de  messireGauvain,  et  Florete,  qui,  en  le  voyant  chanceler 
et  tomber,  avait  été  saisie  d'une  faiblesse  analogue, 

\ .  3980.  Adonc  est  pasmce  chéue. 

Ses  puceles  IVn  relevèrent, 
En  une  chambre  l'emportèrent. 
Couchie  l'ont  eu  un  biau  lit. 

Heureusement,  Gauvain  reçut  de  Floriant,  et  Blanchandine 
de  Florete  la  confidence  de  ce  qui  avait  causé  cette  double 
indisposition.  «  Vous  craignez,  dit  Blanchandine  à  sa  maî- 
«  tresse,  que  Floriant  ne  soit  blessé.  Envoyez  un  valet  au  camp 
«  des  Bretons;  il  se  fera  conduire  à  la  tente  de  celui  que  vous 
«aimez,  et  saura  vous  apprendre  si  vous  êtes  payée  de  re- 
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«  tour.  »  Lp  jeune  et  adroit  Joli  fut  chargé  du  message.  Il  vil 
Floriant  et  le  guérit  aisément  en  lui  j)arlant  des  inquiétudes 
de  la  princesse.  Le  héros  ne  manque  pas  de  récompenser  le 
messager  d'amour  : 

«  Et  bien  vos  di  quo  à  vonir  V.  5i(,G 

Ne  voil  je  mie  que  perdez. 

iMon  mantel  d'escarlale  arez  ; 

Et  vostre  dame  poiteroiz 

Mon  anel  et  si  Ji  donroiz 

Par  amors,  que  je  li  envoie 

El  qu'ele  le  mete  en  son  doi.  » 

Or  messire  Gauvain  était  présent  à  l'entretien.  Il  demande  à 
Joli  si  la  belle  Florète  n'a  pas  dans  ses  chambres  quelque 
pucelle  sage,  courtoise  et  bien  apprise.  «  Sire,  la  meilleure 
«  amie  de  ma  dame  estBlanchandine,  la  fille  du  roi  Gérémie 
«de  Hongrie.  Elle  serait  très  digne  de  l'amour  du  meilleur 
«  des  chevaliers.  —  Remets-lui  donc  de  ma  part  cet  autre 
«  anneau,  que  lui  envoie  le  neveu  du  roi  Artus  :  dis  aux  deux 
«  dames  que  nous  ne  souhaitons  rien  autant,  Floriant  et  moi , 
«  que  de  nous  rapprocher  d'elles  et  de  mériter  leurs  bonnes 
«  grâces.  » 

Joli  rendit  compte  à  Florète  du  succès  de  son  ambassade. 
Si  Florète  fut  ravie  des  bonnes  dispositions  de  Floriant, 
Blanchandine  ne  le  fut  pas  moins  en  recevant  le  gage  des 
lavorables  sentiments  de  messire  Gauvain  : 

Blanchandine  en  riant  respont  :  V.  iij-j. 

((Par  Dieu,  l'autime  roi  del  mont, 

Je  ne  le  quier  jà  refuser-, 

Bel  m'est,  quant  il  me  daigne  amer.  » 

C'est  assez  l'usage  des  héroïnes  de  nos  romans  de  bien  ac- 
cueillir les  premières  avances,  quand  elles  ne  se  chargent  pas 
de  les  faire.  Restait  maintenant  à  ménager  les  entrevues. 
Devant  les  murs  de  la  ville  était  un  verger;  Florète  eut  faci- 
lement la  clef  de  la  poterne,  ou  petite  porte  de  sortie,  qui 
du  verger  donnait  sur  la  campagne.  La  clef  en  est  confiée 
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au  fidèle  Joli,  qui  bientôt  put  prévenir  les  deux  amis  et  les 
conduire  dans  le  verger,  où  déjà  les  attendaient  leurs  dames. 
Le  temps  fut  on  ne  peut  mieux  employé,  Florète  se  char- 
geant de  faire  les  honneurs  : 

V.  4323.  Maintenant  Florians  l'embrasse, 

Et  ele  ensement  le  relace 
Parmi  les  flanz  de  ses  deus  bras. 
Or  ont  enU''eus  moult  de  soûlas ... 
Quar  il  estoient  à  loisir. 
Du  sorplus  me  covient  taisir. 

Le  poète  eût  mieux  dit  :  «  Il  me  coviendroit  ;  »  car  il  ne  nous 
en  décrit  pas  moins,  en  plus  de  quarante  vers,  le  bonheur 
du  double  couple  amoureux.  Cela  le  conduit  à  songer  aux 
joies  qui  l'attendraient  lui-même,  si  la  dame  de  son  cœur 
était  aussi  complaisante  que  les  infantes  de  Hongrie  et  de 
Gonstantinople. 

Les  rendez-vous  se  succédèrent,  si  bien  qu'un  jour  le 
nain  de  l'empereur  surprit  Florète  et  Floriant,  Blanchan- 
dine  et  Gauvain,  dans  une  conversation  des  plus  intimes.  H 
alla  tout  conter  à  Philemenis  : 

^-  'i-Qo-  Puis  li  dist  :  «Sire,  entendez  ç<^  : 

Certes  vous  estes  decéus, 
Florefe  est  el  vergicr  là  jus  : 
Une  pucele  ensemble  o  soi. 
.11.  chevaliers,  foi  que  vous  doi. 
En  font  totes  lor  volentez.  » 

L'empereur,  ému  de  ce  récit,  arrive  dans  le  verger,  accompa- 
gné de  trente  hommes  d'armes.  Mais  le  prudent  Joli  veillait; 
il  avertit  nos  amants  de  se  tenir  en  garde.  Pour  éviter  le  res- 
sentiment des  deux  j^ères  irrités,  Florète  et  Blanchandine 
consentirent  à  suivre  leurs  deux  chevaliers.  L'empeieur, 
ne  trouvant  plus  sa  fille  bien-aimée,  se  hâte  d'attaquer, 
à  la  tète  de  son  armée,  le  camp  des  Bretons.  Mais  com- 
ment pouvait-il  espérer  de  vaincre  les  compagnons  d(*  la 
Table  ronde,  conduits  par  des  héros  tels  que  Floriant  et 
messire  Gauvain.^  Les  Grecs  sont  refoulés   dans   Palerne, 
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tandis  qiip  Florin nt  ol  (iauvaiii,  reiUrés  viclorioux  dans 
leurs  t(Mit(\s,  sonl  dcsannôs  par  leurs  amies,  el  se  hâtent  de 
les  présenter  au  roi  Arlus,  qui  veut  bien  présider  à  leur 
mariage,  seulement  retardé  jusqu'au  lendemain.  D'autre 
côté,  l'empereur,  moins  irrité  qu'on  ne  l'eût  cru  de  l'en- 
lèvement de  sa  fdle,  propose  à  son  conseil  de  demander 
un<*  trêve  et  même  la  j)aix  aux  tenihies  Bretons.  Le  roi 
(lérémie,  père  de-Blancliandine,  paraît  surpris  des  subites 
dispositions  de  l'empereur  : 

«  Il  vous  ont  P^lorete  tolue,  V.  '19-9. 

Et  j'ai  Blanchandine  perdue. 

Se  il  les  ticncnt  on  servage , 

Nous  i  aurons  trop  grand  hontage. 

Mais  qui  porroit  à  ce  mener 

Le  roi ,  que  les  vosist  doner 

A  .n.  proudons  de  son  ostel. 

Bel  m'en  seroit.  Il  ni  a  el, 

Ensi  porroit  la  pais  venir.  »> 

Artus,  tout  en  consentant  à  la  trêve,  voulut  traitei'  de  la 
paix  non  avec  le  traître  Maragot,  prétendu  roi  de  Sicile, 
mais  avec  l'empereur  Philemenis.  [^'entrevue  des  souverains 
a  lieu  dans  une  prairie.  Après  les  premiers  compliments, 
l'empereur  voulut  savoir  pourquoi  le  roi  Artus  avait  conduit 
ses  Bretons  dans  la  Sicile,  terre  de  l'Empire,  et  pourquoi 
il  avait  enlevé  sa  belle  et  vertueuse  fille.  Artus  se  justifie 
d'abord  du  deuxième  grief  : 

«  Vostre  fille  ne  prin  ge  mie;  V.  Soqy, 

Mais  il  est  voirs  qu'ele  est  amie 

Au  plus  proisié  de  mon  ostel. 

0  lui  s'en  vint;  il  ni  a  cl. 

Avec  li  vint  une  puceic 

(Kii  moult  est  avenanz  el  bêle; 

Si  l'amena  Gauvains,  mes  nie. 

Emperores,  bien  le  sachiez, 

Je  lor  ai  à  lames  douces; 

Le  matin  seront  esposées.  » 

Quant  à  la  chevauchée  de  Sicile,  elle  eut  pour  but  la  dé- 
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fense  des  droits  évidents  de  Floriant,  fils  du  roi  Elyadus,  et 
la  punition  du  traître  Maragot,  l'odieux  meurtrier  du  roi  son 
bienfaiteur  et  Fusurpateur  de  sa  couronne.  Floriant  voulut 
parler  à  son  tour;  mais,  avant  de  lui  donner  la  parole,  le 
poète  s'arrête  à  décrire  son  costume  et  surtout  sa  belle  et 
magique  ceinture  : 

V.  5 125.  Moult  par  fu  richement  vcstuz, 

Crans  est  et  biaus  et  bien  menbrdz  ; 
Gains  ert  d'une  riche  çainture  , 
Où  trois  fées  mistrent  lor  cure 
Plus  de  set  anz,  ce  m'est  avis. 
Li  menbre  sont  d'orfrès  massis. 
El  monde  n'a  beste  n'oisel 
N'i  soit  entaillé  bien  et  bel ,  .  . 
En  la  mer  n'a  poisson  noant, 
Gros  ne  graille,  petit  ne  grant, 
Ne  soit  el  tissu  tresgetez. 
Riches  pierres  i  ot  assez , 
Esmeraudes  et  crysolites, 
Maintes  autres  pierres  eslites.  .  . 
Morgain  la  fée  li  donna, 
A  cel  jor  qu'ele  l'adouba. 

Floriant,  après  avoir  traité  Maragot  comme  il  le  méri- 
tait, offrit  de  soutenir  en  champ  clos  la  justice  de  son  accu- 
sation. De  son  côté,  Maragot  déposa  son  gage;  du  sort  du 
combat  dut  dépendre  celui  de  la  guerre.  Comme  on  peut 
s'y  attendre,  le  triomphe  du  bon  droit,  que  Floriant  re- 
présentait, ne  fut  pas  un  instant  douteux.  Nos  romans 
n'offrent  pas  d'exemple  de  la  défaite  des  champions  de  la 
bonne  cause,  et  en  cela,  comme  sur  bien  d'autres  points,  ils 
ne  sont  pas  en  parfait  accord  avec  l'histoire.  Maragot,  gra- 
vement blessé,  conserva  assez  de  force  pour  confesser  ses 
crimes  avant  d'expirer  sur  le  gibet.  Quand  l'empereur  Phi- 
lemenis  apprit  que  le  ravisseur  de  sa  fille  était  le  fils  et  le 
droit  héritier  d'Elyadus,  il  consentit  au  mariage  de  Florète, 
qui  apporta  à  son  amant,  avec  la  royauté  de  Sicile,  l'héri- 
tage présomptif  de  l'empire  grec.  I.e  bon  roi  Gérémie  ne 
lut  pas  moins  satisfait  d'avou'  un  gendre  tel  que  le  fameux 
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Gaiivain,  auquel,  pour  mieux  le  prouver,  il  céda  la  couronne 
de  Hongrie,  (lommeon  sait  déjà  le  j^oût  d(^  noire  rimeur  pour 
les  descriptions,  on  prévoit  ([u'il  nous  lera  assister  aux  noces 
de  Florète  et  de  Blancliandine  : 

Florete,  la  belle  honnourée, 

Une  cliemise  a  endossée 

Rlanrhe  et  desliée  de  lin; 

Un  trop  bel  peiiçon  bcrniin 

A  desus  en  son  dos  jeté. 

Sa  cote  fu  d'un  vert  ccndc, 

Esteié  d'or  menucment. 

Sa  çainture,  pas  ne  vous  ment, 

Valoit  plus  de  xxx  mars  d'or. 

Elc  fu  prise  el  grant  trésor 

A  Costentin  l'emperéor. 

Pierres  i  ot  de  grand  valor, 

Esmeraudes  et  crisolites. 

Et  mainte  autre,  bones,  eslites. 

Ses  mantiaus  iert  d'un  osterin  : 

En  une  terre  outremarin 

Le  firent  fées  voirement. 

Bien  est  ovrez  et  richement, 

De  fin  or  est  cstincelé. 

Et  de  blanc  hermine  forré. 

Ses  crins  qui  moult  erent  dougiez 

A  par  ses  cspaules  laissiez. 

Plus  sont  reluisanz  (jue  fms  or. 

Les  deux  époux  arrivent  sur  de  beaux  palefrois,  dans  ini 
costume  vraiment  royal.  Devant  eux  marchaient  deux  cents 
ménestrels,  faisant  résonner  timbres,  flûtes,  chalumeaux, 
trompes  et  «cors  sarrasinois  ».  D'autres  les  suivaient  non 
moins  nombreux  : 

Cil  tienent  rotes  et  vieles, 

Salteres  et  citoles  bêles. 

Harpes  de  cor  et  armonies. 

Et  estives  et  chiphonies. 

Là  est  la  mélodie  grans. 

Ce  samble  Dcus  soit  descendans. 

î..e  cortège  partait  du  camp  de  l'empereur,  où  les  ma- 
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^^  riages  avaient  été  arrêtés,  pour  traverser  Palerne.  Artus  et 

Philemenis,  les  rois  Lotli  et  Baudemagiis,  tenaient  la  rêne 
des  deux  palefrois  de  Florète  et  de  Blanchandine.  Durant 
le  trajet,  nombre  de  chevaliers  et  écuyers  rompaient  des 
\ances  dans  la  plaine  en  l'honneur  des  fiancés  : 

V.  6029.  Après  aus  vienent  chevaliers. 

Sor  palefrois  et  sor  destriers, 
Dames  amainent  avec  auz. 
Bien  sont  vestues  de  cendaux. 
Et  après  aus  vienent  borjois 
Adrois  et  sages  et  courtois .  .  . 
Voient  les  rues  portendues 
De  courtines  à  or  batues  ; 
Ces  dames  et  ces  damoiseles, 
Courtoises,  avenans  et  bêles, 
Ces  variés  et  cil  bacheler 
Dancier,  treschier,  caroler.  ,  . 
Li  un  tumbent,  li  autre  saillent, 
De  joie  fere  se  travaillent; 
Auquans  à  la  pelole  juient, 
En  tel  manière  se  deduient. 

Les  deux  couples  arrivent  au  maître  autel  de  la  grande 
église,  où  les  attendait  l'archevêque  :  on  y  chante  la  messe 
du  Saint-Esprit;  puis  viennent  les  oiïrandes  : 

^«  609  "•  Et  il  de  toutes  pars  olTroienl, 

E  tés  i  avoit  qui  metoient 
Grans  lianas  et  d'or  et  d'argent. 
Ele  valut,  mien  esci(Mil, 
PJus  de  mil  mars,  sans  mentir  mot. 
Mes  l'arcevesque  onques  non  ot 
Un  seul  denier,  ainz  le  donna 
Aspovros,  où  bien  Temploia. 

La  cérémonie  du  sacre  et  des  épousailles  terminées ,  on 
revient  au  maître  palais  : 

V.  611 3.  N'i  véissiez  pierre  ne  fust, 

Ne  rien  qui  coverte  ne  fust 
De  bons  pailcs  emperiaus , 


FLORIANT  I.T  F  LORKTE  ]()7  .    . 

\l\     SIECLE. 

Et  (l'oslrriiis  ot  de  ceiulnus. 
Li  j)alès  estoil  bien  jonchez, 
De  jons  niemiz  i  ot  assez , 
Mente  por  le  soef  llaiiier, 
Plus  de  quatre  cens  encensier 
Poussiez  par  laieus  véoir. 

Au  grand  Irstin  do  noces,  quand  on  eut  «lavé»,  Moi'ète 
prend  place  entre  le  roi  Artus  et  Floriant,  IMancliandine 
entre  Baiidemagus  et  Gauvain.  De  grandes  tables  sont  ré- 
servées aux  dames  de  la  ville,  chargées  (ral)ord  du  soin  de 
servir  les  compagnons  de  la  Table  ronde  : 

Il  n'en  sunt  ne  aver  ne  chiche.  ^-  6>75. 

N'i  esgardent  j)Ovre  ne  riche. 

Tuit  en  ont  i\  lor  volenté. 

Ne  ii  huis  ne  sunt  pas  fermé 

Du  palais,  ne  n'i  a  portier  : 

Entrer  i  puet  et  sans  dangier 

Qui  velt  et  à  (ahle  seoir, 

Et  niengier  tout  à  son  vouloir. 

Il  iaut  encore  remarquer  qu'on  ne  seinble  apporter  les 
vins  qu'au  sortir  de  table;  mais  peut-être  le  poète  entend-il 
alors  seulement  parler  des  boissons  épicées  : 

Quant  ont  niengié,  tables  osterent,  V.G191. 

Les  mains  d'iaue  ciiaude  lavèrent 

Li  roi  et  li  autre  baron. 

[À  serjant  et  ii  eschançon 

Aporlcnt  le  vin  erraument 

En  coujies  d'or  moult  richement; 

S'a  béu  qui  talent  en  ot. 

Il  va  sans  dire  que  le  nouveau  roi  Moriant  ne  maïujue 
pas  de  reconnaître  les  services  du  bon  châtelain  Orner  de 
Monreal.  Il  le  choisit  pour  sénéchal,  olTice  ([ui  répondait 
alors  à  celui  de  grand  connétable  : 

uSeneschaus  soit  de  ma  maison,  V.  6jo0. 

Et  de  mon  roiaume  ensement. 
Tout  soit  en  son  comandement. 
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Bien  ert  venus  cui  amera, 
Et  mal  trovez  cui  il  harra.  » 

C'était  peut-être  faire  un  peu  vite  le  partage  de  l'autorité 
royale.  Mais  achevons  cette  longue  description  de  la  fête  : 

V.  621'i.  Là  oïssiez  tout  doucement 

Harpes  et  vieles  sonner 
Et  ces  citoles  citoler. 
D'autre  part  les  orgues  chantoient, 
Par  lot  grant  joie  demenoient. 
D'autre  part  sunt  les  damoiseles, 
Et  les  dames  et  les  puceles; 
Avec  eles  sunt  damoisel, 
Et  cortois  chevalier  nouvel. 
Là  sunt  li  rondel ,  les  caroles  : 
D'antre  part  tienent  lor  paroles 
Li  ancien  preudome  sage; 
Qaar,  sachiez,  çou  est  lor  usage. 
D'autre  part  sunt  cil  contëour; 
Là  est  des  chevaliers  la  flour  : 
Quar  moult  volentiers  escoutoient 
Qui  les  anciens  fais  contoient 
Des  preudomes  qui  jadis  lurent, 
Qui  se  maintindient  com  il  durent. 
Des  grans  batailles  que  il  firent. 
Et  coment  lor  terres  conquirent. 
Tout  ce  li  contéour  contoient, 
Et  cil  volentiers  les  ooient. 
Et  se  miroient  es  beaus  dis, 
S'en  dcvenoient  mieus  apris. 
Quar  qui  romans  volt  escouler 
Et  es  biaus  dis  se  volt  mirer, 
Merveille  est  se  ne  s'en  amende. 

Florète,  la  nouvelle  reine  de  Sicile,  a  mis  au  monde  un 
fils  que  rarchevêquo  nomme  Froart,  parce  que  maint  écu 
devra  plus  tard  être  «  par  lui  froez  ».  11  n"a  pas  ete  bien  ins- 
piré en  rattachant  Froart  à  frocr,  les  anciens  textes  français 
rendant  le  nom  latin  de  Flodoardus  par  celui  de  «  Froard  ». 
Pour  la  reine  mère,  elle  prei)d  le  parti  de  se  retirer  dans  une 
abbave  de  nonnes. 
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Le  roman  aurait  bien  dû  s'arrrtor  ici.  Mais  les  trouvères 
oui,  en  n;énéral,  l)eaucouj:)  de  peine  à  prendre  congé  de 
leurs  auditeurs,  et  ceux-ci  oui  assez  rarement  sujet  de  leur 
en  savoir  gré. 

Floriant  donc,  satisfait  de  ses  anciennes  prouesses, 
oubliait  près  de  Florète  qu'un  chevalier  n'est  pas  né  pour 
passer  dans  l'oisiveté  la  plus  helle  partie  de  sa  vie  : 

Moult  tenoit  bien  en  pais  sa  terre , 
N'iert  nus  nez  qui  li  féist  guerre , 
Et  il  n'avoit  de  riens  envie 
Fors  que  de  mener  bone  vie, 
Dater  as  cbicns  et  as  oisiaus; 
Cis  déduis  li  senibloit  moult  biaus. 
Ne  li  membroit  plus  de  combatre, 
Ne  de  ses  chevaliers  abatre; 
Moult  amoit  miens  le  dosnoier 
Delcz  Florete  au  cors  legier  ; 
Du  tout  laissa  chevalerie. 
Bien  mena  trois  anz  ceste  vie. 


V. 6689. 


On  pardonnerait  volontiers  une  pareille  façon  de  vivre 
aux  souverains  de  nos  jours;  mais,  au  temps  de  la  cheva- 
lerie romanesque,  on  exig(\Tit  quelque  chose  de  plus.  Un 
jour,  Floriant,  en  passant  dans  une  rue  de  Palerne,  entend 
converser  des  commères  assises  devant  leurs  maisons  :  «  Nous 
«autres  femmes,  disait  une  d'elles,  devons  bien  monter  en 
««orgueil;  les  hommes  sont  devenus  nos  serviteurs.  Voyez 
««  le  roi  :  on  l'estimait  preux  et  vaillant  chevalier;  mais,  de- 
««  puis  son  mariage,  il  n'a  rien  gardé  de  son  ancien  renom.  » 

Floriant  rentre  tout  pensif  au  palais.  La  reine  vient  s'as- 
soir  devant  lui,  et,  le  voyant  attristé,  veut  connaître  ce  qui 
peut  lui  causer  de  l'ennui  :  ««C'est  une  vieille  femme  de  la 
««  ville;  elle  m'a  lait  souvenii*  que  j'avais  perdu  mon  renom 
"  de  prouesse.  Elle  a  dit  vrai,  et  j'entends  retourner  en  Bre- 
««  tagne,  pour  donner  à  connaître  si  je  n'ai  plus  aucun  droit 
<«  à  l'estime  des  bons.  —  Si  telle  est  votre  résolution,  reprend 
«  Florète,  je  vous  accompagnerai.  »  Floriant  a  beau  lui  repré- 
senter les  dangers  d'un  si  grand  voyage,  elle  n'est  pas  ébran- 
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lée  :  ils  se  mettent  en  chemin  de  compagnie,  laissant  au 
sénéchal  Omer  le  soin  de  gouverner  en  leur  absence. 

Le  voyage  ne  fut  pas  sans  aventures.  De  Palerne  ils  arri- 
vèrent à  Messine,  au  «  Fair  »,  à  la  ville  de  Lecatoé;  ils  traver- 
sèrent la  Calabre,  la  Fouille,  la  Terre  de  Labour.  Jusque- 
là  c'était  assez  la  droite  voie;  mais  nous  sommes  quelque 
peu  désorientés  en  les  voyant  ensuite  aborder  au  port  de 
Chypre  : 

V.  6756.  Au  port  de  Chipre  sunt  venu , 

Celé  nuit  i  ont  séjourné. 
C'est  le  chief  de  la  roiauté , 
Roi  Fioriant,  bien  le  vous  di. 

En  quittant  cette  dernière  limite  de  leur  domaine,  le  roi 
et  la  reine  de  Sicile  jugent  à  propos  de  changer  de  nom. 
Si  l'on  vous  reconnaissait,  fait  observer  Florète,  aucun  che- 
valier ne  voudrait  rompre  de  lances  contre  vous;  de  plus, 
vos  armes,  qui  sont  brillantes  et  nouvelles,  vous  feraient  blâ- 
mer d'avoir  si  longtemps  négligé  de  paraître  dans  les  lices. 

V.  6836.  '•  Et  il  verroient  vostre  ecu 

Entier,  et  vos  armes  entières, 
Et  n'orroient,  n'avant  n'arriéres, 
Nouveles  qu'eussiez  jousté, 
N'autre  chevalier  encontre. 
Tost  diroit  Keus,  par  coardie 
Auriez  laissié  chevalerie. 
S'en  auriez  anui  et  honte.  » 

Il  prendra  donc  le  nom  du  «  Beau  Sauvage  » ,  et  Florète 
sera  la  «  Plaisans  de  l'Isle».  Un  ermite  chez  lequel  ils  s'ar- 
rêtent leur  conseille  de  suivre  un  chemin  de  traverse  cpii 
devra  les  conduire  à  Rome,  s'ils  veulent  évitei'  la  rencontre 
d'un  horiililc  dragon,  qui  ne  manquerait  pas  dv  les  dévo- 
rer. 11  avait  dix-sept  pieds  de  longueur,  le  dos  velu,  des 
ailes  immenses,  des  ongles  affilés  comme  autant  de  rasoirs. 
Mais  l'occasion  était  trop  belle  de  montrer  sa  prouesse.  Le 
Beau  Sauvage  va  au-devant  du  monstre.  Après  un  combat 
terrible,  le  dragon  le  frappe  de  sa  queue  et  le  renverse  sous 
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les  pieds  du  cheval.  C'en  était  (ait  de  lui,  si  la  Plaisans  (!'• 
risle  n'eût  aussitôt  saisi  la  lance  échappée  des  mains  du  roi  : 

'lot  niainten.Tiit  qu'elc  la  voit.  V.  6984. 

Si  l'a  à  ses  deux  mains  saisie. 

Elo  ne  lu  pas  eshaïc  : 

\  ors  1(;  dragon  s  en  vint  errant, 

Forii"  !<•  vait  de  maintenant. 

Parmi  les  Hans  li  fait  |)asser 

Le  bon  fer  tinnclianl  d'outremer, 

Le  cuer  en  deux  moitiez  li  lent. 


Ainsi  la  victoire  est  due  non  à  la  prouesse  du  Beau  Sau- 
vaf^e.  mais  au  couraj^e,  à  la  présence  d'esprit  de  la  Plaisans 
de  l'Jsle.  Il  eût  été  lorl  à  propos  de  faire  retrouver,  dans  ce 
monstrueux  dragon,  celui  qui,  durant  la  première  traversée 
en  Sicile,  avait  dévoré  cinquante  de  leurs  compagnons; 
ainsi  leur  mort  aurait  été  vengée  :  mais  notre  trouvère  n'a 
pas  songé  à  ce  trait  d'union  entre  les  deux  aventures. 

Délivrés  de  ce  premier  dang(M%  ils  trouvent  l'occasion 
d'en  alTronter  d'autres.  C'est  d abord  un  roi  Julien,  qui  ne 
laisse  passer  dans  ses  terres  aucun  homme  d'armes  sans 
l'obliger  à  défendre  contre  lui  sa  vie.  Julien  était  pourtant 
ce  qu'on  appelait  alors  un  prud'homme.  Par  malheur  il  avait 
lait  un  serment,  ([u'il  n'était  pas  maître  de  violer.  La  haute 
et  puissante  dame  dont  il  était  devenu  l'époux  avait  tendre- 
ment aimé  avant  lui  nn  preux  chevalier,  qui  était  mort  dans 
un  tournoi  ;  et  elle  n'avait  accordé  sa  main  au  roi  Julien  qu'en 
lui  faisant  jurer  ch^  commenc(M*  par  courir  le  monde,  à  la 
n^cherche  de  celui  qui  a\ait  immolé  son  premier  ami. 

Après  une  année  vainement  employée  à  cette  recherche, 
Julien  devait  attendre  tous  les  chevaliers  errants  à  l'entrée 
de  ses  domaines,  les  défier,  les  vaincre  et  leur  arracher  la  vie, 
quand  il  aurait  reconnu  que  nul  d'eux  n'était  le  meurtrier 
du  premier  amant  de  sa  dame.  La  mission,  comme  on  voit, 
n'avait,  pour  un  second  mari,  rien  d'agréable.  Pour  comble 
de  disgrâce,  le  roi  Julien  est  réduit  à  merci,  et  le  Beau  Sau- 
vage lui  ordonne  de  le  suivre  jusqu'à  Rome   Le  Soudan  de 
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Babylone  assiégeait  alors  la  capitale  du  monde  chrétien.  Le 
Beau  Sauvage,  à  la  tête  des  vassaux  de  Julien,  met  facilement 
en  déroute  l'innombrable  armée  des  mécréants,  et  Rome  lui 
doit  sa  délivrance.  Le  long  récit  de  ce  nouvel  exploit  ne  sort  pas 
un  instant  des  lieux  communs  qui  encombrent  les  dernières 
chansons  de  geste  et  les  romans  d'aventures  du  xiv*^  siècle. 
Nous  voyons  encore,  avant  d'arriver  en  Bretagne,  le  Beau 
Sauvage  arracher  la  belle  Plaisans  de  l'Isle  des  bras  d'un 
chevalier  discourtois  nommé  Niceront,  qui  l'avait  surprise 
endormie  dans  une  forêt  près  de  son  époux.  En  Bretagne , 
messire  Gauvain  et  sa  femme  Blanchandine  reconnaissent 
aisément,  sous  les  noms  déguisés  du  Beau  Sauvage  et  de 
la  Plaisans  de  l'Isle,  leurs  amis  Floriant  et  Florète.  Bientôt 
un  message  transmis  de  Constantinople  annonce  à  Floriant 
que  son  beau-père,  l'empereur  Philemenis,  a  payé  son  tribut 
à  la  mort  et  l'a  fait  reconnaître  pour  son  successeur.  Ils 
prennent  donc  rapidement  congé  du  roi  Artus,  pour  aller 
recevoir  l'hommage  des  hauts  barons  de  Constantinople. 

V.  8101.  Li  baron  encontr  aus  alerent, 

Sor  deiis  palefrois  les  montèrent. 
Ensi  s'en  vont  en  la  cité 
Jusqu'au  palais  d'antiquité 
Que  rois  Coustantins  compassa 
Qui  Coustantinoble  fonda    .  .  . 
Droit  el  niostier  Sainte  Soiïie  , 
Qui  moult  est  de  grant  scignorie, 
Les  ont  fait  ii  baron  aler, 
Et  puis  benéir  et  sacrer. 

Floriant  régna  glorieusement.  A.  trois  années  delà,  il  va 
visiter  son  royaume  de  Sicile,  où  le  bon  châtelain  Omer  de 
Monréal  lui  présente  le  jeune  Froart,  alors  âgé  de  six  ans. 

Disons  comment  finit  cette  longue  série  d'aventures  plus 
ou  moins  banales.  Un  jour,  l'empereur  de  Grèce  est  entraîné 
loin  de  ses  gens,  à  la  poursuite  d'un  cerf.  Après  avoir  tra- 
versé monts  et  vallées,  il  découvre  un  merveilleux  palais  dans 
lequel  le  cerf  se  réfugie.  Il  descend  de  cheval,  franchit  l'ëpée 
en  main  la  porte  de  l'édifice,  et  trouve,  au  lieu  du  cerf,  dans 
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une  chanil)re  somptueuse,  Morgain  étendue  sur  un  Ht.  La 
fée  le  reconnaît,  se  lève,  le  presse  dans  ses  bras  et  lui  dé- 
clare qu'il  ne  doit  plus  songer  à  la  quitter.  C'est  elle  qui 
avait  chargé  le  cerf  de  l'attirer  dans  ces  lieu\  enchantés: 

Amis,  vous  (leviez  mourir  V.  8233. 

Et  de  cest  siècle  départir; 

Nus  ne  vous  i  péust  aidier, 

Mecine  ni  éust  mcstior.  .  . 

Nus  hons  ne  puet  çaiens  mourii'. 

Li  rois  Artus,  au  defenir, 

Mes  frères ,  i  ert  amenez 

Quant  il  sera  h  mort  menez. 

Floriant  pleure  en  songeant  qu'il  ne  verra  plus  Florète. 
-Mais  Morgain  le  console  aisément  : 


o^ 


«Sire,  fait  ele,  ne  plourez ,  V.  «253. 

Bien  sai  do  quoi  vous  démentez. 

Cest  por  Fiorete,  jel  sai  bien, 

Mais  ne  vous  esmaiez  de  rien. 

Anuit  la  vous  ferai  avoir.  » 

IjOVS  apola  par  estouvoir 

Trois  fées  que  devant  li  vit. 

«  Alez ,  fet  ele,  sans  re^pit 

Por  Fiorete,  si  l'aportez.  » 

Et,  quelques  moments  après,  Florète,  que  ces  trois  fées 
avaient  trouvée  endormie,  est  transportée  dans  le  palais  en- 
chanté (le  Mongihel  et  réunie  cà  son  cher  Floriant. 

Le  leuillet  qui  devait  contenir  les  derniers  vers  du  poème 
a  été  enlevé;  mais,  pour  en  deviner  le  contenu,  nous  n'avions 
pas  même  besoin  de  le  retrouver  dans  la  réduction  en  prose 
qu'on  en  avait  faite  au  xv""  siècle,  et  dont  on  conserve  au 
moins  deux  exemplaires  sur  papier.  «  Les  trois  fées  viennent 
«  à  Fiorete  et  la  prennent  et  la  portent  incontinant  à  Mongibel 
«  et  la  présentent  à  Floriant.  Et  onques  puis  ne  fu  nul  qui 
«  oïst  parler  d'eus.  Pour  ce,  je  prie  humblemimt  à  tous  ceuk 
«  qui  liront  ou  orront  ce  livre  que  Dieu  leur  donne  tele 
«aventure   comme  eust  Floriant,    lequel   est  avec  sa  mie 
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«  Flourete  sans  jamais  départir  l'un  de  l'autre,  aveques  très 
«  noble  compaignie  de  dames  et  de  damoiselles,  comme  est 
«  de  Morgain  et  de  sa  mesgnie,  qui  joye  maynnent  nuvt  et 
«jour  sans  avoir  douleur  ne  tristesce.  Et  y  seront  tant  que 
«  le  monde  durera.  » 

La  réception  des  héros  de  romans  dans  l'île  d'Avalon  ou 
dans  le  château  de  Mongibel,  résidences  ordinaires  des  fées, 
remplace  assez  bien  1  apothéose  que  les  anciens  accordaient 
aux  héros,  tels  cju'Hercule,  Enée,  Romulus,  et  plus  tard  aux 
empereurs  qu'une  servilité  mensongère  faisait  compter  au 
nombre  des  dieux.  Le  privilège  d'être  reçu  par  les  fées  pour 
échapper  à  la  mort  fut  ainsi  réservé  au  roi  Artus,  à  Huon 
de  Bordeaux,  à  Ogier  le  Danois,  à  Renouart,  à  bien  d'autres 
héros  de  seconde  main  formés,  sur  le  modèle  des  pre- 
miers, par  les  trouvères  du  xiii^  siècle  et  du  XIV^  Comme 
les  profanes  exploits  qu'on  leur  attribuait  n'étaient  pas  de 
nature  à  justifier  la  béatification,  on  avait  imaginé  pour 
leurs  vertus  mondaines  une  autre  récompense  :  c'était  le 
partage  de  l'immortalité  des  fées.  Invention  ingénieuse,  émi- 
nemment poétique,  et  qui  semble  remonter  à  la  tradition 
celtique  plutôt  qu'à  la  mythologie  gréco-latine. 

Le  poème  de  Floriant  et  Florète  donne  une  faible  idée  de 
f  imagination  de  son  auteur.  Toul  ou  presque  tout  y  semble 
emprunté  aux  précédents  romanciers  et  aux  dernières  chan- 
sons de  geste. 

L'auteur  n'a  pas  même  pris  la  peine  de  donner  à  ses  per- 
sonnages et  aux  localités  fictives  qu'il  inti'oduit  des  noms 
que  les  précédents  conteurs  n'eussent  déjà  mis  en  circulation. 
Floriant  était  un  roi  de  Nubie  dans  la  geste  de  Gui  de  Bour- 
gogne; c'était,  dans  Gui  de  Nanteuil,  le  fils  du  comte  Gautier, 
et  dans  Ouier  le  Danois  un  roi  sarrasin.  Florète  liî>ure  dans  la 
geste  de  Ferabras  et  dans  le  poème  de  Cléomadès.  I^^lvadus, 
père  de  Floriant,  est  le  héros  d'un  autre  conte  |)recedem- 
ment  analysé.  Le  royaume  de  Clavegris,  gouverné  par  l'aïeul 
maternel  de  Floriant,  est  une  redoutable  forteresse  dans  le 
poème  de  Florimont.  L'eujpereur  Philemenis  est  roi  de 
Paphiagonie  dans  le  romande  Troie.  Les  rois  Jonas,  Felitoé, 
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Gerèuic  ou  (îérémie  appartiennent  également  à  d'autres  \oi. 
récits  ])lus  anciens.  Ajoutons  (ju'on  acceptera  diflicilement 
l'origine  c[ue  donne  ici  M.  li\  Michel  de  ce  surnom  de 
Géréniie,  roi  de  Hongrie.  «  W  peut,  dit-il,  être;  dérivé  d'une 
«  épithète  donnée  par  Homère  à  Nestor  (Iliade,  XIV,  52), 
vTeprivioç 'mnÔTOL,  (mi  souvenir  de  la  ville  de  Gerènes,  où 
«  Nestor  avait  été  élevé.  »  L'Iliade,  f[uc  notre  rimeur  connais- 
sait moins  assurément  que  M.  Fr.  Nlichel,  ne  doit  être  pour 
rien  dans  l'invention  de  ce  nom,  sullisamment  consacré  par 
les  prophéties  bibliques. 

Mais  le  poème  de  Floriant  et  Florète,  à  défaut  du  mérite 
de  la  composition,  a  celui  d'être  écrit  d'un  fort  bon  style. 
Il  abonde  en  descriptions  qui  présentent  de  l'intérêt  pour 
l'étude  des  mœurs  et  des  anciens  usages.  Nous  n'oserions 
assurer  qu'il  n'ait  pas  été  écrit  avant  le  xw"  siècle  :  mais  le 
Jac-simile  joint  au  texte  appartient  bien  à  cette  dernière 
époque,  et  une  certaine  hésitation  (jue  manifeste  l'auteur 
entre  les  habitudes  orthographiques  des  deux  siècles  pi'ecé- 
dents  semble  assez  justifier  l'opinion  à  laquelle  M.  Vr.  Michel 
s'est  arrêté.  Le  style  du  poème  doit  cependant  nous  mettre 
en  garde  et  nous  empêcher  d'alïlrmer  que  la  notice  qu  on 
vient  de  lire  soit  ici  mieux  à  sa  place  que  dans  l'histoire  lit- 
téraire du  siècle  précédent.  En  tous  cas,  l'existence  de  l'ou- 
vrage ne  nous  ayant  été  révélée  que  nouvellement,  on  ne 
peut  nous  accuser  d'en  avoir  trop  tardivement  rendu  compte; 
car  mieux  vaut  proliter  ici  des  découvertes  qu'on  ne  cesse  de 
taire  dans  h's  doniaines  de  notre  ancienne  poésie.  Et  quand 
ces  découverte^s  sont  annoncées  tro])  tard  poui"  que  nous 
ayons  pu  les  étudier  dans  leur  ordre  chronologique,  per- 
sonne ne  nous  blâmera  de  leur  accorder  un  coup  d'œil  ré- 
trospectif. 

L'éditeur,  M.  Erancis(jue  Michel,  assurément  aussi  fami- 
lier avec  l'idiome  anglais  qu'avec  sa  langu(*  maternelle,  a 
rédigé  la  prelace  et  les  notes  de  ce  beau  livre  en  anglais, 
sans  doute  pour  se  conformer  aux  intentions  du  marquis  de 
Lothian ,  sous  les  auspices  duquel  le  poème  était  mis  au 
jour.  Cette  préface  ne  contient  guère  que  l'analyse,  d'ail- 
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leurs  fort  complète,  du  poème  :  mais  on  y  renvoie  constam- 
ment aux  notes  qui  la  suivent  et  qui,  tout  en  offrant  un  très 
grand  intérêt,  n'étaient  pourtant  pas  nécessaires  à  l'éclair- 
cissement du  poème.  Elles  y  sont  même  parfois  un  savant 
hors-d'œuvre.  Ainsi,  à  l'occasion  de  la  naissance  très  légi- 
time de  Floriant,  nous  trouvons  une  longue  suite  de  cita- 
tions destinées  à  constater  la  grossièreté  ou  l'extrême  licence 
des  anciennes  mœurs.  Ce  n'était  pas  assurément  foccasion 
naturelle  de  réunir  tant  de  témoignages  de  ce  genre ,  outre 
qu'il  est  toujours  dangereux  de  conclure,  comme  on  le  fait 
ici,  du  particulier  au  général.  On  a  de  tous  les  temps,  et 
du  nôtre  même,  trouvé  un  sujet  fécond  de  raillerie,  d'en- 
jouement ou  de  réprobation,  dans  les  récits  d'aventures 
scandaleuses.  Si  les  fabliaux  et  les  anciennes  farces  abondent 
en  façons  de  parler  saugrenues,  si  les  sujets  qu'ils  traitent 
sont  fort  au  désavantage  de  ceux  qui  les  ont  occasionnés,  il 
faut  se  garder  d'y  voir  la  preuve  de  fusage  général  des  mots 
grossiers,  et  de  supposer  que  les  mœurs  habituelles  aient 
été  les  mêmes  que  celles  des  personnages  dont  on  rit  ou 
qu'on  accuse  dans  ces  compositions  badines  et  satiriques. 
Les  contes  de  Boccace,  imités  et  continués  par  notre  La  Fon- 
taine et  par  tant  d'écrivains  plus  modernes,  ne  peuvent  être 
regardés  comme  des  preuves  irrécusables  de  la  corruption 
générale  ou  fréquente  soit  des  anciennes  maisons  reli- 
gieuses ,  soit  de  notre  société  moderne.  Ce  ne  sont  pas  ces  an- 
ciens jeux  ou  débauches  d'esprit  qu'il  faut  prendre  à  témoins 
irrécusables  d'une  licence  fjénérale  et  d'une  habituelle  «ros- 
sièreté  de  langage.  Il  suffit  de  reconnaître  que  ce  genre  de 
raillerie  a  toujours  eu  le  secret  d'amuser  ceux  qui  les  en- 
tendaient et  les  entendent  encore. 

Mais,  à  part  cette  surabondance  d'éclaircissements  et  de 
l'approchements  critiques,  nous  devons  remercier  l'éditeur 
d'une  foule  de  citations  et  de  renvois  à  d'autres  ouvrages 
peu  connus  qui  complètent  ou  confirment  les  récits  de 
fauteur  du  Floriant.  Ainsi  la  note  vingt-cinquième,  sur  les 
occupations  et  les  études  ordinaires  des  dames,  réunit  un 
grand   nombre  de  passages   heureusement  choisis  et   qui 
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viennent  à  l'appui  de  notre  texte  pour  témoigner  de  leurs 
lial)itud(>s,  plus  studieuses  ou  du  moins  plus  littéraires  (pie 
cell(\s  de  leurs  pères  ou  de  leurs  époux.  Ce  (jui  louclie  à 
rameid)lement,  au  costume,  aux  étoiles  qu'on  y  employait, 
est  encore  ici  l'objet  de  précieux  renseignements,  tels  qu'on 
pouvait  les  attendre  de  l'auteur  des  Rcclicrchcs  sui'  le  com- 
merce et  sur  l'iiscKjc  des  cloffes  de  soie.  On  devait  déjà  au  même 
éditeur  tant  de  précieuses  révélations  d'anciens  textes  qu'il 
u  a  pas  eu  besoin,  dans  ces  nouvelles  recberclies,  de  se  pa- 
KM-  des  découvertes  laites  par  d'autres  que  lui.  Aussi  ne 
manque-t-il  jamais  de  citer  exactement  les  ouvrages  et  les 
auteurs  qu'il  allègue  à  l'appui  de  ses  propres  obsei'vations. 

Le  texte  de  Floriant  a  été  imprimé  avec  un  grand  luxe 
dans  la  capitale  de  l'Ecosse  :  mais  les  derniers  mots  de  la 
préface  nous  avertissent  que  l'éditeur  n'en  avait  pas  revu 
les  dernières  épreuves'.  C'est  donc  l'imprimeur  qu'il  faut 
SUI  tout  accuser  d'un  assez  grand  nombre  de  méprises. 
M.  Fr.  Michel  en  a  relevé  plusieurs  dans  son  errata;  en 
voici  d'autres  qui  rompent  encore  ou  obscurcissent  le  véri- 
table sens  : 

Quavcc  biaute ,  si  coin  moi  semble,  Y.  i<>5. 

Avient  moult  bien  pitez  ensemble . 

Pitoz  don  cors  et  courtoisie. 


fallait  lire 


Lisez 


Pitez,  don  cors  PÀ  courtoisie. 

Or  client  tuit  cist  baron  ci  y.  fi'io. 

Que  vous  estait  peiuc  uiari. 

Que  vous  eslucl  penrc  mari; 


c'est-à-dire,  «qu'il  \ous  convient  prendre  mari,»  le  verbe 
«  estovoir,  il  estuet,  •>  correspondant  au  latin  est  opus. 

'  «M.  Alexandcr  OiTock  jiin.  ot  Edinhurgh  made  ail  llie  necessarv  arrangetncnls 
«  lor  llie  publicalion  ol  llie  volume,  wliicli,  being  prinled  lliere  (al  Ldinburgh), 
«precluded  my  personal  superinleiulance.  i 
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\    jo65.  Se  l'espée  ne  fust  tournée, 

La  coiffe  li  éust  coupée. 

Lisez  :  «  La  caisse  li  éust  coupée,  »  c'est-à-dire  la  cuisse,  coxa. 

V.  1167.  Ens  entre,  et  son  cheval  i  met  : 

Et  la  nef  maintenant  se  met 
Parmi  la  mer .  .  . 

Lisez:  En  la  nef.  .  . 

V.  2oo5.  En  ma  maison  vous  di  pour  voir 

Que  jà  n'en  doit  nul  mal  avoir 
Cist  chevaliers .  .  . 

Lisez  : 

En  ma  raison  vous  di  pour  voir .  .  . 

c'est-à-dire,  suivant  ma  façon  de  raisonner. 

V.  2869.  Certes  moult  aim  vostre  venue, 

Souvent  a  esté  défiée; 
Puisque  vous  tieng  en  ma  contrée .  .  . 

Lisez  :  «  désirée  »  ou  «  desiée  » . 

V.  4909.  Je  ne  le  feroie  autrement, 

Or  ne  fêtes  vostre  talent. 

Lisez  :  Or  cr  en  »  fêtes .  .  . 

V.  4929.  Il  vous  ont  Florete  polae. 

Lisez  :  «  tolue  »,  enlevée;  ce  qui  est  bien  différent. 

V.  bb■^^.  Moult  iert  de  grant  richece  plaine, 

Et  si  aient  en  son  demaino 
Li  meillor  chevalier  du  mont. 


Irisez 


Et  si  a  trait  en  son  demaino 
Le  meillor  chevalier.  .  . 


elle  a  «  attiré  »  en  son  pouvoir  le  meilleur . 

V.  7640.  Jà  estoit  la  Plaisant  montée, 

Dune  riche  échappe  affublée. 


WILflAM    DE   WADINGTON. 
[Jsc/.  :  D'une  riche  «chappe»  aniiblée. 

Droit  vers  un  grant  tertro  s'est  mis, 
Et  li  rois  le  sient  par  derrière. 

Lisez  :  le  «  sieut  »,  le  suit. 
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V.  8o(,o. 


P.  P. 


WILHAM   DE   WADINGTON, 


AUTEUR   DU  MANUEL  DES  PECHES. 


Hiât.  Iitt.  (le  iii 
France,  lonie  \VI. 
[).  209,  2  19. 


On  ignore  la  date  où  mourut  cet  auteur;  mais  on  aurait 
pu  le  faire  entrer  dans  l'histoire  littéraire  du  xnf  siècle, 
comme  l'avait  d'ailleurs  annoncé  le  discours  sur  1  état  des 
lettres  dans  ce  siècle.  En  effet,  le  seul  ouvrage  que  nous 
connaissions  de  lui  a  été  traduit  en  anglais,  par  Robert  Man- 
nyng  ou  de  Brunne,  en  i3o3;  il  est  donc  probable  que  Handiyng Synne 
l'original  avait  été  composé  un  certain  nombre  d'années  ^^ 
auparavant.  D'ailleurs  plusieurs  manuscrits  de  son  poème 
paraissent  être  du  \iii^  siècle;  de  ce  nombre  est  celui  que 
|)ossède  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  La  langue  est 
le  français,  très  altéré  et  fortement  influencé  parla  pronon- 
ciation et  la  construction  anglaises,  que  nous  trouvons  usité 
en  Angleterre  au  xiii'  siècle  et  qui,  d'ailleurs,  ne  s'est  pas 
njodifié  sensiblement  dans  les  quelques  œuvres  par  les- 
(pielles  se  clôt,  au  xiv*"  siècle,  la  littérature  anglo-normande. 
Nous  réparons  ici  cette  omission  d'autant  plus  volontiers 
(|ue  l'ouvrage  de  \\  ilham  de  Wadinglon  mérite  l'attention 
à  plusieurs  points  de  vue. 

Nous  ne  savons  absolument  rien  de  l'auteur,  si  ce  n'est 
qu'il  était,  de  son  propre  témoignage.  Anglais  et  prêtre. 
Son  nom  même  n'est  pas  assuré.  L'éditeur  anglais  de  son 
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La  Rue, Essais, 
etc.  t.  III ,  p.  2  2  5. 
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V.  i2  73() 


poème  a  relevé  dans  différents  manuscrits  les  formes  Jfa- 
digtoun,  Wadujtonn ,  JVadujtone,  d'une  part,  et,  d'autre  part, 
if  indindoun,  Winduidonn,  ÏVindindone  et  JFidintone  ;  le  ma- 
nuscrit de  Paris  a  Widdindiinc;  un  autre,  récemment  si- 
gnalé, Wycjetone.  Cependant,  l'abbé  de  La  Rue,  qui  a  parlé 
le  premier  de  notre  auteur,  l'appelle,  sans  hésiter,  Wa- 
dington,  et  sir  Fred.  Madden,  autorité  plus  considérable, 
dit  :  «Il  faut  certainement  lire  Wadimjton,  comme  l'atteste 
«la  leçon  de  plusieurs  excellents  manuscrits  que  j'ai  vus.  » 
La  recherche  du  surnom  de  William  dans  la  nomenclature 
géographique  de  l'Angleterre  ne  peut  donner  de  résultats 
quant  au  nom  du  lieu  dont  l'auteur  était  originaire,  car 
il  nous  apprend  lui-même  qu'il  tirait  son  surnom  d'une 
simple  ferme  (vilej  : 


Ce  n'est  ne  burg  ne  cité. 


11  suffit  de  lire  quelques  vers  de  son  livre  pour  être  as- 
suré que  cette  ferme  était  en  Angleterre.  H  nous  le  dit 
d'ailleurs  expressément,  et  avoue,  avec  une  sincérité  aussi 
juste  que  modeste,  qu'il  ne  sait  ni  bien  écrire  le  français, 
ni  bien  faire  les  vers,  n'ayant  jamais  quitté  son  pays: 

De  le  franceis  ne  del  rimer 
Ne  me  dait  nuls  liom  blâmer, 
Kar  en  Engletere  fu  né, 
E  nurri  ienz  e  ordiné. 

En  effet,  son  langage  est  tellement  différent  de  celui 
qu'on  employait  de  son  temps  en  deçà  du  détroit  qu'un 
Français  d'alors  aurait  eu  peine  à  le  comprendre,  surtout 
s'il  le  lui  eût  entendu  prononcer  :  les  règles  de  la  flexion  n'y 
sont  nullement  observées,  notamment  pour  les  genres;  les 
formes  grammaticales  les  plus  étranges,  parfois  archaïques, 
parfois  d'un  néologisme  sans  mesure,  y  sont  employées.  Il 
va  de  soi  que  la  versification  se  ressent  de  cet  état  de  la 
langue.  L'auteur  a  une  idée  très  vague  du  mètre;  il  veut 
laire  des  vers  de  huit  syllabes,  mais  il  les  laisse  varier  entre 
six  et  dix  (sans  compter  que  les  copistes  ont  encore  enchéri 
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sur  lui);  il  fait  rimer  les  syllabes  qu'il  prononce  de  même, 
et,  comme  sa  prononciation  et  son  orthographe  sont  à  la 
lois  exotiques  (^t  hésitantes,  il  en  résulte  de  singuli(!rs  accou- 
plements. Ces  traits  se  retrouvent  d'ailleurs,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  chez  plus  d'un  des  représentants  de  cette  étrange 
littérature,  composée  en  français  par  des  Anglais,  huit  de 
l'enseignement  autant  que  de  l'imitation,  moitié  niorte  et 
moitié  vivante,  qui,  née  sous  finlluence  de  la  littérature 
française  à  la  suite  de  la  conquête,  ne  céda  que  lentement 
le  terrain  à  la  réaction  de  la  littérature  nationale,  et  ne  dis- 
parut qu'au  moment  où  déjà,  sous  la  plume  de  Chaucer, 
c<'lle-ci  brillait  d'un  vif  éclat.  La  coexistence  des  deux  litté- 
ratures est  prouvée  par  le  travail  de  Robert  Mannyng,  qui 
mettait  en  anglais,  peu  d'années  après  leur  composition,  les 
ouvrages  anglo-normands  de  notre  William  d abord,  puis 
de  Pierre  de  Langtolt.  Mais  il  fallait  qu'un  public  nombreux 
fût  encore,  en  Angleterre,  habitué  à  ne  lire,  sinon  à  ne 
parler,  que  le  Irançais,  pour  que  ces  deux  auteuis  se  don- 
nassent la  peine  d'écrire  leurs  longs  poèmes  dans  une  langue 
et  dans  un  mètre  qu'ils  maniaient  si  péniblement.  Wilham 
nous  apprend  que  son  livre  lui  avait  été  commandé,  sans 
nous  dire  par  qui  : 

Si  le  escrit  ne  pleise  à  akun  hom  ,  y.  ,  .-jaS. 

Blâmer  ne  inei  dait  par  rcsun, 
De  foi  enprise  sui  encusé  [excusé), 
Kar  de  ferc  le  escrit  estoie  prié. 

On  croirait  volontiers  que  le  personnage  qui  le  lui  de- 
manda appartenait  à  l'aristocratie,  car  elle  ne  se  resignait  pas 
encore  à  abandonner  la  langue  noble  pour  celle  des  vilains; 
mais  quand  on  lit  ce  livre,  on  voit  que  ce  n'est  pas  assez 
de  dire  avec  l'auteur  (vers  i  i3)  qu'il  est  fait  «  pour  la  laie 
«<  gent  >'  ;  il  est  écrit  pour  les  petit(^s  gens.  On  n'y  trouve  guère 
de  préceptes  à  l'usage  des  grands  de  ce  monde;  leurs  vices, 
leurs  travers,  y  sont  rarement  efHeurés,  tandis  que  beau- 
coup de  recommandations  ne  peuvent  s'adresser  qu'aux 
bourgeois,  aux  vilains  même,  et  ce  n'est  pas  ce  qui  en  di- 
minue fintéret  pour  nous. 
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Le  plan  du  livre,  la  raison  du  titre  qu'il  porte,  les  maté- 
riaux qui  ont  servi  à  le  composer,  sont  très  clairement  expli- 
qués dans  le  prologue.  C'est  en  vue  de  la  confession  qu'il  a 
été  écrit.  «  Je  vous  exposerai  d'abord,  dit  Wilham,  les  douze 
«  points  des  articles  qui  composent  notre  foi  ;  —  nous  mettrons 
(I  ensuite  les  dix  commandements,  —  puis  les  sept  péchés 
«  mortels,  — et  nous  traiterons  à  part  du  sacrilège. — Vous 
«  trouverez  ensuite  les  sept  sacrements  de  l'Eglise ,  —  puis  un 
«  sermon  sur  les  deux  motifs,  la  peur  et  l'amour,  qui  doivent 
«  nous  détourner  de  pécher.  — Viendra  alors  le  livre  spécial, 
«  avec  son  prologue,  sur  la  confession,  son  origine,  ses  ver- 
«  tus,  et  la  manière  d'y  procéder.  »  L'auteur  nous  assure  en- 
suite qu'il  n'a.  rien  dit  sans  s'appuyer  sur  de  bonnes  autori- 
tés, et  qu'on  peut  avoir  en  lui  toute  confiance;  il  déclare  qu'il 
ne  pourra  rien  traiter  à  fond,  parce  qu'il  faudrait  pour  cela 
un  trop  grand  livre,  et  qu'il  a  voulu  que  le  sien  fût  petit,  afin 
qu'on  pût  le  lire  et  le  retenir  sans  peine  :  c'est  pourquoi 

V.  63.  Le  «manuel»  estapclé, 

Car  en  main  deit  estre  porté,  .  . 
«  Des  péchiez  »  ert  le  snrnum; 
Pur  ceo  apeler  le  devum 
Le  «  manuel  des  péchiez  »  : 
Seit  dunk  ensi  baptizez. 

Ce  «  Manuel  »  sera  divisé  par  des  «  perografs  » ,  dont  cha- 
cun indique  un  péché,  et  qu'il  faudra  observer  avec  atten- 
tion (en  effet,  les  manuscrits  portent  tous  ces  marques,  dans 
la  forme  usitée  au  moyen  âge).  —  Pour  le  rendre  plus  «  deli- 
tus  i>  à  lire  et  faire  plus  haïr  le  péché,  l'auteur  y  a  mis  des 
contes  empruntés  à  divers  saints.  —  Enfin  il  prévient  qu'il 
laissej'a  de  côté  deux  sortes  de  péchés ,  ceux  des  clercs  (car 
il  n'écrit  pas  pour  eux,  et  ils  sont  suffisamment  instruits, 
ce  qui  aggrave  leur  faute  quand  ils  pèchent)  et  les  péchés 
secrets,  les  «  privitez  »,  comme  il  dit  : 

V-  ^j-  Des  privitez  ni  troverez  rcn  , 

Car  mal  peot  1ère,  ou  poi  de  bien. 

Voy.  vers65i6  ss.        Ccttc  abstcntion ,  sur  laquelle  il  revient  plus  d'une  lois  et 
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qu'il  a  rigoureusement  observée,  au  moins  en  dehors  des 
indications  strictement  nécessaires,  fait  honneur  à  son  bon 
sens  el  à  son  honnêteté.  «J'aime  mieuv,  dit-il,  taii'(^  certains 
«pèches  que  les  enseigner  en  en  parlant.»  Tous  ceux  qui 
ont,  comme  lui,  traité  le  sujet  des  péchés  et  de  la  confes- 
sion n'ont  pas  imité  cette  sage  réserve. 

Un  manuelchrétiend(»  morale,  fait  surtout  au  point  de  vue 
de  la  pénitence,  n'existait  pas  en  langue  vulgaire,  au  moins 
en  Angleterre,  quand  William  composa  le  sien.  11  est  vrai 
que  la  Somme  du  frère  Lorens  avait  été  écrite  en  1279; 
mais  la  traduction  anglaise  de  Dan  M\c\\e\yï  Aycnhite  of  Inwit,  •*'  '^'^  i'  ''o« 
ne  fut  écrite  qu'en  i34o.  l^e  plan  du  livre  de  William  n'est 
pas  sans  analogie  avec  celui  du  prédicateur  de  Philippe  le 
Hardi:  les  deux  auteurs  ont  la  conlession  pour  objet  prin- 
cipal; tous  deux  exposent  les  douze  articles  de  la  foi  et 
commentent  les  dix  commandements  de  Dieu  avant  de 
décrire  les  sept  péchés  mortels;  disposition  malheureuse, 
qui  amène  nécessairement  du  désordre  et  des  réj)étitions. 
C'est  que  ce  plan  est  plus  ancic^n  qu'eux,  et  qu'il  était,  pour 
ainsi  dire,  naturellement  suggéré  par  le  sujet.  On  le  re- 
trouve presque  identique  dans  le  Flnretus,  et  c'est  ce  (jui  a 
fait  dire  à  l'abbé  de  La  Rue  que  l'œuvre  de  Wilham  de 
Wadington  était  une  «  traduction  libre»  de  ce  poème  ano- 
nyme, qui  eut  tant  de  succès  du  xiii''  siècle  au  xvi^.  C'est  Noiiœs  et  Kxh 
là  une  assertion  d'autant  plus  étonnante  que  l'abbé  de  La 
Hue  ajoute  qu'il  n'a  pas  lu  le  Florcliis  :  il  l'aura  empruntée 
à  quelque  note  marginale  de  date  récente;  M.  Furnivall 
n'a  pas  eu  de  peine  à  en  montrer  l'inanité.  Tout  en  sui- 
vant un  plan  naturellement  indique,  W  ilham  l'a  rempli  à 
sa  façon.  Il  déclare  lui-même,  non  pas  qu'il  traduit  un  au- 
teur, mais  qu'il  a  puisé  dans  beaucoup  de  livres: 

Voliinters  li  pariisez  [le  nuinacl],  V.  1  (722. 

Kar  estret  est  de  auctoritc .  .  . 

Kant  de  autre  hom  cliosc  trovai 

ky  I11CU7.  (lisait  kejoc  nesavai, 

Son  dit  pur  orgoil  ne  refusai 

Ke  en  ceste  esrrit  ne  l'entrai.  .  . 


(les  mail.  t.  XXVIl , 
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Rien  dei  mien  n'i  mettrai 
Fors  si  cum  jeo  apris  i  ai. 


Il  est  même  plus  original  qu'il  ne  le  semblerait  d'après  ces 
paroles.  Sans  doute  il  a  emprunté  à  des  «autorités»,  à  des 
«  saints  »,  toutes  les  décisions  doctrinales  qu'il  donne;  mais 
il  a  tiré  de  son  propre  fonds  plus  d'une  réflexion  morale,  et, 
surtout,  de  l'observation  de  la  société  où  il  vivait  plus  d'un 
trait  réel.  C'est  ce  qui  fait  que  son  ouvrage  a  garde'  de  l'in- 
térêt, et  ce  sont  les  traits  de  ce  genre  ,  propres  à  son  temps, 
à  son  pays,  à  son  milieu  moral  et  social,  dont  nous  allons 
relever  une  partie  en  parcourant  le  «  Manuel  des  péchiez  ». 
Nous  laisserons  de  côté,  pour  y  revenir  plus  tard,  les  contes 
qu'il  a  semés  dans  son  livre  en  vue  de  le  rendre  plus»  delitus  ». 

Malgré  la  otauvaise  qualité  du  langage  et  de  la  versifica- 
tion, le  livre  de  Wilham  de  Wadington  est  d'une  lecture 
assez  agréable.  Le  style  est  simple  jusqu'à  la  sécheresse; 
mais  l'auteur  dit  ce  qu'il  veut  dire,  et  il  n'encombre  pas 
ses  vers  de  ces  formules  à  rime  et  de  ces  épithètes  oiseuses 
que  prodiguaient  alors  presque  tous  les  versificateurs  fran- 
çais. Son  esprit  n'est  certainement  ni  protond  ni  original; 
mais  il  est  sobre  et  judicieux.  Il  ne  donne  pas  dans  les 
excès  de  l'ascétique,  et,  tout  en  développant  logiquement 
les  conséquences  des  principes  chrétiens,  il  sait  faire  par- 
fois de  sages  concessions  à  la  faiblesse  humaine.  Dans 
cette  morale  solide,  un  peu  terne,  dans  cette  simplicité  de 
ton,  dans  ce  sens  pratique,  nous  reconnaissons  le  génie  an- 
glais sous  la  forme  française.  La  naïveté  touchante  et  tendre, 
le  style  délicat  de  certains  moralistes  français  contempo- 
rains, du  Irère  Lorens  par  exemple,  ne  doivent  pas  être 
cherchés  ici.  Wilham  de  Wadington  ne  charme  pas  f  esprit 
et  ne  parle  guère  au  cœur  :  il  s'adresse  au  bon  sens  et  sait 
quel  langage  lui  convient.  Son  «  Manuel  >'  a  pu  réellement 
être  utile,  et  le  grand  succès  qu'il  a  obtenu  prouve  d  ail- 
leurs que  fauteur  avait  su  trouver  la  note  convenable  pour 
le  public  sur  lequel  il  voulait  agir. 

Après  l'exposition,  naturellement  peu  intéressante,  des 
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douze  articl(\s  dr  la  foi,  \\  illiam  aborde  les  di\  coinniaiidc- 
inenls  do  Dieu.  A  propos  du  proniler,  il  traite  de  certaines 
superstitions  en  usage  autour  de  Ini,  et  les  combat  parfois 
avec  esprit.  On  ne  doit  ni  prati(|uei-  soi-niènie  la  nécro- 
mancie, ni  donner  de  l'argent  à  ceux.  c|ui  en  font  métier,  et 
(pii  prétendent  notamment  letrouver  les  choses  ])erdues. 
Il  est  défendu  de  cherclier  le  sort  en  tournant  les  feuillets 
d'un  psautier,  en  regardant  l'eau  d'un  bassin  ou  la  lame 
d'une  épée.  H  est  absurde  de  voir  des  signes  dans  le  chant 
des  oiseaux,  comme  le  font  plusieurs,  de  croire  par  exemple 
([ue,  si  l'on  entend  une  pie  «jangler  »,  c'est  qu'on  va  rece- 
voir des  nouvelles.  D'autres  s'imaginent  que,  si,  après  avoii' 
eternué,  ils  ne  disent  pas  «  nesheil  »,  il  leur  en  adviendra 
grand  mal.  «  L'archer  va  au  bois,  il  rencontre  le  pr  tre  de 
«  la  paroisse;  s'il  ne  tue  rien  ce  jour-là,  il  maudit  le  prêtre: 
«  Pour([uoi ,  s'écrie-t-il,  m'a-t-il  demandé  où  j'allais?. ..  Telle 
«  croyance  ne  vaut  un  œuf.  Celui  qui  a  la  main  maladroite 
■  manque  souvent  son  coup;  s'il  ne  rapporte  rien  à  la  mai- 
«  son,  c'est  à  lui  qu'il  doit  s  en  ])rendre.  »  Toutes  les  vaines 
croyances  ici  énumérées  sont  bien  connues;  mais  le  témoi- 
gnage de  Wilham  est  intéressant  en  ce  qu'il  nous  les  montre 
répandues  en  Angleterre  au  xiii*^  siècle.  Les  songes  l'em- 
barrassont  un  peu,  car  l'Lcriture  ne  permet  pas  de  douter 
qu'ils  ne  prédisent  favenir;  mais  il  déclare  que  c'est  lort 
rare,  et  qu'en  général  il  ne  faut  pas  y  ajouter  foi.  Une 
croyance  très  intéressante  est  ainsi  rapportée  par  lui: 

Cil  ([('  croient  en  dr^liiié ,  ^-  «aî^oss. 

Qe  Inis  sors,  quant  l'onfîml  est  iico. 

Vcncnl  pur  deviser  la  vie  l'cMifanl, 

Qe  il  sera,  mal  ou  vaillant. 

E  ^icuni  colcs  uut  devisé 

L'enfant  cherra  en  péché  : 

Cco  (st  enruntrc  la  fcv  provc. 

Ces  trois  sœurs  qui  apparaissent  près  de  chaque*  berceau 
et  prédisent  la  destinée  de  l'enfant,  nous  les  retrouvons 
dans  plus  d  un  poème  du  moyen  âge.  Ce  sont  d'anciennes 
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divinités  celtiques,  analogues  elles-mêmes  aux  Parques  an- 
tiques et  aux  Nornes  Scandinaves. 

Sur  le  deuxième  commandement,  William  s'élève  surtout 
contre  l'habitude  de  «démembrer»  en  jurant  Dieu  et  la 
Vierge,  et  déclare  que  ces  jurements  sont  encore  plus  hor- 
ribles quand  ils  s'attaquent,  comme  il  arrive  souvent,  aux 

V.  i553.  membres  qui  sont  «  desuz  la  seinture  ». 

Le  troisième  commandement  donne  à  notre  auteur  l'oc- 
casion, en  blâmant  la  façon  profane  dont  on  célébrait  les 
fêtes,  de  mentionner  plusieurs  divertissements  usités  au- 

V.  i48o  5s.  tour  de  lui.  On  se  livrait  à  des  «  caroles  »;  on  provoquait  à 
des  luttes,  c'est  là  un  plaisir  tout  anglais,  en  donnant  comme 
prix  un  mouton  ou  une  épée  ;  on  proposait  aussi  des  prix  aux 
femmes,  des  couronnes  ou  des  «guimples»;  mais  fauteur 
ne  nous  dit  pas  clairement  pour  quels  exercices;  on  allait 
aux  tavernes,  et  ceux  qui  n'y  allaient  pas  étaient  la  risée  de 
tous;  on  trouvait  même,  ces  jours-là,  agréable  d'aller  voir 
«pendre  les  gens»,  ce  que  fauteur  réprouve  comme  une 
distraction  aussi  cruelle  que  vaine. 

Les  quatrième  et  cinquième  commandements  n'offrent 
rien  de  bien  particulier;  sur  le  sixième,  fauteur,  comme  il 
fa  annoncé,  est  fort  réservé.  Il  critique  vivement  la  jalousie 
entre  époux  : 

V,  -.(355,  Si  l'un  (le  autre  soit  trop  geluz, 

Dell!  tant  sera  anguissus! 
De  plusLirs  avéra  suspeciuii 
U  covendreit  nient  par  resun... 
Une  cho?e  sacliez  del  trop  golus, 
Qe  sovent  le  avondra  estre  cous. 
Mes  (lune  est  le  angusse  greynur 
Quant  fenmie  mesereit  sun  seignur  : 
Tant  avéra  dune  paroles, 
Si  anguissuses  et  si  foies  : 
Sun  harun  ne  peot  aler  del  hostel 
Qe  ele  ne  quide  qe  il  vet  al  bordel. 

Le  septième  commandement  défend  de  prendre  le  bien 
d'autrui.  William,  en  le  commentant,  ne  permet  pas  de 
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«  robor  »  en  p[iu*iTe,  exco])lc'  quand  la  giioric  est  légitime:  \.  ,«..1 
le  pillage  ('tait,  dans  ce  cas,  ])ariaitenienl  admis.  Si  Ton  a 
c|iiel(jii(î  chose  qui  appartienne  à  un  juil,  a  un  uî>iiriei',  il  v.  708. 
laul  le  lui  rendre,  malgré  son  indignité.  Au  resie ,  on 
ne  doit  communiquer  en  rien  avec  ces  gens-là  :  l'usurier 
d<'vrait  être  mis  au  ban;  il  ne  devrait  même  pas  être  en- 
lerie  dans  le  cimetière  bénit.  Pour  lui  on  ne  doit  chanter 
ni  liccjincni  œlcrnani,  ni  Lux  pcrpclua  : 

Car,  vi\an(,  V(.'iuli  anilx'douz  :  \.28Gi. 

Caria  mit,  quant  deviiin  reposer, 
Fet  le  iiserer  ses  denrrs  gabier; 
E  de  jiir  ausi,  c|uant  est  liiiner, 
Fet  SOS  deners  en  gable  valer. 

A  propos  du  huitième  commandement,  sur  les  lau\  té- 
moignages, William  traite  des  vœux  indiscrets,  et  il  dit, 
d'accord  en  cela  avec  tous  les  théologiens,  qu'il  vaut  mieux 
v  manquer  que  les  tenir.  11  cite  l'exemple  de  Jephté,  qu'il 
n'hésite  pas,  avec  saint  Augustin,  à  blâmer  d'avoir  accom- 
pli son  vœu  sanguinaire,  et  celui  d'Iléiode,  qui  se  crui 
obligé  de  tenir  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  la  pucelle  qui 
avait  «  tumbé  »  devant  lui;  il  fait  à  ce  sujet  une  réflexion 
assez  comique  : 

Allas!  {|0  eole  ncusl  prie  V.  3010. 

Qe  Herodes  sun  oyl  li  iist  diiné  ! 

Jeo  crci  verreiment 

Qe  il  ust  fausc  son  scrcmenl. 

Les  neuvième  et  dixième  commandements,  qui  ne  sont, 
comme  on  sait,  ([ue  des  variantes  des  sixième  et  septième, 
ne  donnent  lieu  à  aucune  remarque  intéressante. 

La  partie  consacrée  aux  sept  péclu's  capitaux  est  plus 
longue  el  contient  plus  de  détails  dign(\s  d'inlerét.  W  ilham 
rattache  à  l'orgueil  plusieurs  actions  ou  habitudes  qu'on 
aurait  pu  classer  sous  d'autres  chefs.  C/est  de  forgueil,  par 
exemple,  de  trop  se  plaire  aux  chiens  et  aux  oiseaux  (ce- 
pendant les  che\aliers  peuvent  se  livrer  avec  modération  v..3i8j. 
à  ce  plaisir,  qui  les  détourne  de  commettre  des  félonies,  des 

24. 


XIV    SIECLK. 


WILHAM  DE  WADINGTON. 


V.  .3G73.  tricheries  et  des  «  roberies  »  )  ;  c'est  de  l'orgueil  de  donner 

V.  3299  s.  follement  aux  jongleurs,  aux  lutteurs,  aux  ribauds  ;  c'est 
de  l'orgueil  de  trop  soigner  son  corps  et  notamment  sa 
coiffure,  de  porter  sans  cesse  la  main  à  ses  cheveux,  sur- 
tout pendant  la  messe,  de  se  farder,  de  mettre  des  guimpes 
safranées;  de  se  rendre,  comme  font  les  femmes,  la  tête 
cornue  : 

V.  3'io4.  Nepurquanl  chescun,  selun  ceo  qe  il  est, 

Cointor  li  purra  ,  si  li  plest  ; 
Mais  quant  passe  sun  aflerant, 
Bien  veez  qc  il  pèche  en  tant. 

La  colère  et  fenvie  ne  donnent  lieu  qu'à  des  observations 
générales.  L'auteur  fait  un  assez  piquant  tableau  des  diffi- 
cultés que  le  paresseux  trouve  à  sortir  de  son  lit,  où  il  reste 
jusqu'à  l'heure  précise  de  la  messe  ;  encore  la  quitte-t-il 
avant  la  hn,  au  moment  où  le  frère  vient  prêcher,  car  le 

V.  /iio2.  dîner  l'attend.  William  rattache  assez  bizarrement  à  la  pa- 

resse, —  sans  doute  considérée  comme  désœuvrement,  — 
l'usage  des  tournois,  qu'il  blâme  avec  une  grande  énergie. 

V.  /1208  ss.  «  On  peut  prouver,  dit-il,  que  les  fous  qui  hantent  les  tour- 
«  nois  tombent  dans  les  sept  péchés  mortels. . .  Ce  que  ]'ai 
«  dit  des  tournois,  on  peut  le  dire  aussi  des  joutes  des  clie- 
»  valiers  et  des  boiirdis  que  font  les  écuyers.  »  On  sait  que  ce 
qu'on  appelait  proprement  «  tournoi  »  était  une  mêlée,  tan- 
dis que  la  «joute  »  se  livrait  entre  deux  chevaliers  armés  de 
lances;  les  écuyers  remplaçaient  la  lance  par  le  «  bouhourt  » 
ou  gros  bâton,  d'où  le  nom  de  «bouhourdis,  bourdis.  » 
Après  ce  morceau,  vient  le  passage  le  plus  curieux  du  livre 
de  William,  passage  qui  a  été  souvent  cité,  mais  qu'il  est 
bon  de  donner  ici  intégralement  : 

V.  i-.'.bà.  Un  autre  folie  apert 

Unt  les  fols  clercs  cuntrovc, 
Qe  miracles  sunt  apelé. 
Lur  faces  uni  la  déguisé 
Par  viseis  li  forsenë . 
Qc  est  tlofcndu  en  Decree. 
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'ïi\i\[  osl  plus  gr;ml  liir  prché. 

Fcre  ponit  repiescnlcnicnt. 

Mes  qc  (00  seit  chastcmenl , 

En  oITiri^  (le  .sn'iit  oj^liso, 

Qant  hoin  lot  la  Dca  scrvisc, 

Ciim  Jesii  Crist  le  fizDee 

En  sépulcre  esteit  posé, 

E  la  rcsurrectiun, 

Pur  plus  avcr  clevociun. 

Mes  fere  fol  os  assomhloz 

En  les  rues  dos  citez 

Ou  en  cymiters  après  mangers, 

Quant  vcncnt  les  fols  vohinters. 

Tut  (lient qe  il  le  funt  pur  bien; 

Crere  ne  les  devez  pur  rien 

Qe  fet  seit  pur  le  lionur  de  Doe, 

Einz  dol  doahie,  pur  verilé... 

Ki  en  lur  jus  se  délitera,  V.  ^29". 

Cliivals  ou  liarneis  les  aprestera  , 

VesturcOM  antre  ournemcnt. 

Sachez,  il  fot  foloniont. 

Si  vestemenl  seit  dédiez , 

Plusgiant  d'assez  est  le  j)ecliez  ; 

Si  presire  ou  clerc  le  ust  preste, 

Bien  dust  estre  chaiislié. 

Car  sacriloge  est,  ])ur  vérité; 

Ore  se  amendent  de  col  péché. 

E  ki  par  vanité  les  verrunt 

En  lur  péché  part  averunt; 

Car  droit  est  qe  consentanz 

Seicnt  j)uny  od  mesfesanz. 

Il  iM'sulle  de  ce  curieux  passage  ([u'il  était  encore  dusage 
de  joindre  à  certains  oITices,  notamment  à  celui  de  la  Ré- 
surrection, une  représentation  dramatique,  mais  que  le 
tiicàtre  commençait  à  sortir  de  l'église  et  à  se  déployer  soit 
dans  l(\s  rues,  soit  dans  les  cimetières,  ce  lieu  habituel  de 
h)ules  les  réunions  de  plaisir  au  moyen  âge.  Beaucoup  de 
clercs  se  lançaient  avec  ardeur  dans  cette  voie  nouvelle,  et 
donnaient  des  représentations  tirées  de  la  vie  des  saints, 
—  et  appelées  Miracles,  à  cause  du  sujet,  —  où  le  profane 
tenait  sans  doute»  une  large  place,  mais  où  ils  prétendaient 
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ne  chercher  que  rédifîcation.  Ils  jouaient  en  masques  [visers), 
hien  que  les  conciles  eussent  plusieurs  fois  défendu  aux 
clercs  de  porter  des  masques,  et  ils  empruntaient  des  cos- 
tumes à  toutes  les  personnes  de  bonne  volonté,  notamment 
des  costumes  sacerdotaux,  que  plusieurs  prêtres  leur  prê- 
taient sans  difficulté.  On  ne  voit  pas  que  les  laïques  aient 
pris  encore  aucun  rôle  actif  dans  ces  jeux.  Tandis  qu'une 
partie  du  clergé  se  livrait  avec  passion  à  ces  plaisirs  colorés 
d'une  apparence  de  dévotion,  une  autre  partie,  la  plus 
grave,  celle  qui  nous  parle  par  forgane  de  Wilham  de 
VVadington,  les  jugeait  dangereux  et  même  sacrilèges. 
srhack,  Gesrii.  Nous  trouvous  Qu  Espagiic,  à  une  époque  un  peu  anté- 
i!r simnin^^^^^^^  rlcurc,  presque  identiquement  le  même  état  de  choses  : 
■^  malgré  les  ordonnances  des  rois  et  des  conciles,  les  clercs 

donnaient  au  peuple  des  spectacles  qui  étaient  censés  édi- 
fier les  uns,  mais  qui  scandalisaient  fort  les  autres.  Wilham 
blâme  ensuite  les  musiciens  et  les  ménestrels, 

V.  /i3o9.  Qe  unt  Irop  perilus  mester, 

Car  il  funt  Dcu  ubiier 
E  la  vanilé  du  siècle  amer. 

A  propos  de  l'avarice,  notre  auteur  nous  signale  l'horrible 
V.  /iGiô.  péché  qu'il  y  a  à  «  fausser  »  des  chartes,  ce  qui  se  faisait  sou- 
vent de  son  temps,  comme  on  sait;  il  flétrit  les  sénéchaux 
qui  abusent  de  leurs  fonctions  judiciaires  pour  dépouiller 
les  pauvres  sous  de  vains  prétextes;  les  seigneurs  qui  taillent 
«outrageusement)!  leurs  gens,  etc.  A  propos  de  la  «  gloute- 
nie»,  il  rappelle  qu'il  est  défendu  de  manger  avec  un  ex- 
communié ou  un  juif;  il  blâme  les  «  rere-supers  »  auxquels 
se  livrent  les  serviteurs,  quand  ils  ont  couché  leurs  maîtres; 
il  signale  ceux  qui  se  hâtent  de  manger  de  la  viande  dans 
la  nuit  du  vendredi  au  samedi,  dès  que  minuit  est  venu  : 
plusieurs  restent  à  souper  jusqu'au  jour.  Il  résulte  de  là 
qu'au  temps  et  dans  le  pays  de  fauteur,  le  samedi  n'était  pas 
un  jour  d'abstinence. 

Tout  en  évitant,  à  propos  de  la  luxure,  d'entrer  dans  des 
détails  dangereux,  Wilham  nous  donne  quelques  rensei- 
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^nenionts  qui  ne  sont  pas  sans  inlérot.  Il  signale  le  dangei" 
(les  *•  c.ui'sales  «  ou  filles  pnhrKjues,  avec  lesquelles  les  (!«'- 
baucliés  perdent  d'abord  Icnuànie, 

E  le  cors  inetlcnt  à  niont,  V.  :)88i 

Clor  lopins  (levriiont  sovcnl  : 
Allas  !  tant  est  à  viité  doué 
Feimno  ([o  ost  à  tuz  liveré! 

Après  avoir  recommaudé  aux  lemmes  de  refuser  toujours  v  Cuiii,. 
les  baisers,  innocents  en  apparence,  que  les  prêtres  leur  of- 
frent, il  parle  des  «  prêtresses  »  avec  liorreur,  mais  de  façon  à  v.  0190  ss. 
montrer  cepcMulanl  cpiVlles  étaient  nondireuses  autour  de 
lui.  On  sait  ([uelle  résistance  l'Angleterre  0])posa  loni;t(nnps 
aux  décrets  qui  imposaient  aux  ])rétres  la  piatique  réelle  du 
célibat  :  il  y  a  sur  ce  sujet  toute  une  littérature  des  j)lus  cu- 
rieuses de  la  fin  du  xii"  et  du  commencement  du  xiii''  siècle. 
On  voit  par  notre  auteur  que  l'usage  de  concubines,  consi- 
dère ])ar  beaucoup  de  prêtres  connue  presque  licite,  s'était 
maintenu  jusqu'à  lui.  H  emploie,  pour  le  condamner,  un  ar- 
gument qui  ne  paraît  pas  très  ortbodoxe.  <•  La  prêtresse,  dit-il ,  ^  i".»:- 
«  pèclie  contre  tous  les  ba])itants  du  ciel,  contre  tous  les  vi- 
«  vants  et  contre  tous  les  morts...  Car  le  j)rêtr(*  offre  pour  les 
«  bienbeureux,  pour  les  vivants  et  ponr  les  lia])itants  du  pur- 
«  gatoire,  les  trois  tiers  du  sacrilice...  Or  elle  trouble  la  dignité 
«•  du  prêtre  avec  qui  elle  pècbe,  vi,  en  tant  (pi  il  est  en  elle, 
«elle  empêclie  que  Dieu  ne  fentende  louer  les  élus,  prier 
«  pour  les  vivants  et  pour  les  morts;  aussi,  an  jugement,  tous 
<•  se  lèveront  contre  elle  et  la  maudiront.  »  Il  est  établi  dans  le 
dogme  catbolique  que  l'indignité  du  prêtre  ne  nuit  en  rien 
au  mérite  du  sacrifice,  el  du  i-este  William  ne  dit  pas  ex- 
pressément qu'elle  l'efl'ace  ;  il  semble  qu'il  ait  ici  emprunté, 
mais  en  l'allaiblissant,  un  raisonncMuenl  (pi'on  l'etrouve  sou- 
vent plus  tard  sous  la  plume  des  einiemis  de  FKglise  ro- 
maine. 

Après  les  sept  péchés  capitaux,  fauteur  consacre  un 
chapitre  spécial  au  sacrilège,  c'est-à-dire  à  tous  les  actes  de 
violenceoude  profanation  contre  les  personnes  ou  les  choses 


\l\      SltCl.E. 


92  WILHAM   DE   WADINGTON. 


sacrées.  Parmi  les  péchés  qu'il  range  sous  ce  chef,  quel- 
V.  ()66i.  ques-uns  sont  assez  curieux.  Les  prêtres  ne  doivent  pas  faire 
jjaître  leurs  bêtes  dans  les  cimetières,  et  ils  prétendent  à 
lort  qu'ils  ont  droit  à  l'herbe  qui  y  pousse  :  elle  appartient 
aux  chrétiens  qui  gisent  là.  On  pèche  aussi  quand  on  y  fait 
des  luttes  ou  des  «  caroles  ».  C'est  un  abus  que  d'enterrer  les 
laïques  dans  les  églises.  Les  laïques  ne  doivent  pas  se  tenir 
dans  le  chœur  avec  le  clergé;  encore  moins  les  femmes, 
\ .  G702.      qui  troublent  les  clercs  et  les  font  chanter  de  travers. 

Les  derniers  6700  vers  du  poème  de  Wadington  sont 
moins  intéressants  que  les  7000  premiers.  Il  y  traite  d'a- 
bord des  sept  sacrements;  ensuite  vient  un  véritable  sermon 
sur  les  raisons  qui  doivent  nous  détourner  de  pécher,  puis 
un  traité  de  la  confession,  qui  n'offre  aucun  trait  saillant, 
et  le  tout  se  termine  par  de  longues  prières  à  Jésus-Christ 
et  à  la  vierge  Marie. 

Les  contes  que  A\  ilham  de  Wadington  a  insérés  dans  son 
livre  sont,  sans  parler  des  récits  empruntés  simplement  à  la 
Bible,  au  nombre  de  cinquante-quatre.  Pour  plusieurs  de 
ces  récits,  il  indique  la  source,  que  parfois  nous  n'avons 
cependant  pas  retrouvée;  pour  d'autres,  nous  avons  pu  la 
découvrir,  bien  qu'il  ne  la  révèle  pas;  il  y  en  a  plusieurs  que 
nous  avons  reconnus  chez  des  auteurs  contemporains  ou 
postérieurs  qui  avaient  puisé  à  la  même  source  que  \\  ilham, 
sans  que  nous  puissions  dire  laquelle;  d'autres  enfin  sont 
des  anecdotes  du  temps,  que  fauteur  avait  entendu  racon- 
ter. Nous  avons  pensé  qu'il  y  animait  un  certain  intérêt  à  l'e- 
levertous  ces  récits,  cmpi'eints  en  général  de  la  crédulité  la 
plus  enfantine,  et  à  en  indiquer  autant  que  possible  la  pro- 
venance et  les  parallèles,  il  va  sans  dire  que  ce  travail  est 
loin  d'être  complet;  si  cependant  on  le  trouvait  trop  pro- 
lixe, nous  ra])pell(M"ionsque  nous  avons  déjà  eu  maintes  lois 
l'occasion  de  parler  de  recueils  d'«  exemples»  de  ce  genre, 
et  qu'il  n'est  pas  mauvais  de  se  rendre  compte,  par  un  échan- 
tillon, des  éléments  à  l'aide  desquels  on  les  composait.  Au 
reste,  il  esta  remarquer  que  William  est  assez  arriéré  dans 
ses  lectures:  il  s'adresse  surtout  à  d'anciens  ouvrages;  il  ne 
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connaît   pas   l(^s  «grands  r(^c(ioils  coniposcs   vu    France   au  ~~~ 

xiii''  siècle,  (|iii  depuis  l<'ur  ap])aiili()n  étaient  les  mines  les 
plus  e\[)loitees  par  les  sermonna  ires  et  les  moralistes,  les 
livres  de  Jacques  de  \  itri,  d'I^lienne  de  Besançon,  de  Vin- 
ccnl  do  Beau  vais,  d'Kticnne  de  Bourbon,  etc.  Mn  général, 
depuis  le  comni(»nc(Mnent  du  xm'"  siècle  jusqu'à  la  guerre 
(l(^  (lent  ans,  l'Anglcterie  a  mené  une  vie  assez  isolée,  et  sa 
lilteralure  n'a  rc^ui  qui»  fort  peu  le  contre-coup  du  mou- 
vement littéraire  continental. 

1.    In  moine,  pour  épouser  une  païenne,  a  j'enie  sa  loi:       v.  .jij. 
un  saint  homme  le  réconcilie  avec  Dieu ,  et  une  colombe  mys- 
tiqu(\  qui,  au  fur  et  à  mesure  des  progrès  de  sa  pénitence, 
volait  plus  près  de  sa  tête  et  avait  fini  par  s'y  poser,  entre 
dans  son  cœur  par  sa  bouche  quand  il  est  tout  à  fait  ])uririé. 
—  L'auteur  dit  qu  il  a  trouve  cette  histoire  dans  un  livi'e 
appelé  Vitas  Patruni.  Le  passage  de  cette  étrange  compila-      \it.i',i.,,,. .sd. 
tion  c[ue  M.  Pearson  a  voulu  en  rapprocher  est  très  dillé- 
rent;  mais  notre  récit  se  lit  réellement  à  un  autre  endroit  de       Vii.i>at.,|..:)79. 
ce  grand  l'ecueil.  Nous  le  retrouvons  dans  une  conq)ilation 
espagnole,   ti'aduite  sans  doute  au  xiv*^^  siècle  dun  Alplia- 
bctiim  l'xcmplorum  qu'on  n'a  pas  encore  reconnu;  elle  a  pour 
titre  :  Libio  de  los  Exemplos  (n"  35). 

;2.   Un  homme,  abuse  par  un  songe  cpii  lui  promet  une       ^-  '^"• 
longue  vie,  néglige  de  faire  pénitence  et  meurt  subitement. 
V\adington   dit   eiuprunter  ce  conte   ta   «un  seint  i«  ;  il   se 
lit  dans  les  Dialogues  de  saint  Clrégoire,  liv.  1\  ,  ch.  ii. 

\S.  '<  Ce  (pie  je  vais  vous  conter,  dit  William,  est  arrive  v.  i3h3. 
«outre  mor,  en  Auvergne...  Un  prud'homme  religieux,  qui 
«séjournai!  dans  le  pays  quand  l'aventure  eut  lieu,  me  l'a 
«  ra])portee.  »  Dans  ce  pavs,  les  vignes  gelaient  toujours  au 
moment  de  la  floraison.  Ln  prêtre  anglais  conseille  auv 
habitants  de  laire,  comme  en  Angleterre,  du  samedi  un  jour 
férié  depuis  midi,  en  l'honneur  de  la  \ierge;  de  ce  temps 
les  vignes  no  gelèrent  jilus.  —  Il  est  curieux  de  constater 
au  xiFf  siècle,  en  Angleterre,  l'usage  qui  y  règne  aujour- 
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d'hiii,  mais  assez  nouvellement,  de  chômer  l'après-midi  du 
samedi. 

V.  i584.  ti.   Rien  n'est  plus  connu  que  l'histoire  du  fds  ingrat  qui, 

Hist.  litl.  (le  la         I  ,  •  \  ,  1  '     <      1  '11  ■• 

France,  i.  \xiii ,    cliassant  SOU  vieux  père,  est  rappelé  a  de  meilleurs  senti- 
p.  19^  —  Pa"'';    ments  par  une  réflexion  naïve  de  son  propre  fils.  Elle  a  été 

Schimpf  und  .  '  „    .  p  .  ^         ^.  ,     .  ^         . 

Einst.  n"  'i3(i.       traitée  deux  lois  en  vers  irançais,  au  xiiT"  siècle,  sous  le  titre 
Moiuaigion    ei   dc  «  la  lioucc  partie  ».  jNotre  auteur  en  avait  «  oy  cunter  »  une 

RaviiaucI,    llecueil  •  •     •        l  11  1  1  ]]  ' 

"énerai  des   fa-   vcrsiou  assez  Originale  ;  elle  se  rapproche  de  celle  qu  on 
biiaux,  i.i,|).  H.;   trouve  dans  un  livre  de  Guillaume  Peraut,  dont  nous  par- 

.11,,..   '•,..,    in  ^ 

lerons  tout  a  1  rieure. 

^   '<>'^«  5.   Nous  avons  ici  une  anecdote  contemporaine.  Un  mou- 

rant lègue  le  tiers  de  son  bien  à  trois  amis:  un  prêtre,  un 
vicaire,  un  prévôt,  pour  l'employer  au  profit  de  son  âme. 
Au  bout  de  Tannée,  le  prévôt  s'étonne  qu'on  n'ait  pas  lait 
l'anniversaire.  «  Ma  foi!  dit  le  prêtre,  j'avais  oublié  de  mar- 
"  quer  le  jour  sur  mon  calendrier.  Mais  allons  tous  trois 
«  chez  moi  et  rendons-nous  compte  de  f emploi  de  fargent 
<(  que  nous  avons  touché.  »  Le  compte  est  vite  fait.  «  Moi,  dit 
«  le  prêtre,  j'ai  bien  chanté  pour  la  somme  que  j  ai  reçue.  — 
«  Et  moi  aussi,  »  dit  le  vicaire.  «  Alors,  dit  le  prévôt,  puisque 
«  vous  avez  si  bien  chanté,  je  vais  danser:  chant  sans  danse 
«ne  vaut  rien.  Après  cela,  famé  du  mort  sera  certaine- 
<(  ment  bien  allégée.  »  Voilà  la  confiance  que  méritent  les 
exécuteurs  testamentaires. 

V.  i8 13.  6.   Un  jour,  en  la  «  seinte  tere  »> ,  une  femme,  dans  lui  mo- 

ment de  colère  peu  justifiée,  donna  sa  fille  au  diable.  «  J'y 
«suis,»  dit  le  malin;  et  il  s'empara  de  l'enfant,  qui  resta 
possédée  : 

Un  seint  home,  prcstre  ordeiné, 

Geo  nus  ad  pur  veir  cunté, 

Qe  ovek  li  en  la  tei  e  parla 

Et  mult  des  chose  la  demanda  ; 

iMes  nul  ne  osast  od  li  parler 

Qi  bien  confès  no  fus!  premer, 

Ou  hunte  li  dirreil  le  deable  assez; 

Plusurs  le  unt  csprovez. 
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7.    W  llliain  nous  apprend  qu'il  a  trouvé  le  conte  suivant,       v.  iç,'5. 
qui  est  une  vision  relative  à  l'autre  monde,  dans  un  livre 
qui  est  appelé  «Dialoge».  Ce  sont  les  Dialogues  du  pape 
Grégoire,  au  chapitre  xxxv  du  livre  I\  . 

(S.   ('/(vst  encore  à  «  seint  Grégoire  li  benuré  »  qu'il  a  em-      ^   2»^' 
prunté  riiistoire  de  la  nonne  qu'on  croyait  sainte,  mais  qui, 
avant  été  médisant(%  (ut  trouvée  après  sa  mort  le  corps  brûlé 
à  demi.  \  oy.  les  Dialogues,  1.  I\  ,  ch.  lui. 


V.    2 .26. 


9.  Nous  n'avons  retrouvé  nulle  part  l'histoire  suivante, 
qui  ne  nous  est  cependant  pas  inconnue.  Un  pays  «  outre 
«mer»,  c'est-à-dire  sur  le  continent,  était  désolé  par  un 
dragon;  un  ermite,  guidé  par  un  ange,  voit  que  le  dragon 
a  son  gîte  entre  les  deux  moitiés  du  squelette  d'une  femme. 
L'ange  lui  apprend  que  cette  femme  avait  été  adultère; 
elle  avait  partagé* son  corps  entre  son  mari  et  son  «  lecbur  »  : 

Purceo,  cost  dragun  inaiiiré 
Eiitr''  les  clouz  parties  se  est  reposé  : 
Signe  est  que  l'aime  fii  daiupné 
E,  allaz!  as  deables  coiiiandé. 

Ayant  montré  au  peuple  ce  grand  exemple,  l'ange  com- 
manda au  dragon  de  disparaître. 

10.  Saint  Macaire  était  un  grand  saint.  H  demanda  un       v.  :!395. 
jour  à  Dieu  de  lui  faire  connaître  qui  aurait  au  ciel  le  même 

rang  que  lui.  Une  voix  lui  nomma  deux  femmes  demeu- 
rant dans  une  certaine  ville.  Il  alla  les  trouver,  et  fut  sur- 
pris de  voir  deux  lemnies  mariées,  vivant  dans  le  siècle. 
Leur  grand  mérite  était,  ayant  épousé  les  deux  frères,  d'a- 
voir vécu  pendant  quinze  ans  ensend^h^  sans  se  quereller 
une  seule  fois,  et  d'avoir  toujours  lait  la  volonté  de  leurs 
maris. 

Plust  a  Deu,  picre  omnipotent, 
Qc  tieles  fussent  trové  sovent! 
Mes  ore,  beneit  seit  Deu!  trovum 

25. 
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Femmes  inarioz  qe  acuslum 
Qe  respunderunt  à  lur  haruns 
Vint  el  quatre  paroles  pur  uns. 

Vit. Pal, pose.  „  p;i^  un  livre  trouvai  escrit  »  ce  conte,  dit  William.  Ce 
livre  n'est  autre  que  le  Vilas  Palnini,  qui  a  tant  d'histoires  sur 
saint  Macaire.  Il  se  retrouve  dans  le  Libro  de  los  Eœemplos, 
n°  i45. 

^-  2^35.  11.   Le  conte  de  Zenon,   qui,  ayant  eu  la  tentation  de 

voler  un.  fruit,  se  la  flt  passer  en  se  donnant  un  avant-goût 
de  la  pendaison,  provient  aussi,  d'après  William,  du  livre 
«  de  grant  autorité  »  qui  s'appelle  Vitas  Patriim.  Nous  l'y 
trouvons  en  effet  à  la  page  669  de  l'édition  de  Rosweyd. 

V.  2627.  12.   Un  chevalier  mort  apparaît  à  son  ami,  écrasé  sous 

le  poids  d'une  chape  qu'il  avait  prise  injustement  à  un 
pauvre  homme.  Le  mort  touche  le  bras  du  vivant  et  le  lui 
perce  jusqu'à  l'os,  sans  toutefois  lui  faire  mal;  l'autre  fait 
prier  pour  lui  et  s'amende  lui-même,  [-.e  moyen  âge  con- 
naît bien  des  histoires  analogues;  nous  n'en  avons  rencontré 
aucune  qui  soit  parfaitement  identique  ta  la  nôtre. 

^'  2804.  13.   L'histoire  de  saint  Fursé,  qui  fut  châtié  pour  avoir 

accepté  nn  vêtement  d'un   usurier,  se  trouve  dans   la  vie 

Acta  ss.  jan.,  de  cc  saiul  ;  mais  notre  auteur  dit  qu'il  l'a  prise  dans  un 
livre  qui  est  appelé  «  la  Sume  des  vertuz  et  des  péchiez  ».  Il 
ne  nous  dit  pas  si  ce  livre  était  en  latin;  mais,  d'après  ses 
autres  sources,  c'est  fort  probable.  Nous  ne  savons  au  juste 
quel  ouvrage  il  faut  entendre  par  là. 

2922.  14.   Un  riche,  plaidant  contre  un  pauvre,  se  parjura; 

quand  il  s'inclina  pour  baiser  le  saint  livre  qu'on  lui  pré- 
sentait. Dieu  le  frappa,  et  il  ne  se  releva  pas.  Le  traduc- 
teur anglais  de  \A  ilham  dit  que  ce  fait  se  passa  à  Londres; 
peut-être  la  tradition  en  subsistait-elle  quand  il  écrivait. 
C'est  aussi  dans  la  tradition  que  l'avait  recueilli  notre  au- 
teur. 


\ .  ilbt 
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15.  li'liistoirc!  d  un  moine  en  apparence  très  saint,  (pii  \.  ."..i.r,. 
en  niouranl  révéla  son  hypocrisie,  est  placée  par  \\  illiaui 
dans  Tabbaye  de  Tangacon  [vdr.  Tangabaton)  et  rapportée 
sur  l'autorité  de  saint  Grégoire.  Le  Lihro  de  (os  Excmplos 
(n°  3g5)  ne  nomme  ])as  ral)bave,  mais  rapporte  la  même 
histoire,  en  se  référant  aussi  à  saint  Grégoire.  —  Elle  se 
trouve  efl'ectivement  au  chapitre  xl  du  livre  IV  des  Dia- 
logues; la  scène  est  à  Iconium,  dans  un  monastère  dit  lœv 
Tol\oliwv\  ce  nom,  écrit  en  lettres  latines  Ion  Galalon,  est 
devenu  Toucjalaton  ,  ])uis  ToiKjahaton ,  etc. 

1  ().  Une  dame  cpii  «  s'attiiTait  trop  cointement  »  apparaît, 
après  sa  mort,  livrée  à  de  cruels  sujiplices.  —  William  nous 
dit  ([u'il  a  entendu  raconter  cette  histoire  dans  un  sermon. 

17.  C  est  «en  livre»  qu'il  a  trouvé  celle  d'un  clerc  (jui, 
trop  ami  de  la  parure,  s'est  fait  donner  la  riche  cotte  d'un 
chevalier  mort  et  périt  brûlé  par  cette  cotte,  qui  s'embrase 
sur  lui.  —  Nous  ne  connaissons  pas  le  livre  en  question. 

18.  Saint  Jérôme  raconte  déjà  qu'un  homme  de  Dieu, 
qui  avait  le  don  de  voir  les  choses  invisibles,  aperçut  un 
joui"  un  diable  qui  éclatait  de  rire.  Il  lui  demanda  pour- 
quoi. «C'est,  lui  répondit  le  diable,  qu'un  de  mes  compa- 
«  gnons  se  prélassait  sur  la  longue  queue  d'une  femme,  car 
»  ces  ornements  superllus  sont  notre  domaine;  tout  à  coup 
«  elle  l'a  relevée  pour  passer  un  endroit  boueux,  et  mon 
«'  camarade  a  roulé  dans  la  boue.  »  —  Avec  des  variations 

plus  ou   moins  giandes,   ce  conte  se  retrouve  dans  beau-       Wrinhi,  Latin 
coup  d'ouvraf>es  du  moyen  âge.  L'auteur  déclare  ici  qu'il  l'a    siories. ..  i(.;  Li 
trouvé  dans  la  M  Somme  des  vices  »;  il  s'agit  sans  doute  de  la    „  .Si. 
Snmma  de  vitiis  de  Guillaume  Peraut,  oii  elle  figure  en  effet 
au  xiif  des  chapitres  consacrés  à  l'orgueil.  Il  est  vrai  que 
le  récit  de  Guillaume  Peraut  et  c(dui  de  notre  auteur ollrent 
quelques  différences;  mais  elles  n'empêchent  pas  que  fun 
ne  puisse  provenir  de  l'autre'. 

'    Il  faut  remarquer  que  le  nis.  A  de  l'édition  ne  contient  pas  ce  conte.  enii)runle 
à  B  et  mis  en  noie  a  la  nac^e  iO(). 
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Y.  3576.  19.   Un  moine  adonné  à  la  médisance  apparaît,  après  sa 

mort,  dévorant  sa  langue  avec  ses  dents.  William  ajoute  : 

Bien  devez  ceste  cuiite  crere, 
Car  il  a  vint  en  Englelerre, 
En  un  leu  moult  renomé, 
Ke  jeo  Icsse  nomer  de  gré. 

V.  37^7.  20.   «  En  la  terre  outre  mer  »  un  chevalier  en  tua  un  autre, 

son  ennemi;  depuis  lors,  craignant  la  vengeance  du  fils  du 
mort,  il  n'osait  bouger  de  son  château.  Le  vendredi  saint, 
cependant,  voyant  de  ses  créneaux  les  gens  aller  nu-pieds  à 
l'église,  il  se  résolut  à  tout  risquer  pour  y  aller  aussi.  Il  ren- 
contra son  ennemi,  qui  voulut  le  tuer;  mais  il  se  jeta  en  croix 
à  ses  pieds,  et,  pour  l'amour  de  celui  qui  avait  soulTert  en  ce 
saint  jour,  lui  demanda  dclui  pardonner  la  mort  do  son  père. 
Le  jeune  homme,  inspiré  de  Dieu  et  ému  à  cet  appel,  le  re- 
leva et  l'embrassa.  Ils  allèrent  ensemble  à  l'église,  et  quand  le 
jeune  homme  s'approcha  pour  baiser  la  croix,  le  crucifix 
ActaSanciorum,    étcudlt  Ics  bras ,  l'accola  et  le  baisa  doucement.  Cette  belle 
Part' 'i~^56^*—   légende  reproduit  un  trait  presque  identique  attribué  à  saint 
Libr.de losEsompi.   Jean  Gualbcit,  qui  vivait  au  xf  siècle,  à  Florence,  par  son 
scii.mpf      ^imci   ancien  biographe,  et  rapporté,  sans  le  nom  du  héros,  avec 
''"''  "°^i^'         des  circonstances  qui  le  rapprochent  de  notre  récit,  par 
Pierre  Damien.   On  en  rencontre  au  moyen  âge  plusieurs 
variantes,  assignées  à  des  temps  et  à  des  lieux  divers. 

V.  3893.  21.   L'histoire  de  Florentin  et  de  l'ours  qui  gardait  ses 

brebis,  et  que  des  moines  tuèrent,  est  dans  saint  Grégoire 
(Dialogues,  liv.  III,  ch.  xv),  comme  le  dit  William. 

V.  /il 27.  22.   Il  emprunte   à   Bède  le   conte   d'un  pécheur  qui, 

Becia  Hisi  .cci    i^'^yantpas  voulu  s'amender  malgré  les  avertissements  qu'on 
'•  ^ •  c.  Mil.  lui  donnait,  vit  en  mourant  sa  damnation  assurée. 

V. 43.6  23.   William  raconte,  d'après  saint  Grégoire,  Thistoire 

d'un  «(ménestrel»  qui,  ayant  fait  ses  tours  à  la  table  d'un 
évéque  avant  la  bénédiction,  fut  tué  en  sortant,  comme 
l'évêque  l'avait  annoncé,  par  une  pierre  qui  lui  tomba  sur 
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la  tète.  —  Il  s'agit  dans  Ciré<^oii'e  (l)lal.,  I.  I,  cli.  ix)  de 
l'évequcBonilace;  le  «  ménestrel  »  est  un  montreur  de  singe 
el  joiHuir  i\o  cymbales. 

2 II.  (Test  encore  saint  (riTgoire  (Dialogues,  1.  IV,  cli.  xi\)  v.  g'i'i'i. 
qui  raconte  qu'un  enfant  de  cinq  ans,  auquel  ses  parents 
avaient  laissé  prendre  l'habitude  de  blasphémer,  fut  enlevé 
par  les  diables  et  mourut  entre  les  bras  de  son  père.  «  Hor- 
«  rible  chose  est  à  cunl(M-,  »  remarque  notre  auteur  en  re- 
pi'oduisant  ce  cruel  récit. 

25.  S'il  faut  en  croire  William,  c'est  «le  martir  seint       v.  .ôri. 
fl  Denis  de  France  »  qui  raconte  la  vision  de  Carpus,  auquel 

.h'sus  reprocha  son  désir  de  vengeance  contre  un  pécheui', 

quand  lui,  Jésus,  avait  soullért  pour  ce  pécheur  et  tous  les 

autres  les  cinq  plaies  qu'il  lui  montrait,  et  était  prêt  à  les 

souffrir  de  nouveau.  Mais,  comme  l'a  remarqué  M.  Pear- 

son,  cette  histoire  se  trouve,  non  dans  les  écrits,  mais  dans     Hai.Hyn-synne. 

la  légende  de  saint  Denis  l'Aréopagilc.  |).  xxvn. 

26.  William  avait  «  oï  cunter  »>   souvent  l'histoire  d'un      v. '1O79. 
juge  qui  vivait  «outre  mer»,  et  qui  n'avait  nulle  pitié  des 
pauvres.  Quand  il  mourut,  les  diables  accoururent  autour 

de  son  lit;  il  se  mit  à  crier  merci,  mais  on  entendit  dans 
l'air  une  voix  qui  disait  :  «  Vous  n'avez  eu  merci  de  per- 
a  sonne  et  vous  n'en  trouverez  aucune.  »  A  ce  mot,  il  rendit 
l'âme. 

27.  L'histoire  de  Pierre  le  «  tholonier  •> ,  c'est-à-dire  le  col-       v  4777. 
lecteur  d'impôts,  est  empruntée,  comme  nous  ledit  W  ilham, 

à  la  vie  de  saint  Jean  l'Aumônier,  très  populaire  au  moyen 
âge.  Il  en  est  de  même  des  trente-troisième  et  trente-qua-      v.  5363. 
trième  histoires  sur  saint  Jean  lui-même  et  sur  l'évêque       v.  0627. 
Troilus.  Nous  nous  bornons  à  les  mentionner. 

28.  «  Lire  ai  oy  al  muster  In  conte  que  vus  voil  ci  cun-       v  SioG. 
«ter»,  dit  \\  ilham.  Lucrétius,  après  avoir  fait  périr  sainte 
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Béatrix,  s'empare  de  ses  biens,  mais  est  châtié  par  Dieu. 
—  Ce  récit  est  pris  dans  la  légende  de  sainte  Béatrix,  qu'on 
peut  voir  dans  le  recueil  des  Bollandistes,  au  29  juillet. 

V.  5178.  29.  L'histoire  de  l'ermite  qui,  ayant  amassé  de  l'argent, 

ne  pouvait  plus  dormir,  et  qui  le  jeta  à  des  voleurs  pour 
retrouver  le  repos,  cette  histoire,  qui  rappelle  le  conte  du 
savetier  et  du  financier,  se  lit  aussi  dans  le  Libro  de  los 
Eœemplos  (n°  2{)/i);  elle  a  sans  doute  une  source  ancienne, 
que  nous  n'avons  pas  retrouvée. 

V.  5264.  30.   Le  conte  des  trois  exécuteurs  infidèles  ressemble  à 

celui  que  nous  avons  rapporté  sous  le  n°  5;  seulement  ici 
il  s'agit  de  deux  bourgeois  et  d'un  clerc.  C'est  ce  dernier 
qui  dit  aux  laïques  :  «  Cet  homme  qui  est  mort  est  au  ciel 
•'OU  en  enfer;  s'il  est  sauvé,  il  n'a  j)as  besoin  de  nos  se- 
.  «  cours;  s'il  est  damné,  ils  ne  lui  serviront  de  rien.  Pensons 
«à  nous,  rpii  avons  femme  et  enfants,  et  partageons-nous 
«son  argent.  «  Il  est  étrange  que  ce  clerc  ne  tienne  aucun 
compte  du  purgatoire. 

V.  5:^6./|.  31.   Nous  avons  ici  une  anecdote  purement  comique. 

Un  prêtre  anglais  avait  trouvé  un  moyen  original  de  savoir 
quand  il  avait  assez  bu.  Il  faisait  chaque  soir  allumer  une 
cJiandelle  par  son  valet  cl  demandait  à  boire;  qu'il  lût  seul 
ou  qu'il  eût  compagnie,  il  buvait  toute  la  soirée.  Quand  il 
voyait  deux  chandelles,  il  appelait  son  valet  :  «(ïombien, 
«lui  disait-il,  as-lu  allumé  de  chandelles?  —  Une  seule. 
«  —  Il  est  donc  temps,  disait  le  prêtre,  d'aller  me  coucher, 
'(  car  j'en  vois  deux.  » 

V.  :)8(t7.  32.    L'histoire  de  la  tentation  de  saint  Benoît,  qu'il  sur- 

monta en  se  roulant  dans  les  épines,  est  bien  connue;  elle 
est  dans  saint  Grégoire  (Dial.  H,  11). 

33  et  34.   Voyez  ci-dessus  au  n"  27. 

V.  6073  ^s.  35.   Voici  ce  conte  comme  le  (hjniie  William.  Ln  juil. 
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surpris  vu  voyage  par  la  nuit,  entre  dans  un  temple  ah.iii- 
donné  (r\[)()llon;  hien  Cjuil  no  soit  pas  baptisé,  il  (ait  pai* 
pi'udence  le  sip^ne  de  la  croix  avant  de  s'endormir.  A  mi- 
nuit il  se  réveille  et  entend  les  démons  cjui  rendent  compte 
de  Icnirs  actes  à  Satan,  leur  chef:  l'un  a  réussi  en  un  an  à 
changer  une  noce  en  bataille  et  à  faire  périr  les  deux  époux; 
l'autre,  en  sept  ans ,  a  noyé  plus  de  mille  vaisseaux.  Tous  deux 
sont  cruf^llement  punis  pour  avoir  obtenu  un  si  piètre  suc- 
cès. I.e  dernier  a  employé  cpiai'ante  ans  à  mener  si  loin  un 
saint  évèque  qu'il  a  donné  dans  le  dos  à  une  «  nonnain  »  une 
tape  amicale.  Celui-Là  est  embrassé  et  comblé  de  louanges 
par  le  maître.  Cependant  les  diables  s'aperçoivent  de  la 
présence  d'un  honnne  :  ils  veuh^it  le  saisir,  mais  le  signe 
de  la  croix  les  écarte.  «  Malheur!  disent-ils  à  Satan,  c'est  un 
«  vaisseau  vide,  mais  scellé!  »  Le  lendemain,  le  juil  va  trou- 
ver févêque  en  question,  lui  raconte  ce  qu'il  a  vu,  le  sauve 
ainsi  de  la  tentation  où  il  allait  succomber,  et  reçoit  lui- 
même  le  baptême.  —  Ce  conte,  que  William  atti'ibue  à 
saint  Crégoire,  est  composé  à  l'aide  de  deux  histoires  dis- 
tinctes. Tout  ce  qui  concerne  le  jnif,  le  temple  d'Apollon, 
le  récit  du  diable  qui  a  tenté  l'évêque  (il  s'agit  de  saint 
André  de  Fondi),  l'exclamation  sur  le  vaisseau  vide  et 
scellé  [vœ!  vœ!  vas  vaciium  et  si(jnalum!),  est  en  effet  em- 
prunté aux  Dialogues  (III ,  vu)  ;  mais  les  prouesses  des  dilfé- 
rents  démons,  la  punition  des  uns  et  la  récompense  de 
l'autre  ne  se  trouvent  pas  dans  saint  Grégoire.  Cette  inter- 
calation  provient  du  F/7rti-y^a/rf/m,  dojil  le  récit  est  certaine-  v.t.Pal.,|).3^o. 
ment  apparenté  au  nôtre,  maisrem])lace  le  juif  par  un  païen  '  '  ''  ■^''  ""^  '^^^^' 
et  aggrave  beaucoup  la  faute  du  saint  homme  tenté.  Cuil-  iNiaidiGuiii. i 
laumc;  Peraut  raconte  les  deux  histoires  l'une  après  l'auti'e,  j'.'h.'^î'nfjil^ 
sans  les  confondre;  mais  nous  voyons  la  confusion  s'opérer 
pour  ainsi  dire  sous  nos  yeux  dans  le  fjibro  de  los  Exemples 
(n°  2i),  qui,  suivant  sans  aucun  doute  un  original  latin 
perdu,  nous  dit,  à  pi'opos  de  l'interrogatoire  auquel  Satan 
soumet  les  autres  dcMuons  :  «Saint  Grégoire  dit  brièvement 
«  la  manière  de  cet  interrogatoiie;  mais  on  peut  la  connaître 
«  plus  en  détail  par  un  exemple  qui  se  lit  dans  la  \  ie  des 

TOME   XXVllI.  26 


,    .  202  WILHAM   DE   VVADINGTON. 

XIV    SIECLE. 

«  saints  Pères,  etc.  »  Ce  conte  a  été  souvent  redit  au  moyen 
âge,  et  c'en  est  certainement  un  résumé,  d'après  saint  Gré- 
goire, qui  se  trouve  dans  ces  vers  du  De  triumplus  Ecclesiœ 
de  Jean  de  Garlande ,  à  propos  de  la  vertu  du  signe  de  la  croix  : 

Ed.    \Vri;^hi,  Dasmonis  iii  faiiuQi  Judœus  tempore  noctis 

P-  3"-  Venit,  et  advenit  dœmonis  liorror  ei. 

Se  cruce  signavit;  signatum  vas  bcne  daimon 

Sed  vacuum  dixit  :  credidit  ergo  timens. 
Nec  prsesul  totigit  monialem  quam  tetigisse 
Proposait,  sicut  dixeral  uni)s  ibi. 

Notices  et  Ex-  H  ne  faut  douc  pas  reconnaître  ici,  comme  ou  avait  cru 
t' xxvn'' .  "an  pouvoir  le  faire,  îa  légende  de  Cyprien  et  de  Justine,  ni 
p-7'  voir  dans  Judœus  une  faute  des   copistes  ou   de  léditeur 

pour  Juhanus. 

V.  62i2.  36.   «  Une  cunte  ai  oy  cunter. . .  En  nos  jurs  avint ,  en 

«  Engietere.  »  C'est  ainsi  que  William  annonce  l'histoire 
d'une  «prêtresse»  que  les  diables,  après  sa  mort,  enlèvent 
dans  l'église,  malgré  les  veilles  et  les  prières  de  ses  quatre 
fils,  tous  clercs. 

V.  63,^3.  37.   L'histoire  de  fenchanteur  Cyprien,  devenu  saint  plus 

tard,  et  de  son  amour  pour  sainte  Justine,  est  trop  connue 
pour  qu'il  soit  besoin  de  la  résumer  et  d'en  rechercher  les 
sources. 

V.  653/1.  38.   La  leçon  donnée  par  l'abbé  Apollon  à  un  ermite  qui, 

se  croyant  à  l'abri  des  tentations  de  la  chair,  avait  été  trop 
dur  pour  un  jeune  frère  qui  on  souffrait,  est  dans  le  ]  itas 
Palrum  (p.  SyS),  et  non  dans  saint  Grégoire,  comme  l'as- 
sure William.  Mous  la  retrouvons  dans  la  première  des  Nar- 
ratinncs  d'Etienne  de  Besançon. 

V.  6()Si.  39.   C'est  bien  saint  Grégoire,  au  contraire,  qui  raconte 

(ly,  Lv)  comment  le  corps  de  Valentin,  «défenseur»  de 
fEglise  de  Milan,  fut  arraché  par  les  diables  de  féglise  où 
on  l'avait  indûment  enterre. 
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40.  Quand  saint  Jean  (^hrysostonic célébrait  la  messe,  le       \.  «tS.). 
Sainl-Ks|)ill,  sous  lornie  de  colombe,  descendait  sur  l'autel 

au  moment  de  la  consécration.  Un  jour  la  colombe  manqua. 
Le  saint,  se  doutant  que  c'était  par  la  faute  du  diacre  qui 
l'assistait,  lui  demanda  quel  péché  il  venait  de  commettre. 
Le  dia  re  avoua  qu'il  avait  regardé  complaisamment  une 
femme  qui  était  venue  se  placer  dans  le  chœur,  et  qui 
n  ('tait  autre  que  le  démon.  Le  diacre  ayant  reçu  l'absolu- 
tion, la  colombe  reparut  : 

I^ur  cco,  lemmc  en  cliancel 

Entre  cIits  ne  dust  ester 

Car  de  fol  re^^ard  vent  fol  désir. 

Le  moyen  âge  a  connu  beaucoup  de  légendes  sur  saint 
Jean  «Bouche  d'Or»;  nous  ne  savons  à  quelle  source  notre 
auteur  a  puisé  celle-ci. 

41.  11  avait  lu  «en  livre»   la  bizarre  anecdote  qui  suit.       \.(i^36. 
Deux  époux,  réfugiés  dans  l'enceinte  d'un  monastère  pour 
profiter  du  droit  d'asile,  n'obsei^vent  pas  la  chasteté  que  le 

lieu  leur  imposait.  Ils  en  sont  punis  d'une  manière  difficile 
à  i'ap]K)rter,  et  ne  sont  délivrés  que  par  les  prières  des  moines, 
(ju  ils  obtiennent  en  promettant  de  grands  dons  au  couvent. 

42.  La  légende  des  danseurs  maudits  est  une  de  celles       \.  gs^6. 
où  le  moyen  âge  a  mis  le  plus  de  poésie  et  de  terreur.  Par 

une  nuit  de  Noël,  dans  un  pavsqui  varie  suivant  les  récits, 
mais  qui  est  toujours  allemand,  douze  danseurs,  jeu  nés  gar- 
çons et  jeunes  fdles,  qui  troublent  par  leurs  chansons  folFice 
delà  première  messe,  et  qui  refusent  d'obtempérer  aux  in- 
jonctions du  prêtre,  sont  frappés  par  lui  de  malédiction. 
Dès  lors  ils  sont  invincibhmient  enchaînés  à  leur  danse 
impie  et  chantent,  sans  pouvoir  s  arrêter,  le  relraiu  ironicpie 
de  leur  ronde  :  «  Pourquoi  restons-nous  en  place?  Pour- 
«  quoi  n'avançons-nous  pas?  »  Un  an  se  passe  ainsi,  au  soleil, 
à  la  nuit,  à  la  neige,  au  vent.  Après  six  mois,  la  terre  foulée 
s'est  creusée  sous  leurs  pas,  ils  v  sont  enfonces  jusqu'aux 

26. 
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genoux;  au  bout  de  l'année,  jusqu'à  la  ceinture.  Enfin  la 
nuit  de  Noël  revient,  et  leur  châtiment,  objet  de  spectacle 
et  d'épouvanle  pour  les  foules  accourues  de  toutes  parts, 
cesse  à  l'heure  où  il  avait  commencé.  —  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  d'étudier  l'origine  et  les  versions  diverses  de  ce  récit, 
HaiKiiyni;S)iHie,    qu'ou  trouvc  dans  Guillaume  de   Malmesbury,  et  qui  est 

Ii,™im7f  unci    plus  aucieu ;  ce  qui  est  remarquable  c'est  la  source,  que 

i.nist,  n"388.        William  indique  en  ces  termes  : 

En  le  itinéraire  de  seint  Clément, 
Qui  fu  (le  si  beal  document, 
Une  cunte  de  mult  grant  j)ité 
Encuntre  tiels  avum  trové. 

Les  Recogniliones  attribuées  à  Clément,  traduites  par 
Rufin,  sont  souvent  désignées  au  moyen  âge  sous  le  nom 
d'«  itinéraire  de  saint  Clément  »:  mais  on  n'y  trouve  rien  de 
semblable,  et  elles  ne  peuvent,  dans  aucune  rédaction,  avoir 
contenu  l'histoire  que  rapporte  William,  qui  se  passe  dans 
le  diocèse  de  Cologne,  devant  l'église  de  Saint-Magnus.  Ce 
conte  se  rencontre  souvent  copié  isolément;  il  était  sans 
doute  transcrit  à  la  suite  de  ïltincraniwi  CAcmentis  dans  le 
manuscrit  où  notre  auteur  l'avait  lu. 

^-  7"^  43.   Le  «  curial  «  qui,  ayant  abusé  de  sa  filleule,  crut  fol- 

lement que  Dieu  lui  avait  pardonné  son  crime,  qui  lut 
Irappé  de  mort  subite  et  dont  le  tombeau  jeta  des  flammes, 
est  allégué,  comme  exemple  effrayant,  par  saint  Grégoire 
(JV,  xxxiit),  ainsi  que  le  déclare  Wilham. 


V.  7a6i. 


44.  11  s'appuie  également,  à  bon  droit,  sur  le  «<  seint  livre 
\ii.Pat..|).(i,)():  appelé  Vita^  Palriim  »  pour  l'histoire,  souvent  imitée,  du  vieil- 
lard qui,  ne  pouvant  croire  au  mystère  de  f autel,  vit  dans 
le  pain  sacré  un  enfant  vivant,  qu'un  ange,  au  moment  de 
l'élévation,  sacrifiait,  et  dont  il  partageait  aux  communiants 
la  chair  et  le  sani>. 

v. 7 ',73, 77.'..).         45  et  48.   Ces  deux,  contes,  (ju'on  croirait  imites  l'un  de 
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l'autre,  tant  ils  se  ressemblent,  se  trouvent  pourtant  tous 
les  deux  dans  les  Dialo^^ues  de  saint  (li-éi^oii'e  (IV,  lvii,  et 
IV,  XLii).  L'un  comme  lautn;  nous  montre  un  pécheur  faisant 
après  sa  mort  l'ofTice  singulier  de  valet  de  bains,  et  délivré 
grâce  aux  messes  que  dit  pour  lui  un  saint  homme.  Dans 
le  numéro  40,  emprunté  encore  à  Grégoire  (IV,  lviii),  les  v.  7535. 
messes  que  fait  dire  la  femme  d'un  captif  ont  le  pouvoir  de 
briser  ses  liens. 

Enfin  un(î  histoire  analogue,  mais  moderne  (n°  47),  nous 
montre,  «  en  la  tere  par  de  là»,  un  mineur  enfoui  par  un 
éboulement,  et  miraculeusement  nourri  tous  les  jours  grâce 
an  pain  et  au  «  picher  (h*  bon  vin»  que  sa  femme  offre 
nour  lui  à  l'autel. 


\.  -5g; 


49.  Ln  saint  homme,  qui  avait  le  don  de  voir  les  choses       v.  .oGSi. 
invisibles,  aperçoit  un  diable  qui  conduit  jusqu'au  seuil 

d'une  église  un  homme  chargé  de  liens.  Là  il  le  délie  pour  un 
moment  (4  l'attend  à  la  ])orte.  Mais  le  pécheur  se  confesse 
avec  contrition,  et  quand  il  sort  absous  il  passe  devant  le 
diable  qui  ne  le  reconnaît  pas  :  telle  est  la  vertu  de  la  con- 
lession.  Nous  avons  lu  dans  les  écrits  pieux  du  moyen  âge 
jjlusieurs  contes  analogues;  mais  celui-là  même,  nous  ne 
1  avons  pas  retrouvé. 

50.  Le  récit  suivant  n'est  pas  dans  tous  les  manuscrits      v.  ,10730. 
du    Manuel,  et   il    manquait  notamment  dans  celui  qu'a 

traduit  Robert  de  Brunne  :  il  a  cependant  bien  l'air  d'être 
de  \\  illiam.  L'auteur  l'avait,  nous  dit-il,  entendu  raconter  à 
«  un  seinl  home  ».  Ln  chrétien  esclave  d'un  païen  avait  avec 
la  lemme  de  celui-ci  des  relations  adultères;  le  mari,  averti 
pai"  des  voisins,  va  consulter  son  dieu  pour  savoir  la  vérité; 
le  dieu,  c'est-à-dire  natur'^llemrnt  le  diable,  lui  dit  d'ame- 
ner l'esclave  dans  son  temple  et  qu'il  verra  tout  de  suite  s  11 
est  coupable.  Mais  en  chemin  fesclave,  qui  se  doute  de  ce  que 
médite  son  maître,  trouve  moyen  de  se  confesser,  et,  quand 
il  arrive  dans  le  temple,  le  dieu  déclare  qu'il  ne  le  connaît 
pas  et  qu'il  ne  voit  en  lui  aucun  péché. —  Ce  conte,  d'une 
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tournure  fort  ancienne,  semWei^ait  devoir  provenir  de  la 
Vie  des  Pères;  nous  ne  l'y  avons  pas  trouvé.  La  forme  latine, 
empruntée  au  prédicateur  Bromyard,  qui  se  lit  dans  les 
fMlin  Stories  de  Wright  (n°xxx),  et  celle  du  Libro  de  los  Exem- 
plos  (n°2  93)  en  sont  des  variantes  altérées  et  modernisées. 

V.  11.65.  51.   La  confession  produit  des  effets  si  merveilleux  que 

le  diable  lui-même,  qui  en  est  souvent  témoin,  voulut  un 
jour  en  essayer.  Il  vint  se  confessera  un  saint  homme;  mais 
à  l'horreur  de  ses  aveux  et  surtout  à  son  ferme  propos 
de  ne  jamais  s'amender  le  saint  homme  le  reconnut,  et  il 
lui  fit  comprendre  que,  sans  le  repentir,  impossible  pour 
lui,  la  confession  ne  pouvait  servir  de  rien.  — William  dit 
avoir  entendu  «  en  sermun  »  ce  conte  singulier,  que  nous 
n'avons  pas  retrouvé  ailleurs. 

V.  1 .407  52.   Piien  n'est  plus  connu,  au  contraire,  que  l'histoire  de 

Julien  l'Apostat  et  de  sa  mort,  par  les  prières  de  saint  Ba- 
sile et  la  lance  de  saint  Mercure,  telle  que  la  racontaient 
les  pamphlétaires  chrétiens  du  temps  et  telle  que  la  répéta 
tout  le  moyen  âge.  Wilham  la  rapporte  fidèlement. 

53.  Le  dernier  des  contes  insérés  dans  le  «  Manuel  des 
«  péchiez  »  est  connu  par  la  version  qu'en  a  rimée  Rutebeuf 
iiisi.  lin.  (le  la  et  dont  nous  avons  donné  fanalyse.  Un  moine  s'enfuit  avec 
]r.,t.x\.p.  770.  j,^  femme  d'un  chevalier;  les  coupables  sont  poursuivis  et 
rejoints;  mais  leur  dévotion  à  la  Vierge  leur  vaut  sa  protec- 
tion miraculeuse  et  la  préservation  de  leur  honneur  aussi 
bien  que  de  leur  vie.  Cette  légende,  dont  on  trouve  plu- 
sieurs variantes  dans  Etienne  de  Besançon,  se  lit  en  latin, 
et  sans  doute  sous  la  forme  même  qu'a  connue  notre  auteur, 
dans  les  Latin  Stoiws  publiées  par  Wright  (n°  xlvii). 

Ces  contes,  dont  la  provenance  est,  comme  on  le  voit, 
assez  diverse,  mais  dont  l'esprit  est  toujours  le  môme,  lurent 
sans  doute  ce  qui  contribua  le  j^his  au  succès  du  livre  do 
Wilham  de  Wadington.  Ce  succès  est  attesté  par  les  nom- 
breux manuscrits  du  \\u%  du  xiv''  et  du  xv*"  siècle  qui  nous 
en  sont  restés.  M.  Paul  Meyer  en  a  donné  récemment  une 
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liste  aussi  comj)lrl('  qiH»  possible,  à  laquelle  il  nous  sulïlt       i;.>...;.nia,i.viii. 
dv  renvoyer.  Tous  ces  manuscrits  ont  été  exécutés  en  Angl(>-    '''  '" 
terre,  (^t  tous  y  sont  restés,  sauf  un  seul,  le  nis.  Ir.  de  la  15i- 
bliotlic(jue  nationale  n°  149^9,  ^1^*^  vient  de  Saint-I^vroul. 
L'œuvre  de  William  n'a  point  passé  le  canal,  non  plus  d'ail- 
leurs que  la  plupart  des  œuvres  anglo-normandes.  Cette 
littérature,  dont  la  forme  aurait  relnité  les  Français,  dont 
le  sujet  n'avait  généralement  rien  de  nouveau  pour  eux,  leur 
est  restée  à  peu  près  inconnue,  bien  que  écrite  dans  leur 
langue.  Mais  cette  langue,  encore  usitée  en  Angleterre  au 
temps  de  Wadington,  devait  cesser  bientôt  d'y  être  enten- 
due communément,  et  l'on  éprouva  le  besoin  de  mettre  le 
<i  Manuel  des  pecbiez  »  à  la  portée  du  pid)lic  anglais.  C'est  ce 
([ue  fil  liobcrt  Mannyng,  dit  de  Brunne,  en  composant  le 
poème  qu'il  appela  Handlymj  Synne,  d'après  le  titre  français. 
Nous  avons  dit  plus   haut  qu'il  nous  apprend  lui-même 
l'avoir  écrit  en  i3o3.  C'est  une  traduction  parfois  fidèle, 
d'ordinaire  assez  libre,  qui  n'est  exen)])te  ni  d'omissions  ni 
(fadditions.  Robert  a  notamment  supprimé  presque  toute  la 
partie  purement  théologique;  il  a  retranché  six  des  contes 
de  son  original,  et  il  en  a  ajouté  plusieurs  autres.  C'est  à 
fintérét  excité  par  son  œuvre  en  Angleterre  que  nous  devons 
la  publication  du  poème  de  William,  imprimé  en  regard  du 
sien,  pour  le  Roxbimjhc  Chih\  en  1862,  par  M.  Furnivall. 
L'éditeur  anglais  ne   s'est  servi  que  de   deux  manuscrits 
(Ilarl.  273  et  46^7),  dont  il  a  rapporté  toutes  les  leçons;  le 
texte,  dans  sa  bizarrerie  linguistique,  est  généralement  cor- 
rect, si  on  peut  ainsi  parler,  ou  du  moinsintelligible.  M.  Fur- 
nivall l'a  lait  précéder  d'une  préface  et  d'un  sommaire  très 
commode.  M.  le  professeur  Pcarson  lui  a  communiqué  sur 
les  sources  d'une  douzaine  de  récits  des  notes,  parfois  peu 
exactes,  dont  nous  avons  signalé  plus  haut  quelques-unes. 

'    RobcrdofBrunne's  Handlyng  Synnc,  in  the  British  Muscum  and  Uodleian  Li- 

willi  tkcfreticli  lj\ahscon  xi'hicli  it  is  foun-  brarics ,  cditcd  hy  Fri-dirick  J.  Furnivall. 

dcd,  «  le  Manuel  des  péchiez  »  hy  William  Prinli  dfor  llic  Hoxhiirçjhc  Club.  London  , 

qfWadinqtori,  riow  first  printcd from  ni55.  A'/c/io/s  (lud  son,  MDCCCLAII. 

G.  P. 
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MAGE  DE  LA  CHARITE, 

AUTEUR    D'UNE   BIBLE  EN  VERS  FRANÇAIS. 


jNous  ne  savons  sur  Macé  (c'est-à-dire  Matthieu)  de  la 
Charité-sur-Loire  que  ce  qu'il  nous  dit  de  lui  dans  sa  Bible 
rimée.  Il  débute  ainsi: 

Ms.Bibl.  nài.  fr.  Li  prodome  ancienement 

ioi.fol.  1,  coL  a.  Escriverént  [pron.  escrivrent)  ententivement 

Les  grans  livres  que  nous  avons; 
Et  par  leur  escriz  nous  trovons 
Les  grans  fez  qui  aleurs  avindrenl, 
Et  comment  li  bon  se  contindrent 
Desquiex  les  fez  devons  ensivre. 
Li  encien  firent  maint  livre  ; 
Mes  de  touz  ceux  que  j'onques  lui 
Un  souverain  en  hy  eslui 
A  plus  veray  [pron.  vray)  et  a  plus  playsil^lc 
De  touz  autres  :  ceu  est  la  Bible. 
Illec  puet  bon  voyr  comment 
Diex  o\Ta  au  commencement  : 
Quar  de  nient  jadis  forma 
Tote  la  chose  qui  [ms.  qui!)  forme  a. 
Et  par  ce  que  maintes  gent  sont 
Qui  en  lour  cuers  tant  de  sens  n'ont 
Qu'il  puissent  entendre  a  devise 
Tout  ce  que  li  latins  devise 
Ne  les  fors  moz  de  l'escripture 
Qui  lor  semble  cstre  trop  oscure, 
Pour  cete  cause ,  en  charité 
Veaust  Macez  de  La  Charité 
Sur  Loyre,  de  Ccnquoinz  curez. 
Les  beaux  faiz  des  benehurez 
En  franroys  et  en  rime  mètre 
Tout  ainssic  com  le  dit  la  lelre, 
Segon  l'cscriture  et  le  griefe 
Pe  Moyses  et  de  Josefe. 
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Si  j)ri  le  xcrai  nuccfi 

Kii  (Hii  je  rioy,  cil  ciii  me  (i , 

Que  il  li  plaise  (>t  qu  il  li  sec 

Qu'il  (loiiit  [dai(jne]  mon  ciier  <t  ma  pensée 

Enseigner  et  enluminer 

A  cete  ouvre  fayre  el  finer. 

Que  je  la  |)uisse  ensit  traitier 

Qu'au  monde  puisse  profitiei-, 

Quar  ("'est  une  bone  semence. 

Il  s'est  nommé  encore  plus  d'une  lois,  au  commencement 
ou  à  la  fin  de  quelqu'un  des  livres  qu'il  tiaduit.  Ainsi  en  tête 
du  livre  d'Estlier  : 

D'Ester  '  en  pure  charité  88  r/. 

Vcaust  Macez  de  La  Charité 
Ici  l'estoyre  en  rime  mètre; 

en  tête  du  Cantique  des  Cantiques  : 

Par  Salemon  nous  baille  et  livre  ,oi4  c. 

Li  sainz  esperiz  un  beaul  livre, 

Don  la  matere  est  gracieuse, 

Et  à  nos  toz  mont  piecieuse, 

Quel  est  de  pure  charité. 

Ja  ^L^cez  de  La  Charité 

A  mètre  en  françois  ne  l'eust 

Emprise ,  se  il  ne  creust 

Qu'avoir  grant  profit  i  porront 

A  lor  âmes  cil  qui  lorront; 

à  la  fin  de  l'Ancien  Testament  : 

Or  vous  hé  ci  notez  briément  i3i  c. 

.\Liinz  livres  dou  viul  testament; 

Toz  ces  livres  dcsus  notez 

Ha  sainz  Gyroismes  translatez , 

Quar  d'ebré  en  latin  les  mist; 

Et  après  ce  puites  (?)  en  fist 

Par  grant  consideracion 

Droiturere  exposicion; 

Et  Macez  de  La  Charité 

'   Le  nianuscrit  porte  Hesler,  parce  que  le  rubricaleur,  au  lieu  de  remplir  par  un 
D  la  place  laissée  vide  pour  l'initiale,  y  a  peint  une  H. 
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'  Purement  en  la  charité 

Dou  sauveour  ou  il  se  fie 
Au  darrcnier  les  mestrifie 
Et  met  le  latin  en  françois 
Ou  li  livre  estiaint  enssois , 
Por  ce  que  plusor  qui  l'orront 
Plus  cierement  savoir  porront 
Et  retenir  en  lor  mémoires 
Ce  que  recontent  les  estoires; 

à  la  fin  de  l'histoire  évangélique  : 

Ci  parle  Jhesus  de  la  fin, 
Et  je  Macez  mon  livre  i  fin. 

La  plus  importante  de  ces  mentions  est  la  dernière,  qui 
se  lit  en  tête  de  l'Apocalypse  : 

174  c  Quant  j'oy  parfait  et  asoi 

Tôt  ce  que  vous  avez  oi , 
J'oy  en  pensée  et  en  propos 
Que  je  preisse  ici  repos; 
Mes  uns  prodon  religions , 
De  bons  diz  oir  curious, 
Danz  Estiencs  de  Corhigni, 
—  Abbes  est  de  Eontmorigni ,  — 
Et  uns  suens  moines  qui  a  non 
Perres,  de  Gigni  en  sornon. 
M'ont  par  plusors  foiz  escité 
Que  je  par  sainte  charité 
Après  ce  encore  i  meisse 
Le  hvre  de  l'Apocalisse  ; 
Et  je  qui  les  tiens  à  amis 
Cest  livre  après  les  autres  mis 
A  lor  requeste,  à  lor  prière. 

Paris  (P.),  Mss.  M.  Paulin  Paris,  le  premier  qui,  de  nos  jours,  ait  parlé  de 
p.  306:^6.5!  '°  Macé  et  de  son  livre ,  a  relevé  dans  le  Gallia  Christiana  la  men- 
tion d'iEtienne,  abbé  de  Fontmorigni,  dont  les  actes  connus 
se  rapportent  à  la  |:)ériodo  enfermée  (uitre  1  2  83  et  1  3  1  2 .  C'est 
donc  dans  les  dernières  années  du  xiif  siècle  ou  dans  les 
premières  du  kiy"*  que  Macé  a  terminé  son  vaste  labeui*. 
Cenquoins,  aujourd'hui  écrit  Sancoins  (chef-lieu  de  canton 
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(le  l'arroudissemcnl  de  Saiiil-Aiiiand,  clans  IcCIut),  doiil 
Macé  était  curé,  se  trouvait  tout  près  de  Tabbaye  de  Fonl- 
morigni,  de  l'ordre  de  Cîteaux,  et  Ton  s'explique  les  relations 
qui  existaient  entre  Macé  et  l'abbé  Etienne.  On  comprendra 
peut-être  moins  aisément  f[u'un  abbé  et  un  moine  aient 
aussi  vivement  désiré  posséder  en  français  l'Apocalypse  el 
son  commentaire,  qu'ils  pouvaient  étudier  dans  le  texte  la- 
lin.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'à  cette  époque  les  études 
étaient  en  complète  décadence,  aussi  bien  dans  les  anciens 
ordres  religieux  que  dans  le  clergé  séculier;  les  efforts  mêmes 
faits,  un  peu  plus  tard,  dans fordn^  deCîtcaux,  pour  les  rele-       \<«).  Uisi.  i.u. 

ver,  attestent  que  les  «  moines  blancs  » ,  s'ils  avaient  conservé   j,^  g^j  ' 

des  mœurs  qui  leur  valent  le  respect  et  les  éloges  mêmes  des 
satiriques  contemporains,  n'étaient  pas  au-dessus  des  autres 
pour  linstruction. 

Le  manuscrit  de  Macé  avait  été  signalé  avant  notre  époque  Loioa-, uii)i.  >a- 
et  le  nom  de  fauteur  imprimé,  mais  avec  une  étrange  mé-  '^"''  ''  ^'^^' 
prise.  On  lit  dans  la  Bibliothèque  sacrée  du  P.  Lelong  :  «  Val- 
tius  (\  eault)  Macet,  Galliis,  NivervcnsiSy  ex  oppido  Cliaritatc 
ad  Lujcrim.  »  Ce  prétendu  prénom  de  Valtius  ou  Veault  vient 
a  notre  auteur  d'un  vers  cité  plus  baut,  «  Veaust  (lu  à  tort 
«  \  eauh)  Macez  de  La  Charité,»  où  «veaust»  signifie  sim- 
plement «veut».  Depuis  la  publication  de  la  notice  de 
M.  Paulin  Paris,  on  s'est  à  peu  près  borné  à  reproduire  les 
renseignements  c[u'elle  contenait;  nous  devons  cependant 
dire  que  le  rédacteur  de  l'article  Macé  dans  la  Biographie 
générale  a  trouvé  moyen  d'y  faire  entrer  à  peu  près  autant 
d'erreurs  que  de  lignes. 

11  semble  résulter  des  divers  passages  que  nous  avons 
cités  que  Macé  avait  d'aboid  eu  l'intention  de  l'estreindre 
son  travail  à  quelques  livres  histori(jues  de  l'Ancien  Testa- 
ment; il  hésite  à  y  faire  entrer  le  Cantique  des  Cantiques ,  et, 
après  avoir  terminé  les  Machabées,  il  prend  congé  du  lecteur. 
Il  se  remit  cependant  à  fœuvre  pour  rimer  fhistoire  évan- 
gélique,  après  laquelle  il  paraît  encore  s'être  arrêté;  il  se 
décida  plus  tard  à  v  joindre  les  Actes  des  apôtres,  et  en- 
fin fApocalvpse,  sur  les  instances  de  l'abbé  Etienne  et  du 

27. 
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moine  Pierre  de  Gigni.  Les  livres  de  l'Ancien  Testament 
qu'il  a  admis  dans  son  choix  sont  les  suivants  :  Genèse  (fol.  i , 
col.  a),  Exode  (17  d),  Lévitique  (28  c),  Nombres  (34  t), 
Deutéronome  [^o  d),  Josué  (43  c),  Juges  (^7  a),  Rois  I 
(5'if/),  Rois  II  (61  d),  Rois  III  (71^),  Rois  IV  {-jbb), 
Ruth  (81  d),  Judith  (82  d),  Tobie  (85  b),  Esther  (88  J), 
Daniel  (92  h),  Job  (100  a),  Cantique  (io4<:),  Machabées 
(  1  20  c).  Il  a,  par  conséquent,  omis,  outre  les  Psaumes,  les 
Prophètes  et  les  livres  didactiques,  qui  ne  rentraient  pas 
dans  son  cadre,  le  livre  d'Esdras  et  celui  de  Néhémie,  bien 
qu'ils  soient  purement  historiques;  les  Paralipomènes  ont 
été  souvent  ulihsés  pour  compléter  les  autres  livres.  L'en- 
treprise de  Macé,  à  réj)oque  où  il  l'a  exécutée,  a  quelque 
lieu  de  surprendre.  Dès  le  commencement  du  \uf  siècle, 
on  avait  reconnu  que  les  traductions  en  vers,  seules  usitées  à 
Paris  (G. s  De   l'époque  antéHeurc,  étaient  à  rejeter,  «  pour  ce  que  rime  se 

p.Te.*'     "'P'""'    ((  vuelt  alaitier  de  moz  concueilliz  hors  de  l'estoire.  »  Aussi 

pendant  le  xiii*"  siècle  les  traductions  en  prose  s'étaient-elles 

multipliées.  L'Ecriture  sainte  spécialement  avait  provoqué 

des  travaux  de  ce  genre.  Saint  Louis  passe  pour  avoir  lait 

Revue  de  iheo-    cxécutcr  uuc  vcTsiou ,  qui  ne  s'est  pas  retrouvée.  Une  tra- 

og'e,  t.  (1  52).  (j^j(,^JQj^  ^  pg^  pp^g  complète  de  la  Bible,  avec  un  commen- 
taire assez  ample,  écrite,  suivant  toute  vraisemblance,  vers  le 
milieu  du  xiii*^  siècle,  était  conservée  dans  un  manuscrit 
appartenant  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Strasbourg,  qui 
a  été  brûlé  avec  tous  les  autres  dans  la  funeste  nuit  du 
24  août  1870.  Enfin,  en  1  2{)5,  Guiart  des  Moulins  avait  exé- 
cuté, d'après  le  grand  ouvrage  de  Pclru.'^  Coincslor,  sa  «  Bible 
«  escolastre  » ,  qui  lut  bientôt  le  grand  manuel  biblique  des 
laïques  et  même  de  beaucoup  de  clercs.  On  ne  peut  com- 
pi'endre  la  bizarre  entrejirise  de  Macé  qu'en  songeant  au 
milieu  où  il  vivait.  Dans  le  fond  du  Berri,  loin  de  l'activité 
liltéraire  qui  s  exerçait  dès  lors  à  Paris,  on  avait  évidemment 
conservé  des  modes  surannées;  on  ne  comprenait  encore 
la  littérature  vulgaire  que  versifiée.  C'est  de  même  que  s'ex- 
plique sans  doute  le  travail  encore  plus  singulier  auquel, 
à  peu  près  à  la  même  époque,  se  livrait   le  Bisontin  Jean 
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Priorat  (que  nos  prédécesseurs  ont  attribué  bien  à  lorf  an  iiim.  hn.  d.  la 
xii"  siècle) ,  en  mettant  en  l'iines  la  traduction  de  Végccc  Bihi.  (lè  rKcoiV- 
que  Jean  de  Meun  avait  composée  en  prose  en  i  2  84-  Alacé  •'•'*  < '•  '  '*^^^^' 
Ignorait  1  (existence  des  versions  Ij'ançaises  ant(;rieures,  ce  qui 
le  rend  plus  excusable;  mais  son  ouvrage  ne  pouvait  lullcr 
avec  celui  de  Guiart  des  Moulins.  Le  seul  manuscrit  qui 
s'en  soit  conservé  a  été  exécuté  dans  la  province  de  l'auteur 
peu  de  temps  après  la  composition,  et  n'en  est  pas  sorti 
pendant  des  siècles. 

Nous  avons  conservé  à  l'ouvrage  de  Macé  de  la  Charité 
le  nom  de  Bible,  que  lui  assigne  le  copiste  de  ce  manus- 
crit; mais  ce  titre  ne  donne  de  l'ouvrage  qu'une  idée  assez 
inexacte.  D'abord,  comme  nous  l'avons  vu,  il  y  manque  une 
part  considérable  de  chacun  des  deux  Testaments  (dans  le 
-Nouveau,  les  Epîtres  sont  laissées  de  côté);  surtout  il  s'en 
faut  que  l'auteur  ait  donné  du  reste  une  traduction  même 
approximative.  Les  faits  qu'il  emprunte  aux  divers  livres  de 
la  Bible  ne  lui  servent  guère  que  de  prétextes  pour  des  déve- 
loppements tout  à  fait  étrangers  à  l'original,  fine  cite  pour 
autorité,  dans  les  passages  que  nous  avons  imprimés  plus 
haut,  que  Moïse,  Josèphe  et  saint  Jérôme;  ailleurs,  à  pro- 
pos de  Job,  il  mentionne  saint  Grégoire  (loo  a);  mais, 
en  réalité,  il  n'a  travaillé  directement  ni  sur  la  \ulgate, 
ni  sur  Josèphe,  ni  môme  sur  les  commentaires  de  saint 
Jérôme  et  de  Grégoire  le  Grand.  Il  a  évidemment  eu  sous 
les  yeux  une  compilation  latine,  dans  laquelle  les  récits 
bibliques  étaient  accompagnés  de  gloses  consacrées  surtout 
à  finterprétation  allégorique,  mystique  et  anagogique.  Mais 
cjuelle  était  cette  compilation?  G'est  ce  que  nous  ne  saurions 
préciser.  Ce  n'était  assurément  ni  le  travail  de  \\  alalrid 
Strabo,  qui,  pendant  tout  le  moyen  âge,  sous  le  nom  de 
G  lassa  ordinaria,  a  servi  de  fondement  à  finterprétation  de 
l'Ecriture  sainte,  ni  Vllistoiia  scliolastica  de  Pierre  le  ALm- 
geur,  dont  le  plnn  n'est  ])as  sans  ra])ports  avec  celui  de 
Macé,  et  que  traduisit  avec  tant  de  succès  Guiart  des  Mou- 
lins. Bien  qu'un  assez  grand  nombre  des  interprétations 
allégoriques  de  Macé  se  retrouvent  dans  l'un  ou  faulre  de 
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ces  textes,  il  en  est  beaucoup  qui  n  y  figurent  pas,  et  le  tra- 
vail du  curé  de  Sancoins  atteste  trop  peu  d'originalité  et 
d'intelligence  j)Our  cpie  nous  puissions  même  lui  attribuer  le 
mérite  d'avoir  puisé  à  différentes  sources.  Il  a  certainement 
eu  sous  les  yeux  un  ouvrage  analogue  au  sien,  qu'il  a  mis 
en  français  et  en  rimes,  non  sans  tomber  dans  des  contre- 
sens qu'il  est  inutile  de  relever.  Peut-être  le  nom  de  fau- 
teur de  cet  ouvrage  se  cache-t-il  dans  un  mot  inintelligible 
d'un  passage  que  nous  avons  cité  plus  haut.  Après  avoir  dit 
que  saint  Jérôme  traduisit  la  Bible  en  latin,  Macé  ajoute  : 

Et  après  ce  puites  en  fist 
Par  grant  consideracion 
Droiturere  exposicion. 

Si  piiiles  est  un  adverbe  à  peu  près  synonyme  de  «  après 
«  cela  »,  il  s'agit  toujours  de  saint  Jérôme;  mais  les  commen- 
taires de  saint  Jérôme  sur  la  Bible  ne  ressemblent  guère 
à  ceux  de  Macé.  Nous  pencherions  donc  à  chercher  dans 
paitcs  le  nom  défiguré  de  fauteur  de  la  compilation  latine 
suivie  par  notre  rimeur;  mais  nous  n'avons  pas  réussi  à 
deviner  le  nom  réel  caché  sous  cette  forme,  et  nous  ne 
connaissons  aucun  ouvrage  latin  cjui  puisse  être  regardé 
comme  la  source  de  celui  de  Macé.  Au  reste,  si  nous  n'avons 
pas  mis  la  main  sur  cet  ouvrage  original,  nous  pouvons 
affirmer  que  les  nombreuses  additions  faites,  dans  la  Bible 
de  Macé,  au  texte  de  f  Ecriture  sont  toutes  empruntées  à  des 
commentaires  latins,  et  ne  représentent  ni  des  inventions 
personnelles,  ni  des  traditions  vraiment  populaires.  Nous  ci- 
terons quelques  traits  qu'on  pourrait  croire,  à  cause  de  leur 
bizarrerie  ou  de  leur  naïveté,  propres  au  rimeur  français, 
et  qu'il  serait  facile  de  signaler  dans  des  ouvrages  latins 
phis  anciens.  La  mer  est  ainsi  nommée  «  quar  li  boyvre  en 
«sont  trop  amer»  (i  c)  (les  textes  latins  établissent  le  même 
l'apport  entre  mare  et  ainaruin);  les  enfints  mâles  en  nais- 
sant disent  rt,  les  femelles  c,  à  cause  d'Adam  et  d'Eve  (2c); 
l'arbre  de  la  croix,  fait  de  quatre  bois  divers  (i5^  a) ,  pro- 
vient du  paradis  terrestre  (3  ^/),  et  fui  l'objet  d'une  prédic- 
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lion  de  la  reine  de  Saha,  appelée  Sihylle  (78  cl)  ;  le  corbeau 
crie  toujours  crus  (le  ms.  porte  (jras)  pour  engager  le  j)é- 
cheur  à  remettre  la  pénitence  au  lendemain  (6  <^/);  on  voit 
encore  en  Arménie  Tarchede  JNoé  sur  une  montagne  (6  «); 
des  bourses  pleines  d'or  lurent  déposées  sur  le  tombeau  de 
David  et  ne  lurent  touchées  par  personne  (71  ^/);  Salomon 
avait  soumis  les  mauvais  esprits  par  la  magie  et  compose 
des  «  karatés  »  [c  h  a  racler  es)  avec  lesquc^ls  on  peut  encore  s'en 
rendre  maître  (72  c);  Adam  et  d'autres  patriarches  étaient 
enterrés  dans  la  colline  du  Calvaire,  et  Jésus  lut  crucifié  à 
l'heure  précise  où  Adam  avait  péché  (  1 53  (/)  ;  Satan  assistait 
au  crucifiement,  assis  sur  un  des  bras  de  la  croix  [iSlib); 
1  aveugle  Longis,  qui  perça  Jésus  de  sa  lance,  recouvra  la 
vue  en  se  touchant  les  yeux  avec  le  sang  qui  coula  (  1  5  5  />)  ;  etc. 
Ce  sont  là  des  légendes  qui  remontent  toutes  plus  haut  que 
le  moyen  âge,  et  qu'il  a  admises  avec  plus  ou  moins  de  con- 
fiance. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  des  interprétations  allégo- 
riques, dont  la  sul^tilité  ou  l'absurdité  dépasse  souvent  tout 
ce  qu'on  peut  imaginer  aujourd'hui,  et  qui,  inaugurées  par 
les  plus  anciens  Pères,  sans  cesse  accrues  par  leurs  succes- 
seurs, se  sont  transmises  à  l'âge  suivant,  qui  n'a  guère  lait 
qu'enchérir  sur  les  données  traditionnelles.  Ce  n'est  pas 
à  propos  d'un  ouvrage  de  troisième  ou  quatrième  main, 
comme  celui  de  Macé,  qu'il  y  a  lieu  d'apprécier  cette  étrange 
exégèse,  qui  a  dominé  au  moyen  âge  toutes  les  études  bi- 
blic[ues.  Mais  nous  ferons  remarquer  que,  en  donnant  à  ce 
geni'e  de  commentaires  un  développement  excessif,  l'auteur 
de  la  Bible  rimée  a  rendu  la  lecture  de  son  ouvrage  singu- 
lièrement fastidieuse.  Entraîné  par  ce  goût  malheureux,  il 
a,  par  compensation,  tronqué  de  la  manière  la  plus  fâcheuse 
le  fond  même  du  récit,  quand  il  ne  se  prétait  pas  à  l'expo- 
sition allégorique.  Pour  n'en  donner  qu  un  exemple  tiré  de 
la  Cenèse,  toute  l'histoire^  du  vovage  des  frèr(\s  de  Joseph 
en  Egvpte,  de  l'accusation  portée  contre  Benjamin,  de  la 
reconnaissance  des  frères,  de  l'arrivée  de  Jacob  auprès 
de  son  fils,  est  absolument  passée  sous  silence;  mais,  en 
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revanche,  nous  trouvons  de  longues  explications  mystiques 
sur  la  forme  des  vêtements  du  grand  prêtre  ou  sur  les 
pierres  du  pectoral  d'Aaron.  Le  Nouveau  Testament  n'est 
pas  mieux  traité  que  l'Ancien  :  l'auteur  donne,  d'après  une 
harmonie  que  lui  fournissait  son  original,  une  histoire  du 
Sauveur  d'une  sécheresse  et  d'une  concision  extrêmes,  bâtie 
tant  bien  que  mal  à  l'aide  des  quatre  évangélistes  ;  mais  il 
rapporte  toutes  les  paraboles  de  Jésus  pour  en  rimer  lon- 
guement finterprétation  anagogique.  11  semble  que  ce  pro- 
cédé ne  pouvait  être  employé  avec  moins  d'à -propos  que 
dans  un  ouvrage  en  vers  français ,  destiné  surtout  aux  laïques , 
et  il  n'a  sans  doute  pas  été  étranger  à  l'oubli  où  est  resté  en- 
seveli le  grand  travail  du  curé  de  Sancoins. 

Au  reste,  tous  les  livres  admis  dans  sa  compilation  ne  sont 
pas  traités  de  même.  Tandis  que  le  Pentateuque  est  «  mora- 
lise »  avec  assez  de  suite,  notamment  en  ce  qui  concerne 
les  précej^tes  de  la  Loi  et  le  cérémonial  du  culte,  le  livre 
d'Esther  ne  reçoit  presque  aucune  interprétation  ;  celui  de 
Job,  assez  longuement  commenté  d'abord,  est  fortement 
écourté  vers  la  fin;  les  livres  desMachabées,  auxquels  fau- 
teur n'a  emprunté  que  des  fragments  et  qu'il  a  augmen- 
tés à  faide  d'autres  sources,  sont  aussi  dénués  de  glose; 
mais,  en  revanche,  le  Cantique  des  Cantiques,  qui  remplit 
plus  de  trois  mille  vers,  est  presque  interprété  ligne  par 
ligne.  Dans  fEvangile,  nous  notons  f  insupportable  et  inter- 
minable explication  allégorique  de  chacun  des  noms  qui 
figurent  dans  la  généalogie  de  Jésus;  les  «  Fez  des  Apostres  », 
au  contraire,  sont  assez  sobrement  commentés.  L'Apoca- 
lypse, qui  forme,  comme  nous  favons  vu,  un  ouvrage  à 
part,  est  Tobjet  d'une  glose  particulièrement  étendue, 
grâce  à  laquelle  ce  livre  ne  fournit  guère  moins  de  neuf 
mille  vers. 

[^'ouvrage  entier  en  compte  environ  quarante-trois  mille, 
parmi  lesquels  il  serait  dilficile  d'en  citer  un  bon  :  tous 
sont  d'une  égale  platitude.  La  forme  choisie  par  fauteur  ne 
lui  a  même  pas  servi  à  traiter  plus  librement  son  original 
et  à  y  introduire  des  embellissements  de  son  cru;  au  moins 
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les  morceaux  de  ce  caractère  sont -ils  extrêmement  rares. 
Nous  n'avons  guère  relevé  que  deux  descriptions  de  ba- 
taille (61  /;,  62  b),  faites  dans  le  style  ordinaire  de  ces 
lieux  coinnums  de  la  poésie  narratiNe,  et  un  morceau  assez 
curieux,  le  portrait  d'Absalon ,  qui  représente^  bien  Tidéal 
fie  beauté  que  concevait  le  moyen  âge.  Nous  le  donnons 
ici  en  partie,  parce  que  c'est  un  des  seuls  endroils  où  l'au- 
teur montre  quelque  personnalité,  et  parce  qu'il  permettra 
da\oir,  par  un  échantillon  un  peu  étendu,  une  idée  de  la 
langue  c[u'il  emploie  : 

Mes  nus  de  toz  ces  igauté  62  c. 

A  Absalon  n'ost  de  beauté, 
Car  asizc  cstoit  en  son  vis 
Colour  de  rose  dcsus  lis. 
Nature  qui  largement  donne 
Grant  beauté  à  mainte  personne 
En  fu  si  large  envers  cetui 
Que  pouvre  en  rcmest  après  lui .  .  . 
Ses  frons,  si  oil  et  ses  oroylies, 
Ses  nés  et  ses  joes  vermoylles, 
Sa  bouche,  ses  lèvres,  ses  dcnz, 
Et  ses  manions  qui  tant  ert  gens, 
Ses  cos,  ses  bras,  ses  piz,  ses  enches, 
Et  ses  mains  tant  bêles  et  blanches 
Furent  tel  qu'en  nulle  partie 
De  son  cors  n'ot  tache  bastie. 
Si  cheviol  blonde  et  plus  que  sor 
Erent  resemblant  à  (in  or; 
Ses  frons  blans  raportoit  le  signe 
De  noif  non  foliée  ou  de  signe; 
Et  si  o)l  ou  chief  reluisaint, 
Qui  autant  de  beauté  avaint 
Envers  beauté  d'eaus  de  tôt  home 
Com  li  sollaux,  ce  est  la  soume. 
Ha  de  clarté  entre  les  nues 
F.nvers  les  estoylles  menues  ; 
Et  ses  nés  estoit  si  feliz 
Qu'il  n'iert  trop  grans  ne  trop  petiz  ; 
Ses  denz  avient  senz  doutance 
A  fin  yvoyre  ressemblance ,  .  . 
En  son  vis  estoit  la  collors 
TOME  xxvni.  28 
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Si  froiche  adès  que  nulle  Hors 

Qui  soit  ou  cour  [cœur)  d'esté  novelle 

Ne  porroit  pas  estre  plus  belle; 

On  menton  et  une  fossete 

Non  mie  grant  mes  petitete  {ms.  petite)  ; 

Et  prime  barbe  li  venoit, 

Qui  noblement  li  avenoit.  .  . 

Ne  cours  ne  Ions  ne  fu  ses  cos, 

Ni  trop  gresles  n'ert  ni  trop  gros, 

Mes  blans,  senz  piox,  plainz  et  poliz; 

De  lui  veoir  ert  granz  deliz  ; 

Les  mains  bien  fêles  et  les  doiz 

Poliz  et  plains  et  Ions  el  droiz.  .  . 

Le  principal  intérêt,  pour  la  postérité,  de  l'immense 
poème  de  Macé  est  dans  le  langage.  L'auteur,  né  à  la  Cha- 
rité, curé  à  Sancoins,  écrivant  poui"  ses  compatriotes,  bien 
qu'il  ait  certainement  eu  la  prétention  d'employer  la  langue 
littéraire  commune,  lui  a  nécessairement  imprimé  le  cachet 
de  son  dialecte.  En  outre,  le  manuscrit  qui  nous  est  par- 
venu a  été  écrit  dans  le  môme  pays,  comme  le  montrent  et 
le  langage  du  copiste  et  les  mots  griffonnés  au  xvi"  siècle 
sur  une  des  feuilles  de  garde  :  «  Informacion  faicte  au  lieu 
«de  Charly  par  moy  Jean  Ferrant.  »  Charli,  ainsi  qu'on  l'a 
Paris  (P.)  Je.  déjà  remarqué,  est  un  village  situé  entre  Bourges  et  Font- 
^'     ^'  morigni  :  le  manuscrit  était  donc,  encore  au  xvT'  siècle, 

dans  la  contrée  où  il  a  été  écrit.  Plus  tard,  il  passa  dans  la 
collection  de  Colbert,  sans  doute  par  acquisition  sur  les 
lieux,  et  de  là  dans  celle  du  roi.  La  date  de  l'exécution 
n'est  pas  moins  certaine:  le  manuscrit  /ioi  a  été  copié  en 
1  343  pour  un  personnage  appelé  Thomas  Tranchever.  C'est 
ce  qui  résulte  des  vers  suivants,  ajoutés  par  le  copiste  à  la 
fm  de  son  travail  : 

''^''-  Or  est  la  Bible  afinée. 

Thomas  Tnmchevcr  l'a  pacbe. 
L'escrivainss  i  ha  po  gaigné  : 
Quar  estient  cher  trop  li  blé; 
Tôt  li  convenoit  melre  en  pain 
Quant  qu'il  gaignoil  cl  soir  cl  main. 
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L'an  mil  .ccc.  xl.  et  trois 
Estaiiit  (hcres  lèves  et  pois 
Et  ]i  soyglos  et  li  froiuoiis  : 
One  mes  ne  fut  veliuz  tiex  tens  '. 
Or  le  vuille  Diex  amender 
Et  nous  gart  trestoz  d'enconbier. 

On  n'a  donc  pas  à  craindre  ici  c[uo  le  copiste,  comme  il 
est  arrivé  si  souvent,  ait  sul)stitué  ou  mêlé  son  dialecte  à 
celui  de  l'auteur  :  texte  et  co]Me  sont  du  même  pays  et  à 
peu  près  du  même  temps.  Mais  l'écrivain  de  Thomas  Tran- 
chever  n'a  cependant  pas  reproduit  fidèlement  le  modèle 
qu'il  avait  sous  les  yeux,  ou  déjà  celui-ci  s'écartait  de  l'ori- 
ginal. L'étude  des  rimes  prouve  en  effet  que  Macé  avait 
fait  au  dialecte  berrichon  une  part  beaucoup  moins  large 
que  celle  qu'il  occupe  dans  le  manuscrit  de  son  œuvre  ; 
plusieurs  particularités  qui  sont  habituelles  dans  l'ortho- 
graphe du  copiste  ne  se  trouvaient  pas  dans  le  poème, 
puisqu'elles  n'ont  exercé  aucune  influence  sur  la  mesure 
ou  sur  les  rimes.  Celles-ci  permettent  cependant  de  consta- 
ter d'assez  nombreuses  différences  avec  le  français  normal, 
tel  que  nous  le  trouvons  à  cette  époque  dans  les  œuvres  de 
Geoffroi  de  Paris,  par  exemple.  L'étude  philologique  de  la 
Bible  de  Macé  aurait  donc  à  distinguer,  dans  les  formes  que 
présente  le  manuscrit,  entre  celles  qui  appartiennent  au 
poète  et  celles  qui  sont  propres  au  copiste.  Nous  n'avons  pas 
à  faire  ici  cette  étude:  elle  donnera  d'intéressants  résultats, 
d'autant  plus  que  les  monuments  anciens  qu'on  peut  rap- 
porter au  Berri  sont,  jusqu'à  présent,  extrêmement  rares. 
Bornons-nous  à  dire  que  les  traits  qui  distinguent  le  dia- 
lecte berrichon  du  français  propre  lui  assignent,  comme 
on  pouvait  s'y  attendre,  une  place  à  peu  près  également  in- 
termédiaire entre  le  bourguignon  et  les  dialectes  de  fOuest. 
Certains  caractères  lui  sont  particuliers,  par  exemple  ou 
pour  lie,  en  dans  «cour,  four,  pout»,  etc.;  /  tonique  devant 

'   M.   P.  Paris  (/.  c,  p.  SGa)  a  rapproché  de  ces  plaintes  un  passage  des  Grandes 
Chroniques  qui  les  confirme. 
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deux  consonnes  diphtongue  dans  «  voirge  [virga) ,  bap- 
«toisme,  setoisme,  voive,  croiche  [crèche)^»  etc.;  d'autres, 
mais  en  petit  nombre,  annoncent  déjà  le  voisinage  de  la 
langue  d'oc. 

A  la  suite  de  la  Bible,  le  même  copiste  a  écrit  une  traduc- 
Meyerfp.),  Ro-   tion  en  vers  des  Distiques  de  Caton.  Cette  traduction  se  ren- 
contre dans  beaucoup  d'autres  manuscrits,  bien  qu'avec  de 
très  grandes  variantes.  Dans  quelques-uns,  —  comme  dans 
Hi>t.  iiu.  delà    le  nôtre,  —  elle  est  anonyme;  dans  l'un  (ms.  N.  D.  272) 
p.' 5^2.  6^1^  6st  attribuée  à  «  Adan  le  clerc»;  dans  les  meilleurs  et 

Deii  ie(L.),Ro-    îcs  plus  aucieus,  à  Adam  de  Suel;  dans  un  manuscrit  qu'a 
.p.9      ^^  Fauchet,  à  AdamdeGivenci;  enfin, dansle  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  nationale  fr.  821   (anc.  7209),  à  Macé  de 
Troies.  La  coïncidence  de  ce  nom  avec  celui  de  l'auteur  de 
la  Bible,  écrite  ici  de  la  même  main  que  la  version  des  Dis- 
i>aiis(i'.),  Mss.    tiques,  a  fait  supposer  que  l'auteur  véritable  pourrait  être 
11,  t.  VI,  p.  3/,  I.    ]y[jjç^  jg  Ijj  Charité;  mais  le  savant  qui  avait  émis  cette 
Hist.  liit.  de  la   conjecture  a  plus  tard  reconnu  que  cette  version  a  tous  les 

France,  t.  XXIIf,  >  i'  -  -il  i  •  i 

p.  522.  caractères  cl  une  époque  sensilnement  plus  ancienne.    La 

Hist.  uu.  de  la   cfuestiou,  très compliouée,  des aucienues  traductious de  Caton 

France,  t.   XVIII,       K  '*'']•  T  J  '  U  ,-       * 

p.  826.  na  pas  ete  élucidée  par  nos  prédécesseurs;  elle  appartient 

à  l'histoire  littéraire  du  xii*"  siècle,  et  nous  n'avons  pas  à  la 
reprendre  ici;  mais  nous  pouvons  airirmer  que  Macé  de  la 
Charité  n'est  pour  rien  dans  la  version  copiée  à  la  suite  de 
son  grand  ouvrage  et  qui  lui  est  bien  antérieure.  Quant  à 
Macé  de  Troies,  c'est  un  effronté  plagiaire,  comme  il  s'en 
est  rencontré  plus  d'un  au  moyen  âge,  qui  a  sul:)stitué  son 
nom  à  celui  d'Adam  de  Suel  dans  le  vers  où  C(dui-ci  s'est 
nommé,  sans  même  s'apercevoir  qu'il  détruisait  la  mesure. 
La  môme   main  a  transcrit,  à  la  fin  du  volume,  deux 
pièces  latines  d'une,  en  hexamètres,  sur  la  conduite  à  tenir 
Du  Mérii  (E.),    (laus  le  luonde  et  la  crainte  de  la  mort  [Chartula  nostra  t'ihi 
^\^^nZ' ï7t^o^^    m(/«(/rtf,  dilccle,  sahncm),  a  été  souvcnit  attribuée  à  saint  Ber- 
âge.p.  ii5,  noio.    nard  et  publiée  sous  son  nom;  l'autre,  en  quatrains  ryth- 
miques, est  une  diatribe  contre  les  vices  des  gens  d'Eglise  et 
sur  le  châtiment  qui  les  attend  au  jour  du  jugement.  Cette 
dernière  pièce  a  été  publiée  au  xvf  siècle  par  Matthias  Fran- 
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covvitz  (b'iaciiis  lllyricus),  avoc  (hîs  stro])hes  qui  manquent  u»  \Uni  (t.), 
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ICI,  reedilee  plus  dune  lois  depuis,  et  impnmee  ,ae  nos  latines*  ci  moy-i. 

jours,  d'après  notre  manuscrit,  par  Edélestand  Du  Méril.  ;'r«<  !»  ' '^ 


G.  P. 


GALIEN. 


Le  roman  de  Galien  en  prose,  imprimé  pour  la  première 
lois  par  Antoine  Vérard  à  Paris  en  l'an  i5oo,  et  souvent 
réimprimé  jusqu'à  la  disparition  de  la  Bibliothèque  bleue, 
remonte  à  un  poème  qui  est  au  moins  du  commencement 
du  xiv*^  siècle  et  qui  ne  doit  guère  être  plus  ancien.  C'est  ce 
(jui  nous  autorise  à  en  parler  maintenant;  mais  nous  devons 
justifier  cette  assertion  par  quelques  explications  bibliogra- 
phiques et  littéraires. 

Ce  roman,  tel  qu'il  se  trouve  dans  les  anciennes  éditions 
en  prose,  a  conservé,  comme  il  arrive  souvent  aux  rédac- 
lions  de  ce  genre,  un  grand  nombre  de  vers  de  l'original  ;  il 
sufïit  de  lire  certains  passages  pour  y  retrouver  des  tirades 
tout  entières  d'alexandrins  monorimes.  Voici,  par  exemple, 
les  regrets  (jue  l'auteur  met  dans  la  bouche  d'Olivier  mou- 
rant; il  parle  de  la  belle  Jacqueline,  objet  de  ses  jeunes 
amours  :  «  Je  la  commande  à  Dieu,  qui  le  monde  forma;  le 
«  duc  Régnier  mon  père  et  ma  dame  de  mère  aussi,  qui  en 
«ses  llans  me  porta,  ne  ma  seur  Bellande  jamais  ne  me 
«  verra.  Helas!  doulx  Jésus,  quelle  douleur  aura  le  bon  roy 
«  (]harlemaigne  de  ceste  mort  (piand  il  le  sçaura  !  Helas!  pour- 
«  quoy  ne  venez  vous  cy,  Charlemaigne?  Celui  qui  vous 
«conseilla  fautrier  de  nous  laisser  ici  ne  vous  aymoit  pas, 
«de  ce  vous  pouez  vanter;  grandement  y  avez  perdu,  ne 
«jamais  ne  sera  que  à  vostre  cueur  n'en  ayez  doleance  ;  et 
«  aussy  toute  France  tourmentée  en  sera;  et  tant  que  France 
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«  soit  France  à  tous  jours  mais  et  que  le  monde  soit  monde 
«  ne  sera  tenue  France  si  haultement  qu'elle  estoit,  de  ce  ne 
«  fault  point  doubter;  ne  roy  qui  vive  en  France  nela  tiendra 
«  si  pompeusement  que  vous  avez  fait,  sire  empereur  Char- 
«  lemaigne;  car  tel  la  h  erra  à  mort  qui  moult  l'a  aymée,  et 
«  tel  l'a  soubstenue  qui  la  confondra.  »  Dans  le  manuscrit 
Ms.Bibi.nai.fr.  dc  la  Bibliotlièquc  nationale  dont  nous  parlerons  tout  à 
i/,7o,  0.861.  l'iiem^e^  ce  morceau  est  ainsi  conçu  :  «Si  prie  à  Dieu  qui 
«  forma  tout  le  monde  qui  la  vueille  garder  de  mal  et  de 
«deshonneur,  et  aussi  mon  père  Régnier  qui  jamais  ne  me 
«verra,  et  non  fera  aussi  ma  dame  ma  mère,  dont  grant 
«  doleur  au  cueur  aura.  Ha!  Charlemaigne,  roy  de  France, 
«  à  quoy  tient  il  que  vous  ne  venez  ça?  Or  vous  pouez  vous 
«  bien  vanter  que  celuy  ne  vous  aimoit  pas  qui  vous  con- 
«  seilla  de  nous  lesser  icy  :  or  y  avez  vous  perdu  grandement, 
«  dont  grand  dueil  aurez  au  cueur,  et  dont  toute  France 
«  aura  encores  assez  de  dommaige,  et  jamais  jour  du  monde 
«  ne  la  tiendra  roy  si  haultement  que  vous  la  tenez  ne  que 
«  vous  l'avez  tenue;  et  tel  fa  grandement  aimée  qui  la  haira 
"  encores  moult  grandement;  et  tel  l'a  soustenue  qui  encores 
«la  confondra  griefvement.  »  Il  est  facile,  en  combinant  ces 
deux  textes,  de  restituer  les  vers  suivants  : 

Je  ia  commant  a  Dieu  qui  le  monde  forma, 
Le  duc  Régnier  mon  père  [qui  souef  m'aleva], 
Et  ma  clame  ma  mère  qu'en  ses  flans  me  porta, 
Et  ma  sereur  bêle  Aude  :  jamais  ne  me  verra. 
Helas!  [hé!]  doux  Jésus!  quelle  douleur  avra 
Li  bons  rois  Charlemaincs  quand  il  ma  mort  savra  ! 
Helas!  rois  Charlemaines,  que  ne  venistes  çaP 
Bien  vous  pouez  vanter  que  qui  vous  conseilla 
De  nous  laisser  icy  mie  ne  vous  ama. 
Trop  i  avez  perdu,  ne  mais  jour  ne  sera 
Que  de  ce  en  vo  cuer  grant  doleur  n'en  avra. 
Et  toute  France  aussi  tourmentée  en  sera  : 
Tant  que  France  soit  France  ne  li  nionz  durera 
Oncques  si  haultement  tenue  ne  sera 
De  roy  qui  soit  en  tcre  com  tenue  fu  ja; 
Car  tel  l'a  moult  amée  qui  a  mort  la  harra , 
f^t  tel  l'a  soustenue  qui  or  la  confondra. 
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Ce  passage  sert  en  même  temps  à  nous  montrer  la  relation 
qui  existe  entre  le  texte  imprimé  et  la  rédaction  manuscrite. 
(]ette  rédaction,  conservée  dans  un  seul  manuscrit  de  la 
Bihlinlliéquo  nationale  de  la  fin  du  xv''  siècle  (fr.  i/jyo, 
anc.  7548),  et  signalée  depuis  longtemps  par  les  biblio- 
graphes ,  n'est  pas ,  comme  on  pourrait  le  croire,  la  source  de 
la  rédaction  imprimée.  Elle  présente  un  texte  abrégé,  et  en 
général  moins  bon  que  celui  de  la  première  édition  gothique 
et  des  éditions  qui  l'ont  reproduite.  Elle  ne  provient  pas 
non  plus  du  manuscrit  sur  lequel  a  été  lait  l'imprimé,  car  en 
quelques  endroits  elle  donne  un  texte  meilleur  et  plus  com- 
plet. Ces  deux  rédactions  sont  issues  parallèlement,  et  par 
des  intermédiaires  qu'on  ne  peut  préciser,  d'un  manuscrit 
de  Galien  déjà  mis  en  prose.  On  pourrait  croire  qu'elles 
proviennent  directement  du  texte  en  vers,  et  c'est  l'opinion 
qu'a  adoptée  M.  Léon  Gautic^r.  Pour  nous,  il  nous  a  semblé 
que  le  texte  imprimé  et  le  texte  manuscrit  offraient  parfois 
des  phrases  identiques  qui  ne  se  laissaient  pas  remettre  en 
vers,  et  qui,  par  conséquent,  accusaient  l'existence  d'une 
rédaction  en  prose  perdue,  dont  les  deux  textes  dériveraient, 
et  à  laquelle  l'un  d'eux  serait  resté  beaucoup  plus  fidèle  que 
l'autre.  C'est  une  question  qui  demanderait  un  examen  par- 
ticulier. 

Nous  avons,  au  contraire,  une  autre  rédaction  en  prose 
tout  à  lait  indépendante,  également  conservée  dans  deux 
textes  différents.  L'un  d'eux  se  trouve  dans  le  précieux  nis.  de 
l'Arsenal  n°  335 1  (anc.  B.  L.Fr.  226),  sur  lequel  M.  Gautier 
a  appelé  l'attention,  et  dont  il  a  été  porté  peut-être  à  s'exa- 
gérer la  valeur;  l'autre  fait  partie  du  roman  imprimé  plu- 
sieurs lois  au  xvi"  siècle  sous  le  titre  deGucrin  dv,  Moutglave, 
et  qui,  comme  on  l'a  remarqué  ici,  contient  tout  autre  chose 
que  la  vieille  chanson  de  Garin  de  Monglane.  Ces  deux  textes 
sont  entre  eux  ta  peu  près  dans  le  même  rapport  que  le  texte 
imprimé  et  le  texte  manuscrit  examinés  en  premier  lieu.  Ils 
dérivent  certainement  d'une  même  rédaction  en  prose,  mais 
ils  s'écartent  plus  l'un  de  l'autre.  Le  texte  manuscrit  est  beau- 
coup plus  profondément  remanié  que  l'imprimé;  le  compi- 


Mirlifl(F.),Cliar- 
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lateur  y  a  marqué  en  maint  endroit  son  empreinte  person- 
nelle; il  y  a  intercalé  des  réflexions  et  même  des  vers  de  sa 
façon;  mais  en  somme  il  l'a  considérablement  abrégé,  sur- 
tout dans  la  partie  qui  raconte  la  bataille  de  Roncevaux, 
en  sorte  que  (malien,  dansleGuerin  de  Montglave  imprimé, 
est  plus  long  que  dans  le  manuscrit  de  l'Arsenal,  bien  que 
cet  imprimé  ait  omis  toute  la  première  partie  du  roman.  Il 
s'en  faut  donc  que  le  manuscrit  de  f  Arsenal  nous  ofPre, 
(jauiiii  (L.), Kp.  comme  le  dit  fauteur  des  Epopées  françaises,  le  «  type  »  des 
'■'  '■  '  ''  '"■  rédactions  imprimées;  il  s'en  faut  plus  encore  que  ces  rédac- 
tions dérivent  du  manuscrit  de  f  Arsenal.  L'auteur  du  texte 
contenu  dans  ce  manuscrit  supprime  de  nombreux  épisodes 
du  récit,  surtout  quand  ils  lui  paraissent  choquer  la  vrai- 
semblance; car  il  se  donne  toujours  le  titre  d'«  historien  n  et 
prétend  n'admettre  de  «  menteries  »  qu'à  son  corps  défendant. 
Ce  serait  se  tromper  gravement  que  de  voir  dans  ces  omis- 
sions volontaires  des  marques  d'antiquité.  Un  exemple  frap- 
pant nous  en  est  fourni  par  un  passage  de  Galien  même.  Le 
poème,  tel  que  le  reproduit  la  première  rédaction  en  prose, 
décrivait  longuement  les  merveilleuses  porcheries,  vacheries 
et  bergeries  du  roi  Hugon.  Le  manuscrit  de  f  Arsenal  supprime 
cette  description  et  la  remplace  par  ces  remarques  :  «  Qui  voul- 
«  droit  toutes  leurs  avantures  racompter,  ce  seroit  chose  trop 
«  ennuieuse;  pour  ce  s'en  taist  Fistorien  de  la  plus  grant  part, 
((  mesmementque  ce  luisamble  fantosme  ou  clere  mençonge 
«trop  entendible  :  car  ils  trouvèrent  porchiers,  vachiers  et 
«  bergiers  gardans  leurs  bestes,  couchans  et  retravans  en 
«  tentes  [ms.  en  toutes),  en  paveillons  sy  richement  appoin- 
«  tiés  et  ouvrés  que  ce  pouroit  sambler  chose  faée  ou  men- 
«  teresse.  »  La  rédaction  représentée  parle  manuscrit  de  f  Ar- 
senal et  Guerin  de  Montglave  a  été  faite  directement  sur  le 
poème;  elle  laisse  su])sister  çà  et  Là,  dans  le  texte  imprimé 
suitout,  des  vers  de  Foriginal;  mais  ces  vers  ne  sont  pas  les 
mêmes  qui  se  sont  conservés  dans  f  autre  rédaction;  d'où  il 
suit  qu'entre  Fune  et  Fautre  il  n'y  a  pas  d'intermédiaire 
commun.  La  comparaison  attentive  des  deux  rédactions 
permettrait,  non  de  restituer  le  texte  du  poème,  qui  ne  se 
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laisse  retrouver  sous  la  piosc  (juc  dans  de  rares  passages, 
mais  d'en  établir  à  coup  sûr  la  narration  et  souvent  les 
termes.  C'est  un  travail  cjui  pourrait  Icmter  la  critique;  il 
nous  sulïlt  ici  de  rindi([uer.  Au  reste,  le  jwème  de  Galien 
n'(\st  sans  doute  pcM'du  que  provisoirement;  il  doit  être 
conservé  dans  un  manuscrit  sur  lequel  nous  n'avons,  il  est 
vrai ,  que  fort  peu  de  renseignements,  mais  où  ces  renseigne- 
ments nous  permettent  de  le  reconnaître  avec  une  grande 
probabilité.  Le  6  léviùer  i86i,  on  a  vendu  à  l^ondres  une 
précieuse  collection  de  manuscrits  ayant  a])partenu  à  la 
iamille  Savile.  Le  manuscrit  qui  porte  au  catalogue  le  n°  55 
contient  deux  parties  :  la  première,  intitulée  «  Romans  de. 
chevalerie»  (envers),  est  accompagnée  de  cette  remarque  : 
«Ce  précieux  roman,  appartenant  au  cycle  carlovingien  (>t  ter- 
««  miné  par  l'écartèlement  de  Ganelon,  est  malheureusemenl 
'<  quelque  peu  incomplet  du  commencement.  »  M.PaulMever,  i^'i'i  i»  l'École 
qui  a  donne  une  notice  de  la  vente  oaviie,  ajoute  ceci  :  «  Je  t.  ii,  ^ 
«  dois  faire  remarquer  qu'il  y  a  dans  Kl  première  partie  de 
e  ce  lecueil  non  pas  un,  mais  au  moins  deux  romans,  ayant 
«  ensemble  38,5oo  vers  environ,  et  qui,  autant  que  j'en  ai  pu 
'<  j  uger  par  un  examen  de  quelques  minutes ,  sont  des  versions 
«  remaniées ,  le  premier  de  Guerin  de  Montglave ,  le  second  de 
<<  Roncevaux,  toutes  deux  en  vers  de  douze  syllabes,  sentant 
"  fortement  leur  quatorzième  siècle.  »  Il  est  visible  qu'il  faut 
reconnaître  là  le  modèle  de  la  compilation  que  nous  ont 
conservée  le  manuscrit  de  l'Arsenal  et  le  Guerin  de  Mont- 
glave imprimé.  Espérons  que  le  manuscrit  Savile,  dont  nous 
ne  connaissons  pas  le  possesseur  actuel,  sortira  quelque  jour 
de  la  retraite  où  il  a  été  replongé  après  sa  courte  apparition 
publiqu(\  Profitons  en  attendant  de  l'occasion  qui  nous  est 
offerte  pour  effacer  de  la  liste  des  manuscrits  de  la  Chanson 
de  Roland  la  rédaction  en  alexandrins  qu  on  avait  pensé 
pouvoir  y  comprendre.  On  croyait  cette  rédaction  contenue 
dans  le  manuscrit  Savile  55;  elle  disj)araît  du  moment  que 
ce  manusciit  contient  réellement  un  Galien. 

Avant  d'aborder  fexamen  de  Galien,  il  nous  faut  encore  ré- 
soudre une  question  préliminaire.  Toutes  les  éditions  impri- 
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mées  de  la  première  rédaction  donnent  au  héros  l'épilhète  de 
Pans(G.),Hist.  Galien  le  rhetoré  ou  restoré.  On  a  pensé  que  l'orthographe 
rS/  ^^^'^"  rhetoré,  qui  se  trouve  au  titre  de  l'édition  princeps,  était  la 
bonne,  et  que  Galien  «rhetoré»  signifiait  «Galien  mis  en 
«prose».  Cette  hypothèse  est  contredite  par  le  fait  que  le 
manuscrit  donne  «  restoré  »  et  non  «  rhetoré  ».  Cette  dernière 
forme  est  due  sans  doute  à  finvention  étymologique  de 
celui  qui  a  procuré  la  première  impression.  En  outre,  f  im- 
primé et  le  manuscrit  sont  d'accord  pour  entendre  «  restoré  » 
dans  un  sens  tout  autre  que  «  rhetoré  ».  La  fée  Galienne,  qui 
assiste  à  la  naissance  du  héros,  veut  qu'il  porte  son  nom  ;  la 
fée  Eglantine  ajoute,  dans  fédition  de  Vérard  :  «Ma  seur, 
«vous  avez  bien  parlé  :  en  après  sera  nommé  Galien,  et  en 
«  son  surnom  rhetoré,  comme  qui  vouldroit  dire  :  c'est  celuy 
«  qui  a  restauré  chevalerie,  au  lieu  des  douze  pers  qui  furent 
«presque  tous  mors  à  la  journée  de  Roncevaulx,  car  en  ce 
«  temps  là  fut  nommé  Galien  rhetoré.  »  Cette  phrase  obs- 
cure, où  fon  ne  sait  au  juste  quand  la  fée  quitte  la  parole  et 
quand  fauteur  la  prend,  est  ainsi  conçue  dans  le  manuscrit 
Ms.  fi.  ,7/10,  de  la  Bibliothèque  nationale  :  «Ma  seur,  dist  f  autre,  vous 
^'  «avés  bien  parlé;  et  puisqu'il  fera  secours  à  Charlemagne 

«  et  à  son  barnage  en  defl'endant  chrestienté ,  il  aura  nom 
«  Galien  le  restoré.  »  Mais  f  explication  donnée  dans  cette 
rédaction  n'est  pas  acceptable.  L'épitliète  de  «restoré  »,  fré- 
quente dans  la  poésie  chevaleresque  du  xiv^  siècle,  y  est 
toujours  précédée  du  nom  d'un  héros  illustre,  que  le  per- 
sonnage dont  il  s'agit  est  censé  faire  revivre  par  ses  vertus 
ou  ses  aventures.  Ainsi  fune  des  trois  fées  qui  douent  à  sa 
naissance  Brun  de  la  Montagne,  dans  le  poème  de  ce  nom, 
est  mal  disposée  pour  lui.  Elle  lui  prédit  les  malheurs  de 
Tristan  : 

liiuii,  v.  ()83.  Et  si  li  doing  lo  nom,  en  mes  bautissemens, 

Du  rester  de  Trislram; 

et  l'on  dit  plus  loin ,  en  rappelant  ce  don  : 

l?riin,  V.  io(i;^.  Pour  quoy  ci  est  nommes  li  restorés  Tristrans. 
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L(>    fraitre    Milon,  dans   Morenco   de   Rome,   dit  de   lui- 
même  : 

Qui  bien  congnisltM'oit  mon  ciieur  et  mon  pensé,  b.   n.   ms.   fr. 

Apeirr  me  (le\roil  Judas  le  restoré.  2'i384.  fol.  .m. 

La  même  idée  est  exprimée  par  un  autre  traître  dans  le      ( >i.evaiiei(Le)aii 
levalier  au  C.ygne  :  ■'" 

Or  me  puet  on  nommer  Judas  le  restoré. 

Un  roman  du  xiv*"  siècle  porte,  par  la  même  raison,  le  nom 
d'Artus  le  restoré.  Le  frère  de  Mallart,  dans  le  roman  de 
Lohier  et  Mallart,  est  appelé  Oger  le  restoré,  parce  qu'il  re- 
nouvelle les  exploits  de  son  parrain  Oger.  D'autres  exemples 
ont  été  réunis  par  Cachet.  Galien  le  restoré  ne  peut  donc      Ga.hci,    (iios- 
signifier  autre  chose  que  «le  nouveau  Galien»,  ce  qui  n'a   a^,''J^yt"e^'''^*'''^'^ 
pas  de  sens,  ])uisque  avant  notre  héros  il  n'y  avait  pas  de 
Galien  célèbre.  La  seconde  rédaction,  qui,  ni  dans  le  ma- 
nuscrit de  l'Arsenal,  ni  dans  le  Guerin  de  Montglave  im- 
primé, ne  donne  à  Galien  ce  surnom,  va  cependant  nous  en 
fournir  l'explication  vraisemblable.  Le  Guerin  de  Montglave      cueriiide  Mo..i- 
impnme  termine  anisi  la  partie  consacrée  a  Galien  :  «  Galien    i.oi,,  paris 
«régna  puissamment.  .  .  et  porta  la  couronne  de  Constan- 
'«  tinoble,  ]niis  emmena  sa  mère  à  Montfuzain  avec  sa  lemme 
«  Guimardes.  En  celle  Guimardes  engendi'a  Galien  restoré, 
*  cpii  moult exauçanostreloy.  Celluy  fut  père  Mallart,  le  com- 
«  paignon  Lohier,  qui  endura  moult  de  mal.  »  Le  roman  de 
Lohier  et  Mallart,  perdu  en  français,  s'est  conservé  en  alle- 
mand, et  nous  en  donnons  plus  loin  l'analyse;  il  confirme 
l'indication  du  Guerin  de  Montglave.  On  y  lit,  en  ellet,  que 
Mallart  (Maller)  était  fils  de  Galien  le  restoré,  et  petit-fils      Loiicrun.iM 
d'un  autre  Galien.  D'autres  allusions  dans  le  récit  prouvent 
qu'il  avait  existé  un  roman  sur  ce  Galien,  fils  de  Galien ,  sur 
ses  amours  avec  la  belh*  Hosemonde  et  sur  la  manière  étrange 
dont  il  perdit  son  fils  Mallart.  G  est  lui  qui  avait  reçu  le  nom       i^ohei  mui  Mai 
de  Galien  le  restoré,  parce  que  son  père  semblait  revivre  en 
lui.  Plus  tard,  le  nom  de  Galien  le  restoré  continua  à  être 
célèbre,  mais  le  roman  qui  fexpliquait  s'était  perdu;  fauteur 
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~  de  la  première  de  nos  rédactions  en  prose  l'appliqua  à  Galien 

fils  d'Olivier,  auquel  il  ne  pouvait  convenir,  et  il  essaya  de 
l'expliquer  de  la  façon  maladroite  que  nous  avons  vue.  Le 
roman  de  Lohier  et  Mallart  se  rattache  donc  au  roman  perdu 
de  Galien  le  restoré,  qui  lui-même  était  une  suite  de  notre 
Galien  :  ce  Galien  doit  être  au  moins  du  commencement 
du  xiv*^  siècle,  2:)uisque  le  roman  de  Lohîer  et  Mallart  est 
certainement  antérieur  au  xv^ 

Une  autre  preuve  de  l'ancienneté  de  notre  roman  peut  se 
tirer  de  l'imitation  qui  en  a  été  faite  en  Italie.  Cette  imitation, 
qui  a  sans  doute  eu  pour  première  forme  un  poème  franco- 
italien,  se  trouve  résumée  dans  une  compilation  en  prose 
exécutée  au  xv''  siècle,  et  fort  importante  pour  l'histoire  du 
cycle  carolingien  en  Italie,  //  viaggio  di  Carlomacjiio  in  Ispa- 
(jna.  Toutefois,  il  est  possible  que  le  poème  franco-italien 
se  soit  appuyé  non  pas  sur  le  Galien  qui  a  été  mis  en  prose 
dans  nos  deux  rédactions,  mais  sur  un  poème  plus  ancien 
et  plus  court.  Nous  reviendrons  tout  à  fheure  sur  ce  point. 

Le  roman  de  Galien  nous  offre  un  type  de  composition 
fréquent  au  xiv''  siècle,  époque  peu  originale,  surtout  dans 
la  poésie  narrative,  où  l'on  s'est  borné  le  plus  souvent  soit 
à  renouveler,  soit  à  imiter  longuement  el  lourdement  les 
œuvres  des  périodes  précédentes.  La  première  partie  de  Ga- 
lien n'est  que  le  rifacimento  de  l'ancienne  chanson  du  Pèle- 
rinage de  Charlemagne;  une  autre  partie  considérable  nous 
raconte  une  fois  de  plus,  avec  quelques  variantes,  fhéroïque 
et  funèbre  histoire  de  Roncevaux;  enfin  les  aventures  pro- 
pres du  héros,  qui  seules  appartiennent  au  compilateur  du 
xiv^  siècle,  foiment  le  reste  du  récit,  et  sont  assurément  ce 
qu'il  contient  de  moins  intéressant.  Nous  passerons  légère- 
ment dans  notre  examen  sur  les  banalités  que  nous  avons 
déjà  rencontrées  plus  d'une  fois  sous  une  forme  à  peine 
différente,  et  nous  nous  attacherons  aux  parties  du"  roman 
qui  nous  conservent  des  éléments  anciens  plus  ou  moins  re- 
maniés, et  qui,  par  conséquent,  intéressent  davantage  l'his- 
toire de  notre  vieille  poésie. 
liit.  .!c  ]ii        Le  Pèlerinage  de  Charlemagne  a  été  analysé  ici ,  o[  Ton  a 
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mentionne  à  cette  occasion  l'imitation  qn'en  présente  Ga-  i  mnc. ,  t.  wiii, 
lien.  On  a  récemment  essayé  de  pronver  que  ce  vieux  poème,  '''  Roma'.'ja.i.  ix, 
si  plein  d'invcMition,  d'esprit  et  de  fantaisie,  remontait  au  i»  ■  '*•^• 
\f  siècle.  Pour  arriv(>r  jusqu'à  la  rédaction  en  prose  du  xv'", 
il  s'est  naturellement  beaucoup  modill<',et  l'on  devine  bien 
(juc  c(^  n'est  pas  à  son  avantage.  Le  texte  imprimé  de  Guerin  (i.icin.k  \i...ii 
de  Montglave,  où,  comme  nous  l'avons  vu,  est  inséré  le  r'''^^- ' "'  ''^• 
Galien,  a  omis  toute  cette  paitie  du  récit,  en  la  remplaçant 
par  cette  phrase  :  «Vous  avez  assez  ouy  les  gabs  [que  fist 
«l'empereur  Charlemaine  à  Constantinoble,  et  comment  le 
«  roi  Hugues  voulut  faire  pendre  l'empereur  et  les  douze 
«  pers,  et  comment  sa  fdle,  qui  avoit  nom  Jacqueline,  fut 
«  mise  en  ung  lit  avec  le  comte  Olivier],  et  comment  Olivier 
<  engendra  ung  lilz  en  celle  Jacqueline  qui  eut  nom  (îalien.  » 
Guerin  de  Montglave  ayant  été  imprimé  pour  la  première 
fois  dix-huit  ans  après  Galien,  qui  eut  dès  son  apparition  le 
plus  grand  succès ,  il  est  probable  que  c'est  l'éditeur  d^  Guerin 
qui  a  supprimé  le  récit  des  «  gabs  »,  comme  trop  connu,  et 
qui  a  renvoyé  à  Galien.  Il  en  résulte  que  nous  n'avons  de  la 
seconde  rédaction  en  prose  que  le  texte  du  manuscrit  de 
l'Arsenal,  et  ce  texte  abrégé  ne  nous  suffit  pas  pour  rétablir 
avec  certitude,  par  la  comparaison  de  l'autre  rédaction,  le 
poème  perdu.  Malgré  cela,  nous  retrouvons  çà  et  là,  dans 
l'une  ou  l'autre  rédaction,  des  vers  entiers  et  des  groupes 
de  vers  alexandrins  qui  nous  semblent,  de  même  que  le 
ton  de  toute  cette  première  partie,  avoir  une  allure  plus  an- 
cienne que  le  reste  du  roman.  Nous  pensons  que  le  Pèle- 
rinage deCharlemagne  a  été  renouvelé  à  la  fin  du  xii"  ou  au 
con)menccment  du  xiif  siècle,  et  que  ce  renouvelhMuent  a  été 
purement  et  simplement  intercalé  par  un  versificateur  du 
xiv"  siècle  dans  son  roman  de  Galien.  Nous  verrons  plus  loin 
qu'une  autre  partie  du  roman  appartenait  sans  doute  aussi 
à  ce  poème  plus  ancien. 

Il  est  intéressant  de  comparer  la  forme  ancienne  du  Pè- 
lerinage à  celle  que  nous  oflre  Galien'.  Tout  ce  qui  était 

'  Les  trois  rédactions  en  prose  de  la         Pèlerinage,  viennent  d'être  imprimées 
première  partie  de  Galien,  répondant  au         par   M.    E.    Koscliwilz   dans   l'ouvrage 
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original,  caractéristique,  bizarre,  a  disparu.  Le  renouveleur 
a  trouvé  sans  doute  sacrilège  la  belle  imagination  qui  nous 
montre  Charlemagne  et  les  douze  pairs  assis  aux  places  de 
Jésus  et  des  apôtres,  et  pris  par  un  juif  pour  Dieu  lui-même 
et  ses  saints.  L'empereur  et  ses  pairs,  au  lieu  de  s  asseoir 
dans  ces  sièges  sacrés,  s'y  agenouillent,  et  ce  qui  dénonce 
la  majesté  de  Charles,  ce  n'est  plus,  comme  dans  la  vieille 
chanson, la  majesté  terrible  de  son  regard,  c'est  une  flamme 
qui  lui  sort  de  la  bouche  dans  une  extase  de  dévotion.  Les 
détails  précis  et  singuliers  sur  Jérusalem  ont  été  supprimés. 
Les  merveilles  fantastiques  du  palais  de  Constantinople  ont 
aussi  été  laissées  de  côté  ;  le  remanieur  n'a  sans  doute  rien 
compris  à  la  salle  tournoyante  qui  fait  si  peur  aux  Français. 
En  revanche,  il  a  ajouté  quelques  épisodes,  qui  montrent 
que  fesprit  de  la  vieille  chanson  ne  lui  était  même  plus  in- 
telhgible.  Avant  que  le  roi  Hugon  et  les  Français  s'accordent 
à  l'amiable  pour  l'exécution  des  «  gabs  »,  il  y  a  entre  eux  un 
terrible  combat  :  Roland,  Olivier  et  les  autres  font  des  mer- 
veilles, massacrent  les  Grecs  qui  les  assaillent,  et  remplissent 
le  palais  de  cadavres.  Le  remanieur  a  trouvé  évidemment 
inadn)issible  la  résignation  pacifique  que  Charles  et  ses 
pairs,  dans  le  poème  du  xi"  siècle,  opposent  seule  aux  me- 
naces du  roi  grec  ;  il  n'a  pas  compris  qu'en  qualité  de  pèle- 
rins ils  ne  portaient  pas  d'armes  :  il  se  les  représente  avec 
leurs  épées  au  côté,  et  dès  lors  l'honneur  exige  qu'ils  n'o- 
béissent pas  sans  combat.  Un  autre  épisode  du  même  genre 
prouve  la  même  ignorance:  en  allant  de  Jérusalem  à  Cons- 
tantinople, les  pèlerins  sont  assaillis  dans  un  bois  par  le 
Turc  Brémont  et  six  mille  hommes  armés;  il  est  vrai  qu'ils 
en  sont  débarrassés  par  un  miracle,  la  vertu  des  saintes  re- 
liques changeant  tous  les  Turcs  en  pierres  ;  mais  les  plus 
bouillants  des  pairs  voulaient  recourir  aux  armes  plutôt  qu'à 
la  prière:  «  Priez  tant  que  vouldrez,  dit  Roland  au  sage 
«Naimon,  car  je  n'y  vueil  prière  qu(^  mon  espee  trenchant 
«pour  tailler  ces  payens;  comme  aullrelfoys  ay  faict  au- 

intltulé  :  Scclis  Bearbeltungen  des  ultfmii-  Rcis'  lutch  Constanlinoprl  und  Jérusalem, 
zôsischen  Cedichts  von  Karls  des  (irossen         Ileilbronn.  1879- 
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«jourcVIuiv  en  foray  tel  cl(\s(îrt  cl  Iclle  boucherie  que  \niis 
«  que  (ustes  nez  n'en  veisles  la  jjarcille  '.  »  Une  autre  addition 
du  reiiouveleur  est  plus  dans  l'esprit  de  l'ancien  |)oènie, 
bien  (piClle  n'ajoute  pas  grand'chose  à  l'agrément  du  récit. 
Avant  d'arriver  à  Constantinople,  les  Français  rencontrent 
successivement  des  «  pavillons  »  déplus  en  plus  magnifiques, 
qu'ils  prennent  pour  des  palais  de  roi,  et  qui  sont  sinjple- 
ment  la  porcherie,  la  vacherie  et  la  bergerie  du  roi  Ilugon. 
Nous  avons  vu  que  le  com])ilaleur  dont  le  travail  est  con- 
servé dans  le  manuscrit  de  l'Arsenal  avait  supprimé  ces  ré- 
cits comme  trop  visiblement  mensongers.  Les  «  gabs  »,  dans 
le  renouvellement,  ne  diiïèrent  pas  sensiblement  de  ceux 
de  l'ancien  poème;  cependant  ils  sont  rendus  plus  int<'lli- 
gibles,  ou  plutôt  quelques-uns,  obscurs  sans  doute  pour  le 
renouveleur  comme  ils  le  sont  pour  nous,  ont  été  remplacés 
pai'  d'autres  plus  clairs.  Olivier  déclare  ici  qu'il  ne  veut  pas 
gaber,  et  qu'il  ne  se  vantera  que  d'une  prouesse  très  réelle, 
(pi'il  est  prêt  à  accomplii\  Ce|)endant,  bien  que,  conformé- 
ment à  cette  idée,  l'engagement  qu'il  prend  soit  restreint  à 
des  proportions  moins  prodigieuses,  il  n'arrive  pas  à  le 
tenir,  et  il  perdrait  la  tête,  comme  n'ayant  pas  exécuté  sa 
promesse,  sans  le  mensonge  olïicieux  de  la  belle  Jacqueline. 
Déjà  dans  l'ancienne  chanson  la  fille  du  roi  Hugon  exagérait 
de  plus  du  triple  les  exploits  réels  dOlivier,  mais  ceux-ci 
n'en  étaient  pas  moins  au-dessus  des  forces  humaines.  En 
les  réduisant  à  un  nombre  beaucoup  plus  modeste,  le  renou- 
veleur a  sans  doute  voulu  indiquer  qu'ils  n'avaient  rien 
de  surnaturel,  et  a  évité  ainsi  l'intervention  des  «saintes 
«  reliques  »  et  delà  puissance  divine  dans  uneallaire  où  l'on 


'   \'oiri  ce  passage  clans  le  manuscrit  c  chaj)j)li.s  de   ces  païens  qu'onques  en 

de  la  Bibliothèque  nationale  (fol.  5  r°)  ;  »  vosirevie  ne  vistes  le  pareil  faire.  «Tout 

on  verra  combien  ces  deux  textes  se  res-  ce  morceau  est  assez  dilTeienl  dans  le  ma- 

semblent,  tout  en  n  étant  pasà  beuicoup  nufriit  delWrsenal,  et  il  a  évidemment 

près  Identiques  :«  Or  priez  tant  que  vous  été  1res   remanié  par  le   ledarleur;  ce- 

«  vouldrez;  car  je  ne  demande  seuUement  pendant  des  vers  du  poème,  appartenant 

«fors  mon   espee  ;  car  je  vous  prometz  à   une  tirade  en  n,  paraissent  s'y  être 

Il  que  si  elle  taille  au<si  bien  qu'elle  a  conservés,  comme  la  remarqué  M.  Gau- 

«  faict  le  temps  passé,  que  je  ferav  tel  tier. 
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pouvait,  même  au  moyen  âge,  se  scandaliser  de  les  voir 
mêlées. 

Rien  n'est  plus  cavalier,  dans  la  vieille  chanson  parisienne , 
que  la  réponse  faite  par  Olivier  à  la  fille  du  roi  grec,  quand, 
le  voyant  monter  à  cheval,  elle  l'arrête  par  son  «  geron  »  et 
lui  demande  ce  qu'il  adviendra  d'elle  : 

ciiailcmagne,  Bêle,  dist  OHver,  m'amur  vus  abandun  : 

'■  Jo  m'en  iirai  en  France  odmunseignur  Carlun. 

l^e  renouveleur  a  naturellement  traité  les  choses  d'une  tout 
autre  manière  :  Olivier,  à  qui  la  belle  Jacqueline  a  révélé 
qu'elle  croit  être  enceinte,  lui  promet  de  revenir  au  plus 
tôt  pour  l'éjDOuser.  Il  en  fut,  à  la  vérité,  empêché  par  la 
guerre  d'Espagne,  où  Cliarlemagne  mena  ses  pairs  dès  leur 
retour  en  France,  mais  il  en  avait  l'intention  sincère,  et 
Galien,  le  fils  qui  naquit  cà  Jacqueline,  ne  fut  ainsi  bâtard 
que  par  accident. 

L'idée  de  faire  naître  un  fils  des  amours  passagères  d'Oli- 
vier et  de  la  princesse  de  Constantinople,  d'envoyer  ce  fils 
devenu  homme  à  la  recherche  de  son  père,  de  ne  le  lui  faire 
retrouver  que  mourant  sur  le  champ  de  bataille  de  Ronce- 
veaux,  de  lui  faire  recueillir  les  derniers  soupirs  de  ce  père 
heureux  de  le  presser  une  fois  dans  ses  bras,  et  de  le  faire 
expirer  en  le  vengeant,  n'est  pas  une  idée  vulgaire  ni  dé- 
nuée de  valeur  poétique.  Nous  supposons  volontiers  qu'elle 
appartient  au  poète  du  xiii^  ou  même  du  xii*^  siècle  qui 
avait  renouvelé  la  chanson  du  Pèlerinage.  Le  compilateur 
du  xw"  siècle,  en  l'adoptant,  l'a  amplifiée,  c'est-à-dire  gâtée. 
Il  a  intercalé,  entre  le  départ  de  Galien  et  son  arrivée  à 
Roncevaux,  des  aventures  insipides  et  banales,  et,  au  lieu 
de  le  faire  mourir  en  aidant  Charlemaj^ne  à  venger  le  «rand 
désastre  où  périt  Olivier,  il  lui  a  fait  mener  à  bonne  fin  des 
amours  et  des  conquêtes  sans  intérêt,  pour  l'asseoir  triom- 
phant sur  le  trône  de  Constantinople.  Le  roman  italien  en 
prose,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  nous  semble  avoir 
mieux  conservé  l'ancien  poème  de  Galien,  et  son  récit  n'est 
pas  sans  quelque  grandeur.  C'est  à  Galien,  après  la  moit 
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(les   douze    pairs,    (|ii('   CharlcinafçiK»  confie  Durendal,  et 

(ialieii  jure  de  ne  la  remettre  janiais  qu'à  Tempereur.  Après 

la  dcTaifc  des  Sarrasins,  il  les  poursuit  juscpie  devant  les 

portes  de  Saragosse,  et  là  il  lutte  seul  conti'e  d(;s  milliers 

d'ennemis.  Couvert  de  blessures,  perdant  son  sang  de  toutes 

parts,  il  lait  autour  de   lui  un  carnage  terrible;  mais  ses 

forces  ral)andonnent.  Enlin,  il  voit  arriver  Charlemagne  : 

«  ()uand  Galeanl  vit  Charles,   il  lut  très  content  et  dit  :       \ ia-;^io  di  Car- 

«  Mon  seigneur  Charles,  j'ai  fait  de  ma  personne  au  mieux    '"'""g""-  n  ^'8- 

«que  j  ai  pu,  comme  tu  peux  voir;  or  je  suis  près  de  la 

«  mort  et  n'en  puiséchappei,  et  je  te  rends  Durendal,  comme 

«je  te  l'ai  promis.  Alors  Renier  de  Gênes,  père  d'Olivier, 

«aïeul  de  (laleant,  arriva  près  de  lui,  et  lui  dit  :  Ah!  mon 

«fils,  comment  vous  sentez-vous.»^  —  Père,  dit  Galeant,  je 

«  suis  à  la  fin  de  ma  vie;  je  recommande  mon  âme  au  fds  du 

«  Dieu  vivant.  Et,  ayant  ainsi  parlé,  Galeant  tomba  mort.  » 

Le  renouvellement  du  Pèlerinage,  le  récit  de  Roncevaux 

et  la  mort  de  Galien,  voilà  quel  a  pu  être  le  sujet  du  poème 

du  xii"  ou  xiii''  siècle  dont  nous  supposons  f  existence.  Celui 

du  XI v*^  siècle,  tel  que  nous  le  connaissons  par  les  deux 

rédactions  en  prose,  est  moins  simple,  comme  nous  allons 

le  voir. 

I^a  belle  Jacqueline,  chassée  par  son  père,  qui  lui  en  veut 
bien  injustement  d'une  faute  qu'il  l'a  obligée  à  commettre;, 
se  retire  chez  une  «  bonne  femme  ».  Un  jour  elle  est  surprise 
près  d'une  fontaine  par  les  douleurs  de  fenfantement.  Le 
fds  qu'elle  met  au  monde  est,  comme  nous  favons  vu  plus 
haut,  recu(Mlli  et  doué  par  les  deux  fées  Galienne  et  Eglan- 
tine.  Sa  grand'mère,  qui  ne  partage  pas  les  sentiments  du 
roi  Hugon,  le  fait  envoyer  à  un  de  ses  parents,  comte  de 
Damas,  qui  se  charge  de  félever.  Il  est  mis  à  l'école;  mais 
bientôt  sa  vraie  vocation  se  révèle  :  «  Et  se  leva  Galien  ung  m.,  r,  i'r,o, 
«  matin  j)our  aller  à  fescolle,  et  ainsi  qu'il  passoit  par  la 
«court  du  chaslel,  se  trouva  ung  cheval  ataché;  Galien  le 
«  print  et  monta  dessus,  et  tant  chevaucha  le  cheval  que 
«  ledict  cheval  cheut  mort  soubz  Galien.  Si  estoit  le  conte 
«  de  Damas  aulx  fenestres  de  sa  chambre,  qui  vit  tout  ce  que 
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«  Galien  avoit  faict,  et  appela  Jacqueline,  mère  de  Galien, 

«  et  lui  dist  :  Niepce par  ma  foy,  ce  fut  grant  folie 

«  de  l'envoier  à  fescolle  ;  car  mieulx  ameroit  à  chevaucher 
«  un  cheval,  dont  bien  ressemble  à  cellui  qui  l'a  engendrée  » 

On  le  présente  quelque  temps  après  à  son  grand-père, 
qui  se  réconcilie  avec  lui.  Mais  bientôt  un  incident  comme 
il  s'en  présente  dans  beaucoup  de  nos  poèmes  le  fait  sortir 
de  Constantinople.  En  jouant  aux  échecs  avec  un  des  frères 
de  sa  mère,  il  a  l'imprudence  de  le  mater;  l'autre  aussitôt 
rappelle  bâtard.  Galien  va  trouver  sa  mère,  lui  demande 
qui  est  son  père,  et,  l'ayant  su,  part  pour  la  France,  afin 
de  le  trouver  et  de  le  ramener  auprès  de  Jacqueline. 

Sur  les  aventures  qui  séparent  son  départ  de  son  arrivée 
au  camp  de  Charlemagne,  nous  imiterons  le  silence  presque 
complet  que  garde  l'auteur  de  la  rédaction  conservée  dans 
le  manuscrit  de  TArsenal  ^.  Il  sortit  vainqueur  d'une  em- 
buscade que  lui  avaient  tendue  ses  méchants  oncles,  il  ex- 
termina trente  larrons  et  leur  chef  Brisebarre,  il  trouva  à 
Gênes  son  grand-père  Renier,  sa  grand'mère  et  sa  tante,  la 
belle  Aude,  il  fut  vainqueur  d'une  nouvelle  bande  de  lar- 
rons, et  enfin  il  se  présenta,  sur  le  versant  nord  des  Pyré- 
nées, à  Charlemagne,  qui  venait  de  passer  les  ports,  reve- 
nant d'Espagne.  «  Et  trop  pouroit  l'istoire  ennuier,  dit 
«judicieusement  le  compilateur  déjà  cité,  qui  racompleroit 
«  la  manière  comment.  »  Nous  signalerons  seulement  un  ou 
deux  points.  Le  roi  Hugon  donne  à  son  petit-fils  une  épée 
qui  est  appelée,  dans  les  diverses  rédactions  anciennes,  tan- 
tôt Fioberge,  tantôt  Flamberge;  cette  dcrnicre  forme  pré- 
vaut dans  les  éditions  plus  modernes,  et  le  roman  de  Galien 
a  été  si  populaire  que  nous  sommes  porté  à  reconnaître 
cette  épée  dans  notre  «  flamberge  »  ;  la  seule  locution  où  ce 
mot  s'emploie:  «mettre  flamberge  au  vent»,  indique  en- 

'  Ce   passof^e  est  à    peu  près  pareil  *  Le  Giiorin  de  Moniglave  iiujuime 

dans  les  anciens  imprimés  :  «Certes  de  est  encore  plus  bref;  il  résume  eu  deux 

«grant  folye  s'advisa  (jui  premier  l'en-  pages  toutes  les  aventures  de  Galien  de- 

«  voya  à  l'escolle.  »  Cet  épisode  est  omis  puis  sa  naissance  juscju  à  son  arrivée  à 

dans   le    manuscrit   de  l'Arsenal ,   très  honcevaux. 
abrège  pour  toute  cetle  partie. 


GALIEN.  235 

core,  par  Fabsonce  crarticlc,  que  «flamberge»  est  originai- 
rement un  nom  propre. 

A  Gènes,  Galien  reçoit  de  son  grand-père  le  bon  cheval 
Marcliepin,  dont  le  nom  est  une  imitation  è\idente  des 
Mai'cliegai  ou  Marchepalu  de  poèmes  plus  anciens;  peut- 
être  faudrait-il  lire  Marchepui;  ce  qui  donnerait  au  mot  le 
sens  qu'exprime  l'éloge  de  ce  cheval  fait  par  le  duc  Renier  : 
«  Plus  tost  courra  contremont  et  plus  legierement  que  ne 
«fera  ung  aultre  destrier  emmy  une  pleine.»  (Gh.  xxi.) 
Entre  la  naissance  de  Galien  et  son  arrivée  à  Roncevaux,  il 
s'est  écoulé  vingt-deux  ans;  ce  qui  n'empêche  pas  sa  tante, 
la  sœur  d'Olivier,  d'être  toujours  représentée  sous  les  traits 
et  avec  les  sentiments  de  la  jeunesse.  L'épithète  de  «  belle  » 
s'est  d'ailleurs  soudée  au  nom  d'Aude,  comme  celle  de 
»  magne  ••  à  celui  de  Gharles  :  elle  est  appelée  dans  ces  deux 
rédactions  Belleaude  ou  Bellaude,  et  ce  nom  est  même  de- 
venu Bellande  dans  les  éditions  postérieures  de  Galien. 

Le  séjour  de  Galien  à  Gênes  est  très  diiféremment  pré- 
senté dans  le  manuscrit  de  l'Arsenal  et  dans  l'autre  rédac- 
tion en  prose;  mais  c'est  le  rédacteur  du  manuscrit  de 
l'Arsenal  qui  a  altéré  son  modèle,  car  le  texte  du  Guerin  de 
Montglave  imprimé,  quoique  fort  abrégé,  est  pour  le  fond 
d'accord  avec  celui  de  Galien  imprimé  et  manuscrit. 

L'épisode  qui  suit,  dans  le  roman,  c'est-à-dire  le  récit  de 
la  bataille  de  Roncevaux  et  de  la  part  qu'y  prend  Galien, 
mériterait  peut-être  d'appeler,  plus  qu'il  ne  l'a  fait  jusqu'à 
présent,  fattention  de  la  critique.  On  a  remarqué  que  ce 
grand  événement  est  raconté  d'une  manière  différente  dans 
les  deux  plus  anciens  récits  qui  nous  en  soient  parvenus,  la 
Chronique  de  Turpin  et  la  Chanson  de  Roland.  La  version 
de  notre  roman  contient  des  traits  de  l'un  et  de  l'autre  ;  elle 
en  a  quelques-uns  qui  lui  sont  propres,  sans  parler  de  l'inter- 
vention de  Galien,  naturellement  inconnue  aux  textes  plus 
anciens.  L'aut(Hir  a-t-il  utilisé  quelque  source  aujourd'hui 
perdue,  ou  bicMi,  mettant  à  profit  celles  où  nous  puisons 
nous-même  la  tradition  ancienne,  en  a-t-il  combiné  et  al- 
téré les  données  à  sa  guise  ?  C'est  une  question  que  nous  ne 
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pouvons  aborder  ici,  et  que  résoudrait  seule  une  étude  mi- 
nutieuse. 

Après  la  mort  de  Roland  et  l'arrivée  de  Charlemagne  à 
Roncevaux,  les  aventures  propres  de  Galien  recommencent. 
11  conquiert,  avec  le  cœur  de  la  belle  Guimande,  le  merveil- 
leux château  de  Montsusain,  revient  prendre  part  à  la  lutte 
terrible  que  les  Français  soutiennent  contre  Baligand,  et, 
après  avoir  épousé  Guimande ,  se  prépare  à  goûter  quelque 
repos  dans  le  royaume  qu'il  a  gagné.  Mais  un  jour  une  dou- 
loureuse nouvelle  lui  arrive  :  le  roi  Hugon  de  Constantinople 
est  mort;  les  frères  de  Jacqueline,  mère  de  Galien,  l'ont  ac- 
cusée de  l'avoir  empoisonné,  tandis  qu'ils  ont  réellement 
commis  ce  parricide;  ils  l'ont  mise  en  prison,  et  vont  la  faire 
brûler  si  elle  ne  trouve  pas  un  champion  pour  combattre  le 
leur,  le  terrible  géant  Burgaland.  On  devine  que  Galien  ar- 
rive à  Constantinople  juste  à  temps,  qu'il  délivre  sa  mère, 
et  qu'après  diverses  péripéties  les  deux  oncles  sont  pendus 
et  Galien  est  proclamé  empereur.  Au  même  moment,  il  ap- 
prend que  Guimande  est  assiégée  à  Montsusain  par  plusieurs 
rois  infidèles;  il  vole  à  son  secours,  la  délivre,  extermine 
les  Sarrasins  à  faide  de  ses  parents  de  \ienne,  qui  ne  le 
quittent  pas  depuis  Roncevaux,  et  ramène  triomphalement 
Guinmnde  à  Constantinople.  «  Mainte  proesse  fist  Galien  en 
«  son  vivant ,  maint  Sarrazin  occist  ;  si  bien  régit  et  gouverna 
«son  royaulme  et  ses  subgetz  que  en  fin  en  acquist  perpe- 
«  tuelle  louenge;  saincte  foy  catholique  à  tout  son  pouoir 
«  dellendit  et  exaulça;  le  droit  des  povres  femmes  veufves 

«  et  orphelins  soustint  et  voulut  garder Si  ne  trouve 

«  point  icy  l'an  de  son  delTmement,  par  quoy  je  n'y  en  metz 
«  rien.  »  Ainsi  se  termine  l'ancien  imprimé  (si  ce  n'est  que 
deux  chapitres  sont  encore  consacrés,  comme  nous  l'avons 
dit,  à  raconter  le  châtiment  de  Ganelon  au  retour  de  Ronce- 
l'ivo'  vaux).  Le  manuscrit  de  la  même  rédaction  ne  s'étend  pas 
■    ^    ■  plus  sur  les  dernières  années  de  son  héros  :   «Si  delhna 

«Guimaulde  sa  femme  premièrement  que  GaHen,  et  après 
«  dciïina  Gali(ui.;  lesquelz  furent  plains  el  regrettez  des  grans 
«  et  des  petiz.  Si  prierons  Dieu  pour  eulx  que  par  sa  bénigne 
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«  grâce  leur  vueille  pardonner  leurs  laultes  et  leurs  peccliez, 
«  et  leur  vuc^lle  donner  lieu  en  j)aradis  où  ilz  puissent  re- 
«  gner  pardurahliMuent.  »  La  rédaction  du  manuscrit  de 
l'Arsenal  et  de  Ciuerin  de  Montglave  laisse  Galien  à  Montsu- 
sain,  où  il  s'est  rendu  après  son  couronnement  à  Gonstan- 
tinople  :  «  Puis  fist  Galien  fermer  et  maisonner  Montsusain  m^.  Ais.  iy^, 
«  plus  fort  et  plus  grant  que  par  avant;  car  bien  le  pooit  faire  "  •  ^  '^  ' 
«de  la  finance^  qu'il  avoit  sur  les  Sarasins  conquise.  Sy  se 
«  laist  atant  listoirede  Galien,  que  plus  n'en  racomple  rien 
«  en  ce  présent  livre.  »  C'est  ainsi  que  la  compilation  ma- 
nuscrite prend  congé  de  Galien;  elle  passe  ensuite  à  l'his- 
toire d'Aimeri  de  Narbonne.  Le  Guerin  de  Montglave  im- 
piimé  ajoute  ici,  comme  la  pn^mière  rédaction,  le  récit  du 
supj)lice  de  Ganelon.  Nous  avons  donné  plus  haut  les  der-  i'-  -^'n- 
nières  lignes  relatives  à  Galien  ;  elles  sont  précédées  de 
celles-ci,  qui  résument  fort  brièvement  les  récits  des  autres 
textes  :  «Puis  Charlemaigne  retourna  en  France,  et  Galien 
«  régna  puissamment ,  et  délivra  sa  mère  Jacqueline  de  mort, 
«  et  porta  la  couronne  de  Constantinoble,  puis  emmena  sa 
«  mère  à  Montfuzain  avec  sa  femme  Guimardes.  »  La  seconde 
rédaction,  en  ramenant  Galien  en  Espagne,  est  sans  doute 
plus  fidèle,  sinon  au  poème  original,  au  moins  à  celui  qu'a 
continué  l'auteur  du  Galien  le  restoré,  aujourd'hui  perdu; 
en  elfet,  dans  Lohier  et  Mallart,  iMaJlart,  fils  de  ce  second 
Galien  et  pelit-fds  du  héros  de  notre  roman,  trouve  son 
père  et  son  grand-père  en  Espagne  au  château  de  Mont-  uiie.  .mj  Ma 
sisson  (Montsusain),  tandis  que  c'est  un  tout  autre  person-  '"•  ■'  "' 
nage  qui  règne  à  Constantinople. 

Le  roman  de  Galien  avait  été  fobjet,  dans  le  grand  ou- 
vrage de  M.  Gautier  sur  les  épopées  françaises,  d'une  notice 
qui  laissait  à  désirer  et  comme  exactitude  et  comme  étendue. 
Dans  la  nouvelle  édition,  dont  nous  avons  pu  lire  les  bonnes 
feuilles  après  la  rédaction  du  présent  article,  M.  Gautier  a 
consacré  à  Galien  une  très  longue  étude,  où  il  a  reconnu 
que  la  rédaction  en  prose  reposait  sur  un  poème  plus  an- 
cien, et  où  il  a  tenté,  non  sans  bonheur,  la  restitution  de 
plusieurs  centaines  des  vers  de  ce  poème.  On  trouve  égale- 


\IV    SIIXI.K. 


238  GALIEN. 

ment  dans  le  livre  de  M.  Gautier  une  analyse  de  Galien 
beaucoup  plus  détaillée  que  celle  qu'on  vient  de  lire. 

Nous  renvoyons  aux  livres  de  bibliographie  pour  la  con- 
naissance des  éditions  anciennes  de  Galien.  Nous  appelle- 
rons seulement  l'attention  sur  un  point  particulier.  Les  di- 
verses éditions  gothiques  reproduisent  exactement ,  sauf  les 
fautes  d'impression  et  les  omissions  involontaires,  le  texte 
de  la  première  (i5oo);  mais  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de 
même  de  celle  qui  fut  publiée  à  Lyon,  en  1 52  5,  chez  Claude 
Nourry.  Il  s'y  trouve  un  prologue  tout  différent  de  celui  de 
fédition  princeps  ',  supprimé  dans  les  éditions  subséquentes. 
L'écrivain  employé  par  le  libraire  lyonnais  pour  sa  nou- 
velle édition  se  vante,  dans  sa  préface,  d'avoir  complété  le 
roman  auquel  il  donne  ses  soins,  et  en  effet  il  y  a  ajouté, 
outre  un  épisode  romanesque  intercalé  dans  le  voyage  que 
fait  Galien  de  Gênes  en  France,  un  dénouement  qui  n'est  pas 
trop  mal  imaginé,  et  qui  mérite  d'être  signalé  comme  offrant 
peut-être  la  dernière  invention  à  laquelle  ait  donné  lieu 
chez  nous  cette  u matière  de  France»,  si  féconde  pour  nos 
anciens  trouveurs.  Galien,  revenu  à  Constantinople,  y  règne 
quelque  temps  avec  sa  femme;  mais  il  a  bientôt  la  douleur 
de  la  perdre.  «  Galien  en  fut  si  chagrin  qu'il  se  revêtit  de 
«pauvres  habits,  et  partit  de  Constantinople  secrètement 
«pour  mener  une  vie  pauvre  et  humiliante,  à  l'imitation 
«  de  Jésus-Christ;  il  marcha  tant  qu'il  arriva  à  Roncevaux, 
«  où  Olivier  son  père  était  enterré.  Quand  Galien  fut  près 
«  de  la  tombe  de  son  père,  il  pleura  amèrement,  et  il  sentit 
«  au  cœur  un  regret  si  fort  et  si  cuisant  qu'il  lui  fallut  tomber 
«  en  faiblesse,  et  quand  il  fut  un  peu  revenu,  connaissant 
«  qu'il  allait  mourir,  il  déclara  à  ceux  qui  étaient  auprès  de 
«lui  qu'il  était  Galien,  fds  d'Olivier  le  marquis  et  de  Jac- 
«  queline,  fdle  du  roi  Hugon.  Après  qu'il  se  fut  ainsi  déclarée 
«  il  fit  sa  prière  à  Dieu,  à  la  fin  de  laquelle  il  rendit  les  der- 
«  niers  soupirs  sur  la  sépulture  d'Olivier  son  père.  »  L'auteur 
de  ce  dénouement  a  très  bien  compris  que  tout  l'intérêt 

'   Dans  celui-ci,  l'hisloire  est  donnée  comme  traduite  du  latin.  C  est  une  loiniulc 
banale  à  celle  épO(iiic. 
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que  peut  exciter  Galien  provient  de  ses  attaches  avec  Olivier 
et  avec  Roncevaux;  il  a  été  bien  inspiré  en  le  faisant  dis- 
paraître, pour  ainsi  dire,  dans  ce  grand  souvenir.  L'édition 
de  lôiô  a  été  reproduite,  avec  quelques  rajeunissements 
de  style,  dans  une  édition  donnée,  également  à  Lyon,  en 
167 5,  par  Benoist  Rigaud',  et  cette  édition  de  1  Syô  a  servi 
de  base  à  toutes  celles  qui  l'ont  suivie;  on  y  retrouve  les 
épisodes  ajoutés  par  le  rédacteur  lyonnais,  et  c'est  sous 
cette  forme  que,  pendant  près  de  trois  siècles,  le  roman  de 
Galien,  mal  à  propos  surnommé  le  restoré,  a  conservé  une 
grande  popularité  dans  un  public  très  différent  de  celui 
pour  qui  avait  été  composé  le  poème  sur  lequel  il  s'appuie. 

G.  P. 
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La  compilation  imprimée  sousie  titredeGuerindeMont- 
glave,  mais  qui,  en  réalité,  ne  comprend  pas  le  roman  de 
Garin  de  Monglane  et  contient  plusieurs  autres  poèmes  mis 
en  prose  au  xv*"  siècle,  termine  ainsi,  comme  nous  f  avons  dit 
ailleurs,  le  récit  des  aventures  de  Galien,  fds  d'Olivier,  après  ci-dess.is.p.  >2- 
qu'il  eut  épousé  la  belle  Guimande  :  «  En  celle  Guimardes 
«  engendra  Galien  restoré ,  qui  moult  exauça  nostre  loy .  Celluy 
«fut  père  Mallart,  lecompaignon  Lohier,  qui  endura  moult 
«  de  mal;  mais  de  ce  je  me  tairay  pour  cause  de  briefveté^.  » 
G'est  la  seule  trace  qu'aient  laissée  en  français  les  deux 
romans  de  Galien  restoré  et  de  Lohier  et  Mallart.  Le  pre- 

'  Des  éditions  de  Galien,  la  plus  an-  c'csl  la  notice  de  M.  Gautier  qui  nous  a 

cienne,  parmi  celles  que  possède  la  Bi-  appris  qu  on  les  trouvait  déjà  dans  1  édi- 

biiothèquc  nationale,  où  se  trouvent  ces  tion  de  lôaS. 

modifications,  est  celle  de  ib-b.  Nous  *  Ce  passage  est  omis  à  l'endroit  cor- 
avions  cru  qu'elle  était  aussi  la  première  respondant  (PaGg  v°)  du  manuscrit  de 
où  ces  modifications  eussent. été  faites  :  l'Arsenal  335 1.  (Voy.  ci-dessus,  p.  227.) 
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mier  s'est  complètement  perdu,  et,  comme  nous  l'avons 
dit,  il  a  fourni  indûment  son  titre  au  roman  de  Galien;  le 
second,  plus  heureux,  a  été  conservé  dans  une  version  alle- 
mande, que  nous  allons  examiner. 

Nous  possédons  de  cette  version  deux  manuscrits  du 
xv'' siècle  et  une  édition  de  i5i4,  dont  bien  peu  d'exem- 
plaires paraissent  avoir  échappé  à  la  destruction .  C'est  d'a- 
près le  manuscrit  conservé  à  Cologne  qu'en  i8o5  M""*"  Fré- 
déric de  Schlegel  (Dorothée  Mendelssohn)  en  publia,  parmi 
les  œuvres  de  son  mari,  un  rajeunissement  abrégé  de  près 
de  moitié.  En  1868,  M.  Karl  Simrock,  s'appuyant  à  la  fois 
sur  le  manuscrit  et  sur  fancienne  édition,  en  a  publié  un 
renouvellement  fidèle  et  complet,  qui  servira  de  base  k  notre 
étude.  Enfin,  tout  récemment,  M.  Heiligbrodt  a  signalé  un 
manuscrit  en  dialecte  bas-allemand,  conservé  à  Hambourg. 
Nous  devons  d'abord  démontrer  que  le  roman  de  Loher 
and  Maller  est  l'exacte  traduction  d'un  poème  français  du 
xiv^  siècle. 

A  la  fin  des  deux  manuscrits,  en  tête  du  manuscrit 
de  Hambourg  et  au  verso  du  titre  de  l'édition  de  i5i4, 
on  lit  la  notice  suivante  :  «Ce  livre  a  été  écrit  [du  latin] 
«  en  langue  welche  pour  une  noble  dame,  qui  était  appelée 
«Marguerite,  comtesse  de  Widmont  et  dame  de  Genwile, 
«  femme  du  duc  Frédéric  de  Lorraine,  comte  de  Widmont, 
«dans  l'année  de  Notre  Seigneur  mil  quatre  cent  cinq;  et 
«  plus  tard  ce  livre  a  été  mis  de  langue  welche  en  langue 
«  allemande  par  la  noble  dame  Elisabeth  de  Lorraine,  com- 
«  tesse  de  Nassau  et  Sarbrùcken,  fille  de  la  dame  Mar- 
«  guérite,  qui  l'a  elle-même  traduit  comme  on  vient  de  le 
«  lire,  et  l'a  terminé  en  l'an  mil  quatre  cent  trente-sept  après 
«  la  naissance  de  Notre  Seigneur,  qui  nous  veuille  mainte- 
«  nant  et  toujours  protéger  et  garantir.  »  Du  temps  de  Sclile- 
gel,  on  croyait  que  le  mot  irclsch,  dans  l'ancienne  littérature 
allemande,  désignait  toujours  l'italien,  et  Schlegel  donne 
le  roman  comme  traduit  de  fitalien.  Cette  erreur,  qui  a  élé 
répétée  parles  bibliographes,  n'est  pas  possible  aujourd'hui. 
M.  Simrock  a  fort  bien  reconnu  que  foriginal  aHemand 
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élail  français;  mais  il  est  (omhé  dans  une  aiilro  crrour,  on 
afliiH'tlaiil  l'cxistenco,  pour  le  français  lui-nirme,  cruii  ori- 
«>inal  écrit  en  latin.  Il  est  vrai  ([ne,  dans  l'édition,  la  notice 
(ju On  vient  de  lire  j)orte  que  le  livre  a  été  écrit  «du  latin» 
en  langue  welcbe;  ces  mots  mancjuent  dans  ïejcplicil  des  ma- 
nuscrits, mais  l'équivalent  s'en  retrouve  dans  le  prologue 
du  début  (omis  dans  l'édition).  Toutefois  il  ne  faut  y  voir 
évidemment  qu'une  lormule  banale,  ([u'on  retrouve  en  tête 
d'un  grand  nombre  de  romans  mis  en  prose  à  cette  époque, 
même  quand  les  vers  de  l'original  se  laissent  encore  recon- 
naître dans  la  prose.  Que  le  roman  mis  en  prose  welche,  c'est- 
à-dire  française,  en  i4o5,  fût  aussi  un  poème  français, 
c'est  ce  que  prouve  le  début  même  de  ce  prologue,  où  l'on 
reconnaîtra  encore,  à  travers  une  quadruple  traduction,  la 
première  laisse  d'une  clianson  de  geste  :  «  Par  le  Dieu  qui  Loi 
«  a  créé  le  ciel  et  la  terre  et  toutes  les  créatures,  faites  paix, 
»  seigneurs ,  et  écoutez  par  pitié.  Vous  gagnerez  ainsi  la  grâce 
«de  Dieu  et  la  vie  éternelle,  et  vous  vous  maintiendrez 
«  dans  l'état  que  Dieu  vous  a  ordonné.  Je  veux  vous  faire 
«  connaître  et  entendre  une  belle  bistoire.  Les  vers  en  sont 
«  agréables.  Ils  parlent  d'aventures  courtoises  et  d'événe- 
0  ments  qui  se  sont  réellement  ainsi  passés.  »  La  mise  en 
prose,  la  version  allemande  et  le  renouvellement  mod(M'ne 
ont  suivi  de  si  près  leurs  originaux  respectifs,  qu'il  semble 
en  maint  endroit  qu'on  pourrait  refaire  les  tirades  mono- 
rimes  du  xiv*"  siècle,  en  remettant  simplement  en  vieux 
français  le  texte  de  M.  Simrock. 

Au  reste,  des  traces  évidentes  de  l'original  français  se  sont 
conservées  dans  plusieurs  passages,  et  notamment  dans  quel- 
ques étymologies  bizarres,  telles  qu'en  ollrent  souvent  les 
poèmes  de  la  même  époque.  L'un  des  héros  du  roman  s'ap- 
pelle Maller,  et  voici  quelle  fut  f origine  de  ce  nom.  Dans  une 
expédition  de  Cbarlemagne  en  Ivspagne,  «  Oger  alla  chasser 
«  aux  canards  avec  ses  faucons;  il  trouva  sur  l'eau  un  petit 
«  enfant:  c'était  Maller  [qu'on  avait  enlevé  à  son  père  Galien], 
«et  de  là  lui  vint  son  nom,  car  Maller,  en  welche,  signifie 
«  un  canard  mâle.  »  Ce  passage  avait  permis,  même  sans  cou- 
tome  xxviii.  3i 
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naître  le  texte  décisif  de  Guerin  de  Montglave,  de  restituer  à 
Maller  son  nom  français  de  Mallart  :  un  mallart,  en  ancien 
français,  c'est  le  mâle  du  canard  sauvage.  —  A  propos  d'une 
sanglante  défaite  qu'essuient  les  Français,  le  roman  rapporte 
que  les  femmes  qui  accompagnaient  la  reine  et  qui  la  virent 
enlever  «  s'enfuirent  vers  le  château  d'Oriflur,  en  se  frappant 
«  les  mains  et  en  s'arrachant  les  cheveux;  et,  à  cause  de  ces 
«lamentations,  on  donna  au  château  un  autre  nom  et  on 
«  fappela  Bamiss ;  cesi  ainsi  qu'il  s'appelle  encore  aujour- 
«  d'hui:5«A?if55  signifie  frapper  les  mains  l'une  contre  fautre.  » 
Sous  cette  forme  altérée,  il  est  facile  de  reconnaître  le  nom  de 
Bapaume,  écrit  anciennement  Batpaumes,ei  qui  répond  réel- 
lement à  un  type  latin  Baitipalmas ,  lequel  a  bien  le  sens 
indiqué.  L'étymologie  de  notre  roman,  évidemment  imagi- 
naire quant  à  l'incident  qu'il  raconte,  est  juste  pour  le  sens 
qu'elle  donne.  Il  n'en  est  pas  de  même  d'une  autre  étymo- 
logie  géographique.  A  la  suite  d'une  bataille  sanglante  qui 
se  livra  près  de  Langres,  un  chevalier  blessé  s'approcha  de 
la  rivière  qui  prend  sa  source  à  cet  endroit:  «  Alais  il  défail- 
«  lit  et  tomba  dans  feau,  et  alors  il  jeta  un  grand  cri,  en  répé- 
»<  tant  :  Mar  né!  jnar  né!  (Marne,  Marne ,  dans  le  texte),  ce 
'(  qui  signifie  douleur;  c'est  pour  cela  que  cette  rivière  s'ap- 
«  pelle  encore  aujourd'hui  Marne.  )^  «  Tant  fui  mar  nés  !  »  est 
une  exclamation  de  désespoir  qui  revient  souvent  dans  nos 
chansons  de  geste. 

Ce  qui  atteste  bien  encore  l'origine  française  du  roman, 
c'est  le  rapport  intime  dans  lequel  il  se  trouve  avec  plusieurs 
autres.  Il  est  dans  une  certaine  mesure  la  suite  d'un  roman 
consacré  à  Galien  le  restoré;  ce  personnage  lui-même,  fds 
du  premier  Galien  et  père  de  Mallart,  y  joue,  à  un  certain 
moment,  un  grand  rôle.  Le  roi  de  France,  Louis,  est  le  fils 
de  cette  reine  Sibile  dont  les  aventures  étaient  le  sujet  d'un 
poème  aujourd'hui  presque  entièrement  perdu,  mais  con- 
servé dans  une  version  en  prose  et  dans  plusieurs  imita- 
tions étrangères;  l'un  des  héros  de  ce  poème,  le  larron  et 
sorcier  Grimouart,  est  tiré  par  notre  roman  de  son  ermitage, 
pour  recommencer  quelques-uns  des  tours  qui  lui  avaient 
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valu  une  pjrande  populanté.  Les  fils  d'Aimeri  cleNarboiine, 
le  bâtard  de  (loiilinbre,  fils  d'Anseïs  d(»  Carlhage,  Rainouart 
au  1  inei,  llaoul  de  Ciambrai,  d'autres  béros  encore  de  noire 
ancienne  épopée,  sont  rappelés  ou  remis  en  scène.  La  der- 
nière partie  du  roman  n'est,  connue  nous  le  verrons,  que 
le  renouvellement  d'une  chanson  de  geste  du  xiii''  siècle. 
Enfin  les  lignes  par  lescpi elles  il  se  termine,  non  seulement 
le  rattachent  étroitement  au  poème  de  Hugues  Capet,  mais 
devaient  être  à  peu  près  identiques  à  quelques  vers  du  dé-  ''  ^9" 
but  de  ce  poème.  Qu'on  en  juge  :  «  Le  roi  Louis  se  rendit  à 
u  Metz,  en  Lorraine,  et  ne  vécut  pas  plus  d'un  mois,  car  il 
«  s'était  dans  la  bataille  si  fort  travaillé  et  rompu  qu'il  en 
«  reçut  la  mort;  les  médecins  dirent  qu'on  l'avait  einpoi- 
«  sonné.  Il  laissa  une  fdle  unique,  qui  s'appelait  Marie  et 
«  qui  fut  plus  tard  la  femme  légitime  d'un  vassal  nommé 
«Hugues  Capet  [Hug  Schapler).  11  devint  roi  de  France  par 
«sa  prouesse,  comme  on  le  trouve  écrit  dans  le  livre  qui 
«  parle  de  lui.  »  Ces  derniers  mots  ont  dû  être  ajoutés  par  la 
princesse  Elisabeth  de  Nassau,  qui  avait  également  traduit 
du  français  en  allemand  le  roman  de  Hugues  Capet;  quant 
à  ce  qui  précède,  voici  ce  qu'on  lit  dans  le  poème  publié 
par  M.  de  La  Grange,  après  le  récit  de  la  victoire  remportée 
par  Louis  sur  Gormond  et  Isembart  : 


Mais  tant  soufTry  de  peine  ce  jour  li  rois  Loys 
Qu'il  fu  de  malladie  moult  grevé  et  acquis; 
Oncques  puis  il  ne  fu  à  son  cors  bien  santis; 
Mais  après  la  bataille  fu  de  Franche  partis; 
Vers  Mes  en  Lo[her]rainne  ala,  ce  m'est  avis. 
A  Mes  fu  le  royiie  Blancluflour  au  cler  vis.  .  , 
Et  s'y  estoit  Marie,  la  fille  au  roygentis. 
Mais  assez  tosta|)rès  fu  li  rois  entrepris 
De  grande  malladie,  que  ly  mire  de  pris 
Et  li  phisicien  dont  il  estoit  servis 
Dirent  que  il  estoit  de  venin  tout  enplis, 
i)i  erl  enpoisonné,  ce  disoienl  toudis. 


/,98. 


Le  roman  de  Hugues  Capet  raconte  ensuite  comment 
Hugues  épousa  Marie  et  devint  roi  de  France.  H  y  a  donc 
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entre  ces  deux  ouvrages  un  lien  étroit,  qui  nous  autorise  à 
regarder  F.ohier  et  Mallart  comme  remontant  à  peu  près  à  la 
même  époque  que  le  poème  dont  nous  avons  donné  l'analyse 
dans  un  de  nos  précédents  volumes. 

Il  est,  en  tout  cas,  du  xiv^  siècle,  puisqu'on  le  mettait  en 
prose  dès  i/io5  pour  la  mère  de  celle  qui  devait,  en  i  ASy, 
le  traduire  elle-même  en  allemand.  Oui  est  cette  Marguerite, 
dame  deGenwile  et  de  Widmont?  Son  nom  semble,  au  pre- 
mier abord,  avoir  une  tournure  germanique,  et  les  bisto- 
riens  de  la  littérature  allemande,  qui  se  sont,  à  maintes  re- 
prises, occupés  de  Lober  et  Maller,  font  remarquer  l'intérêt 
qu'ont  pris  à  cet  ouvrage  «deux  princesses  allemandes». 
La  première,  au  moins,  de  ces  deux  princesses  était  bien 
Française;  car  il  s'agit  ici  de  Marguerite  de  Join ville,  arrière- 
petite-fille  de  l'ami  de  saint  Louis,  qui  épousa  en  ]385 
Ferri  de  Lorraine  el  lui  porta  les  comtés  de  Vaudemont  et 
de  Joinvi'le.  La  notice  que  nous  avons  reproduite  dit  par 
erreur  que  ce  Ferri  était  duc  de  Lorraine.  On  sait  que  c'était 
un  cadet  de  cette  maison,  et  l'on  raconte  que,  envoyé  à 
Marguerite  de  Joinville,  déjà  veuve  de  deux  époux,  pour  la 
demander  en  mariage  au  nom  du  duc  son  frère,  il  sut  lui 
plaire  lui-même,  et  obtint  avec  sa  main  la  ricbe  dot  qu'elle 
apportait.  Elisabetb  de  Lorraine,  fille  de  ce  Ferri  et  de 
Marguerite,  était  encore  Française,  et  n'apprit  peut-être  la 
langue  allemande,  dans  laquelle  elle  traduisit  notre  roman 
et  celui  de  Hugues  Capet,  qu'après  son  mariage  avec  Pbi- 
lippe  de  Nassau-Sarrebrùck.  Il  est  intéressant  de  constater 
ces  goûts  littéraires  dans  la  famille  de  Joinville. 

Un  des  plus  curieux  épisodes  du  roman  a  cependant  sem- 
blé à  M.  Simrock  en  attester  l'origine  allemande  :  d'après 
lui,  le  latin,  source  prétendue  de  la  rédaction  française  en 
prose,  doit  avoir  eu  un  Allemand  pour  auteur.  «  On  a  peine 
«  à  croire  qu'un  Français  eût  fait  de  Lobier,  qui  inflige  au 
«roi  de  France  Louis  de  sanglantes  défaites,  un  empereur 
«d'Allemagne,  et  surtout  qu'il  eût  représenté  les  pairs  de 
«  France  comme  des  traîtres  qui,  pour  conserver  f Empire 
«  aux  Français,  tendent  un  piège  infâme  à  Lobier,  Tempe- 
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poèmes,  rapporte  que  (iliarlemagne  avait  laissé  deux  (ils, 
dont  l'un,  Lobier,  avait  eu  l'Allemagne,  et  l'autre,  Louis, 
la  France.  Une  autre  tradition,  qui  s'était  sans  doute  formée      J)..rm.stei.;i,  De 

alie   et  s  y  est  conservée  dans  divers  textes,   raconte  ' 

comment  les  deux  Irères,  l^ouis  et  I. obier,  avant  refusé  de 
delendre  le  pap(*  assiégé  par  les  Sarrasins,  avaient  été 
privés  de  l'Empire,  que  le  pape  avait  accordé  aux  Allemands 
et  déclaré  électif.  L'bistoire  qu'on  lit  dans  notre  roman  est 
une  autre  explication  d'un  double  fait  qui  frappait  naturel- 
lement l'esprit  populaire.  Tout  le  monde  savait  ou  crovait 
que  (^barlemagne  était  Français  :  comment  donc  se  lai- 
sait-il  que  l'Empire  appartînt  aux  Allemands?  D'autre  part, 
comment  se  faisait-il  que,  seul  entre  toutes  les  souverai- 
netés que  l'on  connaissait,  l'Empire  fût  non  héréditaire,  mais 
électif?  L'institution  de  cet  ordre  de  choses  devait  évidem- 
ment remonter  au  pape,  et  sur  ces  données  se  forma  la 
légende  rapportée  dans  notre  compilation.  Lobier,  l'aîné  des 
fils  de  Charlemagne,  excite  de  grands  mécontentements 
à  la  cour  de  son  pè)  e  par  ses  galanteries  trop  heureuses  et 
trop  multipliées  (on  remarqu(M'a  que  c'est  exactement  ce  qui 
arrive  à  lingues  Capet  et  à  ]3au(loin  deSebourc);  Charle- 
magne le  bannit  pour  sept  ans.  Son  frère  Louis,  se  trouvant 
seul  en  France  à  la  mort  de  l'empereur,  s'empare  de  tout 
l'héritage;  mais  Lobier,  après  avoir  secouru  le  pape  contre 
une  invasion  de  païens,  obtient  de  lui  l'Allemagne  et  le  titre 
dempereur.  Cependant  le  roi  Louis  de  France  a  donné 
sa  confiance  à  des  traîtres;  ces  traîtres  sont  douze,  il  est 
vrai,  mais  nulle  part  ils  ne  sont  appelés  les  douze  pairs  : 
présenter  le  roi  comme  égaré  par  de  mauvais  conseillers 
est  un  lieu  commun  de  nos  chansons  de  geste.  Os  douze 
traîtres  1  appellent  plutôt  les  douze  maris  du  lai  d'ignaure;       iJ.>t.  lit.  d 


(le   la 


comme   eux,  en  eifet,  ils   ont  tous  à   venger  sur  Lobier       ^^^ 
famour  qu'il  a  inspiré  à  leurs  femmes,  et  ils  le  punissent 
d'une  façon  très  semblable,  quoique  moins  complète.  Ils 
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leprésentent  au  roi  Louis  le  tort  qu'il  a  fait  à  la  France 
en  laissant  passer  aux  Allemands  la  couronne  impériale,  et 
le  roi,  après  avoir  longtemps  résisté,  finit  par  céder  à  leurs 
obsessions  et  à  celles  de  sa  femme.  Il  invite  Loliierà  venir  à 
sa  cour  :  on  l'attire  dans  un  piège,  il  est  entouré  par  les 
douze  traîtres  et  dépouillé  de  sa  virilité;  ainsi  l'Empire, 
après  sa  mort,  reviendra  à  Louis  ou  à  son  fils.  Mais  les  choses 
tournent  autrement  :  une  guerre  terrible,  qui  remplit  une 
bonne  partie  du  livre,  éclate  entre  les  deux  frères;  dans  le 
récit  de  cette  guerre,  où  sont  mêlés  des  éléments  tout  récents 
et  de  pure  invention,  comme  les  sorcelleries  de  Grimouart, 
on  trouve  aussi  des  épisodes  qui  remontent  sans  doute  à 
d'antiques  traditions.  La  bataille  atroce  qui  se  livre  près  de 
Langres  doit  être  celle  de  Fontenoi,  dont  le  souvenir  s'est 
conservé  sous  d'autres  noms  dans  plusieurs  de  nos  plus  an- 
ciens poèmes.  Notre  roman  rapporte,  entre  autres  circon- 
stances, que  les  cours  d'eau  qui  traversaient  la  plaine  étaient 
devenus  rouges  par  le  sang  qu'ils  avaient  reçu,  et  c'est  ce  que 
les  contemporains  terrifiés  se  racontaient  déjà  après  Fonte- 
noi .  Enfin  la  guerre  cesse  par  la  réconciliation  des  deux  fières  ; 
les  traîtres  sont  livrés  au  supplice,  et  le  pape  règle  d'une 
manière  nouvelle  la  transmission  de  l'Empire.  Il  ne  retour- 
nera pas  aux  Français,  mais  il  sera  décerné,  après  chaque 
décès,  par  des  électeurs  que  le  pape  désigne.  Certains  détails, 
dans  cette  partie,  indiquent  une  connaissance  des  choses 
allemandes  peu  probable  chez  un  F''rançais,  et  M.  Simrock 
a  sans  doute  raison  de  soupçonner  ici  quelques  retouches 
faites  par  la  comtesse  de  Nassau.  Mais  le  fond  du  récit 
n'en  remonte  pas  moins  à  un  poème  français,  et  à  un  poème 
plus  ancien  que  Lohier  et  Mallart.  En  elTet,  fauteur  de  ce 
dernier  roman  a  intercalé  f  histoire  de  l'institution  de  f  Em- 
pire dans  son  œuvre,  bien  qu'elle  ne  s'accordât  pas  avec  le 
reste  :  d'après  lui,  Lohier,  quand  lui  arriva  le  malheur  qui 
vient  d'être  rapporté,  était  veuf  et  père  d'un  fils;  f  attentat 
des  Français  était  donc  aussi  inutile  cpieles  ordonnances  du 
pape.  Quant  au  caractère  anfifrançais  de  cette  tradition,  il 
ne  doit  pas  nous  empêcher  de  la  regarder  comme  ayant  été 
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écrite  en  Irançais.  Seulement  nous  en  rapporterons  volon- 
tiers la  dernière  lornie,  où  ce  caractère  est  sans  doute  plus 
foi'tenienl  marqué,  à  la  Lorraine  ou  aux  p^iys  limitro])lies, 
région  intermédiaire  entre  la  France  et  l'I^^mpire,  où  la 
langue  française  était  seule  parlée  et  écrite,  mais  où  le  pa- 
triotisme français  n'existait  pas  encore  avec  la  vivacité  que 
lui  donnèrent,  du  temps  de  Jeanne  d'Arc,  les  luttes  entre 
Armagnacs  et  l^ourguignons.  C'est  dans  cette  môme  contrée 
que  Jacques  de  Longuyon  composait  les  Vœux  du  Paon, 
poème  imité  directement  par  l'auteur  de  Hugues  Capet,  et  Hu-ues  Capet. 
qui  se  rattache  ainsi,  avec  d'autres  ouvrages,  à  tout  un  '  '"^'^ 
groupe  littéraire  auquel  appartient  aussi  notre  roman. 

Ce  roman  se  divise  en  ([uatre  parties  bien  distinctes,  dis- 
tribuées, dans  la  version  allemande,  en  trois  livres.  La  pre- 
mière partie,  qui  remplit  le  premier  livre  et  un  tiers  du 
second,  pourrait  s'appeler  les  Enfances  Loliier;  c'est,  comme 
on  peut  s'y  attendre,  la  partie  où  le  poète  du  xn*"  siècle  a 
fait  le  plus  acte  d'inventeur.  Loliier,  exilé  de  France,  part 
pour  Constantinople  avec  son  fidèle  compagnon  Mallart,  fils 
de  Galien  le  restoré;  en  chemin,  ils  s'adjoignent  Otton, 
fils  du  roi  Désier  de  Lombardie.  Par  un  caprice  qu'il  paya 
cher,  Lohier  consent  à  changer  de  nom  avec  Otton  pour  se 
présenter  à  la  cour  du  roi  grec,  et  jure  de  ne  révéler  à  per- 
sonne qui  vive  cette  substitution  avant  un  mois.  Le  lâche  et 
déloyal  Otton  se  fait  recevoir  en  grand  honneur  à  la  cour  de 
Constantinople,  obtient  du  roi  la  promesse  d'épouser  sa  fille , 
la  belle  Sormerine  (Zormerin),  et  laisse  Lohier,  méconnu  et 
abandonné  de  tous,  sauf  de  Mallart,  languir  misérablement 
dans  une  auberge,  dont  l'hôte  heureusement  a  bon  cœui"  et 
ne  fexpulse  pas.  Ici  se  place  un  assez  singulier  épisode  : 
«  Lohier  était  resté  un  jour  couché  dans  son  lit  jusqu'à  fheure  LoIili  uiui  M;iI- 
«  du  souper,  et  il  regardait  sa  chemise,  qui  était  très  noire  :  '''•  ■'"  " 
«Chemise,  dit  Lohier,  qu'il  y  a  longtemps  que  vous  n'avez 
«été  lavée!.  .  .  Mallart,  cher  compagnon,  donne  ma  che- 
«  mise  à  une  pauvre  femme  pour  qu  elle  la  lave,  et  je  reste- 
«  rai  ici  dans  mon  lit  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  séchée.  »  Mais 
Mallart  ne  peut  souffrir  qu'une  femme  de  basse  condition 
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lave  la  chemise  qui  a  touché  un  si  nohle  corps.  Il  Femporte 
lui-même  et  entre  clans  le  jardin  du  roi,  où  il  trouve  une 
fontaine,  dans  laquelle  il  la  plonge,  la  tord  et  la  hat,  tout 
en  apostrophant  ainsi  la  fontaine  :  «Eh!  douce  lontaine,  si 
«  tu  pouvais  parler,  tu  pourrais  bien  te  vanter  d'avoir  lavé 
«  la  chemise  du  plus  hardi  chevalier  qui  jamais  ait  vécu  et 
«ait  porté  armes!  Maudite  soit  l'heure  où  il  a  changé  son 
«  nom,  si  bien  qu'on  Fappelle  Otton  et  que  le  roux  de  Lom- 
«  hardie  aie  nom  de  Lohier!  C'est  grand'pitié  qu'un  si  haut 
«  homme  souflre  une  telle  pauvreté.  »  Or  cette  fontaine  se 
trouvait  sous  les  fenêtres  de  la  princesse  Sormerine,  qui, 
entendant  ces  paroles,  s'explique  laversion  instinctive  qu'elle 
avait  conçue  pour  le  prétendu  Lohier.  Elle  fait  venir  Mallart 
et  l'adjure  de  répéter  ce  qu'il  contait  à  la  fontaine.  Mallart, 
enchaîné  parle  serment  prêté,  ne  peut  lui  dire  la  vérité  ;  mais, 
vaincu  par  la  pensée  de  la  détresse  où  est  son  maître,  il  a 
recours  à  un  exj^édient  qui  lui  paraît  tout  concilier.  Sorme- 
rine se  retire  dans  une  chambre  voisine,  et  Mallart  raconte 
tout  ce  qu'elle  désire  savoir,  non  pas  à  elle,  quoiqu  elle  l'en- 
tende fort  bien,  mais  à  la  terre,  vers  laquelle  il  se  penche  :  la 
terre  n'étant  pas  une  personne,  il  n'a  pas  violé  la  foi  jurée. 
On  reconnaît  ici  une  vieille  ruse,  déjà  employée  parle  bar- 
bier de  Midas  d'une  façon  plus  merveilleuse,  mais  renou- 
velée presque  comme  ici,  dans  le  poème  de  Fristan,  par  le 
nain  qui  est  seul  à  savoir  que  le  roi  Marc  a  des  oreilles  de 
cheval. 

On  devine  ce  qui  suit  :  grâce  aux  soins  de  Sormerine, 
le  dénuement  de  Lohier  prend  lin.  Les  Sarrasins  ayant  atta- 
qué Constantinople,  il  déploie  autant  de  vaillance  qu'Otton 
montre  de  couardise;  il  se  fait  leconnaître  quand  le  terme 
de  son  fol  engagement  est  passé,  et  c'est  lui  c[ui  épouse  Sor- 
merine. Mais  Olton,  devenu  roi  de  Lombardie,  se  venge  en 
lui  tendant  une  embuscade  quand  il  traverse  son  pays  pour 
retourner  en  France  après  la  mort  de  Charlemagne;  il  le  jette 
dans  une  prison,  et  ce  n'est  qu'après  de  longues  aventures 
cfue,  grâce  au  dévouement  de  MallaiM,  aux  ruses  de  Sor- 
merine cl  à  l'armée  qu'amènent  Galien  le  restoré,  son  fils 
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Oger  ('t  son  gendre  le  bâtard  deConind)re,  Ollon  est  pendu, 
Loliier  délivré,  et  proclamé,  à  la  suite  de  l'ahdication  de 
son  ])('au-péi'e,  emp(M'eur  de  Constanlinople.  Bi(Mitôt  aj)rés, 
la  belle  Soiinerine  meurt,  lui  laissant  un  fils,  qu'on  aj)p(;lle 
«Marluné»,  parce  que  son  père,  en  l'embrassant  jjour  la 
première  lois,  songeant  que  sa  naissance  a  coûté  la  vie  à  sa 
mère,  s'est  écrié  :  «Beau  fils,  mar  fus  né,  »  c'est-à-dire  :  Fa 
naissance  est  douloureuse,  s'est  accomplie  sous  de  tristes 
auspices. 

Après  la  fin  de  la  lutte  entre  les  deux  frères,  lutte  dont 
le  récit  remplit  la  seconde  parlie  du  roman,  il  semble  qu'ils 
n'aient  plus  qu'à  régner  paisiblement,  l'un  en  Allemagne, 
l'autre  en  France.  Mais  de  nouvelles  et  terribles  guerres  vont 
éclater  de  la  manière  la  plus  inattendue.  Las  du  monde  et 
désireux  d'assurer  son  salut,  Mallart,  après  avoir,  par  ses 
ex])loits,  beaucoup  contribué  aux  succès  de  son  ami  Lobier, 
se  retire,  sans  prévenir  personne,  dans  un  désert  où  il  se  lait 
ermite.  Sa  disparition  soudaine  remplit  d'une  telle  doideur  le 
cœur  de  l'empereur  Lobier,  qu'après  avoir  fait  en  vain  les 
rechercbes  les  plus  actives,  il  décrète  que  tout  bomme  qui 
lui  parlera  de  son  ami  perdu  sera  puni  de  mort:  c'est  le  seul 
moyen  qu'il  trouve  pour  assoupir  la  violence  de  son  cha- 
grin. Cependant,  un  jour  de  Pâques,  Mallart  quitte  sa  cellule 
et  vient  à  Saint-Pierre  de  Rome;  il  rencontre  dans  l'église 
l'empereur  lui-même  et  lui  demande  l'aumône  au  nom  de 
son  compagnon  Mallart.  Lobier,  entendant  ce  nom  qui  re- 
nouvelle ses  regrets,  se  jette  en  furieux  sur  celui  qui  Fa  pro- 
noncé et  le  perce  de  son  poignard.  Mallart  en  mourant  se  lait 
reconnaître  et  pardonne  sa  mort  à  son  ami  désespéré.  Mais, 
à  ce  moment  même,  la  puissante  et  vindicative  famille  de 
Mallart,  Galien  son  père,  Oger  son  frère,  le  bâtard  de  Co- 
nimbre  son  beau-frère,  et  le  père  du  bâtard,  Anseïs  de  Car- 
tilage, arrivaient  devant  Rome.  Ils  apprennent  le  meurtre 
de  Mallart  et,  tout  involontaire  qu'il  est,  ils  jurent  d'en 
tirer  une  éclatante  vengeance,  non  seulement  sur  Lobier, 
mais  sur  son  frère  Louis.  Ainsi  s'allume  une  guerre  terrible, 
dont  le  tbéâtre  est  alternativement  en  France  et  en  Espagne, 
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et  dont  les  péripéties,  longuement  racontées,  remplissent 
la  fin  du  deuxième  livre  de  notre  roman.  Ces  péripéties  n'ont 
rien  de  fort  caractéristique  :  on  y  retrouve,  comme  dans 
bien  d'autres  récits  du  même  genre,  des  prouesses  merveil- 
leuses, des  ruses  qui  nous  semblent  grossières,  mais  qui 
réussissent,  des  sorcelleries,  des  amours,  des  captures  et 
des  délivrances.  La  guerre  finit  par  l'extermination  totale 
de  Galien  et  de  sa  famille,  et  les  deux  fils  de  Charlemagne 
se  séparent  pour  rentrer  chacun  dans  ses  états. 

Si  le  deuxième  livre  de  Lohier  et  Mallart,  à  côté  de  cjuei- 
ques  traditions  anciennes  dont  il  a  conservé  le  souvenir, 
laisse  une  large  place  <à  f invention  du  rimeur  du  xiv^ siècle, 
il  n'en  est  pas  de  même  du  troisième,  qui,  à  f  exception  d'un 
petit  nombre  de  chapitres,  nous  offre  la  fidèle  et  précieuse 
reproduction  d'une  chanson  de  geste  des  plus  antiques 
et  des  plus  importantes,  dont  nous  n'avons  malheureuse- 
ment conservé  aucune  forme  ancienne  et  complète.  Cette 
chanson,  à  en  juger  par  quelques-unes  des  nombreuses  al- 
lusions qui  y  sont  faites  dans  notre  ancienne  poésie,  devait 
Paris(G),Hisi.  s'appcler  le  Roi  Louis;  elle  est  cependant  plus  connue  sous 
irtr'''^^''''''  1^^  ^^^  ^e  Gormond  et  Isembart.  Elle  avait  pour  noyau  his- 
torique la  victoire  remportée  à  Saucourt,  en  88  i  ,  sur  les 
Normands,  par  le  roi  Louis  III,  filsde  Louis  le  Bègue. Cette 
victoire,  qui  fut  brillante  quoique  stérile,  enthousiasma  les 
contemporains  :  on  sait  qu'un  chant  germanique  composé 
à  cette  occasion,  peut-être  par  le  moine  Hucbald,  est  arrivé 
jusqu'à  nous.  Elle  avait  donné  lieu,  en  français,  à  des  chants 
d'un  caractère  plus  populaire  et  plus  épique.  Nous  savons 
par  le  témoignage  de  Hariulf,  moine  de  Saint-Riquier,  qu'à 
la  fin  du  xf  siècle,  une  chanson  de  geste,  très  répandue 
dans  le  pays  où  il  écrivait  et  qui  avait  été  le  théâtre  de 
celte  glorieuse  victoire,  donnait  pour  chef  aux  païens  le 
fameux  Gormond,  qui  avait  conquis  plusieurs  royaumes 
avant  d'envahir  la  France,  et  le  faisait  accompagner  par  un 
noble  Franc,  Isembart,  devenu  traître  à  sa  patrie  et  à  sa  reli- 
gion; la  chanson  ajoutait  que  le  roi  Louis  avait  fait  dans  la 
bataille  de  si  terribles  elïbrts  en  frappant  de  grands  coups. 
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notamment  pour  tuer  Gormond  lui-même,  que,  bien  f|u'il 

n'eût  pas  reçu  de  blessures,  il  était   mort  peu  de  temps 

après.  On  a  cru  pouvoir  reconnaître  un  morceau  du  poème 

indicpié  par  IJariuU  dans  un  jjrécieux  fragment,  de  plus 

de  six  cents  vers,  découvert  dans  une  r(;liure  en  Belgicpie  et 

publié  d'abord  par  Reillenberg,  puis,   tout  récemment,  à      (jormomi    (La 

deux  reprises  et  d'une  manière  de  plus  en  plus  correcte,    ""oriduroo  pubi. 

I  l  r  _  '      par     A.     Srheler, 

en  Belf^ique  par  M.  Scheler  et  en  Allemagne  par  M.  Ilei-  Bmxdhs,  1876. 
ligbrocit.  Mais  le  poème  auquel  appaiMenait  ce  Iragment  ,ii,.„,  tiii.  p.  So. 
paraît  un  peu  moins  ancien  que  Hariull;  il  remonte  sans  '■ 
doute  à  la  première  moitié  du  xii*"  siècle.  Les  Normands, 
I)ien  qu'ils  aient  gardé  quelques  vestiges  de  leur  nationa- 
lité première,  y  sont  transformés  sans  hésitation  en  Sar- 
rasins, «  Persans  et  Arabis  »  ;  ce  qui  marque  l'inilucnce  des 
croisades.  D'ailleurs  le  rôle  de  Gormond,  celui  d'isembarl, 
la  manière  dont  meurt  le  roi  Louis,  paraissent  encore  con- 
formes à  la  chanson  connue  de  Hariull.  Le  poème  dont  ce 
débris  nous  est  seul  parvenu  est  remarquable  par  la  rapi- 
dité de  fallure,  par  la  vivacité  du  style,  et  surtout  par  la 
forme  particulière  de  la  versification  :  c'est  la  seule  de  nos 
anciennes  chansons  de  geste,  avec  l'Alexandre,  d'ailleurs 
semi-provençal,  d'Albéric  de  Besançon,  où  les  tirades  mo- 
norimes se  composent  de  vers  de  huit  syllabes.  Un  grand 
nombre  de  citations  ou  d'allusions,  dispersées  dans  divers 
auteurs  des  xiT  et  xiii''  siècles,  nous  attestent  la  popularité 
dont  la  chanson  du  Roi  Louis  ne  cessa  pas  de  jouir.  Le 
chroniqueur  Philippe  Mousket  en  donne  un  long  résumé, 
qui  nous  représente  exactement  la  forme  qu'elle  avait  de 
son  temps,  c'est-à-dire  au  commencement  du  xin"  siècle. 
Cette  forme  n'était  plus  tout  à  fait  celle  du  xii%  comme  le 
montrent  certaines  divergences,  par  exemple  l'introduction 
de  la  fille  de  Gormond,  femme  d'Isembart,  qui  est  inconnue 
au  poème  antérieur,  et  le  nom  de  Gai  in,  comte  de  Ponticu, 
donne  au  père  d'Isembart,  que  le  fragment  de  Bruxelles  ap- 
pelle Bernard. 

Le  livre  111  de  l^ohier  et  Mallart  est  la  traduction  d'une 
version  de  ce  beau  poème  qui  ressemblait  assez  à  celle  qu'a 
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résumée  Mousket,  mais  qui  ne  se  confond  pas  avec  elle. 
Isembart,  que  le  fragment  de  Bruxelles  (d'accord  sans  doute 
avec  le  poème  résumé  par  Mousket)  fait  tuer  par  trois  jeunes 
chevaliers  inconnus,  périt  ici,  comme  Gormond,  de  la  main 
même  du  roi  Louis;  son  écuyer,  Ludemart,  qui  lui  reste  in- 
violablement  fidèle  tout  en  blâmant  son  apostasie,  personnage 
vraiment  original  et  poétique,  est  ici  fds  du  roi  d'Angleterre, 
et  ne  s'attache  à  Isembart  que  quand  celui-ci  a  déjà  été  exilé 
de  France,  tandis  que  dans  Mousket  il  quitte  la  France  avec 
lui.  Ces  différences  ne  sont  probablement  pas  le  fait  de  notre 
compilateur  :  on  sent,  au  contraire,  son  intervention  dans 
quelques  pages,  faciles  à  séparer  du  reste.  De  même  que 
pour  préparer  ce  troisième  livre,  en  réalité  fort  étranger  aux 
deux  autres,  il  avait  fait  paraître  Isembart  dans  quelques 
épisodes  de  la  guerre  entre  les  fds  de  Charlemagne  et  les 
parents  de  Mallart,  de  même  ici  il  ramène  sur  la  scène  quel- 
ques personnages  des  livres  précédents,  comme  Marfuné, 
fempereur  de  Constantinople,  fds  de  Lohier,  dont  il  se 
débarrasse  d'ailleurs  bien  vite  en  le  faisant  tuer  par  les  Sar- 
rasins. Mais,  en  général,  il  a  suivi  son  original  avec  fidélité, 
et  nous  devons  lui  en  savoir  gré,  car  il  nous  a  conservé  pres- 
que intacte  une  des  productions  les  plus  intéressantes,  les 
plus  dramatiques  et  les  plus  nationales  de  notre  vieille  épo- 
pée. L'histoire  et  fanalyse  de  la  chanson  du  Roi  Louis,  qui 
remonte  à  une  époque  bien  antérieure  à  celle  qui  nous 
occupe,  ne  seraient  pas  ici  à  leur  place;  mais  nous  sommes 
heureux  que  la  traduction  allemande  de  la  version  en  prose 
française  d'un  poème  du  xiv^  siècle  nous  ait  permis  au 
moins  de  mentionner  une  chanson  de  geste  qui,  s'étant 
perdue  dans  toutes  ses  formes  anciennes,  n'avait  pu  figurer 
à  la  place  qui  lui  aurait  appartenu  dans  un  de  nos  précé- 
dents volumes. 

Le  roman  de  Lohier  et  Mallart  se  termine  par  un  pas- 
sage que  nous  avons  cité  plus  haut  et  qui  le  rattache  étroi- 
tementà  celui  de  Hugues  Capet.  Le  vainqueur  de  Saucourt, 
c'est-à-dire  en  réalité  Louis  IIÏ,  présenté  comme  fils  de 
Charlemagne,  est  en  outre  regardé  comme  le  dernier  de 
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ses  descendanls.  Dès  longt(Miips  cotte  confusion  s'était  faite 
dans  la  tiadition  nationale,  et  la  poésie  épique  ne  connais- 
sait poiii-  ainsi  dire  qu'iino  trinité  royale  :  un  Pépin,  un 
Charles,  un  Louis,  dans  lesquels  elle  englobait  tous  les 
princes  du  même  nom  dont  elle  avait  gardé  quelque 
souvenir. 

G.  P. 
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Un  manuscrit  de  l'ancienne  bibliotlièque  de  Sorbonne 
conserve,  au  milieu  d'autres  pieuses  légendes,  une  Vie  de   "  '^'^^ 
sainte  Catherine  d'Alexandrie ,  mise  en  vers  par  une  religieuse 
de  I^erchinge,  dont  le  nom  Dimence  répond  à  la  forme  la- 
tine Dominica. 

Joli  ,  qui  le  vie  ai  translatée , 
Sui,  par  nom,  Dimence  noméc, 
De  Borchinge  sui  nonain. 

Notre  manuscrit  semble  n'avoir  pas  reproduit  correctement 
le  nom  de  cette  maison  religieuse  :  au  moins,  pour  ne  pas 
fausser  la  mesure  du  vers,  devrait-on  y  trouver  une  syl- 
labe de  plus.  Suivant  toutes  les  apparences,  elle  appartenait 
à  Tune  de  nos  provinces  du  Nord  ou  à  la  Belgique;  mais  dans 
la  nomenclature  des  anciennes  maisons  de  Flandres,  de 
Ilainaut  ou  de  France,  nous  n'avons  pas  trouvé  de  nom  qui 
approchât  de  cette  forme  Berchinge,  si  ce  n'est  celui  de 
Beringhen,  près  de  Liège.  Il  faut  que  la  communauté  ait 
été  de  peu  d'importance,  ou  qu'elle  ait  depuis  longtemps 
cessé  d'exister. 

La  sœur  Dimence  n'était  pas  la  première  qui  eût  mis  en 
vers  français  la  Vie  de  sainte  Catherine;  elle  n'avait  même 
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fait  que  rajeunir  et  remettre  dans  un  langa^^e  plus  facile  à 
entendre  fœuvred'un  rimeur  plus  ancien.  Dieu,  dit-elle, 

Par  sa  pitié  me  vueille  aidier 

A  ceste  uevre  que  vuel  trader, 

D'une  sue  veraie  amie 

De  cui  translater  vuell  le  vie, 

Del  latin  espondre  en  romans, 

Por  chou  que  plus  plaise  as  auquans. 

Ele  fu  jadis  translatée, 

Selonc  le  tans  bien  ordenée-, 

Mais  n'estoient  pas  si  noiseus 

Li  home,  ne  si  envieus, 

Comme  il  sont  au  tans  qui  est  ore , 

Et  après  nous  pieur  encore. 

Por  chou  que  li  tans  est  mués 

Et  des  homes  le  qualités , 

S'en  est  le  rime  viens  tenue; 

Car  el  est  auques  corrompue. 

Por  chou,  si  l'estuit  amender, 

Le  tens,  selonc  le  gent,  user. 

Ne  l'amcnt  pas  par  mon  orguei. 

Car  point  prisiée  estre  n'en  veul. 

Nous  pouvons  conclure  de  ce  préambule  que  fœuvre 
rajeunie  par  la  sœur  Dimence,  vers  la  fin  du  xiii^  siècle  ou 
dans  les  premières  années  du  xiv%  était  écrite  en  assonances 
dont  f oreille  se  contentait,  et  non  pas  en  rimes  exactes  pour 
le  plaisir  des  yeux.  Le  style,  devenu  vieux  pour  les  con- 
temporains de  notre  nonne,  reporte  le  premier  poème  à  une 
date  antérieure  au  xii*"  siècle,  la  langue  et  les  formes  de 
la  versification  étant  demeurées  au  commencement  du 
xiv"  siècle  telles  qu'elles  avaient  été  admises  deux  cents  ans 
auparavant.  Et  la  raison  qu'alléguait  notre  religieuse  pour 
renouveler  un  ancien  texte  déjà  français  pourrait  bien  être 
la  même  qui  fit  négliger  ou  détruire  un  grand  nombre  de 
compositions,  également  couvertes  de  ce  qu'on  appelait  la 
rouille  du  x'^  et  même  du  xi*"  siècle.  Quant  au  style  de  la 
sœur  Dimence,  il  est  simple,  naturel  et  facile,  assez  peu 
surchargé  de   rimes  parasites  el  de  lieux,  communs.   Les 
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nuances  d'orlliographc  avaient  snfli  pour  nous  faire  classer 
sans  hésitation  son  ouvrage  parmi  les  productions  littéraires 
de  nos  provinces  du  Nord. 

Les  l('<^(Midaires  ont  jxmi  varié  dans  les  récits  que  1(î  pre- 
mier d'entre  eux,  Byzantin  d'origine,  avait  lait  d'une  jeune 
fdle  d'Alexandrie, nommée  Ecatlierine  par  les  Grecs,  Cathe- 
rine par  les  [^atins.  C'est  la  fdle  d'un  certain  roi  (ïosti,  dont 
le  nom  semhie  une  réminiscence  des  Cotys,  rois  deThrace 
et  du  Bosphore.  Catherine  devient,  après  la  mort  de  son 
père,  reine  de  la  même  contrée,  que  le  légendaire  oubli(î  de 
désigner  : 

Ses  pères  quant  il  dévia , 
Son  règne  tôt  li  olria  : 
Ele  le  maintint  sagement, 
Entor  li  retint  bien  se  gent. 

Ce  qui  ne  la  garantit  pas,  à  fâge  de  dix-huit  ans,  de  com- 
paraître devant  le  tyran  Maxence,  qui,  surpris  de  son  élo- 
quence et  de  sa  rare  beauté,  charge  cinquante  docteurs 
renommés  de  hii  démontrer  la  fausseté  de  la  croyance  chré- 
tienne. Au  lieu  de  la  convaincre,  les  philosophes  cèdent  à  la 
force  des  arguments  de  la  jeune  fille;  ils  confessent  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ  et  souffrent  le  martyre,  sans  toutefois 
passer  par  les  affreux  tourments  réservés  à  Catherine.  Cette 
légende,  on  le  sait,  repose  sur  les  fondements  les  plus 
fragiles:  «  Nous  sommes,  dit  le  judicieux  Tillemont,  con- 
'<  traints  d'avouer  qu'il  n'est  pas  un  seul  point  de  la  vie  de 
'•sainte  Catherine  que  nous  puissions  dire  assuré.  »  Et,  de 
leur  coté,  les  BoUandistes  ont  «d'autant  plus  de  ])('ineà  ga- 
«  rantirla  vérité  de  son  histoire,  qu'elle  est  plus  surprenante 
«  et  extraordinaire.  De  sorte  qu'on  la  peut  mettre  entre  ces 
«  fictions  que  la  crédulité  indiscrète  des  Grecs  avait  reçues 
«  sans  discernement  et  fait  passer  ensuite  aux  Latins.  »> 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  sur  cette  légende,  consacrée  long- 
temps avant  elle,  que  la  sœur  Dimence  a  lait  ou  seule- 
ment renouvelé  deux  mille  six  cent  soixante  vers,  dans  les- 
quels nous  devons  nous  contenter  de  mentionner  ce  qui 
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]:)Ourra  servir  à  l'étude  de  la  langue  et  des  mœurs  contem- 
poraines. En  voici  les  premiers  vers  : 

Clîil  qui  le  bien  set  et  entent 
Demostrer  le  doit  sagement. 
Ke  par  le  fruit  de  se  bonté 
Soient  li  autre  arnonesté 
De  bien  faire  et  de  bien  voloir, 
Selonc  chou  qu'il  ont  le  povoir. 

Plus  crédule  même  que  Jacques  de  Varagio,  l'auteur  de 
notre  poème  n'exprime  aucun  doute  sur  le  nom  de  Maxence, 
le  persécuteur  de  Catherine,  qu'on  aura  peut-être  confondu, 
dit  la  Légende  dorée,  avec  celui  de  Maximin  II,  le  maître 
de  l'Egypte  à  l'époque  où  l'on  fait  vivre  sainte  Catherine. 
Après  avoir  grandement  loué  Constantin,  Dimence  ajoute  : 

V.  61.  Icil  Maxentian  vainqui 

Qui  son  règne  ot  à  tort  saisi. 
Vers  Alixandre  l'encaclia , 
Où  il  vint  et  cinc  ans  régna. 
Après  ici) es  vint  et  cinc  ans 
b^ist  as  crestiens  paines  grans. 

Or  le  roi  Cotys  avait  pris  grand  soin  de  l'éducation  de  sa 
fille;  elle  avait  eu  pour  maîtres  les  plus  savants  docteurs  et 
les  plus  hahiles  logiciens  : 

V.  1 1 1 .  D'escripture  li  fist  aprendre  , 

Opposer  autre  et  se  défendre, 
El  mont  n'ot  dialeticicn 
Qui  vaincre  le  péust  de  rien. 
Mont  sage  iert  des  coses  mondaines. 
Mais  son  désir  ol  aus  so\  raines. 

En  eflet,  dans  ses  réponses  à  f empereur  d'ahord,  puis 
aux  philosophes  qui  s'étaient  engagés  à  la  confondre,  elle 
discute  longuement,  et,  sans  être  le  moins  du  monde  inti- 
midée, elle  écarte  avec  discernement  tout  ce  qui  n'avait  pas 
trait  à  la  démonstration  évangélique;  puis  elle  conclut  ainsi  : 

V.  7u3  «  Cliou  que  ai  dit  est  vérité 
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Et  par  mainte  cosc  provë. 
Et  cliou  est  tlo  mon  sons  1p  some  . 
Que  je  croi  Jlusii  Dieu  et  home. 
Et  chou  est  me  piiilosophie; 
Autre  ne  sa!  dont  je  te  (Ue.  » 

Le  plus  fort  des  docteurs  lui  représentant  quelle  ne  peut 
faire  de  Dieu  un  homme  et  du  même  homme  un  Dieu; 
(pi'il  lui  faut  absolument  dire  si  Jésus  est  homme  ou  s'il  est 
Dieu  : 

«Dieu  et  home  creanter  puis;  V.  793. 

Mais  d'ambedeus  le  droit  ne  truis. 
L'un  ou  l'autre  estre  l'estuet, 
(^ar  ambedeus  estre  nepuet;  » 

elle  répond  : 

(I  Ne  pot  cil  home  devenir  V.  8z8. 

Qui  tôt  a  fait  à  son  plaisir.' 

Et  ne  pot  il  faire  de  soi 

Chou  (|u'il  fist  de  toi  ou  de  moi  P 

Par  poosté,  non  par  nature, 

Devint  li  faistres  créature.  » 

C'est-à-dire  :  le  créateur  devint  la  créalure.  Cette  forme 
de  cas  sujet  u  faislres  "  paraît  avoir  été  déjà  abandonnée  au 
temps  de  Dimence,  cpii  l'aura  conservée  telle  qu'elle  était 
dans  le  vieux  poème.  Plus  loin  nous  trouvons  l'adjectif 
«  igaus,  »  sujet,  rapproché  du  cas  régime  «  iwel  »  : 

«' Jou  (h  que  Deus  nostro  Sauvere  V-  9/1Ô. 

Est  par  nature  igaus  au  père; 
Et,  dès  qu'il  est  au  père  iwel, 
Dont  n'est  il  pas  en  soi  mortel.  » 

Au  xm'' siècle,  on  a  substitué  à  cette  double  forme  romane 
du  latin  œcjiiahs  celh's  d'<'égaus»  et  «égal»,  qui  distin- 
guent encore  aujourd'hui  non  le  sujet  du  régime,  mais  le 
singulier  du  pluriel. 

Sous  ne  pouvons  mieux  donner  une  idée  du  style  de 
notre  sœur  Dimence  qu'en  citant  maintenant,  presqu'en  en- 
roME  wvni.  33 
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tiei',  le  discours  du  tyran  Maxence,  quand  il  veut  tenter  un 
dernier  effort  pour  convertir  à  ses  dieux  la  jeune  fille,  et  la 
réponse  qu'il  en  reçoit.  C'est  la  longue  et  curieuse  para- 
i^hrase  de  ces  dix  lignes  de  la  légende  consacrée  :  Tyramius 
virqiniloqailur,  dicens  :  «  0  virgo  generosa,  javentuti  tuœ  consule. 
Et  pnsl  recjinam  m  palatio  meo  sccunda  vocaheris,  et  imagine 
tua  in  medio  civitatis  fahricata  a  ciinclis  veliit  dea  adoraberis.  » 
Cni  virgo  :  »  Desiiie  talia  dicere,  (jaod  scelus  est  etiam  cogitare. 
Ego  me  Chris to  sponsam  tradidi.  Ille  gloria  mea,  ille  amor  meus, 
nie  dulcedo  et  dilectio  mea;  ah  ejiis  amore  nec  blandimenta  nec 
tormenta  me  poterunt  revocare.  » 

Li  tirans  vit  celé  aventure  : 
235.  Vers  la  piicele  se  torna 

Par  ices  mos  l'araisonna  : 
uO,  ce  fait  il,  bêle  puchele, 
Tant  avés  or  la  face  bêle. 
Cil  oeil  tant  bel  te  sont  assis, 
Qui  toustans  font  un  sage  ris  ; 
A  te  beauté  n'est  comparée 
Feme  niorteus  qui  aine  soit  née  ; 
Bien  avenroit  à  cel  cors  gent 
Un  roial  porpre  garnement. 
Car  prcn  cure  de  ta  jovente, 
Et  tien  la  nostre  droite  sente. 
Bêle,  gente  ,  ai  dolor  de  toi, 
Que  tu  despises  nostre  loi. . . 
Mais  se  tu  croire  me  voloies, 
•     ■  A  nos  deus  sacrefieroies. 

Chertés,  grant  lionor  i  auras. 
Seconde  en  mon  palais  seras  ; 
Tu  auras,  après  la  roïne , 
De  mon  roiaume  la  saisine, 
Fors  seulement  de  son  doaire. 
Dont  je  ne  li  veul  nul  tort  faire. 
Jti  desestancc  n'i  aura 
Fors  tant  le  lit  où  el  gerra , . . 
Encor  te  ferai  plus  assez. 
Se  scvir  viens  mes  volentez. 
Image  ferai  tresgeter 
Qu'en  ton  non  ferai  aorer; 
Et  trestout  cil  tjui  le  verront 
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Humblement  ia  salueront. 
Va  s'il  i  a  nul  tant  oso 
Qui  sans  salus  ait  là  passé, 
Por  corpables  sera  tonus, 
Com  cil  qui  mon  mal  ont  volii. 
Jà  nus  n'avcra  tant  forfait, 
Por  coi  merchi  crier  li  lait. 
Que  tôt  ne  li  soit  pardbnnô, 
Se  j)arfont  l'en  a  encline. 
Encor  te  ferai  graindre  honor 
Que  nus  ne  piict  faire  greignor. 
Estre  toz  mes  antres  promesses; 
Entre  les  temples  as  dieucsses 
Ferai  un  de  marbre  en  ton  non, 
Oncques  |)lus  ricbe  ne  vit  on.  » 

Icliou  et  assez  j)lus  li  dist. 
La  dame  l'ot,  si  en  sosrit. 
Tôt  cortoisement  li  a  dit 
Par  un  afaitié  gas  petit  : 
((Ahil  come  sui  bcncurée, 
Quant  je  serai  en  or  muée! 
Un  image  aurai  en  mon  non, 
Humilement  l'aorra  on  ! 
Toute  serai  d'or  tresjetée 
Et  come  dicuesse  aoree  ! 
Ne  m'ira  pas  trop  malement 
Encor,  s'ele  est  faite  d'argent; 
De  coi  qu'ele  soit  trejctce , 
En  serai  jou  moult  honorée  . . . 
Or  me  di  tant,  se  tu  ses  dire, 
Dont  est  et  quele  est  le  matire 
Qui  les  morteus  cors  vivifie 
Et  (lone  véuc  et  oïe. 
Si  (ju'il  puent  parler,  on. 
Aler,  tocher,  véir,  sentir... 
Or  respondés  par  aventure. 
Grant  gloire  m'est  caste  faiture. 
Quant  en  mon  non  sera  formée 
[".t  de  ta  maisnif  aore(?l 
Alii!  quel  honor  me  feront. 
Quant  tel  loonge  me  donront  : 
Ichi  est  Catherine  rhi 
Qui  son  dieu  et  se  loi  guerpi. 
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Rois,  d'itel  honneur  ne  me  caul, 
Car  iteus  los  un  blasme  vaut.  » 

Ces  vers  sont  assurément  bien  et  facilement  tournés.  Ils 
ont  même  une  certaine  grâce  et  un  mérite  de  forme  qu'on 
ne  retrouve  pas  fréquemment  dans  les  compositions  du 
même  genre. 

Au  reste,  si  la  sœur  Dimence  n avait  pas  eu  soin  d'aver- 
tir qu'elle  se  contentait  de  remanier  une  plus  ancienne  Vie 
de  sainte  Catherine,  nous  aurions  pu  le  deviner  au  nombre 
assez  grand  de  mots  très  anciens  qu'elle  a  conservés  et  dont 
fusage  avait  cependant  déjà  vieilli  de  son  temps.  Ils  sont 
bons  à  recueillir,  parce  que,  régulièrement  transportés  du 
latin  dans  notre  langue  romane,  ils  ajoutent  à  la  nomencla- 
ture des  Glossaires.  Voici  ceux  que  nous  avons  pu  recon- 
naître : 

«  Muison  »  pour  mutation  : 

V.  17.  Liés  puet  estre  qui  s'y  aloie  (à  la  volonté  de  Dieu) 

Et  à  cei  grant  bien  son  cuer  ploie 
Ke  muisons  de  tans  ne  mue. 

«  Amuir»,  rendre  muet,  n'a  encore  été  relevé  que  dans 
la  Chronique  de  Normandie  de  Benoit  de  Sainte-More  : 

V-  ^^7-  Sire,  fai  les  tous  amuir. 

Ou  ton  nom  loer  et  gehir. 

«  Liepre  » ,  lépreux  : 

V.  8/i6.  Liepres  et  contrais  esmonda  , 

Enfers  et  avules  sana. 

Le  mot<(  voiror  »  [vcrilé)  et  le  comparatif  «  forchor  >»  [foriior)  : 

V.  \o7)!i.  Et  se  uns  povres  chou  fcsist, 

Jà  los  n'amor  ni  concjuesist; 
Plus  tost  creroit  on  lor  error. 
Que  d'im  povre  home  le  voiror. .  .  . 
Ilueques  si  lu  decolée  : 
Qui  dont  véist  celé  dolor, 
Por  nient  demanderoit  forchor. 
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«  Ambeiire  »,  Iraductiou  du  génitil  anihoruni  : 

Iluoc  est  la  belle  roïne,  V.  1729. 

Qui  ambcure  est  niero  et  iiioscine. 

Le  poème  de  la  sœur  Diuience  nous  est  conservé,  ainsi 
que  nous  avons  dit,  dans  ce  manuscrit  unique  de  l'ancienne 
I)i])lioflièque  de  Sorbonne,  aujounriiui  n°  i6565  de  la  Bi- 
bliotlirquc»  nationale.  Le  laborieux  Moucbet  en  avait,  non 
pas  transcrit,  mais  fait  transcrire  le  texte,  et  l'avait  compris 
dans  ses  «Mélanges»,  en  y  joignant  quelques  explications 
grammaticales  généralement  bonnes,  [ne  autre  copie  mo- 
derne s'en  retrouve  encore  parmi  les  transcriptions  conser- 
vées sous  le  nom  de  «  Manuscrits  de  La  Clayete  ».  (les  deux 
copies  sont  exactement  faites  et  auraient  pu  nous  dispenseï' 


de  recourir  au  texte  original. 


M.  Artbur  Dinaux  avait  le  premier  signalé  le  nom  de 
sœur  Dimence  et  transcrit  les  premiers  et  les  derniers  vers 
de  cette  Vie  de  sainte  Catlierine.  Nous  ne  sommes  pas  tout 
à  lait  de  l'avis  de  cet  estimable  littérateur,  quand  il  pense 
que  «  sœur  Dimence  ne  pouvait  choisir  un  meilleur  sujet  », 
et  quand  il  conclut  des  derniers  vers  du  poème  : 

Qui  vit  et  règne  et  régnera 

In  sœculoram  sœciila , 

que  cette  pieuse  personne  connaissait  suiïisamment  le  latin. 
Ce  n'est  pas  d'ailleurs  une  œuvre  latine  que  Dimence  avait 
traduite,  mais  un  vieux  texte  français  dont  elle  s'était  con- 
tentée de  rajeunir  le  style. 

P.  l^ 


Dinaux ,  Trouv. 
Iiral)nnr. ,  p.  O^o- 
()7:^. 
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FBÈRE  PRÊCHEUR,  CANONISTE. 


Mort  le  1  o  mar>  SA.     VIE. 

QuétifetÉchaid,        Né  à  Fobourg  en  Brisgaw,  au  diocèse  de  Bâle,  ce  doc- 
scnpt.orci.^Pia>fi.,    ^g^p  gg^  diversement  appelé  :  Jean  de  Fribourg,  Jean  le  Teu- 
tonirpie  et  Jean  le  Lecteur.  Il  doit  ce  dernier  surnom  à 
l'emploi  qu'il  paraît  avoir  exercé  toute  sa  vie.  Admis  dès  sa 
jeunesse  dans  l'institut  de  Saint-Dominique,  il  laissa  volon- 
tiers à  d'autres  confrères  les  fonctions  plus  actives  de  la  pré- 
dication et  de  l'inquisition,  pour  se  consacrer  tout  entier  à 
la  lecture,  c'est-à-dire  à  l'enseignement  de  la  théologie  mo- 
rale. On  a  même  lieu  de  croire  qu'il  lui  fut  permis  d'occu- 
per toujours  la  même  chaire  dans  le  couvent  de  sa  ville  na- 
tale, où  il  mourut,  selon  Léandre  Alberti,  \c  i  o  mars  i  3 1 4. 
Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  tous  les  historiens  racontent 
la  vie  de  Jean  de  Fribourg.  Il  est  quelquefois,  avons-nous 
dit,   surnommé  le   Teutonique.  Ce  surnom,   encore  plus 
vague  ou  plus  commun  que  celui  de  Lecteur,  l'a  fait  con- 
!i)i<i.,p.  523.      Fondre   par  Jean  de   Tritenheim,   Possevin,    Gave,   Ellies 
Du  Pin,  avec  un  autre  Jean  le  Teutonique,  originaire  de 
\\ildeshus(>n,  en  Saxe,  qui  fut  d'abord  évoque  de  Bosnie, 
puis  général  de  l'ordre  des  Prêcheurs  et  mourut  dans  cette 
Oudin,  comni.    charge  en  Tannée  i  2  43.  Noël  Alexandre  et  Casimir  Oudin, 

(le  script,  eccles. ,  ,  11  t        ,  •      '         i'^    i  l  i     •. 

i.  III,  col,  733.       ayant  reconnu  1  erreur,  lont  corrigée.  Lchard  a  reproduit, 
OiietifciÉdiaKi,    (Hi  l'appiivaut  de  quelques  arguments  nouveaux,  la  distinc- 

tonio  cit.,  p.   1  I  ..       ..  ^  '       •        ,  '  ^1  ...  ■    .  ,   1  , 

Hist  lit!  (le  I.  "^^^  pioposee  par  ces  deux  critiques,  et  nos  prédécesseurs 
rrancp.  I.  xviii,  n'oul  pu  iiianquer  de  l'admettre  comme  bien  fondée.  Il  y 
''  '"  '  eut,  en  efl'et,  plusieurs  religieux  du  même  ordre  qui  furent 

appelés  tour  à  tour  Jean  le  Teutonique,  (^t  le  modeste  ré- 
genl  (le  Fribourg  esl  un  tout  autie  personnage  que  le  géné- 
ral du  même  nom  ,  du  même  suinom  que  lui. 
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Jean  de  Friboiirg  ayant  eu,  comme  écrivain,  jilus  de  cé- 
le])rif(î  ([lie  son  liomonvme,  Ions  les  ouvrages  conservés  sous 
le  nom  dv  Jean  le  Teiit()nic[ue  devaient  être  mis  an  compte 
de  Jean  de  Frihour*^^  par  l(;s  bibliographes  mal  informés. 
Nous  aurons  donc  à  discerner  ceux  dont  il  est  vraiment  Fau- 
teur de  c(ui\  ([ui  lui  sont  faussement  attribués. 


\1V     NlKM.K. 


SES    KClllTS. 

Il  dressa  d'abord  une  table  alphabétique  de  toutes  les 
c[iiestions  traitées  dans  la  Somme  de  Raimond  de  Pégnafort 
et  dans  la  glose  de  cette  Somme  par  Guillaume  de  Rennes. 
La  glose  de  Guillaume  de  Rennes  a  été  plus  d'une  fois  attri- 
buée à  Jean  de  Fri bourg.  Cette  erreur,  commise  par  d'an- 
ciens copistes  et  reproduite  par  quelques  imprimeurs,  depuis 
le  XVI'' jusqu'au  xviii"  siècle,  a  été  suffisamment  réfutée  par 
le  docte  Echard  ainsi  que  par  les  auteurs  des  précédents  vo-     Q...nrdi-;.ii.ii(i, 
lûmes  de  cette  Histoire,  et  il  n'est  pas  nécessaire  d'exposer   5*2'^°-!!  HiJ't.  liu.'l 
de  nouveau  les  arg-uments  d'une  discussion  épuisée.  Quant    'li" 'in  la  Fiance. 
a  la  table  dressée  par  Jean  de  rribourg,  elle   est  encore    405 -,  tome  xxvi. 
inédite,  mais  on  la  rencontre   dans  quelques   manuscrits.    '*'  '*''"''  ^^^. 
Il  sulïira  de  désigner  ici  le  n°  325 1  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, le  n"  166  de  Bordeaux  et  le  n"  1  48^0  de  la  biblio 
thèque  royale  de  Munich. 

Faisant  lui-même  le  dénombrement  de  ses  premiers  ou-  PioI.  libeiii  de 
vrag(\s,  Jean  de  Fribourg  nous  informe  qu'après  avoir  achevé 
sa  table  sur  le  texte  de  Ivaimond  et  sur  la  ulose  deCiuillaume, 
il  prit  le  soin  de  corriger  les  endroits  défectueux  et  d'expliquer 
les  endroits  obscurs  de  ce  texte  et  de  cette  glose.  Secundo, 
(\\\-\\,eaquœ  ad  emeiulationem  veldcclarationeni  tain  texliis  (juani 
apparatus  cjnsdcni  Snmmœ  a  poslerioribus  approhatis  Iradita 
doclonbus ,  utilia  cidcbantar  ipsi  Sanimœ,  in  spatio  adscripsi;  in 
qaibus  ctiam  ciwi  illis  concordent  vel  dissentianl  ibidem,  quantum 
rpperi,  desujncivi.  Echard  n'a  pu  retrouver  un  seul  exemplaire 
de  la  Somme  de  Raimond  avec  ces  notes  interlinéaires  ou 


Cala'.    iJ(l.   lat. 
.Vlonac.t  II. 


Qua'st.  ca>iial. 
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marginales.  Il  est  permis  de  croire  que  Jean  de  Friboiirg, 
ayant  fait  ces  notes  pour  son  usage,  ne  les  a  livrées  à  per- 
sonne. Si  donc  on  les  découvre  quelque  jour,  on  aura  pro- 
bablement sous  les  yeux  le  manuscrit  de  l'auteur. 

Le  troisième  écrit  de  Jean  de  Fribourg  est  le  plus  souvent 
intitulé  ivî7;e//(;s  de  cjiiœslionihiu  casualibns ,  quelquefois  Sunima 
média  de  pœnitenliis  secimdiim  canones  et  leges.  L'auteur  appelle 
questions  casuelles  un  certain  nombre  de  questions  négli- 
gées par  Raimond  et  par  son  glossateur,  quoique  déjà  trai- 
tées par  d'anciens  moralistes,  comme  Albert  le  Grand,  Tho- 
mas d'Aquin,  Pierre  de  Tarantaise,  Ulrich  de  Strasbourg  et 
l'illustre  archevêque  d'Embrun,  Henri  de  Suze.  La  plupart 
de  ces  questions  ont  pour  matière  des  cas  assez  rares;  mais, 
si  rares  qu'ils  soient,  le  confesseur  doit  résoudre  les  ques- 
tions qu'ils  provoquent.  C'est  pourquoi  Jean  de  Fribourg  a 
cru  devoir  extraire  des  anciens  auteurs  les  solutions  qui  s  y 
rapportent  et  les  ranger  sous  les  titres  de  la  Somme  de  Rai- 
mond. Voilà  l'objet  et  le  plan  du  traité  sur  les  Questions 
casuelles. 

On  a  souvent  confondu  cet  ouvrage  avec  la  Somme  des 
confesseurs,  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Cette  confusion 
vient  de  ce  que,  dans  la  plvqDart  des  manuscrits,  la  Somme 
des  confesseurs  a  deux  prologues ,  dont  le  premier  est  le  pro- 
logue du  traité  sur  les  Questions  casuelles.  Ce  prologue, 
qui  se  trouve  en  tête  d-s  deux  ouvrages,  commence  par 
Quonidm  diihinrinn  nova  (juolidic  dijficultas  emvnjit  ;  mais  voici  les 
premiei's  mots  du  traité  sur  les  Questions  casuelles  :  Circa 
maicrkim  liujns  libri  q(iœrilar  cjuid  sit  sacramenliini.  Ecliard  dé- 
signe, d'après  Feller,  trois  exemplaires  de  ce  traité  dans  la 
bibliothèque  Pauline,  à  Leipzig.  Nous  en  trouvons  deux  au- 
Laïuio, Calai. (les  tres  à  la  bibliothèque  de  Bruges,  sous  les  n°'  23  i  et  869,  un 
""^"la^iiii'"^^  "  autre  à  la  bibhothèque  de  Bordeaux,  sous  le  n**  166,  et 
cinq  pour  le  moins  à  la  bibliothèque  royale  de  Munich, 
sous  les  n°'  'i683,  3-252,  5G2(),  8021  et  i3584-  C'est  un 
livre  inédit. 

La  Somme  des  confesseurs ,  dont  nous  avons  à  parler  main- 
tenant, est  l'ouvrage  le  plus  considérable  et  le  plus  célèbre 


1' 

Catal.  cod.    lai. 
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fl(^  Jean  de  Fribourg.  «  Pour  son  excellence  et  singulière 
«  honte,  (lit  raut(Hir  de  la  iMer  des  Histoires,  il  fut  longtemps 
«  ainsi  designé  :  «  La  Somme  de  Jehan  ».\  oici  la  description 
des  manuscrits  qui  contiennent  cette  Somme  tout  entière, 
ils  nous  ollrent  d'abord,  comme  nous  l'avons  dit,  le  pro- 
logue (lu  traité  sur  les  Questions  casuelles  :  Quoniam  iluhio- 
rum  nova  (juotidie  lUJficiillas  cmerfjit.  Ensuite  vient  le  prologue 
particulier  de  la  Somme,  qui  commence  par:  Saluti  anima- 
rum  et  proximorinn  ulililati,  sccundiim  orclmis  mei  professionem, 
fraterna  caritale  sempcr  projicere  ciipiens;  et  tels  sont  les  pre- 
miers mots  de  la  Somme  elle-même,  empruntés  au  titre  i 
de  la  Somme  de  Raimond  :  Quoniam  inter  ecclesiastica  cri- 
mina  simoniaca  hœresis  obiinelpnmum  locum.  L'ouvrage  se  com- 
pose de  quatre  livres.  Après  ces  quatre  livres,  on  trouve  une 
première  table,  où  sont  indiqués  les  textes  de  la  Somme  de 
Raimond  que  cite  l'auteur  de  la  Somme  des  confesseurs; 
puis  une  série  de  passages  tirés  du  sixième  livre  des  Dé- 
crétales,  qui  complètent  et  confirment  les  décisions  de  la 
Somme  ;  enfin  une  table  alphabétique  de  tout  le  volume. 

Ainsi  que  la  plupart  des  anciens  canonistes  et  des  anciens 
légistes,  Jean  de  Fribourg  prodigue  les  citations,  ne  don- 
nant jamais  son  avis,  même  sur  les  cas  les  moins  douteux, 
sans  avoir  fait  connaître  auparavant  l'avis  des  autres.  Les 
docteurs  dont  il  allègue  le  plus  souvent  l'autorité  sont  Rai- 
mond de  Pégnalort,  Guillaume  de  Rennes,  Guillaume 
d'Auxerre,  Guillaume  Duranti,  Thomas  d'Aquin,  Henri  de 
Suze,  Monaldus.  Notons  en  passant  que,  dans  les  chapitres 
([ui  traitent  de  l'interdit,  il  suit  et  déclare  suivre,  en  l'abré- 
geant, un  des  anciens  de  son  ordre,  auteur  d'un  traité  par- 
ticulier sur  cette  matière,  Hermann  de  Minden.  Voici  les 
termes  de  sa  déclaration  :  Cum  de  inlcrdiclo  passim,  ut  di- 
vcrsis  locis,  jura  et  doclores  mcnlioncm  jacianl,  vir  rehgiosus 
f râler  Hermannus,  ordtnis  frairum  Prœdicatorum,  quondam  pro- 
vuicialis  Thcutoniœ ,  jaiis  dilujcns  indagator,  lune  inde  de  hac 
materui  sparsa,  maxime  ex  glosa  domini  Innocenta  II,  colligens, 
tractatum  compcndiosuni  et  ulilem  de  Interdicto  compilavit,  ex 
quo  pliira  (juœ  in  liae  rubricella  posui  siint  accepta.  [Summa 
TOME  wvni.  34 
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confessor.,  lib.  III,  tit.  xxiii,  quaest.  219.)  Nous  signalons  ce 
passage  parce  qu'il  importe  à  l'histoire  littéraire  et  qu'Echard 
lui-même  ne  l'a  pas  connu.  C'est  le  précieux  témoignage 
d'un  contemporain  sur  un  auteur  et  sur  un  livre  dont 
QiiéiifetÉcbani,  Echard  n  a  parlé  que  d'après  de  récents  bibliographes , 
Scrif t. ord.  Praed. ,    Méandre  Alberti,  Altamura  et  Laurent  Pip:non. 

t.  I,  p.  434.  rA        •  1  •         •  1110  1  r 

Quoique  les  citations  y  abondent,  la  oomme  des  contes- 
seurs  n'est  pourtant  pas,  à  proprement  parler,  une  compila- 
tion. Très  versé  dans  la  science  des  canons  et  dans  celle  des 
cas  moraux,  Jean  de  Fribourg  est  encora  un  praticien  doué 
d'un  esprit  à  la  fois  subtil  et  net.  Il  recherche  les  dilTicul- 
tés,  les  expose  en  des  termes  précis  et  termine  toujours  par 
quelque  sentence  ferme  et  claire  le  débat,  qu'il  a  pris  le  soin 
de  ne  pas  trop  prolonger.  Nous  remarquons,  d'ailleurs,  que, 
sans  être  indulgent  pour  les  habitudes  relâchées,  il  n'a  ja- 
mais le  ton  morose  et  gourmé  de  ces  moralistes  pour  qui  les 
fautes  vénielles  n'existent  pas;  il  voit  les  choses  comme  elles 
sont,  avec  le  calme  d'un  homme  sincère  et  bienveillant.  Ajou- 
tons qu'il  est  volontiers  novateur  et  ne  dissimule  guère  son 
opinion  sur  les  pratiques  du  temps  passé  qui  lui  semblent 
condamnables.  Voici,  par  exemple,  ce  qu'il  dit  de  ces  épreuves 
judiciaires  dont  les  conciles  eux-mêmes  avaient  ancienne- 
ment prescrit  l'usage  :  Viilcjaris  purrjatio  est  quœ  a  valcjo  est 
inventa,  ut  ferri  candentis  et  aqaœ  candentis  vel  Jricjidœ ,  panis 
velcaseï,  monomachiœ,  id  est  daelli,  et  ceteroruin  liujus  niodi; 
sed  ista  hodie  in  totum  et  reprohata  est  et  nialcdicta,  quia  inventa 
est  a  diabolo.  [Suninia  con/essoruni,  lib.  III,  tit.  xxxi,  quœst.  1 .) 
Autrefois  on  appelait  ces  épreuves  les  jugements  de  Dieu; 
les  voici  maintenant  réprouvées  comme  des  inventions  du 
diable.  La  responsabilité  du  diable  et  celle  de  Dieu  pareille- 
ment dégagées,  constatons  que  la  raison  humaine  n'a  pu 
substituer  l'une  à  l'autre  définition  sans  avoir  fait  un  grand 
pas  des  ténèbres  vers  la  lumière. 

La  partie  principale  de  la  Somme  des  confesseurs  était 
achevée  avant  le  3  mars  1298,  c'est-à-dire  avant  la  ])ublica- 
lioH  du  sixième  livre  des  Décrétales.  C'est  ce  dont  l'auteur 
nous  informe  lui-même,  en  mettant  à  la  suite  de  cette  j3artie 
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principale  les  passages  de  la  nouvelle  collection  où  se  trou- 
vent (les  décisions  conformes  aux  siennes.  Sa  déclaration  est 
lormelle  :  I Abri  de  Siiinma  conjessoruni  jam  6cripli  awit;  jam, 
c'est-à-dire  ([uand  le  sixième  livre  des  Décrétales  luf  édité 
par  le  pape  Bonilace  VIII.  Dans  quelques  manuscrits,  comme 
dans  le  n°  1 4 2  68 ,  on  trouve  l'appendice  séparé  de  la  Somme. 
Ce  livre  venait  à  peine  d'être  publié  qu'il  était  déjà  ré- 
pandu dans  toute  l'Europe.  Aussi  les  moindres  bibliothèques 
en  ont-elles  conservé  quelques  copies.  Dans  l(^s  bibliothèques 
les  plus  considérables,  ces  copies  sont  nombreuses  et  géné- 
ralement anciennes.  11  y  en  a  buitàla  Bibliothèque  nationale, 
cinq  à  la  bibliothècpie  d'Arras,  dont  l'une,  sous  le  n° 5 2 5,  fut 
écrite  à  Bologne  en  Tannée  i  3  i  6;  une  autre,  sous  le  n**  55, 
est  intitulée  Libellas  (juœsiionum  ciiminalium.  Saint-Oiner  en 
possède  deux;  Troyes,  deux;  Bordeaux,  une;  Epinal,  deux, 
dont  l'une,  sous  le  n°  4,  est  attribuée  faussement  à  Raimond 
de  Pégnafort.  On  en  trouve  encore  beaucoup  d'autres  dans 
les  bibliothèques  de  l'Allemagne,  de  l'Italie  et  de  l'Angle- 
terre. L  imprimerie  naissante  se  fit  un  devoir  de  multiplier 
les  exemplaires  de  cet  ouvrage.  Hain  nous  en  désigne  une 
édition  d'Augsbourg,  de  l'année  1^76;  Échard,  une  autre, 
de  Heutlingen,  de  l'année  1487.  Il  parut  ensuite  à  Nurem- 
berg en  1^98,  à  Lyon  en  i5iS,  à  Paris  en  i5i9.  Nous 
avons  à  faire  de  courtes  remarques  sur  deux  de  ces  édi- 
tions. Aubert  Lemire  donne  à  celle  de  Reutlingen  le  titre 
de  Siimma  prœdicatonim ,  et  distingue  cette  Somme  des  prédi- 
cateurs de  la  Somme  des  confesseurs  qui  fut,  dit-il,  publiée 
dans  la  ville  de  Lyon  en  l'année  1  5i  8.  C'est  une  distinction 
tout  à  fait  chimérique.  Ajoutons  que  l'édition  de  Lyon 
nous  offre  une  bulle  de  Léon  X,  qui,  sous  la  peine  de  l'ex- 
communication, interdit  à  tout  libraire  autre  qu'Antoine 
Koberger  de  pid:)lier,  dans  l'espace  de  cinq  années,  une  nou- 
velle édition  de  celle  Somme.  Ainsi  l'auteur  des  additions 
aux  Mélanges  de  Bonaventure  d  Argonne  se  trompe  en 
disant  que  le  plus  ancien  des  privilèges  est  de  l'année  1  5*2  2  , 
et  qu'il  fut  accordé  par  la  cour  du  parlement,  à  la  requête 
du  prévôt  de  Paris. 
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Laudf,  Calai, 
des  man.  de  Bru- 
ges, p.  21 3. 


liist.  litt.  de  la 
France,  I.  XXVI, 
p.  564-567. 


Une  traduction  allemande  de  la  Somme  des  confesseurs 
était  imprimée  même  avant  le  texte  en  latin.  Cette  traduc- 
tion, ouvrage  d'un  dominicain  nommé  Bercthold  le  Teuto- 
nique,  qui  vivait  à  la  fin  du  xiv"  siècle,  fut  publiée  pour  la 
première  fois  en  1/^72,  in-fol.,  sans  nom  de  lieu.  Hain  en 
désigne  d'autres  éditions  des.  années  1^78,  1^80,  1482, 
i484,  1487,  i488,  1489,  1491,  1495,  1498;  Lambe- 
cius,  une  de  l'année  i5i8.  Il  existe  à  la  bibliothèque  impé- 
riale de  Vienne,  sous  le  n°  4i42  ,  un  manuscrit  de  cette  tra- 
duction de  Bercthold.  Enfin,  trente  chapitres  de  la  Somme 
des  confesseurs  ont  été  traduits  en  français  et  publiés  sous 
ce  titre  :  «La  règle  des  marchands,  contenant  trente  ques- 
(I  tions  de  Jean  le  Liseur,  de  Tordre  des  frères  Prescheurs, 
«nouvellement  translatée  de  latin  en  françois;  »  Provins, 
1496,  in-4*'. 

Un  livre  si  goûté,  d'une  utilité  si*  reconnue,  mais  si  con- 
sidérable et  d'une  telle  masse,  devait  être  réduit  en  abrégé. 
Nous  avons,  en  effet,  trois  abrégés  de  la  Somme  des  con- 
fesseurs. Le  n°  280  de  la  bibliothèque  de  Bruges  en  con- 
tient un  qui  commence,  ainsi  que  la  Somme  elle-même, 
par  ces  mots  :  Qaoniam  diibioriim  qiwtidie  dijflciiltas  emercjit. 
Il  doit  être  étendu,  puisqu'il  occupe  cent  cinquante-sept 
feuillets  d'un  volume  in-4°.  Un  autre,  commençant  par 
Quid  est  simonia,  se  lit  dans  quelques  manuscrits  sous  le 
nom  du  dominicain  Guillaume  de  Gayeu.  11  en  a  été  parlé 
dans  le  précédent  volume  de  cette  Histoire  littéraire.  Le 
troisième  se  trouve  dans  les  n°'  3532  et  18 1 38  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  len°  999  de  la  bibliothèque  Mazarlne,  le 
n°  481  de  la  bibliothèque  de  Metz  et  le  n"  8021  de  la  bi- 
bliothèque de  Munich.  Gelui-ci  fut,  comme  il  semble,  le 
plus  répandu.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  s'il  a  été  fait, 
comme  Echard  le  prétend,par  l'auteur  même  du  gros  livre. 
Cette  attribution  ne  paraît  justifiée  par  aucun  manuscrit; 
tous  ceux,  du  moins,  que  nous  venons  de  désigner  sont  ano- 
nymes. Mais,  en  lisant  les  premières  phrases  de  cet  abrégé, 
qui  porte  communément  le  titre  de  Manuel,  on  se  laisse 
déjà  persuader  qu'b>Jiard  ne  l'a  pas  attribué  sans  quelque 
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raison  à  Jean  de  Fribourg.  Il  commence,  en  effet ,  par  ces 
mots  :  Cnm  Siinuna  conjcssorum ,  pœnitcntiarios  specialiler  diri- 
(jcns,  ob  sai  magniUidincni  notabilcs  ui  comparamlo  re(jmrat  ex- 
pciisas  cl  a  jiatrihiis  Uincnintihns  ac  jnicliiosc  pro  animariim 
sainte  currentihus  de  facdi  arcumfeni  nonpossit,  utile  judicavi 
de  ipsn  Sunima  Mamiale  (pioddam  collicjere,  m  (juo  lu  qui  cuni 
ddufcnti  studio  eamdeui  Summam  perlccjcrunt  ad  memonani  rcvo- 
care  possml  casus  frcqucntius  occurrcntcs ,  ila  tamen  ut  difficlliora 
et  rariora  recpurunt  in  lUa  Suntnia.  On  suppose  que  Tabré- 
viateur  de  la  Somme  en  aurait  loué  l'auteur  dans  ce  ])ro- 
logue,  s'il  l'avait  pu  faire  sans  se  louer  lui-même.  Cependant, 
il  laut  le  reconnaître,  cette  supposition  n'a  pas  la  valeur 
d'une  preuve.  La  preuve  qu'Kcbarda  tenue  pour  sulïisante, 
la  voici  : 

Les  n°'  352  2  de  la  Bibliotbèque  nationale,  999  de  la  Ma- 
zarine,  1 354  de  Vienne,  48 1  de  Metz,  327  et  3^7  de  Saint- 
Omer,  contiennent  un(^  instruction  anonyme  pour  les  con- 
fesseurs, diversement  intitulée  Confessionale ,  De  instructione 
confessoruni,  De  modo  audicndi  confessiones,  Admonilioncs  pro 
confessore ,  etc. ,  etc. ,  que  précède  un  prologue  où  nous  lisons  : 
Ponendus  est  (hic  traclatus)  in  fine  conipendu  qaod  dicitur  Ma- 
niiale;et,  en  effet,  dans  les  n°'  352  2  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, 481  de  Metz  et  999  d(^  la  Mazarine  (notons  en  pas- 
sant cjue  cette  copie  est  incomplète),  le  Manuale  commence 
le  volume  et  le  Confessionale  le  finit.  Ces  deux  ouvrages  sont 
donc  du  même  auteur.  Or  nous  avons  un  autre  exemplaire 
(lu  Confessionale  qui  porte  cette  annotation,  écrite  par  une 
main  du  w"  siècle  :  fncipit  Confessionale  fralris  Joannis,  de 
ordine  Prœdicatoruni,  lectoris  Friburqensis.  Cet  exeuq)laire, 
dont  Echard  a  copié  le  prologue  à  l'abbaye  de  Saint- Victor, 
est  aujourd'hui  conservé  dans  le  fonds  latin  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  sous  le  n"  14920.  L'annotation  n'est  pas 
très  ancienne;  mais  fk-hard  l'a  jugée  digne  d'un<î  entière 
confiance.  Ajoutons  qu'on  trouve  le  même  ouvrage  inscrit 
au  même  nom  dans  le  catalogue»  de  la  bibliothèque  royale 
de  Munich,  sous  les  n°'  8021,  i3584  et  14742.  On  peut 
donc,  à  fexemple  d'Echard,  ranger  sans  hésitation  le  Ma- 
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nuale  et  le  Confessionale  parmi  les  œuvres  authentiques  de 
Jean  de  Fribourg. 

Aucun  des  traités  dont  nous  venons  de  rendre  un  compte 
sommaire  ne  se  rapporte  à  la  théologie  scolastique.  Cepen- 
dant, dit  Echard,  Jean  de  Fribourg  n'était  pas  moins  versé 
dans  la  science  du  dogme  que  dans  celle  de  la  morale;  ce 
qu'il  essaye  de  prouver  en  revendiquant  pour  ce  docteur, 
après  Casimir  Oudin,  un  commentaire  sur  les  quatre  livres 
des  Sentences,  conservé,  d'après  Alva  et  Jacques  Tomasini, 
dans  plusieurs  bibliothèques  d'Italie,  sous  le  nom  de  Jean 
le  Teutonique,  de  l'ordre  des  Prêcheurs.  Les  anciens  bi- 
bliographes qui  ont  parlé  de  ce  commentaire  l'ont,  à  la  vé- 
rité, mis  au  compte  d'un  autre  Jean  le  Teutonique,  ou  d'un 
autre  Jean  de  Fribourg,  qu'ils  ont  fait  vivre  trente  ou  qua- 
rante ans  avant  l'auteur  de  la  Somme  des  confesseurs;  mais 
en  cela,  suivant  Echard,  ils  se  sont  trompés;  il  n'y  a  jamais 
eu,  dit-il,  parmi  les  écrivains  de  son  ordre,  qu'un  seul  Jean 
de  Fribourg,  quelquefois  nommé  Jean  le  Teutonique,  et 
l'auteur  de  la  Somme  des  confesseurs  est  l'auteur  du  com- 
mentaire sur  les  Sentences  signalé  dans  quelques  biblio- 
thèques d'Italie.  Le  texte  de  ce  commentaire  nous  fournirait 
sans  doute  plus  d'un  argument  pour  ou  contre  l'opinion 
d'Echard;  mais  ce  texte  nous  manque.  Alva,  qui  nous  en 
fait  connaître  les  premiers  mots  :  Qaœritur  iilrum  theoloçjia 
sit  scientia,  ne  nous  donne  pas  un  moyen  de  le  découvrir, 
s'il  est  par  hasard  sans  nom  d'auteur  sur  les  ravons  de  nos 
bibliothèc[ues;  il  y  a,  en  effet,  plusieurs  commentaires  des 
Sentences  cjui  commencent  par  la  même  question  exprimée 
dans  les  mêmes  termes,  entre  autres  celui  d'un  confrère  de 
Jean  de  Fribourg,  qui  fut  son  contemporain,  Hervé  de  Né- 
dellec. 

Après  les  attributions  douteuses,  il  faut  mentionner  les 

attributions  erronées.  Le  n°  869  de  Bruges  nous  offre,  sous 

i.audc,  Catai.    le  nom  d'un  certain  Joannes  Prœdicator,  que  M.  Laude  croit 

ge.!,  pî'V.^   '"     notre  Jean  de  Fribourg,  une  table  des  titres  des  Décrétales, 

Catai.  des  nian.    Siipcr  tiUilos  Decrelalium ,  dont  le  n"  4qq  de  la  bibliothèque 

des  départ,    t.  IV  '  .       .  •      i- 

p.  ,98.  d'Arras  renferme  un  autre  exemplaire,  intitulé  :  Titult  Deere- 
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talnim  a  macjistro  Joaiine  Teutonico  conipdati.  Nous  pourrions, 

en   concillani   los  titres    des  dcuix  manuscrits,    lacilemfint 

coniii'uier  la  conj(;cture  de  M.  Laude;  mais  Ecliard  nous     gucuioitciiind. 

dissuade  de  faire  cette  conciliation,  en  nous  rappelant  que    u\''n./Xjei'^^)2  5 

Jean  Semeca,  surnommé,  lui  aussi,  le  Teutonicpie,  a  plus 

d'une  lois  été  compté  parmi  les  religieux  de  son  ordre.  Or 

ce  Jean  Semeca,  prév(M  de  l'éf^lise  d'Halberstadt ,  lausse- 

ment  désigné  comme  Prêcheur,  est  connu  comme  auteur 

d'une  glose  sur  le^s  Décrétales,  à  laquelle  doit  appartenir  le 

court  index  des  manuscrits  d'Arras  et  de  Bruges.  Antoine  de 

Sienne  attribue  cette  glose  elle-même  à  Jean  de  Kribourg. 

C'est  une  faute  (ju'Kchard  a  corrigée. 

Mais  il  a  négligé  d'(ui  signaler  une  autre,  peut-être  moins 
excusable,  qui  a  été  commise  par  Casimir  Oudin.  Une  cbro-  Oudm,  Comm. 
ni([ue  anonyme,  commençant  à  la  création  du  monde  et  f'^jjY'coi  'nt^^^ 
finissant  à  l'année  ii>>6i,  avait  été  mentionnée  par  Lam- 
b(>cius,  dans  ses  Commentaires  sur  la  bibliothèque  impé- 
riale de  Vienne,  comme  attribuée,  par  une  note  récente  et 
très  peu  claire,  soit  à  Jean  de  Wildeshusen,  soit  à  Jean  de 
Fribourg.  Voici  cette  note  :  Nihil  dnbito  liiijus  opusculi  aiillio- 
rem  fuisse  Joannem  Teulonicum,  ex  Fnbunjo  oriandnm ,  episcopum 
Hossiiicnsem  et  (jcneralem  sui  nrdinis  quartani.  Entre  les  deux 
Teutons,  du  même  ordre  et  du  même  nom,  qui  sont  ici 
confondus,  Lambecius  avait  préféré  Jean  de  Wildeshusen, 
sans  remarquer  que  Jean  de  Wildeshusen,  mort  en  l'an- 
née i  264,  ne  pouvait  être  l'auteur  d'une  chronique  qui  ra- 
conte des  faits  accomplis  sept  ans  après  sa  mort.  Kchard  a  QuemetKrhaiJ, 
donc  facilement  prouvé  cpie  cette  chronique  n'est  pas  de  k'^Î7i>'m3. '^ 
lui.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  croire,  avec  Oudin, 
qu'elle  soit  nécessairement  de  Jean  de  Fribourg.  Celui-ci, 
mort  en  i3i4,  n'aurait  pas  écrit  une  histoire  universelle 
à  partir  de  la  création  du  monde,  pour  l'arrêter  en  i265, 
c'est-à-diie  vers  l'année  de  sa  naissance,  l^a  note  vue  par 
Lambecius  sur  le  manuscrit  de  Vienne,  indic[uant  un  «  opus- 
«  cule  n,  très  dilîérent,  comme  il  semble,  d'une  longue  chro- 
nique, peut  avoir  été  portée  par  inadvertance  sur  un  volume 
qu'elle  ne  concerne  pas.  En   tout  cas,   Jean  de  Fribourg 
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n'est  désigné  comme  auteur  d'une  chronique  par  aucun  des 
annalistes  ou  des  bibliographes  de  son  ordre. 

Enfin,  il  faut  prendre  garde  de  le  confondre  avec  un 
autre  Jean  le  Lecteur,  de  l'ordre  des  Mineurs,  aussi  nommé 
Jean  d'Erford  ou  d'Erfurt  et,  plus  souvent,  Jean  de  Saxe. 
Il  existe,  en  eflét,  une  autre  Somme  des  confesseurs  que  de 
nombreux  manuscrits  attribuent  à  ce  Jean  de  Saxe.  Celle-ci 
commence  par  ces  mots  :  Rogatus  afratribus  qiiod  eis  formu- 
larium  de  conjessionibas  audiendis  traderem.  Casimir  Oudin 
parle  de  ce  Jean  d'Erfurt  à  l'année  i35o  [Comment.,  t.  III, 
col.  971). 

B.  H. 


BERTRAND   DE  GOT, 

PAPE 
SOUS   LE   NOM   DE   CLÉMENT   V. 


SA  VIE. 


Mort  le  20  avril        La  papauté ,  en  devenant ,  surtout  depuis  la  fm  du  x"  siècle , 
'"^'^''  une  institution  bien  plus  européenne  que  romaine  ou  ita- 

lienne, amena  de  bonne  heure  le  phénomène  de  Français, 
d'Allemands ,  d'Anglais ,  revêtus ,  en  tant  qu'évéques  de  Rome , 
du  titre  de  chefs  de  la  chrétienté.  Pour  ne  parler  que  de  la 
France,  elle  avait  donné  au  saint-siège  Silvestre  II,  Lr- 
bain  II ,  Lrbain  IV,  Clément  IV ,  Martin  JV,  quand  la  victoire 
de  Philippe  le  Bel  sur  la  papauté  altière  créée  par  Gré- 
goire VII  mit  pour  longtemps  entre  les  mains  du  clergé 
français  la  direction  générale  des  affaires  de  l'Eglise.  Avec 
Clément  V,  une  période  toute  nouvelle  commence.  Des 
étrangers  maîtres  dans  Rome  au  nom  de  la  primauté  reli- 
gieuse que  Rome  elle-ménje  avait  proclamée,  cela  était  tout 
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naturel;  cela  s'était  vu  fréquemment;  on  avait  vu  également 
des  pontifes  faire  des  absc^nces  prolongées  de  leur  caj)itale; 
mais  ni  au  xi%  ni  au  XII^  ni  au  xhi''  siècle,  on  n'aurait  ad- 
mis fidee  qu'un  pape  pût  s(;  laire  couronner  ailleurs  qu'à 
Rome,  se  dispenser  pendant  toute  la  durée  de  son  pontificat 
de  paraître  à  Rome,  choisir  hors  d'Italie  une  capitale  pour 
l'exercice  de  sa  double  souveraineté.  Voilà  ce  que  fit  Clé- 
ment V,  non  par  suite  d'un  plan  très  fortement  calculé,  mais 
par  une  sorte  de  nécessité.  Les  divisions  de  l'Italie,  la  tur- 
bulence des  factions  romaines,  avaient  rendu  le  séjour  de  la 
papauté  à  Rome  presque  impossible.  Boniface  VIII,  d'ail- 
leurs, avait,  par  ses  violences,  compromis  à  jamais  la  poli- 
tique générale  suivie,  non  sans  gloire,  par  les  grands  papes 
du  moyen  âge.  Clément  V  ne  fut  pas  fauteur  d'une  pareille 
situation;  il  s'y  prêta;  il  ne  fut  pas  supérieur  à  son  temps; 
il  céda  aux  courants  qui  dominaient,  et  cette  complaisance 
le  conduisit  à  une  fortune  vraiment  inouïe. 

Bertrand  de  Got  était  né  au  château  de  Villandraut, 
près  d'Uzeste,  dans  le  territoire  de  Bazas.  Il  appartenait  à 
la  première  noblesse  du  pays.  Son  aïeul,  Arnaud  Garcias  de 
Got,  de  Goth  ou  de  Gautli,  de  Guto,  était  frère  de  G.  Ben-     Baiu/e,Vita;pa|.. 
quet,  évêque  de  Bazas  en  i  166.  Son  père,  Béraud  ou  Bérard   Ayen.^i.  11  coi. 
Garcias,  était  seigneur  d'Uzeste  et  de  Villandraut.  Son  oncle   mont,  Gesch.  der 
Bertrand  fut  évoque  d'Agen.  Enfin,  son  frère  aîné,  Béraud,    ^'^l^o- "^  * 
le  devança  dans  la  carrière  ecclésiastique.  En  1  290,  Béraud      f*»"'" 


fhrisl. . 


t.  II,  col.  ail. 


est  archevêque  de  Lyon;  en    1292,  il  est  fait  par  Boni-      càiiia   finist., 
face  VIII  cardinal-évêque  d'Albane;  en  1296,  il  est  envoyé   '  "a^a  ^christ 
par  le  pape  comme  légat  en  France,  avec  Simon,  évêque  de   »■  'V.  coi.  i5'i. 
Palestrine,  pour  négocier  la  paix  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre. 

Bertrand,  qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  fut  ordonné 
prêtre  à  Bordeaux.  On  a  peu  de  renseignements  sur  ses 
études;  on  sait  seulement  que  ce  fut  à  Orléans,  probable- 
ment sous  la  direction  de  Pierre  de  La  (chapelle,  qu'il  acquit 
ces  connaissances  de  droit  qui  paraissent  avoir  été  la  plus 
solide  partie  de  son  instruction.  Il  étudia  aussi,  dit-on,  les  DuBouiay. iii>i. 
belles-lettres  à  Toulouse;  son  séjour  à  funiversité  de  Bo-   ","?oi.  ' 

TOME  XXVllI.  35 
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Baïu^i,  G22.    logne  nous  paraît  moins  bien  établi.  Il  débuta  par  être  cha- 
noine sacriste  de  Féglise  de  Bordeaux;  puis  il  fut  vicaire  gé- 
néral de  son  frère,  Béraud  de  Got,  archevêque  de  Lyon, 
Christophe, iiist.    cufin  cliapclain  du  pape.  En  1296,  il  est  fait  évêque  de 
de  la  papauté  pen-   Commin^es.  Eu  12  00,  saus  doute  par  le  crédit  de  son  frère, 

clant  le  Mv  Mccle,  r,     ,    i    n  a  i  i 

i,p.  i8o.  il  est  transféré  à  1  archevêché  de  Bordeaux. 

Bertrand  de  Got  n'était  pas  sujet  du  roi  de  France.  Dans 
la  guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre  qui  eut  lieu  en 
1  2  95 ,  il  fut  décidément  du  parti  anglais.  Un  homme  qui,  par 
sa  cruauté,  son  caractère  hautain  et  son  peu  d'intelligence, 
suscita  beaucoup  d'ennemis  à  la  France,  Charles  de  Valois, 
acheva  de  lui  inspirer  une  vive  antipathie  contre  les  Fran- 
çais. La  campagne  que  fit  Charles  aux  environs  de  Bordeaux 
paraît  d'ailleurs  avoir  gravement  lésé  Févêque  de  Com- 
minges  dans  ses  intérêts.  Il  fallait  des  circonstances  toutes 
particulières  pour  que  ce  Gascon,  ennemi  de  la  France, 
devînt  en  apparence  l'âme  damnée  du  roi  Philippe.  Nous 
verrons  du  reste  que  ce  ne  fut  là  qu'une  apparence,  et  qu'en 
réalité  Bertrand  de  Got,  toutes  les  fois  qu'il  fut  libre,  se 
montra  fadversaire  de  la  dynastie  qui  favait,  à  forigine, 
profondément  froissé.  Nous  ne  savons  sur  quoi  Ferreto  de 
Muratoii. Script.,    Viccncc  se  foude  pour  prétendre  qu'il  y  aurait  eu  entre  lui 

i.  IX,  p.  101/1.       ^^  jg  j,^-^  ^^^  temps  de  leur  jeunesse,  des  relations  d'intime 
amitié. 

Dans  la  grande  lutte  de  Philippe  et  de  Boniface,  Bertrand 

de  Got  fut  de  ceux  qui  se  rangèrent  le  plus  ouvertement  du 

côté  de  la  papauté.  Nous  trouvons  son  nom  parmi  ceux  des 

prélats  qui,  bravant  les  menaces  du  roi,  se  rendirent,  en 

Christophe,  1,    i3o2,  au  coucile  que  le  pape  avait  convoqué  à  Rome.  Le 

Uiipuy.**  Preuve^   voyagc  d'Italie  qu'il  fit  à  ce  propos,  et  où  il  courut,  à  ce 

!'•  ^^-  qu'il  paraît,  de  grands  dangers,  hii  laissa  des  souvenirs  qui 

Pipini   chron.,   revienucnl  en  différents  actes  de  son  pontificat.  A  Rome,  il 

dans  Muratori,  IX,  p,  i  T         •  i  i  i  i  i  .*       c 

73o-7/,o.  — Fku-   se  tit  beaucoup  ci  amis  et,  ce  semble,  dans  les  deux  partis,  oa 
■is  ^'*'  '^"^'  ^"'    souplesse  et  sa  bienveillance  furent  remarquées.  Les  amitiés 

qui  plus  tard  l'élevèrent  à  la  papauté  lui  furent  acquises  dès 

ce  temps. 

On  sait  qu'après  la  mort  de  Boniface  VIII  le  sacré  col- 
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lège  sauva  la  situation  par  la  proiuptocleclion  do  Benoît  XI, 
liommc  pieux,  étranger  à  la  pollticpie.  Mais  la  mort  inat- 
Icndue  de  Benoît  XI  à  Pérouse  (6  juillet  i3o4)  ramena  la 
lutte,  plus  ardente  que  jamais,  entrele  parti  du  roi  d(;  France 
et  les  ullramontains.  Pérouse  vit,  pendant  près  de  onze  mois, 
deux  factions  à  peu  près  d'égale  force  se  livrer  une  bataille 
sans  issue.  D'un  côté,  les  (iaetani  exigeaient  un  Italien  favo- 
rable à  la  mémoire  de  Bonilace.  De  l'autre,  les  Colonnes 
voulaient  faire  élire  un  Français  tout  dévoué  au  roi.  De 
guerre  lasse,  une  sorte  d'accord  s'établit.  Les  Italiens  con- 
sentirent à  ce  que  le  pape  fût  des  pays  transalpins,  mais  à 
condition  qu'ils  désigneraient  trois  noms  d'arclievèques, 
parmi  lesquels  les  cardinaux  du  parti  Irançais  seraient  obli- 
gés de  choisir.  Naturellement  les  Italiens  présentèrent  des 
créatures  de  Boniface,  des  personnes  hostiles  au  roi  et  toutes 
dévouées  aux  Gaetani.  Le  premier  sur  la  liste  était  Bertrand 
de  Got.  Sa  nationalité  douteuse,  la  haine  qu'on  lui  savait 
pour  la  France,  les  obligations  qu'il  avait  à  Boniface,  sem- 
blaient des  garanties  sullisantes  aux  yeux  des  Italiens. 

Cet  habile  cardinal  de  Prato,  qui  tint  cà  diverses  reprises 
le  sort  de  l'Eglise  entre  ses  mains,  décida  de  l'élection.  Par- 
tisan dévoué  du  roi  et  des  (Colonnes,  il  vit  dans  Bertrand  de 
Got  l'homme  qu'il  fallait  pour  satisfaire  en  apparence  le  ])arti 
contraire  et  pour  donner  toutes  les  réalités  de  la  victoire  à 
son  parti.  Il  le  savait  ambitieux,  intéressé,  capable  d'oublier 
ses  rancunes  quand  il  y  trouvait  son  avantage.  Le  roi  fut 
sans  doute  consulté,  et,  quoique  la  prétendue  entrevue  de 
Saint-Jean-d'Angéli  soit  depuis  longtemps  placée  au  rang 
des  fables,  quoique  ce  que  l'on  a  dit  de  l'or  répandu  à 
pleines  mains  par  la  cour  de  France  ne  soit  pas  prouvé,  il 
y  eut  sûrement  des  pactes  secrets.  Le  roi  écrivit  à  l'arche- 
vêque de  Bordeaux  une  lettre  des  plus  amicales;  Tarche- 
véque  se  réconcilia  avec  Charles  de  Valois.  L'entière  abso- 
lution du  roi  et  des  Colonnes,  la  radiation  sur  les  registres 
pontificaux  des  bulles  ollensantes  pour  la  France,  peut-être 
même  le  procès  contre  la  mémoire  de  Boniface,  lurent  des 
points  accordés.  A  ces  conditions,  le  roi  consentit  à  l'élec- 

35. 


\IV    .SIKCI.E. 


.    ,  276  BERTRAND  DE   GOT. 

XIV    SIECLE. 


tion  de  Bertrand  de  Got.  Le  5  juin  i3o5,  il  fut  proclamé 
pape,  et  trois  députés,  Gui,  abbé  de  Beaulieu,  Pierre,  sa- 
criste  de  l'église  de  Narbonne,  et  André,  chanoine  de  Châ- 
lons,  partirent  sur-le-champ  de  Pérouse  pour  venir  à  Bor- 
deaux lui  porter  la  lettre  par  laquelle  le  conclave  lui  notifiait 
Haidouin,Con-  SOU  électiou.  Lc  stvlc  eu  est  assez  étrange  .  .  .Vidua,  per 
ciL.  t.  VII,  col.  g/gcfîo/îem  canonicam  generoso  sponso  ohlata,  sponsa  speciosa 
facta  est,  et,  sicut  crapiilatiis  a  vino  ac  a  sonino  dormiens,  ex- 
citata  surrexit,  et,  ubi  dcsperabat  magis,  ut  Lucifer  est  exorta. 

Les  députés  étaient  également  porteurs  d'une  lettre  où 
le  sacré  collège  priait  instamment  le  pape  de  venir  aussitôt 
prendre  possession  du  saint-siège,  lui  représentant  les  périls 
auxquels  était  exposé  l'état  temporel  de  l'Eglise  romaine  et 
la  fâcheuse  situation  de  la  chrétienté  en  général.  Il  semble 
que  les  cardinaux  avaient  le  soupçon  de  ce  qui  allait  se 
passer  et  de  l'imprudence  qu'ils  avaient  commise  en  choi- 
sissant pour  évêque  et  souverain  de  Rome  un  prélat  résidant 
au  delà  des  monts. 

L'archevêque  de  Bordeaux  était  à  Lusignan,  en  Poitou, 
occupé  à  la  visite  de  sa  province,  quand  il  reçut  la  nouvelle 
de  son  élection  à  la  papauté.  Il  revint  sur-le-champ  à  Bor- 
deaux, où  il  fît  son  entrée  solennelle  le  i5  juillet.  Le  2j, 
les  députés  arrivèrent.  Le  22,  ils  remirent  à  l'archevêque 
Bouiaiic,  CI6-  le  décret  d'élévation;  le  24,  assis  dans  sa  chaire  épiscopale, 
'  '  '  '"'  Bertrand  de  Got  déclara  prendre  le  nom  de  Clément  et  com- 
mença dès  lors  à  se  comporter  en  pape.  Quant  à  l'invitation 
de  partir  pour  Rome,  il  n'y  fit  pas  de  réponse.  Sans  que  l'on 
puisse  dire  que  dès  ce  moment  la  résolution  de  ne  jamais 
passer  les  monts  fût  chez  lui  arrêtée,  il  ne  jugeait  nullement 
opportun  de  recommencer  une  partie  que  Boniface  VIII 
avait  perdue  malgré  son  audace,  et  Benoît  XI  malgré  sa 
sainteté. 

Bertrand  de  Got  n'était  ni  un  grand  esprit,  ni  un  grand 
cœur;  mais  c'était  un  homme  habile ,  avisé.  Il  vil  très  bien 
que  sa  situation  à  Rome  ou  à  Pérouse  serait  aussi  faible  que 
l'avait  été  celle  de  ses  prédécesseurs.  La  ville  de  Piome  était 
en  réalité  la  plus  turbulente  des  républiques  italiennes;  la 
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campagne  de  Rome,  livrée  à  une  indomptable  féodalité, 
devenait  un  désert  dangereux  à  traverser.  11  ne  laut  pas  vou- 
loir jouer  à  la  lois  deux  rôles  contradictoires.  En  se  livrant 
pour  son  compte  à  cette  brillante  vie  de  luttes  et  d'aventures 
d'où  allait  sortir  la  Renaissance,  l'Italie  ne  pouvait  prétendre 
à  garder  sa  primatie  ecclésiastique  sur  la  chrétienté.  Cette  pri- 
malie,  l'Italie  l'a  toujours  achetée  au  prix  de  sa  vie  politicjue. 
La  chrétienté  peut  abdiquer  ses  droits  entre  les  mains  d'une 
sorte  de  tribu  de  Lévi,  mais  à  condition  que  cette  tribu  de 
Lévi  n'ait  pas  de  vie  profane,  d'ambitions  temporelles.  Que 
si  l'Italie  rend  le  séjour  du  chef  de  la  catholicité  périlleux 
ou  incommode,  si  elle  fait  servir  son  privilège  ecclésias- 
tique à  ses  fins  particulières,  elle  ne  doit  pas  trouver  mau- 
vais que  la  chrétienté  constitue  en  dehors  d'elle  ses  organes 
essentiels.  En  réalité,  c'est  l'Italie  qui  avait  chassé  la  papauté 
de  son  sein.  Le  séjour  à  Rome  était  pour  les  papes  la  plus 
intolérable  des  captivités.  Si  Benoît  XI  eût  vécu,  Pérouse 
lût  probablement  devenue  une  sorte  d'Avignon.  A  peine 
l'Eglise  a-t-elle  fait  ce  qu'il  était  naturel  qu'elle  fît,  l'Italie 
proteste,  et  veut  ravoir  cette  papauté  aux  conditions  de 
laquelle  elle  s'était  si  peu  prêtée.  Suprême  inconséquence  ! 
L'Italie  avait  le  droit  de  dire  à  la  catholicité  :  Nous  ne  vou- 
lons plus  des  charges  que  vous  nous  inq^osez.  Mais  elle 
n'avait  pas  le  droit  de  vouloir  le  privilège  sans  les  charges. 
Clément  V  ne  fut  point  un  ennemi  de  l'Italie,  comme  l'ont 
soutenu  quelques  écrivains  de  delà  les  monts.  Sa  poli- 
tique, si  elle  eût  définitivement  réussi,  eût  été  au  contraire 
très  avantageuse  à  l'Italie,  puisque,  en  la  débarrassant  de 
son  rôle  universel,  elle  l'eût  laissée  libre  de  suivre  sa  desti- 
née nationale ,  que  la  présence  de  la  papauté  devait  néces- 
sairement contrarier. 

Vers  la  fin  du  mois  d'août.  Clément  V  partit  de  Bor- 
deaux et  s'achemina  vers  Lyon,  où  il  manda  les  cardinaux 
pour  son  couronnement.  Ce  voyage  fut  une  magnifique 
promenade  d'un  caractère  tout  profane.  Clément  passa  par 
Agen,  Toulouse,  Béziers,  Montpellier,  où  Jacques  II  d'Ara- 
gon et  Jacques  I"  de  Majorque  vinrent  le  trouver.  Le  pre- 
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mier  lui  fit  hommage  en  personne  pour  son  royaume  de 
Sardaigne  et  de  Corse;  puis  tous  se  mirent  à  sa  suite  pour 
se  rendre  à  Lyon.  Cette  ville,  déjà  indiquée  j)ar  la  tenue  de 
deux  conciles,  par  sa  demi-indépendance  et  par  sa  position 
intermédiaire  entre  la  France  et  l'Italie,  parut  propre  à  jouer 
ce  rôle  de  centre  ecclésiastique,  qui  n'échut  à  Avignon  qu'à 
la  suite  de  beaucoup  de  tâtonnements. 

Les  cardinaux  furent  attérés  de  l'ordre  qui  les  appelait  à 
Lyon.  Ils  virent  qu'ils  avaient  été  trompés.  «  Vous  êtes  venus 
«  à  vos  fins,  disait  le  vieux  cardinal  Matthieu  Rosso  des  Ur- 
«sins,  doyen  du  sacré  collège,  au  cardinal  de  Prato;  vous 
«allez  nous  mener  au  delà  des  monts;  mais  l'Eglise  ne  re- 
«  viendra  pas  de  longtemps  en  Italie;  je  connais  les  Gascons.  » 
Ils  partirent  néanmoins.  Le  pape  avait  également  invité  à 
son  couronnement  le  roi  de  France,  le  roi  d'Angleterre  et 
tous  les  princes  régnants.  On  n'avait  jamais  assisté  au  dé- 
ploiement d'un  pareil  luxe;  la  richesse  des  appartements  du 
nouveau  pontife  surpassait  tout  ce  qu'on  pouvait  alors  ima- 
giner. Le  roi  d'Angleterre  avait  envoyé  un  service  tout  entier 
en  or.  L'assemblée  de  rois  et  de  princes  était  la  plus  belle 
qu'on  eût  vue.  La  foule  venue  à  Lyon  pour  contempler  la 
fête  était  énorme. 

La  cérémonie  se  fit  dans  l'église  de  Saint-Just,  le  di- 
manche i4  novembre  i3o5.  La  couronne  papale  avait  été 
apportée  exprès  à  Lyon  par  un  camérier.  Matthieu  Rosso 
la  mit  sur  la  tête  de  Clément.  Ensuite  eut  lieu  la  grande 
cavalcade  triomj^hale,  qui  est  comme  le  dernier  acte  d'un 
couronnement  pontifical.  Le  pape  s'avançait  à  cheval,  la  tiare 
en  tête.  Il  ressemblait,  dit  un  contemporain,  au  roi  Salo- 
mon  paré  de  son  diadème.  Le  roi  de  France,  à  pied,  tint 
d'abord  la  bride  du  cheval;  puis  les  deux  frères  du  roi, 
Coiouia,  iii.t.  Charles  de  Valois  et  Louis  d'Evreux,  avec  Jean,  duc  de  Bre- 
p.  3/n  crsùiv.  tagne,  rendirent  au  pontife  le  même  honneur.  La  foule 
couvrait  tous  les  points  d'où  fon  pouvait  voir  ce  spectacle 
extraordinaire;  tout  à  coup,  comme  le  cortège  descendait  la 
rue  du  Gourguillon,  une  muraille  chargée  de  spectateurs 
s'écroula  juste  au  moment  où  Clément  passait.  Le  pape  fut 
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renversé  de  cheval,  sans  être  blessé;  la  tiare  tomba  de  sa 
tcte,  une  escarbouclc  ])récieusc  s'en  détacha.  Charles  de  Va- 
lois lut  attoint;  le  duc  de  Bretap;nn  h;  tut  pUis  gravement 
encore.  11  mourut,  ainsi  que  Gaillard  do  Got,  l'un  des  frères 
du  pape,  le  cardinal  Matthieu  des  Ursins  et  douze  autres 
personnes  du  cortège. 

Le  '^3  novembre,  Clément  dit  sa  première  messe  ponti- 
firale.  Mais  ces  fêtes  religieuses  dissimulaient  mal  un  grand 
fonds  de  haines  réciproques.  La  messe  fut  suivie  d'un  diner, 
après  lequel  une  rixe  s'éleva  entre  les  gens  du  pape  et  ceux 
des  cardinaux;  on  en  vint  aux  mains;  un  autre  des  frères  du 
pape  fut  tué  dans  la  bataille.  Tout  cela  était  de  mauvais 
augure.  Les  esprits  chagrins  prétendirent  voir  dans  ces  acci- 
dents le  châtiment  d'une  élection  faite  contre  l'ordre  de  Dieu. 
Clément  V  ne  laissa  pas  de  dater  tous  ses  actes  du  jour  de 
son  couronnement  (i  k  novembre).  L'ignorance  de  cette  cir- 
constance a  entraîné  Baluze  et  Dupuy  dans  de  graves  erreurs, 
qui,  jusqu'à  nos  jours,  ont  répandu  sur  l'histoire  des  piin- 
cipaux  épisodes  du  temps  un  trouble  inextricable. 

C'est  à  Lyon  qu'eurent  lieu  en  réalité,  entre  le  pape  et 
le  roi ,  ces  entretiens  politiques  que  la  légende  a  placés 
dans  nous  ne  savons  quelle  abbaye  déserte  du  côté  de 
Saint-.lean-d'Angéli.  Le  roi  aimait  les  grands  projets,  et  il 
était  entretenu  dans  ces  idées  par  ses  confidents.  La  reprise 
des  croisades  était  le  prétexte  qu'il  se  plaisait  à  mettre  en 
avant  pour  couvrir  ses  vues  d'ambition  personnelle  d'une 
apparence  de  zèle  pour  fintérêt  général  de  f  Éghse.  Le  roi  de 
France,  devenant  chef  de  la  guerre  sainte,  centralisait  en  sa 
main  toutes  les  forces  de  la  chrétienté,  les  revenus  ecclésias- 
tiques surtout.  Les  ordres  militaires  étaient  supprimés;  leurs 
richesses  étaient  mises  à  la  disposition  du  chef  des  croisés. 
Celui-ci  était  constitué  arbitre  de  f  iMirope,  juge  de  tous  les 
dilTérends  qui  retardaient  faction  commune  de  la  catholi- 
cité. L'empire,  tel  que  Charlemagne  l'avait  créé,  était  en 
réalité  transféré  à  la  France.  L'empire  grec  lui-même  tom- 
bait dans  les  mains  delà  maison  capétienne  et  lui  assurait 
la  domination  universelle. 


De  Wailly,  Rc- 
cberclies  sur  la  vé- 
ritable date  (le 
quelques  bulles  tlt- 
Clément  V,  bro- 
clnire  in- 8°.  — 
BoutaricClém.V, 
p.  8-9.  —  Loisc- 
leur,  Doctr.  secrète 
des  tem|>liers , 
p.  1  5o  et  suiv. 

Boutaric ,  Clé- 
menl  V,  p.  1  u-i3. 

Hist.  lilt.  (le  1.1 
France,  t.  XXV[, 
article  Pierre  Dm 
Bois. 
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Boutaiic ,  Clé- 
ment V,  p.  lo-i  1. 
—  Baluze,  Vita\ 
II,  6-?. 


Hisl.  lilt.  de  ia 
France,  t.  XXV, 
p.  Sof)  et  suiv. 


Dès  les  premiers  jours  qui  suivirent  Télection  de  Clé- 
ment, Philippe  lui  avait  envoyé  deux  ambassadeurs,  l'ar- 
chevêque de  Narbonne  et  Pierre  de  Latilli,  pour  lui  faire 
part  de  ses  desseins,  avec  les  formes  mystérieuses  qui  lui 
étaient  habituelles.  Clément  avait  évité  de  répondre.  A  Lyon , 
les  négociations  s'engagèrent  directement.  Le  pape  put  sou- 
rire de  plusieurs  des  projets  qui  lui  furent  soumis.  Pas 
plus  que  Philippe,  il  ne  voulait  la  croisade.  Loin  de  désirer 
l'agrandissement  de  la  maison  de  France,  il  était  décidé  à 
l'entraver  de  toutes  les  manières.  11  n'adopta  point  l'idée  de 
la  suppression  des  ordres  militaires.  Le  point  auquel  Phi- 
lippe le  Bel  tenait  le  plus  était  le  retrait  de  tous  les  ana- 
thèmes  de  Boniface;  sur  ce  point,  Clément  promit  tout.  En 
ce  qui  concernait  la  mémoire  du  vieux  pontife,  il  n'opposa 
pas  un  refus  formel  à  la  demande  du  roi  :  un  procès  qui 
n'allait  pas  à  moins  qu'à  présenter  un  de  ses  prédécesseurs 
comme  hérétique  et  simoniaque  ne  semblait  pas  beaucoup 
l'émouvoir.  Il  espérait  sans  doute  éluder  à  cet  égard  ses 
promesses  et  détourner  par  d'autres  faveurs  l'esprit  du  roi 
d'une  satisfaction  improductive  et  infructueuse. 

Le  premier  acte  de  Clément  V  (26  novembre)  prouve 
que  les  petites  affaires  le  préoccupaient  au  moins  autant  que 
les  grandes.  Les  luttes  de  préséance  entre  les  sièges  archié- 
piscopaux de  Bordeaux  et  de  Bourges,  dont  la  primatie  était 
mal  définie,  lui  avaient  autrefois  causé  beaucoup  d'ennui. 
Clément  V  donna  complètement  raison  à  son  ancienne 
église  de  Bordeaux,  et  déposa  durement  Gautier  de  Bruges, 
évêquede  Poitiers,  qui  lui  avait  lait  de  fopposition.  Gautier 
mourut  peu  après,  et  voulut  être  enterré  tenant  dans  sa 
main ,  écrit  sur  parchemin,  son  appel  au  jugement  de  Dieu 
et  au  futur  concile  contre  farrêt  passionné  qui  l'avait 
frappé. 

La  victoire  des  Français  ou  plutôt  des  Gascons  était  en- 
core incertaine.  La  mort  de  Clément  l'eût  remise  aux  hasards 
d'un  conclave  divisé  en  deux  partis  égaux.  Le  1 5  décembre, 
le  triomphe  complet  de  la  France  fut  irrévocablement  scellé. 
Clément  nomma  dix  cardinaux,  dont  neuf  français  et  un  an- 
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glais.  Clément  ne  se  fil  nul  scrupule  de  tenir  grand  compte 
de  ses  relations  ]:)ersonnelles.  Parmi  les  nouveaux  élus, 
Pierre  de  La  Chapelle»  avait,  dit-on,  été  son  maître  à  Orléans; 
Raimond  de  Got  était  fils  de  son  frère,  Arnaud  Garcias, 
vicomte  de  Lomagne;  Arnaud  de  Chanteloup,  Guillaume 
Arrufat,  Arnaud  de  Pelegrue,  étaient  ses  parents  et  ses 
alliés  à  divers  degrés.  Arnaud  l^éarnais  dut  son  élévation  à 
la  iamiliarité  du  nouveau  pape.  La  nomination  deBéreuger 
de  Frédol,  de  Nicolas  de  Fréauville,  d'Etienne  de  Guise, 
était  justifiée  par  leur  mérite;  peut-être  cependant  la  re- 
cou)mandation  du  roi  n'y  fut-elle  pas  étrangère.  L'Anglais 
Thomas  de  Jorz  était  confesseur  du  roi  Edouard.  Ainsi  se 
lit,  dans  le  corps  dirigeant  de  fi^^glise  romaine,  la  révolu- 
tion la  plus  hrusque  dont  fhistoire  ecclésiastique  ait  gardé 
le  souvenir.  L'élément  italien  fut  mis  tout  à  fait  en  mino- 
rité. L'élément  gascon  et  limousin  eut  une  prépondérance 
marquée,  et,  comme,  chez  les  nouveaux  élus,  la  capacité 
s'unissait  à  f  âpreté  dans  la  poursuite  des  intérêts  mondains, 
une  sorte  de  compagnie  se  forma  pour  fexploitation  en 
commun  de  finépuisable  fonds  de  la  chrétienté.  C'est  au 
mois  de  décembre  i3o5  que  le  grand  rêve  de  Grégoire  VII 
lut  décidément  écarté,  et  que  la  victoire  de  Philippe  le  Bel 
sur  la  papauté  fut  un  lait  acquis  sans  retour. 

Dans  la  nomination  aux  évêchés  et  aux  principales  lonc-  ¥kms,  xu,  .. 
lions  ecclésiastiques.  Clément  donna  également  libre  cours 
à  la  passion  qu'il  avait  de  placer  ses  parents  et  ses  com- 
patriotes. Arnaud  Garcias  devint  gouverneur  du  duché  de 
Spolète.  La  recommandation  du  roi  pour  les  évechés  fut 
toute-puissante.  L'épiscopat  fut  ainsi  rempli  des  serviteurs 
du  roi,  de  clercs  instruits  sans  doute,  mais  habitués  à  toutes 
les  complaisances  envers  la  royauté.  Ce  fut  le  triomphe  de 
f  Eglise  gallicane  et  de  l'Université  de  Paris.  Toute  une  gé- 
nération de  clercs  sérieux,  rudes  enfants  de  la  scolastique, 
presque  tous  de  pauvre  extraction,  parvenus  par  f  effort,  la 
dispute  et  le  travail,  accoutumèrent  à  l'idée  que  les  études 
et  surtout  le  droit  canonique  faisaient  arriver  aux  premières 
places  du  monde.  Mais  il  fut  clair  aussi  que  le  meilleur 
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moyen  pour  réussir  dans  l'Église  n'était  pas  de  servir  uni- 
quement l'Église,  puisque  l'épiscopat  et  la  pourpre  devin- 
rent la  récompense  des  services  rendus  au  roi  dans  une 
guerre  dont  le  but  avait  été  l'arrestation  du  pape  et  qui  avait 
eu  pour  résultat  le  complet  abaissement  de  la  papauté. 

L'entente  de  Philippe  et  de  Clément  était,  à  ce  moment, 

presque  absolue.  Les  concessions  du  pape  n'avaient  pas  de 

Bouiaiic,  cic-   bornes.  Le  vainqueur  de  Boniface  régnait  dans  l'Église,  et 

ment  v,  p.  i3.       l'argent  des  bénéfices  affluait  dans  ses  coffres.  Les  Colonnes 

A.  Coppi,  Mem.   furent  réintégrés  dans  tous  leurs  honneurs.   Le  i"   ian- 

colonuesi,  Rome,         •  o     n      ^    i  i  l  l  in  •      ce         •        . 

i855,  p.  92.         vier  1 000,  a  Lyon,  le  pape  donna  deux  bulles  qui  eliaçaient 
Harciouin,coiic.,   ûisgu'au  flemicr  souvenir  des  actes  de  Boniface  contre  la 

t.  vil  ,  Col.   1  2  30.         "  A 

France.  Dans  l'une,  le  pape  déclare  qu'il  ne  prétend  point 
que  la  constitution  Unam  sanctani  porte  aucun  préjudice  au 
roi  ni  au  royaume  de  France,  ni  qu'elle  les  rende  plus  su- 
jets à  l'Église  romaine  qu'ils  ne  l'étaient  auparavant.  Il  veut 
que  toutes  choses  soient  censées  être  au  même  état  qu'avant 
la  bulle,  tant  à  l'égard  de  l'Église  que  du  roi,  du  royaume 
et  des  habitants.  L'autre  bulle  révoque  la  constitution  Cle- 
ricis  laicos  et  les  déclarations  faites  en  conséquence ,  à  cause 
des  scandales  et  des  inconvénients  qu'elles  avaient  produits 
Hist.  liu.  (le  la   et  pouvaient  produire  encore.  Nous  avons  raconté  ailleurs 

France,  l.  XX vil,  ^  *1  •   *  1      \î    ^'  ,       ^^ 

p.  3/(9.  comment  les  registres  du  Vatican  portent  la  mention  expresse 

des  radiations  opérées ,  par  l'ordre  du  pape,  sur  tous  les  actes 

qui  auraient  pu  apprendre  à  l'avenir  qu'un  pape  avait  eu 

l'audace  de  croire  qu'il  pouvait  traiter  la  France  comme  ses 

prédécesseurs  avaient  traité  la  chrétienté. 

chrisiopiic,  1,        Clément  passa  la  plus  grande  partie  de  l'hiver  de  i3o5- 

Raynaidi,  ^  année    1 3o6  à  Lyou ,  OU  à  Saint-Gcuis-Laval,  au  château  de  Ma- 

1 3o() ,  n"  ().  pJQj^ ^  çy^  Iç,  j^ç  jg  Calabre ,  Robert,  vint  lui  rendre  hommage 

lige  au  nom  de  son  père  Charles  H.  Une  foule  d'affaires 

furent  réglées,  et  fon  parla  beaucoup  des  sommes  immenses 

que  les  évêques  et  les  abbés  de  France  durent  verser  dans 

les  caisses  de  Clément.  Ces  alfaires,  où  l'attachaient  son 

intérêt  et  sa  passion,  absorbaient  le  pape  tout  entier,  et  il 

ne  prêtait  c[u'uue  oreille  distraite  aux  bruits  qui  lui  venaient 

d'Italie.  L'anarchie  y  était  à  son  comble;  les  Noirs  et  les 
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Blancs,  les  Florentins  et  les  j>ens  de  Pistoie  s'exilaient,  s'as-      (;i.ri.s:o|.i.c,  i, 
siégeaient,  s'exterminaient.  Une  mission  du  cardinal  Napo-   '*  "J^"'^' 
léon  des  lirsins  mancjua  complètement  son  ellet.  L'excom- 
munication, toujours  légère  à  porter  en  Italie,  perdait  sa 
force  venant  de  France,  d'un  pape  français,  impuissant  et 
au  fond  indifférent  à  ces  querelles. 

Pour  la  forme,  on  feignit  de  s'occuper  de  la  cj'oisade,  et 
la  croisade  c'était  surtout  la  guerre  contre  Constantinople; 
mais  ni  le  roi  ni  le  pape  n'y  pensaient  sérieusement.  Nous 
avons  les  lettres  que  le  pape  écrivit  à  ce  sujet  à  Philippe, 
prince  de  Tarenle,  à  Frédéric  de  Sicile,  aux  républiques 
de  Gênes  et  de  Venise.  Venise  affecta  de  prendre  la  chose  au  Haynaidi,  amié.- 
sérieux  et  se  remit  à  viser  (ùonslantinople.  Mais  les  Génois  '^"^•"  '-^-^ 
s'allièrent  plus  étroitement  que  jamais  avec  l'empire  grec. 
Charles  de  Valois,  à  qui  l'on  réservait  tous  les  fruits  de  cette 
guerre  chimérique,  était  l'âme  de  ces  vains  projets,  qu'il 
eût  certainement  lait  avorter  par  son  incapacité,  s'ils  avaient 
eu  un  connnencement  d'exécution.  Tout  se  borna  à  des  plans 
bizarres,  et  où  souvent  ce  furent  les  pires  ennemis  de  l'É- 
glise, tels  que  Du  Bois,  JNogaret,  qui  tinrent  la  plume  et  se 
firent  les  conseillers  de  la  papauté.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  Hisi.  liu.  de  la 
clair,  c'est  que  le  roi  obtint,  pour  subvenir  aux  frais  d'un  ar-    '■'^y''^'  '•  ^^y'- 

*,  .     .  y         .  .  P-     '79    '      siii\.; 

mement  qu'il  ne  devait  jamais  faire ,  le  droit  de  lever  une  dé-  '•  ^wii,  p.  29:) 
cime  sur  tous  les  biens  du  clergé  français  pendant  deux  ans. 
Vers  le  milieu  de  février,  Clément  quitta  Lyon,  non  pour 
gagner  f  Italie,  mais  pour  revenir  à  Bordeaux  par  Màcon, 
Dijon,  Nevers,  Bourges,  Limoges,  Périgueux.  Ce  voyage  fut 
terriblement  onéreux  pour  les  ecclésiastiques  qui  se  trou- 
vèrent sur  filinéraire  pontifical.  A  Cluni,  en  particulier, 
Clément  séjourna  cinq  jours,  qui  furent  pour  le  monastère 
l'équivalent  d'un  pillage.  On  ne  parlait  partout  que  des  folles 
dépenses  du  nouveau  pontife;  sa  cour  n'avait  rien  d'ecclé- 
siastique. Les  églises  séculières  et  les  monastères  étaient 
rançonnés.  Gilles  de  Rome,  archevêque  de  Bourges,  qui 
n'avait  d'autre  tort  que  d'avoir  contrarié  Clément  pendant 
qu'il  était  archevêque  de  Bordeaux,  fut  réduit  à  la  dernière 
pauvreté. 

30. 
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Les  complaisances  de  Clément  pour  le  roi  d'Angleterre 
étaient  les  mômes  que  pour  le  roi  de  France.  Ceux  des  évê- 
ques  dont  le  monarque  anglais  avait  à  se  plaindre  étaient 
sacrifiés  sans  pitié.  Pendant  la  semaine  de  Pâques  i3o6, 
Edouard  fit  publier  une  bulle  par  laquelle  le  pape  le  rele- 
vait du  serment  qu'il  avait  fait  à  ses  sujets  touchant  la  con- 
firmation de  leurs  libertés.  Le  pape  accorda  aussi  au  roi 
d'Angleterre  les  décimes  pendant  deux  ans  pour  l'œuvre 

Ficiny,  .\€i,  4.  de  la  terre  sainte.  En  retour,  il  s'attribua  les  revenus  de  la 
première  année  de  tous  les  bénéfices  qui  vaqueraient  en 
Angleterre  pendant  deux  ans. 

Clément  passa  le  reste  de  l'année  i3o6  à  Bordeaux. 
Les  exactions  des  gens  du  pape  dépassaient  toute  mesure. 
L'Eglise  gallicane  payait  cher  son  triomphe.  Vers  le  mois 
de  juillet,  les  prélats  de  France  s'assemblèrent  en  plusieurs 
lieux  pour  délibérer  sur  ces  charges  accablantes.  Ils  s'adres- 
sèrent au  roi  et  à  son  conseil.  Le  roi  envoya  au  pape  Miles 
des  Noyers,  maréchal  de  France,  avec  deux  autres  chevaliers, 
pour  lui  transmettre  ces  doléances.  Clément  s'étonna  que 
des  prélats  qui  pour  la  plupart  étaient  de  ses  amis  avant 
qu'il  fût  pape  ne  lui  eussent  pas  porté  directement  leurs 
plaintes;  il  promit  de  corriger  les  fautes  de  ses  gens,  quand 

ik.utaric.p.  i6.  cUcs  viendraient  à  sa  connaissance.  «Nous  ne  voulons  pas 
«prétendre,  disait-il,  que  notre  maison  vaille  mieux  que 
«l'arche  de  Noé,  où,  sur  huit  hommes  choisis,  il  se  trouva 
«  un  réprouvé,  ni  qu'elle  soit  plus  sainte  que  la  maison 
«d'Abraham,  où  l'on  trouve  aussi  des  réprouvés,  ni  plus 
«parfaite  que  celle  d'Isaac,  dont  une  partie  des  enfants  fut 
«  réprouvée,  et  pourtant  ni  Noé,  ni  Abraham,  ni  Isaac  n'ont 
«  été  accusés.  »  [2  7  juillet  1  3 06.] 

Une  circonstance  extérieure  eut  plus  d'elfet,  pour  amener 
Clément  à  quelque  résipiscence,  que  toutes  les  paroles  du 

Bouiarir,  p.  1 9.  roietoucle  cri  de  la  catholicité.  Vers  le  mois  d'octobre  i3o6, 
11  lut  atteint  d'une  maladie  des  plus  graves.  La  fatigue  des 
allaires  et  d'une  vie  de  plaisirs  l'avait  épuisé.  Il  n'échappa 
à  la  mort  que  pour  rester  près  d'un  an  dans  un  état  d'extrême 
laiblesse.  Comme  il  arrive  souvent  chez  certaines  natures 
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peu  profondes,  que  les  inconséquences  de  la  conduite  ne 
soustraient  pas  toujours  aux  terreurs  de  la  foi,  Clément  crut 
avoir  vu  de  près  le  jugemcmt  de  Dieu,  et,  pendant  quelque 
lenips  du  moins,  il  s'amenda.  Les  abus  d(^s  commcndes  no- 
tamment pesaient  sur  sa  conscience.  Les  commissions  excep- 
tionnelles étaient  en  train  d'étouiler  le  droit  commun.  Par  une      Raynaidi,  année 
constitution  qu'il  publia  durant  sa  convalescence,  Clément   Ficî/r^.ur^o.  ~ 
déclara  que  sa  détermination  était  prise  de  ne  plus  conférer, 
à  l'avenir,  ces  sortes  de  grâces  extraordinaires.  Ses  remords 
portèrent  sans  doute  sur  d'autres  points;  car,  à  partir  de  ce 
moment,  son  administration  devint  plus  régulière.  Pendant 
un  an,  du  reste,  par  suite  de  l'état  de  sa  santé,  les  affaires 
restèrent  comme  suspendues  :  ciina  ner  niium  anniim  quasi      Baïuze.  iom.;i. 
sopita  s  le  II  t. 

L'activité  infatigable  de  Philippe  le  Bel  ne  s'arrangeait  pas 
d'un  pape  malade.  Sans  s'arrêter  à  toutes  les  raisons  de  santé 
alléguées  par  Clément,  le  roi  poussait  à  l'exécution  des  grands 
desseins  dont  il  s'était  entretenu  avec  lui  à  Lyon.  Les  am- 
bassades du  roi  se  renouvelaient  sans  cesse;  l'une  n'était 
pas  finie  qu'une  autre  commençait.  Les  épîtres  du  roi  sont 
en  général  dures,  conçues  dans  un  style  impérieux  et  plein 
de  mystère.  On  sent  que  le  pontife  est  encore  sous  le  poids 
des  engagements  qu'il  a  contractés.  L'affaire  des  templiers 
surtout  prenait  des  proportions  que  Clément  s'efforçait  de 
restreindre. 

Dès  la  première  entrevue  du  pape  et  du  roi  à  Lyon ,  en 
i3o5,  il  avait  été  question  de  cette  affaire  capitale,  qui  de- 
venait de  plus  en  plus  la  préoccupation  exclusive  de  Phi- 
lippe et  de  ses  conseillers.  La  pensée  de  l'abolition  du  Temple 
était  juste  et  légitime.  L'ordre  n'avait  plus  de  raison  d'être 
depuis  la  prise  des  dernières  forteresses  chrétiennes  en  Sy- 
rie. Cette  milice  sans  objet  constituait  en  dehors  des  nations 
une  puissance  exorbitante,  qui  arrêtait  le  premier  besoin  du 
temps,  la  formation  de  l'Etat.  Les  innombrables  donations  i^outarir.p.  n 
en  faveur  de  l'œuvre  de  terre  sainte,  qui  se  produisaient 
chaque  jour,  n'étaient  qu'en  apparence  des  actes  pieux;  en 
réalité,  il  s'agissait  d'obtenir  la  protection  d'une  grande  ca- 
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morre  qui  s'étendait  à  toute  la  chrétienté.  Ceux  qui  n'avaient 
rien  à  donner  se  donnaient  eux-mêmes;  ils  s'avouaient  les 
hommes  du  Temple,  prêtaient  serment  de  fidélité  pro  com- 
modo  et  utditate  et  ad  vitanda  fnlura  pericula.  Les  dangers  en 
question ,  c'étaient  les  agents  royaux ,  c'étaient  les  côtés  odieux 
des  nouvelles  institutions  nationales,  qui  se  consolidaient 
à  grand'peine.  Les  gens  de  basse  condition  échappaient  ainsi 
à  leurs  souverains  naturels,  souvent  fort  durs.  Même  les  gens 
des  abbayes  et  des  églises  se  faisaient  les  clients  du  Temple; 
on  voit  souvent  les  églises  réclamer  auprès  du  roi  contre 
cette  tendance,  qui  anéantissaitleur  autorité  sur  leurs  serfs. 
Il  est  incontestable  que  la  société  moderne,  à  ses  origines, 
avait  pour  premier  devoir  de  faire  disparaître  un  pareil 
abus;  mais  fabolition  directe  de  Tordre  et  l'assignation  de 
ses  biens  à  des  objets  d'utilité  publique  étaient  choses  alors 
impossibles.  Philippe  et  ses  conseillers,  pour  arriver  à  leurs 
fins,  furent  obligés  d'avoir  recours  à  la  fourberie  et  à  la  pro- 
cédure cruelle  que  l'Eglise  elle-même  avait  inventée,  cent  ans 
auparavant,  pour  perdre  ses  ennemis. 

Dès  le  milieu  de  i3o6,  on  sent  que  l'affaire  s'envenime. 
Clément  est  vivement  pressé  par  les  ambassades  royales.  Sa 
maladie  lui  sert  de  prétexte  pour  éluder  les  exigences  de 
Philippe.  Dans  une  lettre  datée  de  Pessac,  près  Bordeaux 
(5  novembre  i3o6),  il  accepte  le  projet  d'une  entrevue, 
destinée  à  établir  un  accord  sur  les  graves  questions  que 
soulevait  l'ambition  royale.  La  fin  de  l'année  i3o6  est  mar- 
quée par  de  nombreuses  concessions.  Lors  de  son  séjour  à 
Lyon,  à  féj^oquc  du  couronnement,  le  roi  avait  obtenu  une 
dispense  générale  pour  que  ses  enfants  pussent  contracter, 
dans  certaines  limites,  des  unions  défendues  par  TEglise. 
Cette  dispense  ne  suffisait  plus  :  le  roi  voulait  une  dispense 
spéciale  qui  couvrît  contre  toute  éventualité  de  procès  fu- 


turs 1 


de 


e  mariage  cic  son  nis  l'iuiippe 


fils  Pliih 


et  de  Jeanne  de  Bour- 
gogne. Clément  accorda  tout,  non  sans  embarras.  Il  n'était 
guère  payé  de  retour.  Il  eût  voulu  amener  le  roi  à  une  po- 
litique de  conciliation  avec  f  Angleterre;  il  ne  gagna  rien. 
Le  7  janvier  iSoy,  il  écrit  au  roi  une  lettre  où  Ton  com- 
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mence  à  découvrir  un  germe  de  réaction  contre  des  pré- 
tentions qui  allai(Mit  souvent  jusqu'à  l'insolence,  La  qualité 
infinie  des  ambassadeurs  que  le  roi  aimait  à  employer  ren- 
dait celte  insolence  plus  pénible  encore.  Clément  réclame 
et  veut  pour  les  all'aires  importantes  des  ambassad(Hirs  de 
qualité. 

Les  négociations  pour  l'entrevue  projetée  remplissent  le 
printemps  de  1807.  Pliilippe  proposait  Tours  ou  Poitiers,  Baiiue.  i.  11 
et  pour  époque  le  milieu  d'avril  ou  le  1"  mai.  Les  cardinaux 
qui  (Mitouraient  le  pape  préféraient  Toulouse.  Clément  in- 
siste par  des  raisons  de  santé;  on  lui  a  dit  que  le  climat  de 
Tours  est  malsain;  les  traitements  qu'il  est  obligé  de  suivre 
ne  lui  laissent  pas  la  liberté  de  faire  ce  qu'il  voudrait.  Poi- 
tiers finit  par  l'emporter;  le  pape  y  donna  rendez-vous 
au  roi,  et  en  effet  l'entrevue  eut  lieu  dans  cette  ville  vers  la 
Pentecôte  de  1807  \ 

Ce  furent  en  quelque  sorte  les  états  généraux  de  l'Europe 
latine.  Le  roi  était  au  comble  de  ses  vœux.  Entouré  de  princes , 
de  rois,  de  ducs  souverains,  il  présidait  les  assises  de  fEglise, 
et  jouait  le  rôle  de  chef  de  la  chrétienté.  Toute  l'Europe 
gravita  durant  quelque  temps  autour  de  Poitiers.  Le  but  su- 
prême de  la  politique  ecclésiastique  des  Capétiens  semblait 
atteint;  le  triomphe  de  la  maison  de  France  était  éclatant 
sur  tous  les  points,  [j'idée  dominante  des  conseillers  de  Phi- 
lippe, qui  était,  d'une  part,  de  restreindre  l'autorité  ecclésias- 
tique, de  l'autre,  de  l'exagérer  pour  la  mettre  au  service  du 
roi  et  pour  substituer  fexcommunication  papale  aux  me- 
sures militaires  qu'ils  avaient  en  aversion,  se  trouva  un  jour 
pleinement  réalisée. 

Ce  qu'il  y  avait  de  bienfaisant  dans  l'institution  d'un  pou- 

'   En  iSo",  Philippe  demeura  à  Poi-  au  plus  tird,  jusqu'au  20  juillet  {Hist. 

tiers  du    21    avril,  au    plus    lard,  jus-  de   la   Fr. ,   t.    X\I,   p.   lu,    /j^g/iôo; 

qu'au  i5mai  au  moins.  On  peut  même  t.  XXII,  p.  XLi).  La  Pentecôte,  celte  an- 

admettre  qu'il  v  demeura  jusqu'à  la  fm  née,  tomba  le  26  niai.  Los  deux  confé- 

du  mois  [flisl.  de  la  Fr.,  t.  \XI,p   i.ii,  rences  de  1807  et  de  i3o8  sont  donc 

648;  t.   XXII,    p.    .\Li).   La  Penlecole,  possibles.  Ce  qui  a  été  dit  au  t.  XX\  II 

cette  année,  fut  le  i^  "i;ii-  En   i3o8,  de  cet  ouvrage,  p.  3o8,  doit  être  mo- 

Philippe  demeura  à  Poitiers  du  36  mai ,  difié. 
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voir  central,  servant  d'arbitre  dans  les  différends  politiques 
Christophe,  I,  de  l'Europe,  se  vit  encore  en  cette  circonstance,  quelle  que 
fût  la  décadence  de  ce  pouvoir.  Clément,  à  Poitiers,  fit 
cesser  les  luttes  ardentes  des  comtes  de  Foix  et  des  comtes 
d'Armagnac,  régla  les  affaires  pendantes  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  entre  la  France  et  la  Flandre,  termina  pour  un 
temps  la  question  de  la  succession  de  Hongrie  en  faveur  de 
Cliarobert.  Sur  tous  les  points,  les  intérêts  de  la  maison 
de  France  furent  la  règle  qui  guida  les  jugements  du  pon- 
tife. Charles  de  Valois  fut  destiné  à  occuper  le  trône  de 
Constantinople,  quand  la  croisade  dont  il  devait  être  le  chef 
aurait  réussi.  Charles  le  Boiteux,  roi  de  Naples,  retenait  d'a- 
vance sa  part  de  la  conquête  future  et  se  voyait,  en  atten- 
dant, comblé  de  bienfaits.  La  nomination  d'une  commission 
pour  la  canonisation  de  saint  Louis  de  Toulouse  ne  fut  pas 
considérée  comme  une  moindre  faveur.  C'était  par  la  sain- 
teté plus  encore  que  par  les  armes  que  croissait  «  cette  maie 
«  plante  qui  couvrait  toute  la  terre  chrétienne  » ,  et  dont  ses 
ennemis  prétendaient  «  qu'il  sortait  rarement  de  bons  fruits  » . 
La  conquête  de  la  terre  sainte  était  en  apparence  l'objet 
principal  du  colloque.  Les  circonstances  pouvaient  sembler 
très  lavorables.  Les  Tartares,  chez  qui  les  zélateurs  des  croi- 
sades voyaient  depuis  longtemps  le  principal  appui  qu'il 
fallait  chercher  contre  les  musulmans,  paraissaient  plus 
portés  que  jamais  vers  le  christianisme.  Ce  qu'on  apprenait 
de  merveilleux  sur  les  résultats  obtenus  par  Jean  de  Montcor- 
vin  en  Tartarie  et  en  Chine  enflammait  les  imaginations.  Clé- 
ment  montrait,  sur  le  chapitre  de  ces  conquêtes  lointaines, 
beaucoup  plus  de  zèle  que  quand  on  lui  parlait  de  réformes 
intérieures.  Frère  Thomas  de  Tolentino,  fenvoyé  de  Mont- 
corvin,  jouit  à  la  cour  papale  d'une  faveur  extraordinaire, 
et  une  vaste  mission  fut  organisée.  L'Arménien  Hayton  n'eut 
pas  moins  de  succès  à  Poitiers.  Ce  prince  d'Orient,  devenu 
religieux  prémontré,  apportait  sur  les  Tartares  des  rensei- 
gnements nouveaux  et  qui  remplissaient  tout  le  monde  d'es- 
pérance. On  voyait  déjà  ces  barbares  faisant  leur  jonction 
avec  les  croisés,  éclairant  la  marche  des  armées  chrétiennes, 
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les  pourvoyant  de  clicNaiiv.  Ilavloii  excellait  à  montrer  les 
la  aies  antérieurement  commises,  et  croyait  j)Ossé(ler  des 
secrets  pour  les  éviter,  l.e  livre  de  Marco  Polo,  apporté 
vers  le  môme  temps  à  (Iharles  de  Valois,  éxeillait  aussi 
rintérêt  pour  ces  contrées  lointaines.  Par  moment,  l'entre- 
prise semblait  décidée;  (Uiarles  de  \  alois  était  olUciellement 
présenté  comme  le  cliel  de  l'armée  catholicpie;  le  pape  don- 
nait huiles  sur  bulles,  écrivait  à  rarchevêque  de  Ravenne 
et  aux  évéques  de  Romagne  de  prêcher  la  croisade  dans 
les  Marches,  à  Venise,  excommuniait  Andronic  Paléologue 
comme  fauteur  de  schisme.  Mais  on  sentait  que  tout  cela 
était  peu  sérieux.  Les  seuls  qui  voulussent  la  continuation 
de  la  guerre  sainte  étaient  les  templiers,  et  on  ne  songeait 
(ju'à  les  supprimer. 

Pour  le  roi  et  ses  conseillers,  la  conquête  de  la  terre  sainte 
n'était  certainement  qu'un  prétexte.  Pierre  Du  Bois,  Noga- 
ret,  tout  en  dressant  des  projets  sans  fin  pour  reconquérir 
la  Palestine,  aspiraient  en  réalité  à  mettre  entre  les  mains  du 
roi  les  biens  afï'ectés  à  l'œuvre  d'Orient.  La  destruction  de 
l'ordre  du  Temple  et  de  celui  des  Hospitaliers  était  la  base 
de  ces  projets.  Clément  résista.  Tout  ce  qu'on  put  obtenir 
de  lui  lut  de  faire  appeler  à  Poitiers  les  chefs  des  deux 
ordres,  qui  étaient  dans  l'île  de  Chypre.  Le  pape  déclarait 
vouloir  les  consulter  sur  la  croisade  et  sur  la  réunion  des 
deux  ordres.  Le  maître  du  Temple,  Jacques  Molai,  vint  seul; 
le  maître  de  l'Hôpital  s'arrêta  prudemment  à  Rhodes  et  s'ex- 
cusa. 

Molai  lut  bien  reçu  et  composa,  ou  plutôt  fît  composer 
dans  son  ordre,  à  la  demande  du  pape,  ce  mémoire  plein 
de  jugement  et  de  raison  cpie  nous  avons  analysé.  Mais  les 
gens  du  roi  axaient  déjà  leur  plan  arrêté.  N'ayant  sous  la 
main  que  le  chef  du  Temple  et  trouvant  d'ailleurs  cet  ordre 
beaucoup  plus  vulnérable  que  celui  des  Hospitaliers,  ils 
tournèrent  contre  lui  toutes  leurs  batteries.  Molai  était  un 
homme  faible  et  très  peu  intelligent.  Quelques  propos  de 
lui  furent  saisis  au  vol.  Le  24  août,  le  pape  consentit  à  une 
enquête,  non  sine  nuKjna  cordis  (imaiitudine ,  anxiciate  ac  Uirba- 
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ouiaiic,  p.  2/i  tione.  Il  chercliait  à  gagner  du  temps  et  voulut  ajourner  l'ai- 
faire  jusqu'au  milieu  d'octobre,  alléguant,  selon  son  habi- 
tude, l'état  de  sa  santé. 

Le  roi  résolut  de  brusquer  les  choses.  Le  28  septembre 
1807,  dans  un  conseil  tenu  à  l'abbaye  de  Maubuisson, 
Gilles  Aicelin  résigna  les  sceaux,  et  on  put  deviner  la  poli- 
tique qui  allait  prévaloir  quand  on  les  vit  passer  dans  les 
mains  de  Nogaret,  c'est-à-dire  du  plus  dangereux  ennemi 
des  milices  cléricales.  Le  i3  octobre  iSoy,  sans  l'autorisa- 
tion du  pape,  tous  les  templiers  du  royaume  furent  arrêtés, 
sous  la  prévention  de  crimes  les  plus  terribles  que  pût  rêver 
l'imagination  du  temps.  Rien  n'avait  fait  présager  cette  vio- 
lence, ni  permis  de  souj)çonner  les  hérésies  que  l'on  disait 
avoir  tout  à  coup  découvertes.  La  veille ,  Jacques  Molai  avait 
figuré  devant  le  roi  aux  funérailles  de  la  comtesse  de  Va- 
lois, et  avait  porté  le  cercueil  avec  les  princes.  On  répandit 
dans  le  public  que  le  pape  et  le  roi  étaient  d'accord  sur  cet 
p.  32  e'  suiv.  acte  de  rigueur.  C'était  là  un  mensonge.  ^I.  Boutaric  a  pu- 
blié pour  la  première  fois  une  pièce  capitale,  omise,  peut- 
être  à  dessein,  par  Baluze,  Il  résulte  clairement  de  cette 
pièce  que  le  roi,  avec  une  impudence  dont  il  avait  déjà 
donné  plus  d'un  exemple,  se  décernait  à  lui-même  les  ap- 
probations ecclésiastiques  dont  il  avait  besoin,  quand  rien 
absolument  ne  l'y  autorisait.  Voici  ce  que  le  pape  lui  écri- 
vait à  la  date  du  2  7  octobre  : 

«Nous  reconnaissons,  très  cher  fils,  à  la  gloire  de  la  sa- 
«  gesse  et  de  la  mansuétude  de  vos  ancêtres,  qu'élevés  dans 
«  famour  de  la  foi,  daus  le  zèle  de  la  charité  et  dans  les 
«sciences  ecclésiastiques,  semblables  à  des  astres  brillants, 
«  pleins  de  respect  jusqu'à  ce  jour  pour  l'Eglise  romaine,  ils 
"  ont  toujours  reconnu  qu'il  fallait  soumettre  ce  qui  concerne 
«  la  foi  à  l'examen  de  cette  Eglise,  dont  le  pasteur  a  reçu  de 
«  la  bouche  du  Seigneur  ce  commandement  :  «  Paissez  mes 
«  brebis  ».  Ce  siège,  le  fils  de  Dieu  lui-même  l'a  voulu ,  établi 
«  et  ordonné;  les  règles  des  Pères  et  les  statuts  des  princes  le 
«  confirment.  .  .Mais  vous,  très  cher  fils,  ce  que  nous  disons 
«avec  douleur,  au  mépris  de  toute  règle,  23endanl  que  nous 
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u  étions  loin  de  nous,  vous  avez  étendu  la  main  sur  les  per- 
<(  sonnes  et  les  biens  des  templiers;  vous  avez  été  jnscju'à  les 
«  mettre  en  |)rison,  et,  ceqni  eslle  cond)le  de  la  douleur,  vous 
(I  ne  les  avez  ])as  i-(»làcliés;  mém(%  à  ce  qu'on  dit,  allant  plus 
<<  loin,  vous  avez  ajouté  à  l'aflliction  de  la  captivité  une  autre 
«  allliction  que,  par  pudeur  pour  1  J'^glise  et  pour  nous,  nous 
«  croyons  à  propos  de  passer  actuellement  sous  silence.  Voilà 
«ce  qui  nous  plonge,  illustre  prince,  dans  un  pénible  éton- 
«  nement;  car  vous  avez  toujours  trouvé  près  de  nous  plus  de 
('  bienveillance  qu'auprès  des  autres  pontifes  romains  qui  ont 
«  été,  de  votre  temps,  à  la  tète  de  l'Eglise.  Nous  avons  toujours 
«  été  attentif  à  pourvoira  votre  bonneur,  dans  votre  royaume. 
«  l^our  votre  utilité  et  pour  celle  de  votre  royaume  et  de  toute 
«  la  cbrétienté,  nous  séjournions  dans  une  ville  peu  éloignée; 
«  nous  avions  signifié  à  Votre  Sérénité,  par  nos  lettres,  que 
<i  nous  avions  pris  en  main  cette  affaire  et  que  nous  voulions 
«  recbercber  diligemment  la  vérité.  Dans  la  même  lettre,  nous 
«  vous  priions  d'avoir  soin  de  nous  communiquer  ce  que  vous 
«aviez  découvert  à  ce  sujet,  vous  promettant  de  vous  trans- 
«  mettre  ce  que  nous  découvririons  nous-mêmes.  Malgré  cela , 
«  vous  avez  commis  ces  attentats  sur  la  personne  et  les  biens 
«  de  gens  qui  sont  soumis  immédiatement  à  nous  et  à  l'Eglise 
«romaine.  Dans  ce  procédé  précipité,  tous  remarquent,  et 
«  non  sans  cause  raisonnable,  un  outrageant  mépris  de  nous 
«  et  de  TEglise  romaine. 

«  Pour  ne  pas  rendre  cette  lettre  trop  longue,  je  passerai, 
«pour  le  moment,  sous  silence  d'autres  sujets  bien  connus 
«  de  surprise  et  de  douleur,  que  nous  ordonnons  vous  être 
"  expliqués  par  nos  fils  bien-aimés  les  cardinaux-prêtres  Bé- 
«  renger,  du  titre  de  Saint-Nérée-et-Saint-Acliillée,  et  Etienne, 
«du  titre  de  Saint-Cyr  in  tcnninis. 

«  Xous  ne  voulons  pas  laisser  ignorer  à  votre  circonspec- 
«  tion  que  nous  désirons  ardemment  et  de  toutes  nos  forces 
«purger  entièrement  le  jardin  de  l'Eglise  de  ses  mauvaises 
«  herbes,  ainsi  qu'il  conviendra,  de  telle  sorte  que  ni  main- 
«  tenant,  ni  plus  tard,  il  ne  reste  aucun  germe  d'infection 
«  qui  puisse  amener  unc^  rechute. 
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«Et  parce  que,  très  cher  fils,  il  ne  nous  est  pas  permis 
«  de  douter  que,  dès  que  nos  envoyés  seront  auprès  de  vous, 
«  prêts  à  recevoir,  en  notre  nom ,  de  votre  main ,  les  personnes 
«et  les  biens  des  templiers,  vous  vous  empresserez  de  les 
«remettre,  afin  que  cela  se  fasse  le  plus  promptement,  le 
«plus  sûrement  et  le  plus  honorablement  qu'il  se  pourra, 
«  nous  avons  résolu  d'envoyer  vers  Votre  Altesse  lesdits  car- 
«dinaux,  que  nous  savons  vous  être  attachés,  non  légère- 
«  ment,  mais  intimement  par  les  liens  de  f  amour  et  du  dé- 
«  vouement,  ce  qui,  loin  de  diminuer  notre  confiance  en  eux, 
«  lait  que  nous  les  aimons  plus  chèrement.  Ajoutez  une  foi 
«  entière  à  tout  ce  qu'ils  vous  diront  de  notre  part;  écoutez 
«favorablement  leurs  avertissements  et  leurs  paroles,  telle- 
«  ment  que  cela  tourne  à  f  honneur  de  Dieu  et  de  f  Eglise 
«  romaine ,  et  que  vous  méritiez  d'en  avoir  de  la  louange 
«  auprès  de  Dieu  et  des  hommes.  » 
Baïuze,  t.  II,  C'est  douc  saus  faveu  et  à  finsu  de  Clément  que  l'arres- 
tc^.97,9  ,  .00-  i^^iJQj^  g^^j^  lieu.  Clément,  toujours  faible,  accepte  l'arresta- 
tion comme  un  fait  accompli,  et  se  préoccupe  uniquement 
de  ce  que  vont  devenir  les  biens  de  fordre.  Seul  il  avait  le 
droit  de  procéder  contre  fordre  tout  entier.  Mais  finquisi- 
tion  pouvait  agir  contre  chaque  membre  individuellement , 
et  f  inquisition  était  dans  la  main  de  Philippe.  Le  domini- 
cain Guillaume  de  Paris,  confesseur  du  roi,  inquisiteur  gé- 
néral du  royaume,  mit  cette  machine  redoutable  au  service 
de  la  royauté.  Le  roi  intervenait  à  la  demande  de  f  inquisi- 
teur général,  qui  le  suppliait  de  prêter  à  f  Eglise  l'aide  du 
bras  séculier. 

Avec  cette  résolution,  chez  le  pape  de  ne  rien  voir,  chez 
le  roi  de  ne  rien  entendre,  il  était  difficile  que  les  desseins 
du  l'oi  fussent  gravement  entravés.  Philippe  persista  dans 
sa  politique  à  double  visage,  protestant,  d'une  part,  de  son 
entier  dévouement  au  saint-siège,  ])romettant  de  remettre 
les  templiers  entre  les  mains  du  p^ipe,  faisant  administrer 
leurs  biens  par  des  administrateurs  particuliers  en  vue  de 
l'œuvre  de  terre  sainte,  et,  pendant  ce  temps,  soulevant 
fopinion  de  la  France  et  celle  de  l'Euro])e  entière  contre 
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l'orclro,  se  servant  do  la  plume  de  Pierre  Du  Bois  pour  pré- 
senter comme  urgente  la  suppression  des  ordres  du  Temple 
et  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  s'allrihuant  hautement  les 
droits  de  protecteur  de  l'Eglise,  de  destructinir  des  héré- 
tiques et  de  gardien  de  l'orthodoxie.  Du  Woh  déclarait  que, 
si  le  pouvoir  ecclésiastique  restait  inactif,  la  puissance  sé- 
culière devait  fra])per,  et  qu'au  besoin  le  peuple  se  lèverait 
pour  défendre  l'Eglise  en  danger.  Le  mémoire  de  Du  Bois 
dut  être  remis  à  Clément,  puisque  l'exemplaire  des  Archives 
porte  :  Qiicdam  proposita  pape  a  vccjc  saper  facto  templanonini. 
Dans  un  autre  factum,  en  français.  Du  Bois  désignait  le 
pape  à  l'animadversion  publique,  l'accusait  de  toutes  sortes 
d'actes  injustes,  de  né])otism(\  de  révoltante  partialité  pour 
sa  famille.  Il  l'enf^a^eait  à  craindre  la  colère  de  Dieu  et  celle 
du  peuple.  Le  roi  pensa-t-il  sérieusement  à  faire  déposer  le 
pontife,  trop  lent  à  lui  obéir.^  Peut-être;  mais  Philippe  n'avait 
pas  besoin  d'aller  au  delà  de  l'intimidation.  La  conduite  du 
pape,  sa  simonie  notoire,  fournissaient  des  armes  terribles. 
Un  moyen  bien  plus  puissant  encore,  pour  agir  sur  l'esprit 
de  Clément,  était  le  procès  contre  la  mémoire  de  Boniface. 
Il  n'est  pas  douteux  que  la  menace  de  cette  poursuite  n'ait 
été,  entre  les  mains  de  Philippe,  un  moyen  de  contraindre 
Clément.  Un  procès  qui  allait  couvrir  d'opprobre  le  siège 
romain  ne  devait-il  pas  être  évité  à  tout  prix.^  «Livre- moi 
l' les  templiers,  et  j'abandonne  Boniface  :  »  telle  fut  l'alter- 
native où  le  roi  tenait  enfermé  le  pontife,  terrifié  plutôt 
que  faible,  qui  expiait  des  fautes  commises  avant  lui. 

Philippe  sollicita  du  pape,  qui  n'avait  point  quitté  Poi- 
tiers, une  nouvelle  entrevue,  qui  fut  fixée  au  mois  de 
juin  i3o8;  mais  le  roi  convoqua  auparavant  les  états  géné- 
raux <à  Tours,  pour  la  fin  de  mai.  La  circulaire  de  convo- 
cation était  un  vrai  sermon  fanatique.  Le  roi  n'a  qu'un  but  : 
sauver  la  foi,  détruire  l'abominablf^  erreur  des  templiers. 
Tous  les  faits  relevés  contre  ces  derniers  sont  donnés  comme 
de  notoriété  publique.  «  Le  ciel  et  la  terre  sont  agités  par 
«le  souille  d'un  si  grand  crime;  les  éléments  en  sont  trou- 
«  blés  .  ....  »  Les  états  se  réunirent  à  l'époque  indiquée, 
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en  présence  du  roi,  proclamèrent  la  culpabilité  des  tem- 
pliers, les  déclarèrent  dignes  de  mort.  Philippe,  alors,  se 
rendit  à  Poitiers,  suivi  d'un  grand  nombre  de  membres  de 
l'assemblée. 

La  situation  de  Clément  devenait  très  dangereuse.  Tout 
ce  qu'on  avait  dit  contre  Boniface,  on  commençait  à  le  dire 
contre  lui.  Son  népotisme,  ses  exactions,  donnaient  des  mo- 
tifs suffisants  pour  le  déposer.  Dans  les  écrits  qu'on  répan- 
dait, le  roi  était  directement  invité  à  se  passer  du  pape  et  à 
remplir  les  devoirs  que  le  pontife  ne  remplissait  pas.  Du  Bois 
étalait  devant  Clément  les  exemples  de  la  vengeance  divine 
sur  les  papes  qui  ont  mal  rempli  leurs  devoirs,  et  lui  laissait 
entendre  que  les  châtiments  de  la  justice  humaine  pour- 
raient devancer  ceux  de  la  justice  divine.  Le  grand  prêtre 
Héli  se  rompit  le  cou  pour  n'avoir  jDas  été  assez  dihgent  à 
écouter  les  bons  avis.  Nogaret  répétait  les  mêmes  menaces  à 
tout  propos.  Les  vers  satiriques  qui  couraient  dans  le  public 
étaient  pleins  d'invectives  et  de  colère. 

Clément  ne  pouvait  que  céder.  Il  sentait  que,  poussé  à 
bout,  Philippe  l'eût  traité  comme  il  avait  traité  Boniface,  et 
eût  fait  passer  pour  des  crimes  plusieurs  des  actes  où  il 
favait  lui-même  engagé  et  dont  il  avait  tiré  profit.  Clément 
aïïécta  un  changement  d'opinion,  avoua  que  des  faits  ré- 
'  cemment  arrivés  à  sa  connaissance  lui  avaient  inspiré  des 
doutes,  feignit  de  vouloir  être  éclairé.  Le  3i  juillet  i3o8, 
il  nomma  la  commission  pour  instruire  le  procès.  En  réa- 
lité, il  n'y  avait  plus  de  lutte  que  sur  la  question  des  biens. 
Le  roi  et  le  p<»p(^  proclamaient  que  ces  biens  seraient  dévo- 
lus à  fœuvre  de  terre  sainte;  mais  le  roi  espérait,  par  des 
moyens  détournés,  en  garder  une  bonne  part.  Les  templiers, 
en  définitive,  étaient  livrés  au  roi.  Guillaume  de  Plaisian 
rapporta  de  Poitiers  des  liasses  de  pièces  qui  permettaient 
de  faire  tout  ce  que  Ton  voulait.  Les  biens  furent  mis  sous 
Fadministration  d'agents  nommés  parle  pape  et  les  évoques, 
sur  la  présentation  de  Philippe. 

Clément  cédait  tout  sur  f alfaire  des  templiers,  car  il  ne 
voulait  rien  céder  sur  f  alfaire  de  la  mémoire  de  Boniface. 
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Les  instances  de  Philippe^  devenaient  chaque  jour  plus 
pressaMt(>s.  La  pensée  c[u<'  l'on  était  au  cd'ur  méincî  des 
étals  d  un  roi  (pii  s'était  montré  capal)le  de  toutes  l(;s  vio- 
lences paralysait  de  terreur.  Li  cour  de  Ilome.  Clément 
voulut  luir;  selon  certains  récits,  il  aurait  même  lait  une 
tentative  d'évasion.  Son  angoisse  était  extrême.  C'est  alors  uaïu/t,  lom.  i. 
que  le  cardinal  de  Prato  lui  ouviMt,  dit-on,  cet  avis  :  '"'  '' 

«  Saint  Père,  je  vois  un  remède  au  mal  présent;  c'(îst  de 
('  persuader,  s'il  est  possible,  au  roi  que  sa  demande  renferme 
«  une  question  dilTicile,  ardue,  et  sur  laquelle  les  cardinaux 
«  sont  partagés  ;  qu'une  telle  question  ne  peut  être  traitée  que 
«dans  un  concile  généi'al;  que  d'ailleurs,  au  milieu  d'une 
M  si  grave  assemblée,  l'examen  des  inculpations  soulevées 
«  contre  Boniiace  VIII  sera  plus  solennel,  et  la  satisfaction  du 
«  roi  plus  complète.  Si  l'on  vous  objecte  la  crainte  que  les 
«  préjugés  des  Pères  n'influent  sur  leur  jugement,  dites  c|ue 
«  vous  ne  ferez  nulle  mention  de  cette  afTaije  dans  la  bulle 
"  de  convocation,  qui  ne  devra  alléguer  d'autres  motifs  que  la 
«  réformation  des  mœurs  et  les  intérêts  généraux  de  l'Eglise. 
«  L'urgence  du  concile  étant  démontrée  et  reconnue,  vous  en 
«fixerez  la  réunion  à  Vienne  en  Daupbiné;  car,  outre  cjUe 
«  la  position  de  celte  ville  la  rend  d'un  accès  facile,  son  in- 
«  dépendance  du  royaume  de  France  vous  y  mettra  à  l'abri 
«  de  toute  contrainte  de  la  part  du  roi.  » 

C'était  là  une  solution  des  plus  habiles.  Le  roi  ne  pouvait 
c[ue  souscrire  à  fidée  d'un  concile,  où  il  trônerait  en  dé- 
lenseur  de  la  foi  et  verrait  toute  l'Europe  chuétiennf;  réu- 
nie autour  de  lui  comme  autour  d'un  second  Chailemagne. 
Philippe,  à  diverses  reprises,  avait  fait  appel  à  l'aulorité 
d'un  concile  général;  on  iéignait  d'entrer  dans  ses  vues.  De 
Poitiers,  le  pape  convoqua  le  concile  à  Vienne  pour  le  mois 
d'octobre  i3io.  Il  fut  convenu  qu'en  attendant  finslruction 
du  procès  contre  Boniface,  le  procès  contre  les  templiers 
suivrait  son  cours;  le  pape,  dans  ses  bulles,  louait  avec  coii.  d.sjocu 
emphase  le  roi,  «qui  n'agit  point  par  avarice,  qui  ne  veut  |'|)',',\'oirr<i'éVr 
«  rien  s'approprier  des  biens  des  templiers.  »  i"  série.  'leiuvo- 

Le  roi,  dans  cette  tragique  affaire,  ne  perdit  point  un 
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moment  ses  avantages;  les  modèles  d'interrogatoire  dressés 
par  Nogaret  et  Plaisian  furent  partout  adoptés;  les  calom- 
nies imaginées  par  ses  légistes  furent  trouvées  plausibles 
par  l'opinion,  et  l'ont  été  par  l'histoire.  Au  mois  de  mai 
1 3 1  o,  les  gens  du  roi  assouvirent  leur  haine  contre  quelcjues 
malheureux,  coupables  de  ne  pas  abandonner  l'honneur  de 
leur  ordre,  par  les  plus  horribles  tortures  cpi'on  se  souvînt 
d'avoir  vues,  sans  que  le  pape  entendît  leur  appel  et  les  cris 
désespérés  qu'ils  élevaient  vers  lui  du  milieu  de  leurs  sup- 
plices. 

Clément  n'aspirait  qu'à  échapper  à  une  tyrannie  qui 
devenait  chaque  jour  plus  intolérable.  La  mort  d'Albert 
d'Autriclie,  arrivée  le  i"'  mai  1  3o8,  pendant  que  le  roi  et  le 
pape  étaient  réunis,  vint  compliquer  sa  position.  Une  des 
ambitions  de  Philippe,  et  assurément  une  des  moins  sen- 
sées, était  d'asseoir  son  frère  Charles  de  Valois  sur  le  trône 
impérial.  Il  entendait  que  Clément  employât  toute  son 
influence  pour  faire  réussir  cette  intrigue.  Clément  tenait 
essentiellement  à  ce  que  la  maison  capétienne,  qui  occu- 
pait déjà  les  trônes  de  France,  de  Navarre,  de  Naples,  de 
Hongrie,  qui  dominait  dans  toute  l'Italie  centrale,  ne  fût 
j)as  maîtresse  en  Allemagne.  Comment  le  pape  réussit-il  à 
sortir  de  cette  situation  en  apparence  désespérée?  \illani 
prétend  qu'il  fit  au  roi  toutes  sortes  de  promesses,  en  tra- 
vaillant secrètement  contre  lui.  On  ne  voit  pas,  en  efl^et, 
que  Clément  pût  se  tirer  d'affaire  autrement  que  par  la 
duj^licité.  Le  cardinal  de  Prato  se  chargea  de  tous  les 
actes  (jui  eussent  été  trop  directement  une  trahison.  Clé- 
ment partit  de  Poitiers,  vers  la  fin  d'août  i3o8,  avec  l'a- 
grément du  roi,  par  conséquent  après  avoir  satisfait  pour 
la  forme  à  toutes  ses  exigences. 

Le  séjour  du  royaume  était  devenu  insupportable  au 
pape.  Il  lui  était  interdit,  d'un  autre  côté,  de  penser  à  re- 
tourner à  Rome.  C'est  alors  qu'il  songea  au  Comtat  Venais- 
sin,  qui,  depuis  127^,  appartenait  en  toute  souveraineté  à 
la  papauté.  La  ville  d'Avignon  fixa  son  choix,  et  ce  fut  fob- 
jet  d'une  déclaration  solennelle.  Cette  ville  ne  faisait  point 
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j)artie  du  Comlat;  elle  appartenait  aux  comtes  de  Provence. 

Le  roi  la  dominait  par  la  forteresse  que  faisait  l)atir,  sur  la 

rive  opposée  du  Rlionc,  son  architocte  l\aoul  de  Môruel. 

f^e  pape;  était  ainsi  l'hôte  des  comtes  de  la  maison  d'Anjou,       iiisi.  hu.  de  la 

j)etils  souverains  bien  moins  gênants  que  le  roi  de  France.     '  q^J' 

l)'un  autre  côté,  la  cour  papale,  presque  toute  française, 

était  là  comme  chez  elle.  Les  cardinaux  français  n'avîfient 

qu'à  passer  le  Rhône  pour  être  en  France.  Villeneuve  devint 

leur  endroit  de  prédilection.  Ils  y  ])renaient  leurs  maisons  de 

plaisance,  et  s'y  retiraient  quand  ils  avaient  quelque  motif 

de  prendre  leurs  sûretés. 

Après  un  long  voyage ,  pendant  lequel  il  visita  tout  le  midi 
de  la  France,  Clément  fit  son  entrée  à  Avignon ,  vers  la  lin  de 
mars  i  3 09.  «  Clément  V,  dit  le  vieux  Pasquier,  fut  d'un  esprit  Pasquier,  Hecb.. 
«  merveilleusement  bizerre  et  d'une  volonté  bizerrement  ab- 
«  solue,  d'avoir  quitté  ceste  grande  ville  de  iiome,  première 
«  de  la  chrétienté,  pour  se  venir  loger,  par  forme  d'emprunt, 
«  en  un  arrière-coin  de  la  France,  dedans  la  ville  d'Avignon, 
«  nid  à  corneilles  au  regard  de  l'autre.  »  Pétrarcrue  aussi  fait      retiarciui;  Opc 

di  i     •  11  -Il  11         .  ,     •  1  ra,  Basil.,  in-fol., 

Avignon  le  plus  triste  tableau.  Il  est  certain  que  la  cour   ,,.352,  1081. 

papale  s'y  trouva  d'abord  fort  à  l'étroit,  (élément  se  logea 
au  couvent  des  frères  Prêcheurs.  Le  séjour  à  Avignon  n'é- 
tait pour  lui  qu'un  séjour  passager,  comme  ceux  qu'il  avait 
iails  à  Bordeaux,  à  Poitiers.  Rien  ne  prouve  qu'il  ait  envisagé 
cette  ville  comme  devant  être  pour  longtemps  la  résidence 
de  la  papauté,  et  il  ne  songea  pas  à  y  bâtir.  Il  se  construisit 
pourtant  une  résidence,  dont  il  reste  quelques  traces,  au 
prieuré  du  Groseau,  près  de  Malaucène,  au  pied  du  mont 
\  entoux.  Clément  aimait  cet  a^çréalile  endroit,  et  venait  v      ciuisiopiio,  1, 


'0 


chercher  le  repos;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  donner  aux  re^^^sie,'  hLV.  c1..> 

constructions  un  caractère  durable,  et  le  peu  qui  s'en  voit  papes  qui  ont  ré- 

Pi       .       »                 1                    1                    1                                      •,   ,                  1  sidé    à     ,\viuiioii , 

aujourd  liui  n  a  pas  la  grandeur  qu  on  supposerait  a  une  de-  i^-/,.   _   juies 

meure  fini  fut,  à  certains  moments,  le  point  oii  aboutissaient  ^^'O»'^*^'- 1^'^'-  <''" 

1  _                                             ,                                    I      ,  comm.  (lu  (Icpnii. 

les  plus  importantes  alfaires  de  la  chrétienté.  du  Vaud..  1S77, 

Instinctivement,  Clément  avait  trouvé,  en  ce  qui  concerne  ^  "' 
le  séjour  de  la  papauté,  la  solution  que  comportaient  les 
nécessités  du  temps.  Une  chxonstance,  d'ailleurs,  contri- 

ÏOXIE   XWIII.  38 


.,.  .,ir.p        298  BERTRAND  DE  GOT. 

XIV    SIECLE. 

huait  puissamaient  à  rendre  la  situation  de  Clément  moins 
dépendante  à  l'égard  de  la  France.  Le  27  novembre  i3o8, 
Henri  de  Luxembourg  fut  élu  empereur  d'Allemagne.  Bien 
que,  pour  recouvrer  sa  liberté,  Clément  se  fût  peut-être 
donné  f apparence  de  combattre  cette  élection,  il  ne  laissa 
pas  d'en  être  enchanté.  L'affaire  avait  été  conduite  par  Pierre 
d'Acfhspalt,  cet  archevêque  médecin,   que  Clément  avait 

Gaiiia  christ.,  nomuié  au  siège  de  Mayencc  parce  qu'il  favait  guéri  d'une 
t.  ,  p.  '191-/19  .  jg  g^g  maladies.  La  politique  de  Philippe  le  Bel  se  montra, 
dans  cette  affaire,  bien  inférieure  à  ce  qu'elle  fut  dans  les 
questions  ecclésiastiques.  Ses  clercs,  ses  juristes,  excellents 
quand  il  s  agissait  de  lutter  contre  la  papauté,  étaient  de  trop 
laibles  diplomates  pour  faire  réussir  une  intrigue  de  haute 
politique  européenne.  La  nullité  des  princes  du  sang  privait 
ici  le  roi  des  vrais  instruments  qui  auraient  pu  le  servir. 
Voilà  pourquoi  la  politique  de  Philippe,  toujours  triom- 
phante quand  il  lui  suffisait  d'avoir  des  hommes  d'Eglise 
pour  agents,  échoua  dans  le  cas  où  il  eût  été  nécessaire  d'a- 
voir de  vrais  hommes  d'Etat,  habitués  à  traiter  les  affaires 
humaines  avec  largeur.  Clément  avait  désormais  un  point 
d'appui  contre  les  prétentions  capétiennes.  Le  25  juillet,  il 
confirma  l'élection  de  Henri,  en  y  mettant  la  condition  que 
le  nouvel  empereur  se  ferait  couronner  à  Rome  par  lui  dans 

Haïuzo,  H,  col.    deux  aus.  Il  s'excusait  de  ne  pas  assigner  un  terme  plus  rap- 
'^^  '^  .     proche,  à  cause  du  concile  général.  Le  premier  dimanche 

d'août,  Robert,  roi  de  Naples  et  comte  de  Provence,  vint  à 
Avignon  recevoir,  en  qualité  de  vassal  du  saint-siège,  f  inves- 
titure de  ses  états.  Les  ambassades  brillantes,  les  spectacles 
de  toute  sorte,  se  succédaient  dans  Avignon;  c'étaient  des 
fêtes  perpétuelles,  et  la  petite  cité  provençale  devint  bientôt 
un  des  centres  les  plus  animés  du  monde  occidental. 

Clément  eût  enfin  joui,  dans  ce  pays  délicieux,  du  re- 
pos qu'il  aimait,  si  l'ardeur  sombre  de  Philippe  eût  permis 
aux  grandes  ailaires  de  dormir  un  moment.  Avant  de  quitter 
Poitiers,  Clément  avait  fixé  au  2  février  iBog  fouverture 
des  débats  contradictoires  sur  la  mémoire  de  Boniface.  Nous 

Hisi.  lia.  (le  la    avons  racouté,  à  propos  de  Nogaret,  tous  les  détails  de  ce 
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lamenlable  épisode,  qui  fut  pendant  deux  ans  le  scandale    Frant-c.  t.  wvii. 
de  la  caliiolicile.  Pendant  deux  ans,  yVvignon  vit  les  témoins    j}„,„°,.V."^  !, '  :,^ 
subornes  d(;  Guillaume  de  Nogaret  et  de  Guillaumi^  de  Plai-    77 
sian,  avec  une  audace  qui  n'a  jamais  été  égalée,  accumuler 
contre  celui  que  l'Eglise  entière  avait  tenu  pour  son   chef 
toutes  les  horreurs  que  peut  concevoir  une  imagination 
souillée.  Nous  avons  également  montré  par  quel  tour  habile 
(élément  réussit  à  sortir  de  ce  terrible  embarras.  Ea  lorce 
du  parti  antipontilical  baissait  en  France.  L'induence  de 
Gharles  de  \  alois  et  des  princes  du  sang,  qui  devait  provo- 
quer, après  la  mort  du  roi,  de  si  terribles  réactions,  com- 
mençait déjà  à  l'emporter  sur  celle  des  juristes.  Clément, 
d'ailleurs,  depuis  l'élection  de  Henri  de  Luxembourg,  se 
sentait  appuyé.  Sa  politique  prenait  chaque  jour  plus  d'in- 
dépendance et  de  fermeté. 

Le  principe  du  pontificat  romain,  en  effet,  était  encore  Theiner.Cod.cii 
tellement  vivant,  malgré  les  causes  nombreuses  qui  auraient  f,°,"'/,'j°"et  sim! 
du,  selon  nos  idées,  en  amener  le  complet  a])aissement, 
que  le  moment  où  la  papauté  semblait  fugitive,  humiliée, 
fut  celui  où  elle  remporta  une  de  ses  plus  importantes  vic- 
toires. Ferrare,  par  suite  d'une  guerre  de  succession,  avait 
été  occupée  par  la  république  de  Venise,  désireuse  de  se 
créer  une  puissance  territoriale  en  Italie.  Quand  le  légat 
Arnaud  de  Pelegrue,  neveu  de  Clément,  arriva  à  Bologne, 
au  mois  de  juin  1809,  pour  s'opposer  au  projet  des  Véni- 
tiens, il  n'avait  pas  avec  lui  un  seul  homme.  11  prêcha  une 
croisade  qui  devait  offrir  à  ceux  qui  y  prendraient  ])art  les 
mêmes  avantages  que  la  guerre  contre  les  infidèles.  Lne 
foule  d'aventuriers  accoururent  de  toutes  parts;  Florence  et 
Bologne  appuyèrent  le  légat,  et  la  bataille  de  Francolino 
(28  août  1 309)  décida  du  sort  de  Ferrare.  L'autorité  de  Clé- 
ment fut  de  ce  coup  tout  à  fait  relevée  en  Italie. 

Chaque  jour  Clément  s'enhardit  et  ose  se  monlnu'  plus 
résistant  aux  volontés  de  Philippe.  Le  nouvel  empereur  a 
donné  des  garanties  écrites  au  saint-siège;  le  pape  sent  que 
la  scène  d'Anagni  ne  se  renouvellera  pas.  Une  dépêche 
adressée  d'Avignon  au  roi,  le  2  4  décembre  1  809,  par  Geof- 
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Boutaric,  p.  59  froi  Du  Plessis ,  évêqiie  de  Bayeux,  montre  combien  de 
griefs  il  y  avait  à  cette  date  entre  les  deux  cours.  Le  ton  en 
est  très  aigre.  Les  ambassadeurs  se  plaignent  de  toute  sorte 
de  manques  d'égards.  Leur  entretien  avec  le  pape,  tel  qu'ils 
le  racontent,  est  plein  de  récriminations.  Le  pape  ne  se  dé- 
fend pas  d'avoir  essayé  de  se  préparer  une  entrevue  avec 
Henri  de  Luxembourg.  Sur  l'affaire  de  l'annexion  de  Lyon, 
il  est  amer.  Le  roi  de  France  devrait  réprimer  ses  officiers 
et  les  empêcher  d'empiéter  sur  les  droits  du  roi  d'Allemagne. 
Clément,  à  ce  sujet,  distingue,  dans  le  règne  de  Philippe, 
trois  périodes  dont  il  a  été  témoin.  Dans  la  première,  le  roi 
était  en  paix  avec  ses  voisins  et  avec  ses  sujets;  lui  et  son 
royaume  regorgeaient  de  richesses.  Dans  la  deuxième,  dé- 
tresse générale.  Dans  la  troisième ,  le  roi  est  en  paix  avec  ses 
voisins  et  ses  sujets;  le  royaume  manque  d'argent;  mais  il 
s'enrichira  vite,  si  les  officiers  du  roi,  contents  d'exercer  les 
droits  du  roi,  n'empiètent  pas  sur  ceux  d'autrui.  Ce  qui 
rendait  ces  reproches  plus  sensibles,  c'est  que,  sur  tous  les 
points,  le  pape  se  mit  à  excuser  Henri,  à  exalter  sa  puis- 
sance, à  déclarer  qu'il  ne  prétendait  ni  lui  lier  les  mains, 
ni  restreindre  ses  pouvoirs,  que  tout  au  plus  il  pouvait  lui 
écrire  sous  forme  de  conseils.  La  cour  de  France  en  voulait 
beaucoup  à  Farchevêque  de  Mayence  et  demandait  que  le 
pape  le  citât.  Refus  formel  de  Clément. 

Nogaret  fut  plus  pressant  que  les  autres  ambassadeurs, 
et  osa  reprocher  directement  au  pape  la  promptitude  avec 
laquelle  il  avait  reconnu  le  roi  des  Romains,  le  projet 
d'alliance  entre  le  roi  des  liomains  et  le  roi  de  Sicile,  et  de 
mariage  entre  la  fdle  du  roi  des  Romains  et  le  fds  du  roi 
de  Sicile,  avec  le  royaume  d'Arles  et  d'autres  terres  pour 
dot.  Clément  ne  cessa  de  louer  Henri  de  Luxembourc:;  il  ne 
s'interdit  même  pas  une  certaine  ironie,  et  ordonna  (fun 
air  railleur  délire  aux  Français  les  engagements  du  nouvel 
empereur.  Henri  s'engageait  à  défendre  la  personne  du  pape , 
l'Église  et  toutes  les  donations  qui  lui  avaient  été  faites  de- 
puis Constantin.  Les  Français  demandèrent  copie  de  la 
lellre.  Le  pape  sourit  et  ne  répondit  rien.  Sur  le  cba])itre  des 
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flamands,  en  particulier,  Clément  fut  inllexihle.  Le  roi  vou- 
lait laii'e  servir  les  anatlièmes  pontificaux  d'appoint  à  sa 
politiqu<\  Si  les  Flamands  violaient  le  traité  de  paix,  ils  de- 
vai(mt  être  excommuniés,  et  ne  pourraient  être  relevés  de 
lexcommunication  cpià  la  requête  du  roi.  Clément  relusa 
net  de  souscrire  à  cette  dernière  clause,  qui  mettait  un  droit 
essentiel  de  l'Eglise,  celui  d'absoudre  devant  Dieu,  entre  les 
mains  du  pouvoir  civil. 

Le  procès  contre  la  mémoire  d(^  Boniface  et  l'allaire  des 
templiers  étaient  le  triste  rachat  de  ces  libertés.  Sur  c(*s  deux 
points,  les  engagements  de  Clément  étaient  trop  formels  pour 
qu'il  y  manquât.  Le  roi,  heureusement,  ne  se  mêla  guère 
d'un  autre  débat  qui,  à  cette  époque,  causa  les  plus  graves 
soucis  au  pontife.  La  lutte  entre  les  éléments  opposés  qui  Fiemy.  xci.  /,a 
composaient  f  ordre  de  Saint-François  continuait  avec  au- 
tant de  vivacité  que  jamais.  La  minorité'  zélée,  fidèle  à  fes- 
j3rit  de  pauvreté  du  fondateur,  était  à  la  lettre  traquée  par 
les  «  frères  de  la  communauté  » ,  gens  de  moyenne  vertu ,  qui 
se  résignaient  à  être  riches,  et  pour  lesquels  la  règle  de  Saint- 
François  n'était  pas  une  révélation.  C'était  surtout  dans  le 
royaume  de  Naples  et  en  Grèce  que  la  bataille  devenait  cruelle. 
Les  saints,  bien  que  forts  des  privilèges  concédés  par  Cé- 
lestin,  étaient  arrêtés,  torturés  par  les  inquisiteurs  domini- 
cains et  par  les  su])érieurs  delà  partie  relâchée.  Le  gouver- 
nement napolitain  les  favorisait.  Clément,  toujours  modéré 
et  éclairé  quand  il  était  laissé  à  ses  instincts,  les  préserva 
des  mauvais  traitements. 

Malheureusement,  les  spirituels  de  Toscane  montrèrent 
un  emportement  impardonnable.  Ils  se  séparèrc^nt  du  corps 
de  Tordre  de  leur  scuile  autorité,  et  se  donnèrent  un  géné- 
ral, des  supérieurs.  La  mémoire  de  Pierre-Jean  d'Olive  deve- 
nait f  objet  de  vives  controverses.  Cet  illustre  mort  trouva 
un  ardent  continuateur  dans  frère  Ubertin  de  Casai,  le  plus 
exalté  des  spirituels,  et  de  Fanatiques  adhérents  parmi  les 
laïques  que  l'on  appelait  Irères  de  la  Pénitence  du  ti(M's  ordre 
de  Saint- François  et  que  le  peuple  nommait  Bégards, 
Béguins,  Bizoques  ou  Fratricelles.  Clément  ne  voyait  nul 


XIV     SIECLE. 


302  BERTRAND   DE  GOT. 


inconvénient  à  ce  que  ces  saintes  gens  ne  fussent  ni  tortu- 
re's  ni  emmurés  par  leurs  confrères  moins  rigides  qu'eux; 
mais  il  est  rare  que  le  zèle  ardent  se  contente  de  la  tolérance  : 
il  préfère  la  persécution,  qui  lui  paraît  le  signe  distinctif  de 
la  vérité. 

L'époque  fixée  pour  le  concile  approchait.  Clément  voyait 

venir  avec  inquiétude  la  réunion  d'une  assemblée  où  la 

France  ne  pouvait  manquer  d'avoir  l'avantage.  11  usa  de  sa 

manœuvre  ordinaire,  qui  était  de  faire  traîner  les  choses 

en  longueur.  L'ouverture  fut  remise  au   16  octobre  i3i  1. 

Giegorovius,    Hcuri  dc  Luxcmbourg  partait  pour  l'Italie,  et,  sans  doute, 

Rom!vi"p.  2  6ct   ^^  prudent  pontife  attendait  de  ce  voyage  un  affermisse- 

suiv.  —  De  Reu-   ment  de  son  pouvoir.  Avant  de  partir,  Henri  fit,  à  Lau- 

mont ,  Gesch.  der  ^  ^      -,  „  ^  ^  ^  lliri 

siadt   Rom,   Ji,   sauuc,  Ic  1 1  octobrc  loio,  le  serment  solennel  de  deiendre 
p.  73oetsuiv.  —   1^  Iq-  catliolicfue,  d'exterminer  les  hérésies,  de  ne  contrac- 

Raynaidi,      année  1        '  ^  '  ,       ^ 

i3io,n<"i  etsuiv.  tcr  aucuue  alliance  avec  les  ennemis  de  l'Eglise,  de  pro- 
téger le  pape,  de  conserver  tous  les  droits  de  l'Eglise  ro- 
maine, etc.  De  bonne  foi.  Clément  et  Henri  purent  croire 
que  ce  voyage  servirait  à  fextinction  des  factions  guelfe  et 
gibeline.  C'était  bien  peu  connaître  l'Italie.  La  présence  de 
l'empereur  augmenta  les  troubles,  et  donna  aux  Gibelins 
un  sensible  avantage  sur  les  Guelfes.  Il  y  avait  plus  de 
soixante  ans  que  l'Italie  n'avait  pas  vu  d'empereur.  Le  voyage 
de  Henri  était  une  reprise  de  possession,  à  peine  déguisée, 
de  la  péninsule  par  rEmjDire.  Derrière  les  fêtes,  les  distribu- 
tions de  titres  et  de  fiefs,  il  y  avait  une  reconstitutiou  effec- 
tive de  l'autorité  impériale;  et  Henri  n'avait  avec  lui  qu'une 
poignée  d'hommes,  insuifisante  pour  dompter  les  mille 
résistances  qu'il  trouvait  à  chaque  pas. 

Le  pape  avait  promis  d'aller  à  Piome  donner  à  Henri,  de 
sa  main,  la  couronne  impériale.  Il  se  garda  de  tenir  parole, 
allégua  rapproche  du  concile  qui  l'empecliait  de  passer  les 
monts,  et  se  fit  remplacer  par  des  cardinaux.  La  bulle  de 
commission  commençait  par  les  exagérations  mêmes  qu'on 
avait  biffées,  à  la  demande  du  roi  de  France,  dans  les  re- 
Raynaidi , année  gistrcs  dc  Bonifacc  :  «  Jésus-Christ,  le  roi  des  rois,  a  donné 
«  une  telle  puissance  à  son  Eglise  que  le  rovaume  lui  appar- 
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<(  tient,  qu'elle  peut  élever  les  plus  grands  princes  el  ([ue  les 
((  empereurs  el  les  rois  doivent  lui  obéir  et  la  servir.  » 

A  Rome,  Tadaire  tourna  au  plus  mal.  La  maison  de  De  Reumom ,  ii . 
Naples  el  les  Lrsins  s'opposaient  au  couronnementde  Ihmri.  ''■^'" 
On  se  battit;  les  Allemands  eurent  le  dessous;  remj)ereur 
dut  se  contenter  d'un  misérable  couronnement  à  Saint-Jean 
de  Latran.  11  en  fut  très  irrité.  Clément  aclieva  de  l'exaspé- 
rer en  l'engageant  à  faire  sa  paix  avec  la  maison  de  Nnpies 
d'une  façon  qui  impliquait  que  le  saint-siège  avait  des  dioits 
égaux  sur  fempereur  et  sur  le  roi  de  Naples.  Henri,  qui  jus-  Fi.mry.  \cii.  i. 
que-là  avait  laissé  tout  dire,  trouve  maintenant  des  juristes 
pour  établir  que  le  pape  n'a  nul  (b^oit  d'ordonner  une  trêve 
entre  l'empereur  et  un  de  ses  vassaux,  puisque  l'empereui" 
ne  tient  rien  du  pape  et  n'est  engagé  envers  personne  par 
serment  de  fidélité.  La  rupture,  à  partir  de  ce  moment,  fut 
à  peu  près  complète.  Henri  mit  Robert  de  Naples  au  ban  de 
l'Empire,  le  déposa,  le  condamna  à  mort.  Quelques  jours 
plus  tard,  il  mourut  lui-même,  dans  un  couvent  non  loin  de 
Sienne,  après  avoir  reçu  la  communion  de  la  mnin  d'un  do- 
minicain. On  prétendit  que  le  Irère  avait  mêlé  du  poison  au 
vin  de  fablution  qu'il  lui  avait  donne'. 

Clément,  pendant  ce  temps,  tenait  son  concile  à  Vienne 
(du  i3  octobre  i3ii  au  6  mai  i3i2)  av(x  plus  de  solen- 
nité que  de  conviction.  Des  mémoires  excellents  pour  la 
reforme  de  TEglise  furent  présentés  par  des  évéques  de 
France.  Piien  de  plus  sombre  que  la  requête  de  Guillaume 
Duranli,  évêque  de  Mende,  second  de  ce  nom.  La  cour  de 
Rome  y  est  présentée  comme  un  mauvais  lieu.  L'inconti-       Tiac(.  d.^ moiio 
nence  y  était  si  commune  que  Duranti  est  amené  à  ])roposer    f!^"'^p\Z"'^,'ç,-'^l^' 
de  permettre  le  mariage  aux  ecclésiastiques  dans  la  mesure 
où  cela  se  pratique  dans  f  Eglise  grecque.  Les  profits  que  la 
cour  tirait  des  maisons  de  prostitution,  établies  près  des      ibid.,  lii.  46. 
églises,  à  la  porte  même  du  palais  papal,  étaient  un  scan-    pie„'r^^^ci^'3'j~ 
dale  plus  grand  encore.  Mais  le  pape  ()j)posait  à  toute  ré- 
lorme  les  movens  dilatoires  dont  il  avait  le  secret,  routriiiver 
se  passa  en  conférences  et  en  pour])arlers  assez  stériles.  On 
discuta  sans  fin  sur  les  exem])tions;  aucune  résolution  elli- 
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cace  ne  fut  prise.  Les  inoffensives  erreurs  de  Pierre-Jean 
d'Olive,  les  pieuses  rêveries  quiétistes  des  Bégards  et  des 
Béguines,  le  vieil  esprit  de  l'Evangile  éternel,  vivant  encore 
en  Frà  Dolcino  et  Gérard  Ségarelle,  furent  les  monstres  que 
l'on  écrasa.  Tâche  plus  difficile  !  on  voulut  mettre  la  paix 
entre  les  partis  acharnés  l'un  contre  l'autre  qui  divisaient 
les  franciscains.  Clément  fit  une  constitution  pour  établir 
que  les  frères  Mineurs,  par  leur  profession,  ne  sont  jDas  plus 
tenus  que  tous  les  autres  chrétiens  à  l'observation  de  tout 
l'Evangile.  Le  schisme  continua  néanmoins  plus  violent  que 
jamais;  les  deux  partis  se  poursuivaient,  se  dépossédaient 
comme  des  ennemis. 

Une  série  de  mesures  sagement  conçues  pour  mettre  fin 
à  quelques-uns  des  abus  les  plus  criants  du  clergé,  surtout 
fies  réguliers,  n'eut  pas,  ce  semble,  beaucoup  d'efficacité. 
Le  régime  des  hôpitaux  fut  cependant  amélioré.  On  donna 
à  ces  établissements  des  espèces  de  tuteurs  ou  curateurs, 
qui  furent  f  origine  des  administrateurs  laïques,  «  à  la  honte 
iii.t.  ecci.,  xci,  «  du  clergé,  dit  le  sage  Fleury  ;  car,  dans  les  premiers  siècles, 
«  on  ne  croyait  pas  les  pouvoir  mettre  en  meilleure  main  cjue 
(I  des  prêtres  et  des  diacres.  » 

Le  pape  avait  toujours  annoncé  que  l'œuvre  de  la  con- 
quête de  terre  sainte  serait  un  des  objets  principaux  du 
concile.  On  parla  beaucoup,  en  effet,  de  passage  général; 
les  rois  de  France,  d'Angleterre  et  de  Navarre  s'y  enga- 
gèrent par  vœu;  une  foule  de  seigneurs  les  imitèrent,  sans 
que  j^ersonne  prît  cette  promesse  au  sérieux.  Il  n'y  eut  de 
sérieux  que  les  mesures  fiscales  arrêtées  en  vue  d'une  expédi- 
tion c[ui  ne  devait  pas  avoir  lieu.  Pour  les  frais  de  la  guerre 
sainte,  le  concile  ordonna  la  levée  d'une  décime  pendant  six 
ans,  en  défendant  néanmoins  de  faire  la  levée  avec  trop  de 
rigueur,  de  saisir,  par  exemple,  les  calices,  les  livres  et  les 
ornements  des  églises. 

Une  excellente  décision  fut  prise,  mais,  comme  tant 
d'autres  projets  des  papes  du  xiii''  siècle  relatifs  à  la  même 
matière,  resta  sans  conséquence.  L'étude  des  langues  orien- 
tales était  une  condition  essentielle  du  succès  des  Latins  en 
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Orient.  Du  lk)is,  Raimond  Liill,  ne  cessaient  d'insister  sur 
cette  idée,  qui  n'élait  que  rexpressioii  du  bon  sens  même. 
Le  concile  oidonua  qu'à  Fiome  et  dans  les  universités  de 
Paris,  dOxlord,  de  Bologne  el  de  Salanianque,  on  étaljlirait 
des  chaires  pour  enseigner  les  trois  langues,  l'hébreu,  l'arajje 
et  l(»  chaldéen  (c'est-à-dire  le  syriaque).  Pour  chacune  de 
ces  langues,  il  devait  y  avoir  deux  maîtres,  qui  seraient  sti- 
pendiés en  cour  de  Rome  par  le  pape,  à  Paris  par  le  roi 
de  Krance,  et  dans  les  trois  autres  villes  par  les  jDrélats,  les 
monastères  et  les  chapitres  du  pays.  Malheureusement,  si 
l'on  excepte  les  faibles  essais  de  Jean  XXII  pour  réaliser  ce 
projet  dans  l'université  de  Bologne,  il  ne  semble  pas  que 
le  sage  décret  du  concile  ait  reçu  un  commencement  d'exé- 
cution. 

Les  templiers  n'avaient  presque  plus  de  défenseurs.  Tous 
les  membres  qui  avaient  eu  assez  d'audace  pour  garder  une 
tenue  ferme  ou  assez  peu  d'attachement  à  leur  ordre  pour 
ne  pas  le  défendre  contre  la  calomnie  étaient  sains  et  sauls. 
Les  simples  étaient  morts  dans  les  supplices  ou  devaient 
y  mourir.  Le  concile  n'eut  plus  qu'à  prononcer  la  suppres- 
sion de  l'ordre,  ou  plutôt  il  la  fit  prononcer  par  le  pape; 
car  le  manque  de  courage  et  de  sincérité  était  devenu  tel 
que  personne  ne  voulait  plus  avoir  la  responsabilité  de 
ses  actes.  Le  pape  lui-même  déclarait,  dans  sa  bulle,  qu'il 
supprimait  l'ordre  du  Temple  par  provision,  ])ar  voie  de 
règlement  apostolique  et  non  par  voie  de  condamnation, 
de  justice,  de  sentence  définitive,  attendu  que  le  procès 
n'avait  pas  été  conduit  selon  les  règles  du  droit.  Mais  il  ajou- 
tait que  celte  suppression  était  irrévocal^le.  Les  parts  des 
biens  de  l'ordre  étaient  faites.  La  part  du  roi  n'était  pas  tout 
ce  qu'il  aurait  voulu.  Il  obtint  cependant  des  sommes  con- 
sidérables pour  les  Irais  de  procédure,  et  pour  avoir  gardé 
les  templiers  en  prison. 

Quant  au  procès  contre  la  mémoire  de  Bonilace,  il  n'en 
fut  question  (pie  pour  la  forme.  Ce  scandaleux  épouvantail 
n'était  plus  nécessaire  au  roi  pour  arriver  à  ses  fins.  Il  triom- 
phait sans  contestation.  Non  seulement  le  pape  avait  déclaré, 
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à  la  face  de  la  chrétienté,  qu'en  faisant  arrêter  Boniface, 
Philippe  avait  obéi  au  zèle  le  plus  pur  de  la  foi;  mais  tous 
les  actes  qui  auraient  pu  blesser  le  roi  étaient  bifles  sur  les 
registres  du  Vatican;  la  bulle  Clericis  laicos  était  supprimée 
avec  toutes  ses  conséquences;  l'ordre  que  le  roi  détestait 
et  où  il  avait  trouvé  le  plus  d'opposition  à  ses  vues  était 
aboli;  les  auteurs  et  complices  de  fattentat  d'Anagni,  sur- 
tout le  sacrilège  Nogaret,  étaient  absous  d'une  façon  qui 
équivalait  à  une  victoire.  Pour  compléter  ces  faveurs  selon 
les  idées  du  temps,  Clément  accomplit,  le  5  mai  i3i3, 
une  promesse  qu'il  avait  faite  au  roi,  à  Lyon,  lors  de  son 
couronnement  :  c'était  la  canoiiisalion  de  Pierre  Célestin. 
Le  roi  tenait  peu  à  la  sainteté  du  vieil  ermite;  mais  cette  ca- 
nonisation était  encore  un  outrage  à  la  mémoire  du  pape 
qui  avait  traité  Célestin  avec  les  dernières  marques  du 
mépris. 

La  mort  de  Henri  de  Luxembourg,  qui,  quelques  années 
auparavant,  aurait  eu  les  plus  graves  conséquences,  passa 
presque  inaperçue.  Le  pape,  depuis  les  complications  sur- 
venues pendant  le  voyage  de  fempereur  en   Italie,  avait 
cessé  de  se  fier  à  lui.  Clément  n'avait  plus  rien  à  craindre 
d'aucun  côté.  La  protection  du  roi  de  Naples,  son  vassal, 
sur  les  terres  duquel  il  résidait,  lui  suffisait  amplement.  Les 
embarras  intérieurs  du  roi  Philippe  augmentaient  de  jour 
en  jour.  Les  ressorts  de  la  constitution  de  l'empire  allemand 
étaient  tellement  relâcliés  que  l'on  resta  près  do  quatorze 
mois  sans  donner  un  successeur  à  Henri.  Clément  en  pro- 
fita pour  un  de  ses  actes  les  plus  hardis.  Par  une  bulle  da- 
Raynakii,    au-   tée  dc  Moutlls  (2  dcs  idcs  de  mars,  an  ix),  il  institua  son 
suiV— 'îheiner,   ^^^^  dévoué,  Piobcrt  dc  Naplcs ,  vicaire  en  Italie,  quant  au 
Codex  dipi.  dom.    temporcl ,  tant  qu'il  plairait  au  saint-siè^e.  Nos  ad  quos  va- 

teinp. ,  I,   p.   471  '.      .  . .         A  l         .  .  *-'         .  .  ' 

et  suiv.  cantis  iinpcîii  rcgimcn  perlincrc  dinoscitiir, .  .  .  m  considérât (one 

dcdiiclo  cjuodnos,  ad  (jaos  négocia  nndicjue  velut  ad  marc  Jlumma 
conjluunt,  premissa  per  nos  exequi  non  valemiis,  necessaruim 
fore  perspeximus .  .  .  ut,  ubi  nos  prœsenlcs  esse  non  possnmus, 
nostra  saUem  per  euni  aiiclorilds  presenteUir.  La  complète^  dille- 
rence  de  situation  entre  le  royaume  de  France  et  fompire 
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d'Allemagno  à  Tcgaid  de  la   papauté  se  voit  ici  dans  tout 
son  jour. 

En  somme,  (élément  avait  tire  la  papauté  des  plus  grands 
dangers  c[u'elle  eut  courus  d(^])uis  des  siècl(.'s.  Il  se  repo- 
sait et  il  en  avait  le  droit.  Sa  principale  occupation  était 
désormais  de  réunir  et  de  coordonner  les  constitutions  du 
concile  de  Vienne,  pour  en  former  un  se])tième  livre  de 
Oécrétales,  parallèle  au  Sexte  de  Boniface  VIll.  Ce  travail 
s'exécutait  sous  ses  yeux,  et  Clément,  qui  n'avait  jamais 
guère  estimé  que  le  droit  canon,  voyait  sa  mémoire  assurée 
de  l'immortalité.  Mais  sa  santé  était  tout  à  fait  ruinée.  Le 
goût  qu'il  avait  eu  pour  Avignon  commençait  à  passer.  Il  se 
prit  cà  préférer  (>arpentras,  se  transporta  dans  cette  ville, 
r<Mnhellit  et  la  pourvut  de  fontaines.  Le  21  mars,  se  trou- 
vant avec  toute  sa  cour,  dans  les  environs,  au  château  de 
Montils  ou  Montcux,  qu'il  avait  acheté  pour  son  neveu  Ber-  Vauduse/p.  • . 
nard,  vicomte  de  Lomagne,  11  iit  pu!)lier  devant  lui,  en  con-  juies  coui 
sistoire,  les  constitutions  qu'il  avait  rédic:ées.  Son  état  de   ^ict   des  coi 

'  l  ~  _  ,  du  (lep.  (lu    1 

maladie  empêcha  que  le  livre  ne  fût  envoyé  aux  universités  cluse,  p.  ^/io. 
et  rendu  public,  selon  la  coutume.  Le  pape  crut  que  l'air 
du  pays  où  il  était  né  lui  rendrait  la  santé;  il  se  mit  en 
route  pour  Bordeaux;  mais  il  mourut  à  Roquemaure,  sur 
le  Rhône,  le  20  avril  i3i4,  après  avoir  tenu  le  saint-siège 
huit  ans  dix  mois  et  quinze  jours.  Son  corps  lut  rapporté 
à  Carpentras,  puis  transféré,  comme  il  l'avait  ordonné,  à 
sa  ville  natale  d'L zeste,  où  son  tombeau  se  voit  encore.  Le 
trésor  papal  fut  pillé  incontinent  après  sa  mort,  et  Ton 
accusa  le  vicomte  de  Lomagne  d'avoir  détourné  l'argent 
destiné  à  la  croisade.  Le  bruit  pu])lic  fut  que  le  pape  avait 
laissé  à  ses  neveux  et  à  ses  autres  parents  des  trésors  incal- 
culables. 

L'anarchie  qui  suivit  la  mort  de  Clément  montra  com- 
bi(>n  cett(^  famille  était  indigne  de  tenir  en  main  les  in- 
térêts de  l'Eglise.  Le  conclave  s'était  réuni  à  Carpentras;  le 
vicomte  de  Lomagne  et  luaymond  Guillaume  de  Budos, 
neveux  du  pa])e,  à.  la  tète  d'un  grand  corps  de  troupes  gas- 
connes, envahirent  la  ville,  l^e  but  apparent  était  de  venir 
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prendre  le  corps  du  pape  défunt  pour  le  conduire  à  Uzeste  ; 
mais  le  but  secret  était  d'intimider  le  conclave  et  de  faire 
nommer  quelque  nouveau  membre  de  la  famille  de  \  illan- 
draut.  Il  y  eut  une  bataille  sanglante  entre  les  Italiens  et  les 
Gascons.  Les  Gascons  l'emportèrent,  pillèrent  les  marchands 
romains,  mirent  le  feu  aux  maisons  des  cardinaux,  qui  se 
dispersèrent  à  Orange,  à  Avignon.  Philippe  le  Bel  mourut 
sur  ces  entrefaites.  Cet  événement  ne  fit  qu'augmenter  le 
trouble.  Le  saint-siège  resta  vacant  deux  ans  trois  mois  et 
dix-sept  jours. 

Le  mécontentement  contre  la  mémoire  de  Clément  était 
extrême.  On  montrait,  comme  résumé  de  son  pontificat, 
Rome  tombée  en  ruine,  le  patrimoine  de  saint  Pierre  au 
pillage,  toute  f Italie  négligée  comme  si  elle  n'était  pas  du 
corps  de  FEgUse.  «  Nous  nous  rappelons  que  nous  avons  été 
«onze  mois  en  prison  à  Pérouse,  écrivait  au  roi  le  cardinal 
«Napoléon  des  Ursins,  et  Dieu  sait  quelles  souffrances  du 
«  corps  et  quelles  angoisses  de  f  âme  nous  y  avons  endurées. 
«J'ai  abandonné  ma  maison  pour  avoir  un  pape  français, 
«  car  je  désirais  favantage  du  roi  et  du  royaume,  et  j'espe- 
«  rais  que  celui  qui  suivrait  les  conseils  du  roi  gouvernerait 
«  sagement  Rome  et  funivers  et  réformerait  fEgiise...  C'est 
«  pour  cela  qu'après  avoir  pris  toutes  les  précautions,  nous 
«  choisîmes  le  feu  pape ,  persuadés  que  nous  avions  fait  le  plus 
«  magnifique  présent  au  roi  et  à  la  France.  Mais,  ô  douleur! 
«  notre  allégresse  se  changea  en  deuil;  car,  si  Ton  pèse  les 
«œuvres  du  défunt,  par  rapport  au  roi  et  au  royaume,  on 
«  trouve  que  sous  lui  sont  nés  de  graves  périls;  on  ne  prévit 
«rien,  on  ne  prit  aucune  précaution,  et  l'absence  de  pru- 
«dence  aurait  amené  une  catastrophe,  si  la  main  de  Dieu 
«  n'était  venue  miséricordieusement  à  notre  secours.  » 

Il  y  avait,  dans  cette  sévérité  exagérée,  beaucoup  de  ran- 
cunes nationales.  Sur  les  reproches  de  simonie  et  de  népo- 
tisme. Clément  ne  saurait  être  justifié.  Même  au  temps  du 
concile,  on  faccusa  de  n'avoir  convoqué  l'Église  universelle 
que  pour  se  faire  tout  demander  à  prix  d'or.  Clément  eut 
la  passion  du  lu.x.e  et,  pour  y  subvenir,  trafiqua  souvent 
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(les  chosos  saintes.  Il  aima  du  moins  le  luxe  de  bon  goût, 
et  lui,  de  son  temps,  un  des  lauteurs  les  plus  aclils  du 
progrès  de  l'art.  Tous  les  ouvrages  auxquels  son  nom  reste 
attaché  sont  excellents.    Clément  \    lut  le   prcnniiîr  de  ces       uist.  i.n.  de  la 
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pontnes  promoteurs  ardents  de  la  Renaissance,  pour  les-  ^.  ojij.'g.,-. 
quels  les  liistoriens  ecclésiastiques  ont  le  droit  de  se  montrer 
sévères,  mais  qui  contribuèrent  puissamment  à  Téveil  de 
l'espiit  humain  et  à  clore  le  moyen  âge.  Il  rechercha,  sur- 
tout parmi  les  médecins,  les  gens  capables;  les  plus  hautes 
dignités  lui  semblaient  naturelhnnent  dévolues  à  celui  qui 
le  guérissait.  C^est  ainsi  qu'il  protégea  Arnauld  de  Ville- 
neuve, Jean  d'Alais,  Pierre  d'Achspalt,  et  si,  trop  souvent, 
sous  son  règne,  surtout  dans  le  nord  de  l'Italie  et  en  Au- 
triche, le  supplice  du  feu  et  les  plus  terribles  tortures  furent 
appliqués  à  des  malheureux,  coupables  d'un  attachement 
exagéré  pour  des  chimères,  il  faut  reconnaître  que  toutes 
ces  victimes,  telles  que  Frà  Dolcino,  Marguerite  de  Trente 
et  leurs  adhérents,  fralricelles,  disciples  de  Gérard  Séga- 
relle,  etc.,  furent  des  illuminés,  péchant  par  excès  plutôt 
<jue  par  manque  de  foi.  Il  ne  fut  terrible  qu'aux  rêveurs  fana- 
tiques. Sous  son  règne,  on  put  soulTrir  pour  trop  croire; 
on  ne  soufirit  jamais  pour  ne  pas  croire  assez.  Son  carac- 
tère était  humain.  Ses  mœurs  j^assaient  pour  relâchées.  L'é- 
clat de  ses  amours  avec  la  comtesse  de  Périgord,  fille  du  ViHani.  ix.e. 
comte  de  Foix,  ne  fut  atténué  par  aucune  précaution  sus- 
ceptible d'en  diminuer  le  scandale. 

On  a  eu  tort  de  lui  reprocher  d'avoir  abaissé  la  papauté. 
Pa  papauté  était  aliaissée  quand  il  y  fut  promu;  il  fit  ce 
qu'il  put  pour  la  relever  et  déploya,  dans  cotte  œuvre, 
une  véritable  habihîté.  Arracher  totalement  la  papauté  à 
l'influence  française  était  impossible.  Ce  qu'il  y  a  de  bien 
remarquable,  c'est  que  cette  papauté,  incontestablement 
avilie  depuis  qu'elle  avait  absous  et  même  loué  de  leurs 
exploits  les  Philippe  et  les  Nogarel,  lut,  dans  le  reste  de 
l'Europe,  grande  et  forte.  Toute  la  haute  politique  du  temps 
passa  entre  les  mains  de  Clément.  Il  disposa  à  son  gré  des 
couronnes,  réconcilia  les  souverains  entre  eux,  avec  leurs 
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'  barons  et  leurs  peuples,  gouverna  des  pays  entiers  par  ses 

légats.  En  Hongrie,  en  x\lleniagne,  ses  procédés  sont  fiers, 
Bull. Rom., t. III,  impérieux;  il  maintient  partout  son  droit  de  suzeraineté,  il 
fixe  aux  plus  puissants  personnages  le  jour  où  ils  doivent 
venir  se  présenter  devant  le  saint-siège.  En  Angleterre,  il 
délie  le  roi  de  l'obligation  de  respecter  les  lois  du  pays.  En 
France,  il  trancbe  en  faveur  du  roi  la  question  de  la  sou- 
veraineté de  Lyon.  Loin  de  se  relâcher,  le  gouvernement 
intérieur  de  l'Eglise  ne  fit,  sous  lui,  que  se  fortifier  ou  du 
moins  se  centraliser.  Les  pouvoirs  du  pontife  romain  de- 
vinrent de  plus  en  jdIus  absolus;  le  peu  de  liberté  qui  restait 
aux  églises  disparut;  le  choix  des  évêques  fut  enlevé  presque 
complètement  aux  diocèses.  On  lui  prêta  le  mot  de  Néron  : 
«Jusqu'à  moi,  on  n'avait  pas  su  ce  que  c'est  que  d'être 
((  prince.  »  Souvent  il  arrive  que  les  institutions  ne  disent 
ainsi  leur  dernier  mot  qu'au  moment  qui  semble  être  celui 
de  leur  mort. 


Hist.  lilt.  de  la 
France,  t.  XXIV, 
p.  i3. 


SES  ÉCRITS. 


Casimir Oudiii,        Clament  était  lettré;  on  ne  voit  pas  cependant  que  Tam- 
III  678-680.  —   ])itiQn  littéraire  l'ait  sérieusement  tourmenté.  Ses  bulles. 

rabncius,  liibliol. 

meci.etinf.iat.,1,  écritcs  dans  le  style  pompeux  et  diffus  du  temps,  sentent 
IV,  95^."  °"""  moins  l'approche  de  la  Renaissance  que  celles  de  Boni- 
face  \TII.  C'est  surtout  comme  canoniste  que  Clément  désira 
vivre  et  qu'en  eflèt  il  vécut.  Boniiace  \  111,  en  recueillant  les 
actes  de  son  pontificat,  avait  ajouté  le  Sexte  à  l'ancien 
corps  du  droit  ecclésiastique.  Clément  voulut  en  faire  au- 
tant. Ce  fut  dans  les  décisions  du  concile  de  Vienne  qu'il 
chercha  les  éléments  de  sa  compilation.  Les  Clémentines  ou 
Septième  des  Décrétales,  comme  on  les  appela  d'abord,  ren- 
ferment, en  cinq  livres  et  sous  cinquante-cinq  titres,  toutes 
les  délibérations  de  cette  assemblée.  Voilà  pourquoi  le  con- 
cile de  Vienne  n'a  point  d'actes  comme  les  autres  conciles. 
Les  Clémentines  furent  publiées  et  rendues  exécutoires, 
en  i3j7,  par  Jean  XXll,  qui  les  adressa  aux  universités 
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(le  Paris  el  cl(»  Bologne.  Ce  fut  presque  la  clôture  du  droit 
canonicjue.  Encore  quelques  décrétalcs  judiciaires  de 
Jean  \\II,  et  ce  grand  cadre  sera  complet.  Les  conslitii- 
tions  de  (élément  lurent  commentées  comme  le;  reste  du 
droit  canonique,  eu  particulier  par  Jean  d'André,  (inillaume 
de  Montlaur,  Genselin  de  Cassagnes  (Saint-Victor,  n"  120; 
Sorb.,  n"  7 55,  etc.). 

On  n'attend  pas  de  nous  une  énumération  complète;  des 
huiles  de  Clément  V,  contenues  dans  les  grands  recueils  de 
Raynaldi,  de  Baluze,  de  Dupuy,  de  Baillet,  de  Du  Boulay, 
dans  le  Droit  canonique,  dans  le  Bullaire  romain  ou  les  col- 
lections conciliaires,  dans  le  précieux  recueil  de  copies  de  La- 
porte  Du  Theil  que  possède  la  Bibliothèque  nationale  (fonds 
Moreau,  1280,  1232).  Un  tel  travail  n'appartient  pas  à  l'his- 
toire littéraire,  à  laquelle  il  apporterait  cependant  de  vives 
lumières.  Du  rapprochement  et  des  dates  rectifiées  de  toutes 
ces  pièces  sortirait,  en  effet,  une  table  des  séjours  de  Clé- 
ment V,  qui  égalerait  en  précision  celle  qu'on  a  dressée  pour 
Philippe  le  Bel.  Une  foule  de  doutes,  que  nous  n'avons  pu 
qu'indiquer  dans  une  notice  sommaire,  seraient  alors  réso- 
lus sans  aucune  crainte  d'erreur. 

Nous  relèverons  particulièrement  les  bulles  de  Clément  V 
qui  le  montrent  comme  patron  chaleureux  de  l'enseigne- 
ment des  universités. 

Le  27  janvier  i3o6,àLyon,  peu  après  son  inauguration,  Du Bouiay. nist. 
reconnaissant  envers  f école  d'Orléans,  à  qui  il  devait  son  .""'loi!*—  Saus- 
éducation  de  droit  civil,  il  y  érij^e  une  université  ad  modnm  ^♦=)"';:  ^""-  «'cH. 
stndn  (fenerahs  Tulosani.  Lc8  septembre  1807,  se  trouvant  à  et  suiv. '—  Le 
Saintes,  il  érige  une  université  complète  [studium  (jcncralc)  ^univ' dOriean'!^ 
à  Pérouse.  Montpellier  le  compta  également  parmi  ses  pro-  p.  37-»  et  suiv. 
tecteurs.  La  bulle  Ucas  scientiariim  (o  .•■eptembre  1009,  Avi-  part.  7.,  p.  117. 
S:non)  est  un  remarquable  iiroi^ramme  d'études  médicales,       Baïuze  ii.coi. 

r    •       V  '1  -1       1      /-'      -Il  1      T  T  — Germain, 

lait  d  après  les  conseils  de  Guillaume  de  Bresse,  de  Jcmu  d  A-  Hist.  de  la  comm. 
lais,  qui  étaient  en  môme  temps  ses  chapelains,  etde  concert  'in,  p.  'Aset s^iv! 
avec  Arnauld  de  \  illeneuve.  La  base  du  proj]rramme  est  la   —Le  même,  La 

,   -,        .  1  '   1        •  1         riT  .  1  médecine       aralx- 

médecine  grecque  et  la  médecine  arabe,  tout  ce  quj  touche  et  la  médecin. 
aux  épreuves  pour  la  licence  est  minutieusement  régie.  Ce   ^'^^s'^^et  \u!v"^— 
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Voir  ci-dessus,  règlement  fut  la  base  immuable  des  études  de  Montpellier; 
p. 34-35, 42.         ^^  j^g  £|.  pi^g  ^,^j,j  q^^g  jg  développer. 

Du Breui, Tijëâ         Quoique  Clément  V  n'ait  pas  eu  beaucoup  de  rapports 
ue  des  antiq.  de    ^        Paris,  son  uom  figure  plusieurs  fois  dans  les  annales 

Pans,  p.  oAo.  —  ^        '    _  O  ^  1 

Du  Bouiay,  IV.  dc  Tunivcrsité  de  cette  ville,  à  propos  du  collège  d'Harcourt 
Hist. d7paiil,ni!  (  1  ""^  juillet  1 3 1 3  ,  Avignon) ,  du  collège  du  cardinal  Lemoine 
•V^96.— Feiibien,    (avant-demier  jour  d'août  1 3o8) ,  de  Fabbé  de  Saint-Victor 

V,p.Di2. — Jour-      ^  ^  '. 

dain, Index chart.,  (3  des  caleudes  d'août  i3o9,  Avignon),  etc.  Le  pape  était 
p'eoaT^DuBou-  ^^ovs  comme  le  ministre  de  l'instruction  publique  de  toute  la 
iay,  IV,  11 3.  clirétienté.  La  bulle  Quum  sit  nimis  absnrdum  fixe  le  maximum 

Voy.  ci-dessus,       i  i  ,  r    •        i         i  i  i  •     ' 

p.  127-128.  des  dépenses  que  peuvent  taire  les  docteurs,  en  la  solennité 

Du  Bouiay,  t.  IV,   j^  ^Qur  doctorat,  à  3,ooo  livres  tournois  d'ars^ent.  La  bulle 

|).  142.  —  Corpus  ....  '-'  . 

juris  canon.,  cie-    Juter  solUcitLiduies  a  un  objet  des  plus  respectables,  puisqu'elle 

ment.,1.  V,tit.I,  ,      .         .  •         ^  *  1     ]'l    '1  1  '  +1 

c, ,.  se  rapporte  a  cet  enseignement  de  1  liebreu ,  du  syriaque  et  de 

Du  Bouiay,  vi,   l'arabc,  décrété  parle  concile  de  Vienne,  et  qui  aurait  avancé 

i4i. — Corpusju-       11-,    1-11 /Il  I  ,••  •! 

ris  canon.,  ciem.,   de  deux  sicclcs  1  ctude  dcs  langucs  sémitiques,  si  les  pres- 
Pai;es-4'5-48.       criplious  du  coucile  avaient  été  exécutées. 
Du  Bouiay,  IV,        Oïl  a  montié  précédemment  que  la  bulle  Diidum  (jnondam 

tré!  c^i.^i^.^T   ^^-  ^fJ^Miis  (Vienne,  idib.  martii,  i  3 1  2 ) ,  loin  d'être  conçue 

l'^part.,  p.  267.  dans  une  intention  malveillante,  n'avait  qu'un  but,  c'était  de 
sauver  un  livre  d'Arnauld  de  Villeneuve  auquel  le  pape  te- 
nait beaucoup.  Clément  avait  un  goût  particulier  pour  la  mé- 
decine et  n'entendait  pas  entraver  les  progrès  d'un  art  dont 
il  espérait  la  prolongation  d'une  vie  qui  lui  était  fort  chère. 
Il  restreignit  l'inquisition  et  prêta  paternellement  l'oreille 
Bibi. nai.,  fonds   aux  (loléanccs  qu'on  lui  adressait  conire  les  abus  de  l'auto- 

^^46  v°.^^^^^'  ^'i'^é  ecclésiastique.  Ayant  appris,  par  la  plainte  des  habitants 
de  Carcassonne ,  d'Albi  et  de  Cordes,  que  des  actes  d'oppres- 
sion sont  exercés  par  l'évoque  d'Albi  et  par  les  inquisiteurs, 
il  ordonne  à  Bernard  Blache  et  à  François  Aimeric,  de  l'ordre 
dos  Irères  Prêcheurs,  de  vérifier  les  faits,  et  enjoint  aux  car- 
dinaux Pierre  de  La  Chapelle  et  Bérenger  de  Frédol  de  leur 
garantir  toute  sécurité.  Aux  mêmes  cardinaux  il  est  ordonné 


de  surveiller  cette  enquête,  même  d'y  prendre  iDart,  afin  d'é- 
Buii. Rom.i. m,    tablir  la  vérité  des  faits  allégués  (i3  mars  i3o7). 

L'église  de  Bordeaux  lui  resta  toujours  chère  :  Qiiœ  nos 
ohm,  anlc  noslrœ  promolionis  initia,  fovit  ut  filiiim ,  ac  dcmiim 


part.  2  ,  p.  110. 
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nos  sponsuni  liahiiil . . .  Kn  général,  il  se  montre  sévère  contre      Buii.Uom..  m, 

les  moines,  et  sans  pitié  contre  les  sectes  mystic[nes  et  corn-  ['J^!,  J'  ,'',"  ôôv' 

munistes,  Iralricelles,   frères    du    libre  esprit,  de   Spolète  '^"6). 

/    ...  -1        o  A     •  r\i  i\         ■     ■  -r  L'    I  IJull.  Honi.Jll, 

(i     avril   1011,  Avignon,  Vilccius  Uoiniin  et  pacijuns  ^^alo-  pan.  ■>.  p.  i3ô. 
mou) ,  sectateursde Frà  Dolcino  (  7  des calendesde  mai  1  3o6,      l>'a'iMzc'"il  rT 

à  Poiliers) ,  etc.  L'ardeur  de  son  langage  en  faveur  des  croi-  '-iC 
sades  dissimulait  mal  un  grand  fonds  d'indifférence  et  de 
scepticisme. 

Un  assi'z  haut  accent  caractérise  les  bulles  pour  les  grandes 
affaires,  en  particulier  la  bulle  Intcr  solUcUudmcs  iioslias, 
sur  la  paix  entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  (  5  des  ides      Uaïuz  ,  11  .  1 

de  mars  1807,  Bordeaux);  la  confirmation  de  l'élection  de  '-^  ''■^^' 
Henri  de  Luxembourg  (du  prieuré  du  Groseau);  la  nomina-      Cuii.iiom  ,iji, 

tion  des  délégués  pour  le  couronnement  de  fempereur;  les  '.'aV.  i3o!— "oa 

lettres  au  roi  sur  l'affaire  du  dojîe  de  Venise  (du  Groseau,  l'i^e.n.çoi  265 

\  2 '^ 5  '  cl   ijjkI     roi 

6  des  calendes  de  novembre  i3o8);  la  longue  pièce  sur  le  276.' 

retour  de  Ferrare  au  domaine  pontifical  [Piœ  mairis  J'^ccle-  .^o"^""'  "''"' 
sue,  11  février   i3io,  Avignon);  la  déclaration  de  remise      isuii. Bom., m, 

du  concile  [Aima  mater  Ecclesia);  la  paix  entre  le  roi  et  la  iia,,ioùi.i,'conc.. 

Flandre  (du  Groseau,  20  juin  i3i2).  Dans  les  bulles  rela-  '•  ^'V  <=o'-  '^^^ 

V  ''  .  '  .  r  -,  Caluzc,  Il ,  col. 

tives  au  procès  contre  la  mémoire  de  Boniface  \  111  (i5  des  l'io- 
calendes  i3o8,  du  prieuré  du  Groseau;  ides  de  septembre      baiiict.  Dé'  ' 


me- 


i3of),  Avicfnon,  in  domo  Prœdicatornni;  10  des  calendes  de  'es,  p.  353 

juin  i3io,  Avignon),  à  la  canonisation  de  Célestin  V  (Qui  lûs,  p.  355. 

I        •  ■  i>iii>Ilf 

JacU  macjna) ,  aux  templiers  (  Rccjnans  in  cœlis  triumplians  Eccle-       .t".,"^  p°Tio. 
sia,  plusieurs  fois  répétée  avec  de  légères  variantes,  1  o  des  ca-      i''i''-  '^"'v  '^°*' 
Icndcs  de  décembre  1 3  1  o  et  1  2  août  1 807 ;  2  des  ides  d'août      li«ii'. iiom..  ni. 

i3o7,  Faciens  miscricordiam:  i3  des  calendes  de  septembre  ['•'•'•■^•p- "3.— 
'  '              _                                          '                                                             I  lla'.douin,  Lonc. . 

i3o7,   Lusi^nan;  calendes  de   décembre   i3o7;   calendes  t.  vu,  coi.  1321 

d'août  1 3o8 ,  Avignon;  2  des  ides  d'août  1 3o8 ,  Poitiers;  3  des  '  \^^.,,^.{[^  j^.,  ,e„i. 

calendes  de  janvier  i3o8,  Toulouse;  6  des  calendes  de  fé-  rj'^'f-  .'•  '    - 

J  ,  .  Ilanlouiii.  Cou... 

vrier  1009,  ioulouse;  2  des  nones  de  mai  1009,  Avignon;  vu,  toi.  1353. 

11  des  calendes  de  juin   1809,  Avignon;  autre  lettre  du  ^^^aiuze,  ii.coi. 
même  jour;  5  des  ides  de  novembre  1809,  Avignon;  2  mai      Baïuzcii,  roi. 

1 3 1  2  ,  Ad  providam)  ',  à  fexcommunication  des  labricateurs  '  'Baïuze,  11,  coi. 

.•i3. 
'   La  bulle  nri<,Mnak' (le  l'abolilion  des  templiers,  Vox  in  excehis,  22  mars  i3i'i,        HarcIouiii.Com., 

n'a  été  publiée  f[u"eii  i863.  Nov.  Grceoroviiis.  Ge5(7i.  (/erS/«f// /îow,  \  I ,  p.  q8,  u'.lc  1.  *''•  *^°'-  'J>^-^- 

ro.ME  x.wiii.  ào 
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Baïuzeji,  col.  de  fausse  monnaie    en    France  (Toulouse,   3i    décembre 

'^Baïuze.  II,  col.  1 3o8) ,  on  scnt  trop  l'abaissement  du  pontife  devant  le  pou- 

••'i-  voir  royal.  La  bulle  (i  i  août  i  Soy,  Poitiers)  pour  la  recon- 

Procès  (les  tem-  .'^         iTri-o'          t             "ir                    i»           ' 

piiers,  1,8.  struction  de  1  église  oamt-Jean  de  Latran  dévorée  par  un 

li^re^i^ ^^^  ^^"^  incendie  montre  au  contraire  que  le  vieil  esprit  papal  s'im- 

Baïuze,  II,  col.  posait,  par  une  sorte  de  nécessité,  au  pape  le  moins  romain 

''Buii.Rom.,iii,  qui  fût  jamais. 

part.  2 ,  p.  i38.  Toutes  Ics  buUcs  de  Clément  V  relatives  au  domaine  tem- 

Hardouin,Lonc.,  i     i      i                          ,               /     ,                  mt                   l      r>     r»      a 

VII,  col.  i34o.  porel  de  la  papauté  ont  ete  recueillies  par  le  n.  r.  Augustin 

part"2,pTi9.—  Tbeiner,    dans   son    Codex   diplomaiiciis   dominii    temporcdis 

Baiuze,ii,c.  i36.  Saiiclœ  Scdis ,  t.  I  (1861),  Rome,  p.  /[ov  et  suiv. 

Bull. Rom., t. III,  „                ./        ,    Xi  ,         '       xT      1        ^             '                  1 

i>art.  2, p.  .17.  On  attribue  a  Llement  V,  dans  certains  catalogues,  une 
Missa  pro  morlalilate  siihitaiica  vitaiida  (Saint-Victor,  680, 
890),  qui  est  en  réalité  de  Clément  VI. 

Ern.  R. 


FERRI    DE   LUNEVILLE, 

FRÈRE  PRÊCHF:UR. 


Mort  ie  28  oc 
tobre  iSil. 


Ferri  de  Lunéville,  que  l'on  nomme  aussi  Ferri  d'Epi- 
nal  et  Ferri  de  Metz,  paraît  s'être  engagé  dès  sa  première 
jeunesse  dans  l'institut  de  Saint-Dominique.  Il  était  d'une 
QuétifetÉchaid,   famille  noble,  et  on  lit  dans  une  chronique  contemporaine 

Script,  orcl.  Prœd.,  '  il''l  a,;  i  "Ti'l  ••  J 

1. 1,  p.  53i.  qu ayant  laisse  de  cote,  par  humilité,  les  armoiries  de  ses 

ancêtres,  il  se  fit  graver  un  sceau  où  figurait  simplement 
le  nom  de  Jésus.  C'est  en  l'année  1  279  qu'il  est  pour  la  pre- 
mière fois  nommé  dans  cette  chronique.  Laurent,  évéque 
de  Metz,  avait  informé  les  religieux  mendiants  de  son  dio- 
cèse qu'il  ne  leur  reconnaissait  pas  le  droit  de  prêclier  en 
tout  temps,  en  tous  lieux,  sans  la  permission  expresse  de  l'or- 
dinaire. Mais,  sur  la  plainte  de  Ferri,  en  cette  année  1279, 
la  cour  de  Rome  cassa  le  moniloire  de  l'évoque  et  rendit  aux 
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religieux  leur  ancienne  liberté.  Fcrri  n'aurait  pas  eu  qualité 
pour  former  cette  plainte,  s'il  n'avait  dès  lors  occupé  dans  le 
couNcnl  de  Metz  c[uelquc  charge  importante  :  un  simple 
religieux  n'aurait  pu  soumettre  au  jugenu'ut  du  pape  une 
({uestion  d'un  intérêt  si  général.  En  l'année  i  agS,  le  titre  de 
prieur  de  Metz  est  joint  à  son  nom  dans  une  lettre  du  pape 
Buniface  \  111,  dont  une  copie  nous  est  oflertc  par  le  n**  1228 
du  londs  Moreaii ,  à  la  Bibliothèque  nationale.  L'objet  de  cette  Foi. 
lettre  est  de  lui  laire  connaître  non  le  gain  mais  la  perte 
d'un  autre  procès.  Au  dire  du  chroniqueur  que  nous  avons 
cité,  le  prieur  Ferri avait  une  si  bonne  renommée  que  tous 
les  grands  seigneurs,  tous  les  riches  citadins,  lui  confiaionl 
le  soin  de  faire  exécuter  leurs  volontés  dernières;  ce  qui 
dut  lui  causer,  on  le  soupçonne,  plus  d'un  ennui.  Il  en  eut 
un  fort  grand  en  l'année  1295,  à  l'occasion  du  testament 
d'un  certain  Thibaud  Lemaire.  Les  conciles  et  les  papes 
avaient  décrété  que  les  usuriers  notoires  n'acquéraient  pas 
le  droit  d'être  ensevelis  en  lieu  saint  à  la  seule  condition  d'a- 
bandonner par  testament  tous  les  profits  de  leurs  transac- 
tions illicites.  Les  conciles  et  les  papes  avaient,  en  outre,  dé- 
signé les  dignitaires  de  l'Eglise  à  qui  devait  être  attribuée 
l'exécution  des  testaments  laissés  par  ces  usuriers  pénitents; 
ils  avaient  enfin  prescrit  que  ces  mandataires  officiels  ne 
pourraient  conduire  de  tels  défunts  en  terre  chrétienne  qu'a- 
près avoir  eux-mêmes  garanti  le  remboursement  intégral  des 
usures  dénoncées.  Or  Thibaud  Lemaire,  usurier  de  Metz, 
était  mort  ayant  commis  à  l'exécution  de  son  testament  deux 
])ersonnes  qui  n'étaient  pas  aptes  à  recevoir  cette  commission , 
Ferri,  prieur  des  Prêcheurs,  et  Albert  de  Saint- Pierre - 
Mont,  gardien  des  Mineurs,  et  ceux-ci,  complices  de  sa  déso- 
béissance aux  prescriptions  canoniques,  l'avaient  immédia- 
tement enseveli  dans  le  cimetière  des  Prêcheurs.  L'aflaire 
])ortée  devant  la  cour  de  Rome,  Boniface  ordonne  à  l'évêque 
de  ^letz,  le  2^  octobre  1295,  d'exhumer  le  corps  de  Thi- 
baud Lemaire  et  de  le  transférer  loin  de  la  terre  consacrée. 
Il  charge  en  même  temjis  cet  évêque  de  punir  le  prieur  et 
le  gardien  rebelles  aux  décrets  des  conciles  et  des  papes. 

ko. 
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En  l'année  i3oi  nous  trouvons  Ferri  de  Lunéville  au 
couvent  de  Saint- Jacques,  à  Paris.  Les  deux  bacheliers 
chargés  en  cette  année  de  lire  et  d'interpréter  les  Sentences 
au  couvent  de  Saint-Jacques  étaient,  au  rapport  de  Bernard 
Gui,  Ferri  de  Lunéville  et  Armand  de  Saint-Quentin.  Sui- 
vant la  chronique  anonyme  du  couvent  de  Metz,  Ferri 
de  Lunéville  était  déjà  docteur  en  droit  civil  et  en  droit 
canonique.  Ayant  en  outre  obtenu,  durant  son  séjour  à 
Paris,  le  titre  de  docteur  en  théologie,  il  revint  à  Metz  re- 
prendre ses  fonctions  de  prieur,  et  il  mourut  dans  cette  ville, 
en  l'année  1 3 1  4 ,  d'une  mort  tragique. 

11  avait  exercé  des  poursuites  contre  un  nol)le  person- 
nage, Philippe  de  Gornaix,  injuste  détenteur  de  quelques 
biens  de  Tordre,  et  il  avait,  dit-on,  obtenu  de  lui  la  pro- 
messe écrite  d'une  prochaine  restitution.  Cependant  Phi- 
lippe de  Gornaix  n'avait  pas  encore  rempli  cette  promesse, 
quand  il  trépassa ,  laissant  des  héritiers  animés  contre  l'ordre 
des  sentiments  les  plus  hostiles.  Ceux-ci,  poursuivis  à  leur 
tour  par  le  prieur,  l'assaillirent  dans  une  rue  déserte  lejour 
même  où  leur  procès  devait  être  jugé,  le  28  octobre  i3i4, 
et  lui  donnèrent  plusieurs  coups,  dont  un  lut  mortel.  La 
nouvelle  de  ce  meurtre,  bientôt  répandue  dans  toute  la 
ville,  y  causa  la  plus  vive  émotion  ;  une  grande  multitude  de 
clercs,  de  religieux,  de  citoyens,  vinrent  d'eux-mêmes  ac- 
comjDagner  le  cadavre  du  prieur  porté  par  ses  confrères  à 
la  chapelle  du  couvent.  On  l'ensevelit  à  la  droite  du  sanc- 
tuaire, et  l'on  inscrivit  sur  sa  tombe  quelques  vers,  dont 
voici  les  premiers  : 

Doctor  Ferricus  jacet  liic,  virlutis  asyluiii, 
Consilio  Nestor,  spéculum  probitatis  amœnuni .  .  . 

Echard  suppose  que  Ferri  de  Lunéville  laissait  en  mou- 
rant un  certain  nombre  de  sermons  qui  ne  sont  pas  parve- 
nus jusqu'à  nous.  Nous  n'en  pouvons  désigner  avec  sûreté 
qu'un  seul,  dans  le  n°  Sôby  du  fonds  latin,  à  la  Bibliothèque 
nationale,  fol.  209  1^7-50.  Prononcé  le  jour  de  rAscension 
dans  une  des  églises  de  Paris,  ce  sermon  est  généralement 
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assez  grave;  on  y  rencontre,  toutefois,  plus  d'une  com])a- 
raison  trop  familière.  Quoique  la  plupart  des  sermons  re- 
cu(^illis  dans  lt>  même  volumeparaissentètre  de  l'année;  i  286,      Lcioy d.^ La Mar 

1^     I  1  'il'  1  '    I'  '  O  I      •  •  .         clif,  Chaire  Ir.inç., 

hcharcl  croit  devou'  rapporter  a  i  année  1  .I00  celui  qui  ])orte       ,^f^,^ 
le  nom  de  Ferri.  C'est,  en  elîet,  vers  l'année  i3oo  que  le 
])rieur  de  Metz  vint  achever  cà  Paris  ses  études  théologiques, 
et  l'on  n'apprend  pas  qu'il  ait  habité  la  même  ville  quinze 
ans  plus  tôt. 

Une  pièce  en  forme  de  thèse,  qui  (^st  de  la  fin  du  xiir 
siècle,  nous  est  oflérle  par  le  n"  1G089  des  manuscrits  la- 
tins, à  la  Bibliothèque  nationale,  fol.  76  verso,  sous  ce  titre  : 
Dctcrminalio  mcKjislri  JVerici.  Faut-il  lire  Gucrriciis  ou  Fcrri- 
cus?  Vainement  nous  avons  recherché  parmi  les  docteurs  de 
ce  temps,  séculiers  ou  réguliers,  un  maîtn^  nommé  Guerric. 
L'auteur  de  la  thèse  paraît  un  dominicain,  car  il  se  prononce 
contre  les  opinions  les  plus  accréditées  dans  l'école  francis- 
caine et  cite  plusieurs  fois  avec  honneur  le  nom  d'Albert  le 
Grand;  ce  ne  semble  pourtant  pas  être  noire  Ferri.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cette  pièce  est  très  intéressante,  et  il  importait  de  la 
signaler. 

Un  fragment  du  même  IVericiis  se  trouve  dans  le  n°  1  5652 
de  la  même  bibliothèque,  fol.  11,  sous  ce  titre  :  De  esse 
aniinœ  incorpore,  pro  opinione  fralris  Werici. 

B.  H. 


JEAN    PICKARD, 

FRÈRE  PRECHEUR,   THÉOLOGIEN. 


On  appelle  ce  docteur  Jean  Pickard  de  Lucemberc,  de       m.h  vers,.i./. 
Liechtemberg,  de  Linctiniber,  de  Lettenberg  et  de  Littem- 
ber.  Echard  suppose  que  tous  ces  noms  corrompus  désignent      <)uetif  tiÉcbarj. 
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scnpi. ord. Prœd. ,   la  viUe  de  Luxembourg;  en  conséquence  il  y  fait  naître  Jean 
t.  i,p.  522.  Pickard,  et  ajoute  qu'il  jura  d'observer  la  règle  de  Saint- 

Dominique  dans  le  couvent  que  les  religieux  de  cet  ordre 
possédaient  dans  sa  ville  natale.    Mais  ce  sont  là,  selon 
Paquot,  Mém.,    Paquot,  de  fausses  conjectures.  Un  contemporain  de  Jean 
'  BÔehmlr^F.mi     Pîckard,  ct  qul  était  de  sa  religion,  Nicolas,  évêque  de 
ler.  gcrm.,  t.  1,    Butriuto,  l'appclaut  en  latin  Joannes  de  Liicido  monte,  Paquot 
^"  "^'  prétend  que  ces  mots  de  Liicido  monte  ne  peuvent  désigner 

Luxembourg,  mais  qu'ils  désignent  très  correctement  soit 
Leuchtemberg,  en  Bavière,  soit  Lichtemberg  sur  la  Meuse, 
près  de  Maestricht,  soit  Leichtemberg,  dans  le  pays  de 
Brunswick.  Cependant  l'opinion  de  Paquot  est  contestée. 
En  effet,  dans  les  anciens  registres  de  l'ordre  des  Prêcheurs 
Jean  Pickard  est  deux  fois  ainsi  nommé  :  Joannes  de  Liicem- 
herc  et  Joannes  Picardi  de  Lucemberc.  Or  Lacemherc  diffère 
moins  de  Luxembourg  que  de  Lichtemberg  et  de  Leuch- 
temberg. Si,  d'ailleurs,  les  mots  latins  Liicidiis  mons  ne  tra- 
duisent pas  exactement  Luxembourg,  Echard  remarque 
qu'on  a  très  bien  pu  les  employer  pour  traduire  Lucemberc. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  Paris  que  Jean  Pickard  étudia 
la  théologie.  Il  était  bachelier  en  cette  faculté,  quand,  en 
l'année  i3o8,  un  chapitre  général,  assemblé  dans  la  ville 
de  Padoue,  le  nomma  vicaire  de  la  province  d'Allemagne. 
Arrivé  dans  cette  province,  il  en  fut  élu  prieur.  Mais  il  n'y 
demeura  pas  longtemps,  puisqu'en  l'année  1 3  i  o  il  fut,  sur  sa 
demande,  renvoyé  dans  la  ville  de  Paris,  où,  le  3  novembre, 
il  obtint  le  grade  de  licencié.  Les  historiens  de  son  ordre 
ajoutent  qu'il  habita,  les  deux  années  suivantes,  le  couvent 
de  Saint-Jacques  et  y  fit  un  cours  de  théologie.  Son  séjour 
à  Paris  ne  dura  pas  deux  années,  car  nous  le  trouvons  en 
Italie  dans  les  premiers  mois  de  f année  i3i2. 

Il  avait  suivi  dans  ce  pays  fempereur  Henri  VII,  delà 
maison  de  Luxembourg,  qui,  favant  admis,  comme  il  pa- 
raît, dans  son  conseil  intime,  ne  tarda  pas  à  le  charger  de 
Boduuei,  Font,   plusicurs  iiiissious  importantes.   Ainsi,  fempereur  étant  à 
(x'i07!ToH.'ii2!   Pise,  des  lettres  de  Piome  vinrent  f  inquiéter.  Son  dessein 
partout  annoncé  était  cfaller  se  faire  sacrer  à  Rome,  et  il 
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apprenait  que  Jean,  frère  de  Robert  roi  de  Sicile,  fermait 
et  fortifiait  à  la  hâte  tons  U\s  passages  qui  ];)onvaient  l'y 
conduire.  Sur-le-cliamp  il  envoya  vers  ce  rebelle,'  quati'e  am- 
bassadeurs, au  nombre  desquels  maître  Jean  Pickard.  Tan- 
dis que  le  Napolitain  ajournait,  pour  achever  ses  préparatifs 
militaires,  les  explications  que  fcMiipereur  lui  avait  deman- 
dées, Jean  Pickard  se  détacha  de  fambassade,  allant  à  î\a- 
ples  hâter  l'accomplissement  d'un  mariage  projeté  entre  la 
fdle  de  l'empereur  et  le  fds  du  roi  Piobert.  Mais  toutes  ses 
négociations  furent  malheureuses.  L'empereur  entré  dans 
Rome  autant  par  surprise  que  par  force,  Jean  Pickard  vint 
l'y  trouvei'  et  lui  dire  que  le  roi  Robert  dilTérail  encore  le 
mariage,  espérant  le  faire  plus  tard  à  des  conditions  plus 
avantageuses  pour  son  fils  et  pour  lui-même. 

Après  la  mort  de  Henri  Vil,  c'est-à-dire  après  le  2 4  août 
i3i3,  Jean  Pickai'd  quitta  l'Italie  pour  rentrer,  dit  Galmet,       caima,  Bibi. 
soit  en  France,   soit  en  Allemagne.  Les  anciens  annalistes    '"""•  ''  ■^''^' 
(\c  son  ordre  rapportent  que,  de  retour  en  Allemagne,  il 
obtint  févêché  de  Ratisbonne.  Mais  Echard  et  Foppens  font       Koppus.  b\u\. 
remarquer  que  les  fastes  de  cette  église  n'offrent  pas  son     ^"^  7" 
nom.  On  ignore  la  date  de  sa  mort. 

Ses  ouvrages  pai^aissent  perdus.  Le  plus  important  devait 
être  une  Somme  de  théologie,  dont  le  titre  seul  nous  est 
connu.  11  avait,  en  outre,  composé  trois  recueils  de  sermons 
pour  le  carême,  les  dimanches  et  les  fêtes  des  saints.  Au 
dire  d'Echard,  Jean  de  Torquemarla  et  Bandelli  citent  avec 
éloge  un  de  ses  sermons  sur  la  nativité  de  la  Vierge;  mais 
Echard  lui-même,  qui  a  fait  de  si  scrupuleuses  recherches 
sur  tous  les  écrivains  de  son  ordre,  n'a  pu  désigner  un  exem- 
plaire survivant  de  ces  trois  recueils. 

B.  H. 
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Mort  vers  i  3i4- 


ABBE  DU    MONT-SAINT-ELOI. 


Franklin  ,    La 
Sorl)onnc,  p.  2  2  3. 


Gaiiiach.  nov.,  Servais,  en  latin  Servatiiis,  Salvatius  et,  par  corruption, 
'42/''  ''^'"  '^^*^"  Savarus,  fut  d'abord  simple  chanoine  dans  le  célèbre  mo- 
nastère de  Saint-Eloi,  au  diocèse  d'Ârras.  Il  se  rendit  ensuite 
à  Paris,  ayant  le  goût  de  Fétude,  pour  y  suivre  les  cours  de 
théologie,  et  le  lieu  de  sa  résidence  fut,  dans  cette  ville,  le 
collège  récemment  fondé  par  Piobert  de  Sorbon.  On  semble 
Hisi.  litt.  de  la  dire  que,  dans  l'origine,  la  maison  de  Sorbonne  ne  fut  pas 
V^m'  *  ^^^  ouverte  aux  réguliers.  Nous  y  voyons  cependant,  sous  le 
provisorat  de  Robert,  un  chanoine  du  Mont-Saint-Eloi 
nommé  Gervais,  Gervasius,  dans  le  catalogue  publié  des 
hospites  et  des  socii,  et  nous  n'hésitons  pas  à  croire  que  ce 
Gervais  est  notre  Servais.  Quand,  ses  études  achevées,  Ser- 
vais eut  obtenu  le  titre  de  docteur  en  théologie,  il  retourna 
dans  son  monastère,  dont  il  fut  le  dix-septième  abbé,  après 
Etienne  du  Fermont,  mort  le  i5  août  1291.  Voici  ce  que 
rapporte  un  historien  sur  son  caractère  et  ses  mœurs  :  «  Il 
«se  fit  remarquer,  dit-il,  par  l'austérité  de  ses  pénitences, 
"  son  zèle  pour  l'étude,  son  assiduité  à  entendre  les  confes- 
«  sions.  Jamais  on  ne  le  vit  sans  cilice;  souvent  il  se  conten- 
«  tait  pour  toute  nourriture  d'un  morceau  de  pain  noir  et 
«d'un  seul  mets,  ne  buvait  que  de  la  bière  et  distribuait 
(1  aux  pauvres  ce  qu'il  épargnait  sur  sa  prébende.  Le  soir, 
«après  compiles,  lorsque  tout  le  monde  se  reposait,  il  se 
«  remettait  à  l'étude,  ainsi  qu'après  les  matines  jusqu'au  cré- 
«  puscuie.  En  hiver  comme  en  été,  jamais  il  ne  manqua 
«  d'assister  aux  saints  offices,  quelle  qu'ait  été  sa  fatigue  au 
«  retour  d'un  long  voyage.  Aussi,  quand  il  s'agit  de  donner 
«<  un  successeur  à  fabbé  Etienne,  fut-il  élu  d'une  seule  voix, 
«  et,  après  félection,  un  des  assistants  exprima  son  allégresse 
ibia.^,'^'irÙ5.  *^'      "  <^"  répétant  ce  verset  du  Psalmiste  :  A  Dominofactum  est  istud 
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i^  et  est  mirahUc  in  ociiUs  nostris.  »  Klanlabbé,  Servais  encou- 
ragea   dans  leurs  études  et  fit  parvenir  au  doctorat  deux 
frères  de  son  abbay(\  Jean  de  Mareuil  et  André  d'Anclii. 
Aux  vertus  de  sa  proli^ssion  et  à  son  goût  pour  les  lettres  il 
joignait,  comme  on  peut  le  supposer,  une  certaine  aptitude 
pour  les  afl'aires,  puisqu'il  lut,  dit-on,  un  des  conseillers  de 
Rol)(*rt,  comte  d'Artois,  qui  périt  à  Courtrai  en  i  3o2.  Selon 
l'auteur  de  notre   clironique,    Servais    gouverna   pendant 
vingt-deu.v  ans  l'abJDave  du    Mont-Saint-Eloi;  ce  qui  j)ro- 
longe  sa  vie  jusqu'à  la  fin  de  l'année  i3i3  ou  le  commen- 
cement de  l'année    i3i4;  et,  en  effet,   les  frères  Sainte-        Gaii.a   dirist. 
Martlie  disent  qu'il  mourut  le  27  janvier  i3  i4;  cependant  le    «■f's.iiv.p.  fiOi. 
chroniqueur  qui  le  fait  abbé  durant  vingt-deux  ans  rapporte      lencoi.  Loa., 
sa  mort  à  l'année  i3o9.  Ce  sont  là  deux  assertions  conlra-    "  '"'  '''  ''^ 
dictoires,  comme  l'ont  remarqué  les  auteurs  de  la  nouvelle      giIi.  cimsi.  no- 
Gaule  chrétienne.  '''•'■  '"••■"'•  ''^9 

Dans  une  lettre  que  nous  avons  plusieurs  lois  citée,  Guil-      uist.  liu.  do  la 
laume  de  Mâcon,  évoque  d'Amiens,  raconte  qu'il  entendit  à    t.\\i, „. '23, 553! 
Paris,  au  mois  de  décembre  de  l'année  1  282  ,  j)lusieurs  doc-    '•  ^^^'-  i'-  ^^7- 
teurs  en  renom,  Henri  de  Gand,  Godefroi  de  Liège,  Nicolas 
Du  Pressoir  et  Savarus,  chanoine  du  Mont-Saint-Eloi ,  qui, 
lui  ])résent,  dissertèrent  en  d'excellents  termes  sur  les  droits 
du  pape,  des  évèques  et  des  religieux  mendiants,  en  ce  qui 
regarde  la  prédication,  les  confessions  et  les  sépultures. 
Quel  est  ce  chanoine  de  Saint-Eloi,  nommé  Savarus  par  le 
copiste   du    manuscrit   d'où   nous  avons  tiré  la   lettre  de     Bibliothèque nai., 
l'evêque  Guillaume.^  C'est  le  régent  maître  Servais,  et  nous   ]ÎJj"'3l^v<'"°^'^° 
corrigeons  ici  l'erreur  que  nous  avons  précédemment  com- 
mise en  traduisant  Savarus  par  Savari.  La  faute  du  copiste       nist.  Jiu.  de  la 
(jui  a  écrit  Savarus  pour  Salvatius  ou  Servatius  nous  a  été    ,,'^'^3"s-.'  '         ' 
clairement  prouvée  quand  nous  avons  retrouvé,  dans  un  re- 
cueil de  questions  quodlibétiques  sous  le  nom  de  Senatins 
de  Monte  Sancti  FAkjh  ,  les  thèses  favorables  aux  prétentions 
des  évèques  que  mentionne  la  lettre  de  Guillaume  de  Màcon. 

Ces  thèses  font  partie  d'un  ouvrage  considérahl(%  qui 
commence  au  folio  269  du  n°  1  53 5o  des  manuscrits  latins, 
à  la  Bibliothèque  nationale,  et  finit  au  folio  290.  Au  folio  269 
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il  est  intitulé  :  De  diversis  qiiodhbeta  magistri  Seiuatii;  et,  à  la 
fin  du  volume  :  Quœslioncs  cjuœdam  magistri  Servatii  de  Monte 
Sancti  Elujii.  Les  questions  de  Servais,  au  nombre  de  quatre- 
vingt-cinq,  concernent  toutes  la  morale ,  la  discipline  et  le 
droit  canonique.  Parmi  celles  que  Guillaume  de  Mâcon  fut 
aise  de  f entendre  discuter  au  profit  des  évêques,  il  y  a 

Fol.  283.  d'abord  celle-ci  :  Un  évêque  a-t-il  le  pouvoir  de  faire,  dans 

son  diocèse,  des  règlements  disciplinaires,  de  permettre  et 
de  défendre  ce  qui  lui  semble  devoir  être  permis  et  dé- 
fendu? La  publication  récente  de  la  bulle  Adfructus  libères 
venait  de  remettre  cette  question  à  Tordre  du  jour.  Les  re- 
ligieux mendiants  prétendaient  que  les  termes  de  cette  bulle 
leur  attribuaient  la  liberté  de  prêcher,  de  confesser  et  d'en- 
sevelir en  tous  lieux  sans  la  permission  des  évêques.  Les 
évêques  répondaient  que,  si  fautorité  du  pape  est  souveraine 
en  matière  de  foi  parce  qu'il  est  le  pasteur  .commun  des 
fidèles,  il  appartient  aux  prélats  subalternes  d'administrer 
leurs  églises  particulières  au  plus  grand  profit  de  f  ordre, 
selon  leur  prudence,  selon  leur  justice,  et  qu'aucune  bulle 
papale  ne  pouvait  les  affranchir  de  ce  devoir  ou  les  priver 
de  ce  droit.  C'est  là  précisément  ce  que  soutient  Servais. 
Plus  loin,  au  folio  288,  il  aborde  une  question  plus  grave 
encore;  il  se  demande  si  les  évêques  tiennent  du  pape,  ou 
du  Christ  lui-même,  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier.  C'est 
le  point  de  droit  sur  lequel  ont  tant  de  fois  discouru  les 
ultramontains  et  les  oallicans.  Servais  est  un  vrai  G:allican. 
Les  évêques,  dil-il,  succèdent  directement  aux  apôtres,  et, 
quand  le  pape  ose  dire  que  les  évêques  lient  et  délient  en 
son  nom,  il  oublie  que  le  décret  de  Jésus  relatif  à  la  mis- 
sion des  apôtres  est  antérieur  à  celui  qui  concerne  la  pri- 
mauté de  saint  Pierre.  Guillaume  de  Màcon  el  les  évêques 
de  son  parti  devaient,  en  elfet,  approuver  le  langage  de  ce 
chanoine,  leur  zélé  défenseur. 

Toutes  les  questions  traitées  par  Servais  n'ont  pas  une 

Fol.  273  v".  égale  importance.  Il  y  en  a  de  puériles,  comme  celle-ci  :  Un 
particulier,  ayant  fait  la  rencontre  de  quelques  démons,  a 
été  par  eux  maltraité,  flagellé,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  juré  de 
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revenir  en  leur  compagnie.  KsI-il  Icnu  de  remplir  cette  pro- 
messe? Il  ne  l'est  pas,  selon  notre  casuiste,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  sainteté  du  sermcMit.  O'tte  autre  question  ne 
sera  pas  jugée  moins  Irivole.  Deux  âmes,  maintenant  se-  KoI.  276. 
parées  de  deux  corps,  ont  été  jointes,  l'une  au  corps  d'un 
homme,  l'autre  au  coi'ps  d'une  femme.  On  se  demande  si 
chacune  de  ces  deux  âmes  se  rappelle  le  sexe  de  son  an- 
cien conjoint.  Servais  n'est  aucunement  philosophe;  et, 
quoique  docteur  en  théologie,  il  est  hien  loin  de  traiter  les 
(piestions  théologiques  avec  la  même  aisance  et  la  même 
sûreté  que  les  questions  canoniques.  Nous  citerons  encore 
une  de  ses  questions,  où  il  parle  de  l'usure  et  du  change. 
L'argent  revêtu  d'une  empreinte  légale  a,  dit-il,  une  valeur  Foi.  -.-\ 
(jue  l'usage  n'altère  pas.  Le  préteur  n'a  donc  pas  le  droit  de 
tirer  profit  d'un  prêt  d'argent  sous  ce  prétexte  qu'on  «  use  » 
la  chose  qu'il  prête;  d'où  il  suit  que  l'usure  est  justement 
condamnée.  Cependant,  quand  on  ne  fait  pas  valoir  ce 
prétexte  de  l'altération  par  l'usage,  on  peut,  selon  Servais, 
prêter  en  vue  d'un  profit  quelconque,  \insi,  voulant  passer 
pour  riche  afin  de  contracter  un  mariage  avantageux,  quel- 
qu'un vient  me  louer  mille  livres  pour  un  mois;  je  pourrai, 
faisant  cette  location  accidentelle,  exiger  qu'elle  me  soit  lu- 
crative. De  même,  si  l'on  vient  me  demander  de  la  monnaie 
d  argent  soit  pour  la  fondre,  soit  pour  la  transporter.  Telle 
monnaie  contient  plus  d'argent  que  telle  autre,  et  il  y  a  des 
monnaies  d'un  cours  plus  ou  moins  facile.  En  ces  deux  cas 
j'ai  le  droit  de  mettre  à  prix  le  service  qu'on  vient  me  de- 
mander. Ces  distinctions  trop  subtiles  de  féchange,  de  la 
location  et  du  prêt  usuraire  ne  seront  sans  doute  approuvées 
ni  par  les  économistes  ni  par  les  moralistes;  mais  les  raisons 
que  Servais  donne  pour  les  justifier  nous  paraissent  olfrir  des 
détails  intéressants;  c'est  pourquoi  nous  reproduisons  un 
fragment  de  ce  texte  inédit  :  Polest  [anjcntum)  liahcre  iisus  acci- 
dentalcs,  scihcet  usum  Jusioms  (inantutn  cul  malcriam  :  plus  cnini 
valet  marca  anjcnti  in  parisicnsibus  ad  Jnndcndiim  qiiam  in 
sterlingis ,  cjuia  plus  rcpcrilur  de  arqenlo  in  pansiensibus  ad 
valorem  sex  denariorum  vel  plus.  Similiter  (juantum  ad  usum/a- 
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cilis  deladonis  et  quantum  ad  pondus  :  plus  enim  valet  marca  ar- 
qenti  in  sterlingis  ad  deferendum  ultra  mare  fjuam  in  parisien- 
sibus,  ceteris  paribus  ;  similiter  cursihtatis  in  diversis  terris  : 
plus  enim  valent  parvi  turonenses  ad  valorem  suum  ad  hoc  quod 
in  diversis  patriis  recipiuntur  quam  niagni;  cjuia  non  currunt 
ita  longe  sicut  parvi  turonenses,  commulatio  campsoriœ  est  prop- 
ter  ipsos.  Nous  avons  pensé  que  ce  document  sur  la  valeur, 
le  poids  et  le  cours  des  monnaies  à  la  fin  du  xiii*"  siècle  pou- 
vait être  de  quelque  utilité  pour  les  historiens. 

Le  n"  14899  des  manuscrits  latins,  à  la  Bibliothèque 
nationale,  provenant  de  Saint-Victor,  nous  offre  aussi  quel- 
ques-uns de  ces  quolibets,  dans  un  recueil  intitulé  :  Quœs- 
twnes  de  (juolibet  a  macjistris  Euslachio  et  Salvatw. 

Nous  avons,  en  outre,  plusieurs  sermons  de  maître  Ser- 
vais. 11  y  en  a  cinq  dans  un  volume  inscrit  sous  le  n°  1  ^9^7 
du  fonds  latin ,  à  la  Bibliothèque  nationale,  ancien  volume 
QuétifetÉchard,    de  Saiut-Victor,  vu  par  Echard  dans  cette  abbaye.  Ils  s'y 

Scrirjt.  ord.  Pracd. ,.  .•''  ]  n<;rr/  f  i  r  n    f 

1. 1,  p.  386.  trouvent  insères  sous  les  n°   o,  04,  70,  90  et  129.  Le  n°  0, 

prononcé  le  jour  de  la  Toussaint,  a  pour  matière  le  bon 
usage  des  biens  temporels,  dont,  suivant  notre  prédicateur, 
beaucoup  de  gens  font  le  plus  mauvais  emploi,  comme,  par 
exemple,  les  avares,  les  usuriers  et  les  avocats.  Cette  censure 
des  avocats  enrichis  est  très  fréquente  dans  les  sermons  du 
xiii^  siècle.  Le  n°  54,  récité  le  jour  de  saint  Matthias  apôtre, 
est  une  exhortation  à  bien  choisir  les  prélats,  qui  sont  les 
représentants  du  pouvoir  exécutif  en  l'Eglise  de  Dieu.  11  y  a 
dans  ce  sermon  d'utiles  avis  sur  la  pratique  des  élections. 
Le  n°  75,  pour  le  vendredi  de  la  Passion,  est  incomplet.  Le 
n°  90,  pour  le  dimanche  après  l'octave  de  saint  Rémi,  est 
très  court.  On  y  trouve  aussi  quelques  mots  contre  les  avo- 
cats. Le  n°  129,  pour  le  second  dimanche  du  carême,  est 
une  paraphrase  de  ce  texte  :  Mulier  chananœa  de  fuubus  ilhs 
egressa  clamavit.  Trois  autres  sermons  de  Servais  ont  été 
recueilhs  dans  le  n°  1^899  du  même  fonds.  Le  premier, 
folio  5s,  pour  la  fête  de  saint  Benoît,  est  une  assez  vive  dé- 
clamation contre  le  népotisme.  Tout  le  monde  sait,  dit  le 
religieux,  que,  lorsqu'un  évêquc  vient  de  faire  un  de  ses 
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neveux  grand  dignitaire,  la  cloche  de  l'église  annonce  l'évé- 
ncmont  par  quatre  notes,  qui  portent  ces  mots  à  toutes  les 
oreilles:  l)a  ncpoli ,  da  ncpnt'i.  I^e  deuxième,  folio  108,  pour 
la  lète  de  saint  Rémi,  recommande  les  bonnes  mœurs.  Les 
femmes  y  sont  très  maltraitées.  Le  troisième,  folio  1  5 1 ,  pour 
le  jour  de  la  Quadragésime,  est  court  et  sans  intérêt. 

Servais  prêche  en  savant,  il  fait  beaucoup  de  citations; 
mais  il  manque  complètement  d'originalité. 


B.  11. 


\l\      SIKtLE. 


HENRI  DE  MONDEVILLE, 

UN  DES  CHIRURGIENS  DU   ROI  PHILIPPE  LE  BEL. 


SA    VIE. 


de        Moiidoville, 

{).  .S. 


Le  lieu  dont  notre  auteur  porte  le  nom  se  trouve  écrit 
de  douze  manières  différentes  :  Mondeville,  Mundeville, 
Mondaville,  Mundaville,  Hermondeville,  Amundaville, 
Amondaville,  Amaudaville,  Amandaville,  Mandeville,  Ar- 
mandaville,  Armendaville,  sans  compter  Amanda  ville.  ciiéreau,  Hemi 
M.  Chéreau  pense  que  c'est  Mondeville  qu'il  faut  écrire, 
ajoutantque  le  Cataloguedes  manuscrits  de  l'ancienne  biblio- 
thèque du  Louvre ,  dressé  en  1  SyS.  par  Gilles  Mallet,  a  Mon- 
deville; que,  dans  le  rôle  d'une  taille  extraordinaire  prélevée 
sur  les  habitants  de  Paris  en  i3i3,  un  Guillaume  de  Mon- 
deville, parent  peut-être  du  chirurgien,  figiin»  parmi  les 
contribuables;  et  qu'il  existe  en  Normandie,  à  4  kilomètres 
de  Caen,  un  petit  village  qui  porte  encore  le  nom  de  Monde- 
ville.  Ces  trois  raisons  ne  sont  pas  d'égale  valeur.  Qu'en  i  3  1 .3 
il  y  ait  eu  à  Paris  un  Guillaume  de  Mondeville,  cela  ne 
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prouve  rien  pour  Henri,  car  nous  ne  savons  si  Guillaume 
et  Henri  étaient  de  la  même  famille.  Qu'en  iSyS,  c'est-à- 
dire  cinquante  ans  après  la  mort  de  notre  chirurgien,  Gilles 
Mallet  ait  écrit  Mondeville,  cela  non  plus  n'est  pas  décisif. 
L'existence,  en  Normandie,  près  de  Caen,  d'un  lieu  nommé 
Mondeville  a  beaucoup  de  poids,  et  est  contre-balancée  pour- 
tant par  un  Emondeville,  qui  se  trouve  dans  le  département 
de  la  Mancbe,  arrondissement  de  Valogne.  Ce  qui  reste, 
c'est  que  notre  auteur  tirait  très  vraisemblablement  son  nom 
et  son  extraction  d'une  localité  normande. 

Cependant  tous  les  doutes  ne  sont  pas  levés.  Nous  avons, 
sur  ce  nom,  deux  textes  d'une  grande  autorité,  car  ils  sont 
tout  à  fait  contemporains  de  l'homme,  et  lun  même  a  un 
caractère  qu'on  pourrait  dire  officiel.  Ce  sont  les  tablettes 
de  cire  lues  par  Cocchi,  et  le  manuscrit  français  2o3o,  écrit 
en  1 3 1 4-  Or  ces  deux  textes  diffèrent  :  les  tablettes  portent 
Magister  Henriciis  de  Amondavilla,  et  le  manuscrit  a  «Henri 
«  de  Mondeville  ».  Ajoutons  que  nous  ne  savons  pas  de  quel 
pays  était  Henri  le  chirurgien.  M.  Chéreau  le  dit  Normand; 
la  finale  «  ville  »  de  son  nom  est  sans  doute  un  motif  pour  le 
croire,  mais  pour  le  croire  seulement,  non  pour  en  être  as- 
suré; car  aucun  texte  ne  dit  ni  dans  quelle  province  était 
Amondaville  ou  Mondeville,  ni  de  quel  pavs  était  Henri. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  pratiquait  la  chirurgie  à  Pa- 
ris, et  qu'il  était  très  occupé.  Les  étudiants,  les  bourgeois, 
les  hommes  de  cour,  les  étrangers  qui  passaient,  lui  prenaient 
tout  son  temps.  A  peine  pouvait-il  écrire  une  ligne  en  un 
jour;  il  lui  lallait  courir  de  tous  côtés,  parce  que,  sous  la 
seule  grâce  de  Dieu,  peu  fructueuse  [suh  sola  Dei  gratia  pa- 
riim  crassa)^  il  procurait  par  le  travail  de  ses  mains  ce  qui 
était  nécessaire  à  lui  et  à  sa  maison.  Lui-même  nous  apprend 
qu'il  avait  étudié  à  Paris  et  à  Montpellier  pendant  plusieurs 
années,  qu'il  avait  fait  en  ces  deux  lieux  des  leçons  de  chirur- 
gie ,  et  qu'entre  autres  il  avait  eu  pour  maître  Jean  Pitart ,  dont 
le  nom  est  resté  si  connu,  bien  qu'on  ne  possède  aucun  ou- 
vrage de  lui  :  «  Or  voudrai  donc  mettre  et  clesclairier  en  cest 
«livre  en  apert,  sans  riens  repondre  [cacher],  o  diligence 
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«  Ion  les  les  oevres  que  j'ai  peu  apercevoir  et  conoislre  des  tle- 
«  vaus  (lis  uos  luestres  et  des  auties  cyrurgieus  de  renon,  et 
"  leur  les  et  leur  ordenances  ja  acomplies,  et  tout(îs  les  choses 
«  c[U(Me  poi  comprendre  d(»  hien  à  Paris  et  à  Montpellier,  en 
«  ouvrant  et  en  lisant  et  en  oiant  par  pluiseurs  ans  et  en  lisant 
«  cyrurgie  communcipent  en  cliascun  de  ces  lieux,  et  en  la 
«seule  estude  de  médecine  à  Montpellier.  Et  o  toutes  les 
«choses  devant  dites  je  ajousterai  ce  que  je  ai  peu  assem- 
«  Mer  par  expérience  et  par  doctrine  de  tous  mes  mestres 
«que  j'ai  eulz  en  cliascun  lieu,  et  especiaument  de  mon 
«  uîcstre  mestre  Jehan  Pitart  très  certain  et  très  esprouvé  en 
"  Fart  de  cyrurgie,  hx[uel  est  aussi  cyrurgien  de  nostrc  sire 
>«  le  roy  devant  dit  (Philippe  le  Bel),  et  tout  selonc  ce  que 
«j'ai  oï  de  leur  doctrine,  et  selonc  ce  que  je  les  ai  vens  ou- 
«  vrer  en  pratique.  » 

Il  piend,  en  tête  de  son  livre  de  chirurgie,  le  titre  de  chi- 
rurgien de  Philippe,  roi  des  Français  :  c'est  Philippe  le  Bel. 
En  ellet,  les  tal)lettes  de  cire  publiées  par  Cocchi  nous 
apprennent  qu'en  i3oi  maître  Henri  d'Amondeville,  pour 
deux  cent  quatorze  jours  passés  avec  les  fds  du  roi  et  à  la 
cour,  eut  [\  \  livres  2  sols  4  deniers,  par  J.  Breton  (  /o.  Brilo-  p  '■ 
ncm).  Un  peu  plus  loin,  il  est  dit  avoir  été  quarante-six  jours 
à  la  cour  et  neuf  au  dehors,  et,  plus  tard,  quarante  jours  à 
la  cour  et  dix  au  dehors. 

On  trouve  nommés  avec  lui,  dans  le  service  médical 
de  la  maison  royale,  trois  autres  chirurgiens  :  Jacques  de 
Sienne,  Jean  de  Padoue,  Jean  Pitart,  et  trois  physiciens  ou 
médecins,  Jean  de  Paris,  Guillaume  de  Gross  et  Guillaume 
d'Aurillac,  dont  le  véritable  nom  était  Guillaume  BaulTet  et 
qui,  nommé  évéque  de  Paris  le  22  juin  i3o/j,  mourut  le 
3o  décembre  iSiQ. 

Nous  ne  savons  ni  à  quelle  époque,  ni  comment  il  fut 
attaché  à  la  personne  du  roi;  mais,  onze  ans  après,  nous  le 
trouvons  employé  par  Philippe  le  Bel  à  différents  services. 
Il  nous  apprend  qu  après  le  cours  de  chirurgi(»  qu'il  fit  en 
1 3 1  2  ,  des  causes  légitimes  [causœ  Iccjilimœ)  et  l'ordre  du  roi 
l'envoyèrent  cà  Arras,  en  Angleterre,  en  diverses  parties  de 
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son  royaume,  dans  plusieurs  armées  et  à  la  cour.  Henri 
de  Mondeville  espérait  le  payement  de  certains  honoraires 
qui  lui  étaient  dus;  mais  il  n'obtint  rien,  perdit  beau- 
Fonds  latin,  coup  de  temps,  et  il  s'en  «  deult  oultre  mesure  »  [iinde  doleo 
7139,  fol.  .33.  jjiif^d  modum);  il  en  accuse  de  mauvais  arrangements  dans 
«  l'hôtel  »  du  roi,  qui  tournent  au  blâme  de  la  majesté  royale 
[cfuamdam  ordinationem  malam  in  suo  hospitio  noviter  ordinatam 
ad  vituperium  sue  recjie  maj estât is).  Après  ces  voyages,  par  un 
autre  ordre  du  roi,  mais  sans  aucun  profit  [excluso  tamen 
omni  profectu),  il  revint  à  Paris,  où  il  séjourna  par  inter- 
valles, et  reprit  son  œuvre  commencée. 

Cette  œuvre  fut  commencée,  en  effet,  dès  l'an  1006, 
comme  on  le  voit  dans  le  préambule  :  «Je,  Henri  de  Mon- 
a  deville,  cyrurgien  du  très  noble  sire  roy  devant  dit,  estu- 
«  diant  et  demourant  en  la  très  clere  cité  de  Paris  et  très 
«excellent  estuide,  quant  à  présent,  c'est  à  savoir  en  l'an 
»  mil  CGC  et  vi,  pourpose  à  ordener  briement  et  à  monstrer 
('  publiquement,  sensiblement,  es  escoles,  selonc  ma  possi- 
«  bilité,  toute  l'opération  de  cyrurgie  manuel.  » 

Après  avoir  achevé  les  deux  premiers  traités  de  la  chirur- 
gie, il  les  lut  publiquement  à  Paris,  en  1 3  1  2  ,  dans  les  écoles, 
devant  un  concours  très  grand  et  très  brillant  d'étudiants 
Fonds    latin,   en  médecine  et  de  quelques  personnes  éclairées  [cum  scola- 
7139,  fol.  i.>3.    ^i^jj^  -^  medicina  et  (dicjuorum  intelligentium  maxima  et  nobilis- 
sima  comitiva). 

En  1  3 1 4  ,  ce  qu'il  y  avait  de  rédigé  en  latin  fut  traduit  en 

français  :  «  Explicit.  Geste  translation  du  latin  en  françois  fu 

Fonds  français,    «  acompHc  cu  l'au  dc  1 3 1 4 ,  Ic  juedi  darrain  jour  d'octobre 

2o3o,  fol.  32  V°.  Ml  1         T*  C      •  •  J         ■ 

«  vegille  de  louz  oains  environ  noune  de  jour.  » 

Il  nous  informe  des  motifs  qui  l'ont  porté  à  écrire  sur  la 
chirurgie,  et  en  même  temps  il  donne  quelque  détail  sur 
son  intérieur.  Ces  motifs  sont  désintéressés  :  c'est  le  désir 
d'être  utile.  Il  n'est,  dit-il,  ni  convoiteux,  ni  jaloux,  ni  avare; 
il  ne  veut  pas  avidement  embrasser  le  monde  entier,  mais  il  se 
contente  du  nécessaire;  il  n'a  point  d'obligation;  il  n'est  pas 
Fonds  latin.  maHé ,  et  de  la  sorte  n'est  pas  exposé,  par  la  mauvaise  con- 
7'  9>  0-  '    •    j^jij(_,  (^['m^(,»  femme  et  par  la  nécessité  de  gagner,  à  se  laisser 
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(létoiii  iHi  (le  la  composition  de  son  ouvrage  et  de  l'accom- 
j)liss(Mn(Mit  d'autres  lionnes  œuvroîs. 

11  elail  d'une  très  mauvaise  santé,  nu  com[)tail  pas  vivre 
longtemps,  (^t  se  liàlait  de  mener  à  terme  son  ouvrage.  Après 
a  voii'  dit  que  le  cliirurgien  ne  doit  pas  s'enorgueillir,  mais  doil 
craindre  Dieu,  puisque  la  crainte  du  Seigneur  est  le  com- 
mencenumt  de  la  sagesse,  et  se  confier  à  la  plénitude  de  sa 
bonté  et  de  sa  puissance,  il  ajoute:  «C'est  sous  cett(î  honlf-  FoihU  laiin. 
«et  sous  cette  puissance  qu(\  par  une  sorte  de  miracle  el  ^'^'^7 '39.  foi.  lo» 
•'  par  une  grâce  spéciale,  je  vis  languissant  et  ai  vécu  depuis 
"  trois  ans  contre  le  jugement  général  des  médecins,  sup- 
'I  pliant  le  Créateur  de  me  prolonger  la  vie,  s'il  lui  plaît, 
«  comme  au  roi  Ezéchias,  pour  le  profit  de  tous,  afin  que  du 
«  moins  je  puisse  achever  le  présent  ouvrnge,  el  que,  dans 
«  cet  achèvement,  ma  doctrine  s'épanche  comme  la  pluie  et 
«'  ma  parole  comme  la  rosée.  » 

Cette  maladie  qui  le  consumait  était  une  afi'ection  de 
poitrine;  elle  devint  si  pressante  cpie,  laissant  les  fractures 
et  les  luxations,  qui  devaient  lairc^  le  quatrième  traité,  il  ib.  loi.  i,i.i. 
passe  à  l'Antidotaire,  qui,  dit-il,  lui  fut  demandé  avec  in- 
stance par  ses  élèves,  alors  qu'il  professait  à  Paris  d'autres 
parties  de  la  chirurgie.  11  se  hâte  donc  de  satisfaire  à  ce 
vœu;  car  il  n'atteindra  pas  un  grand  âge,  à  moins  que  Dieu 
par  grâce  spéciale  ne  prolonge  sa  vie,  étant  asmaiicus,  liissi- 
culosus,  ptisicus  et  consiimpliis.  Ces  expressions  montrent  cju'il 
avait  la  respiration  gênée,  une  toux  habituelle  et  une  con- 
somption; on  en  peut  conclure  avec  grande  vraisemblance 
qu  il  était  afl'ecté  d'une  tuberculisation  cjui  marchait  lente- 
ment. 

il  ne  commence  à  parler  de  sa  santé  que  dans  le  troisième 
livre  de  chirurgie.  Le  second,  nous  l'avons  vu,  avait  été  ter- 
miné en  1  3  1  2.  Or,  dans  le  troisième,  on  reconnaît  qu'il  survé- 
cut à  Philippe  le  Bel,  mort  en  i  3  i  4  ;  cela  résulte^  d'un  passage 
où  il  rapporte  que  Philippe  le  \]A  acheta  de  maîtnî  Aselin, 
de  Gènes,  la  recette  d'un  onguent  :  Unxjucntum  macjistn  Asc-  ii...roi.  ^o/,  v'. 
Uni  de  Janiia,  cajus  ipse  vendiclit  receptam  domino  noslro  Phi- 
lippo  paiera  pw,  inclite  recordationis,  (jiwndain  recji  Francorum. 
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Il  survécut  peut-être  au  fils  aîné  de  Philippe  le  Bel,  Louis  le 
Hutin,  qui  mourut  en  i3i6;  car  lui  et  d'autres  [e(jo  et  (jui- 
clam  alii)  avaient  embaumé  le  corps  de  deux  rois  de  France. 
Ces  deux  rois  ne  peuvent  guère  être  que  Philippe  le  Bel  et 
Louis  le  Hutin,  à  moins  que  ce  ne  soient  Philippe  le  Hardi 
et  Philippe  le  Bel.  S'il  fallait  entendre  Louis  le  Hutin  et 
Philippe  le  Long,  ou  même  PhilipjDe  le  Long  et  Charles  le 
Bel,  cela  prolongerait  davantage  l'existence  de  Henri  de  Mon- 
deville. 

Par  ces  raisons,  M.  Chéreau  rapporte  la  fin  de  notre  chi- 
rurgien à  fespace  compris  entre  les  années  iSiy  et  1820. 
Il  est  certain  que  sa  vie  ne  se  prolongea  pas  beaucoup  après 
que  les  symptômes  de  phthisie  se  furent  manifestés.  Mais 
ce  que  l'on  ignore,  c'est  quand  en  effet  ces  symptômes  se 
manifestèrent;  comme  on  ne  le  sait  pas,  il  reste  pour  la 
jDrolongation  de  sa  vie  une  latitude  plus  grande  que  i32o. 

De  son  temps,  faccumulation  des  crânes  aux  Innocents 
Ko.uis  i.aïuais,    était  déjà  très  considérable  :  «  C'est  pure  vérité  que  crans 
«  [d'homme  et  de  femme]  n'a  nule  dilTerence,  si  com    il 
«  apert    ou    cymentiere   Saint  Ynocent  à   Paris,   où   sont 
«  100,000  crans.  » 

On  a  vu  ci-dessus  quelques  traits  de  son  caractère,  quel- 
ques détails  de  sa  manière  de  vivre,  puisés  à  la  seule  source 
que  nous  possédions,  son  livre  sur  la  chirurgie.  Dans  ce 
même  livre,  il  se  montre  curieux  de  soutenir  la  di<j;nilé  mé- 
Fonds    laiin,    dicalc.  Suivaut  lui,  le  sérénissime  roi  des  Français  honore 
''  ''  ^'  "■  '*'   les  médecins  etleur  état,  lui  qui,  parle  seul  attouchement, 
Ji).,  fol.  i33.      guérit  les  scrofules.  Ailleurs,  se  complaisant  à  rapporter  les 
privilèges  dont  jouissaient  les  archiatres  romains,  il  dit 
qu'il  les  a  fait  rechercher  et  mettre  en  écrit  par  un  de  ses 
patients,  habile  professeur  en  droit. 

Dans  le  passage  suivant,  où  sans  doute  il  décrit  sa  jn'opre 
existence  si  occupée,  Henri  de  Mondeville  insiste  pour  que 
le  chirurgien  soit  bien  payé  :  «  Le  chirurgien  doit  savoir 
«  tout  l'art  de  chirurgie  et  toute  l'œuvre  manuelle.  Mais  (mi 
"  vain  il  court  du  matin  jusqu'au  soir  par  les  rues  et  les 
(places  pour  visiter  les  malades,  veillant  et  étudiant  pen- 
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«  (lanl  les  nuits,  coiiihliiant  et  disposant  ce  qui  doit  être  fait 
«le  lendemain  pour  les  maladies  ([u'il  a  vues,  consumant 
«  tout  son  temps  et  toute  sa  substance  pour  les  besoins  d'au- 
«  trui,  si  du  bienlait  de  la  saute  (pnl  procure  il  ne  retire  pas 
«  une  digne  rémunération.  La  loi  ne  dit-elle  pas  que  per- 
«  sonne  n'est  tenu  de  faire  la  guerre  à  ses  dépens?  Les 
«  paysans  n'ont-ils  pas  le  dicton  :  Tout  ouvrier  est  digne  de 
«  salaire  et  de  récompense?  Et  Caton  n'a-t-il  pas  ce  vers  : 
«  Cum  lahor  ui  danipnis,  crcscil  morlahs  c(ji'stas?  n 

Si  le  maître  a  un  cheval  en  faisant  sa  visite  {yisitando) ,  son        I'mkIs    latii., 
salaire  sera  doublé  à  cause  du  cheval.  ""  ''■*' 

Mais  tous  ceux  qui  pouvaient  payer  ne  payaient  pas. 
Parmi  ceux  qui  payent  mal  il  range  :  «Nos  seigneui's  [do-  Un<\tm. 
"  nunos  nostros)  et  ceux  qui  tiennent  à  eux,  les  chambriers 
»  [camcrarios) ,  les  gens  de  justice,  les  baillis,  les  avocats, 
«et  tous  ceu\,  ajoute-t-il ,  à  (jui  nous  n'osons  pas  refuser 
«  notre  olîice.  »  11  faut  y  ajouter  le  loi  Philippe  le  Bel,  du- 
C[uel  il  se  plaint  de  n'avoir  ])u  obtenir  son  salaire  en  une 
circonstance  rapportée  un  peu  plus  haut. 

De  plus  il  y  a  des  malades,  parmi  les  riches,  assez  misé-  n» .  >'>i  'i>-  v°. 
râbles,  assez  avares  et  assez  stupides,  pour  ne  donner  abso- 
lument rien  à  leur  chirurgien,  ou  pour  ne  lui  donner  qu'un 
salaire  médiocre;  ils  s'imaginent  cju'ils  font  bien  les  cboses 
à  son  égard  [satisjacerc  compeleiiter)  en  lui  comptant  12  de- 
niers ou  2  sols  par  jour,  absolument  comme  ils  le  feraient 
à  l'égard  d'un  maçon,  d'un  pelletier  ou  d'un  tailleur. 

«C'est,  dit  M.  Chéreau,  une  assertion  dont  fexactitude  •'  ^'^ 
«  est  lacile  à  vérifier.  Je  trouve  dans  les  comptes  de  la  con- 
*i  structionde  Saint-Jacques  de  niôpilal  de  Paris,  en  date  de 
«  i320,  que  Henri  de  Baussant,  maçon  (c'est-à-dire  a rchi- 
«  tecte) ,  est  payé  par  jour  2  sous  2  deniers;  Conrart  de  Saint- 
«  Germain,  imagier,  chargé  de  sculpter  un  chapiteau  et  un 
«  béniti(*r,  2  sous;  les  simples  manœuvi'es,  1  sou.  Nous  rap- 
«pellerons  (|ue,  d'après  les  évaluations  de  M.  Leber  et  en 
«  tenant  compte  du  pouvoir  de  l'argent,  le  sou  représentait , 
«dans  la  première  moitié  du  xiv'^  siècle,  /|  francs  1  centime 
«  environ.  » 
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Henri  de  Mondeville  fut  un  homme  de  science,  amateur 
de  l'anatomie,  chirurgien  lettre'.  Il  était  familiarisé  avec  les 
hvres  de  médecine  et  de  chirurgie  composés  dans  le  moyen 
âge  et  dans  l'antiquité,  non  sans  avoir  noué  connaissance 
avec  les  philosophes,  les  poètes  et  les  grammairiens.  Nous 
en  avons  la  preuve  dans  les  citations  qu'il  fait  d'Hippocrate, 
de  Platon,  d'Aristote,  de  Dioscoride,  de  Galien,  de  Caton 
l'Ancien  (c'est  celui  des  Distiques),  d'Ovide, d'Horace,  d'Au- 
sone,  de  Ptolémée,  de  Pline,  de  Priscien,  de  Jean  Damas- 
cène,  de  Hali-Abhas,  d'Avicenne,  de  Pihasès,  d'Averroès,  de 
Sérapion,  d'Albucasis,  de  Johannitius,  de  Constantin  l'Afri- 
cain, de  Barthélemi  de  Salerne,  de  Simon  de  Gênes,  d'Ur- 
son,  de  Théodoric,  de  Guillaume  de  Salicet,de  Lanfranc, 
d'Alfanus  et  d'Arnaud  de  Villeneuve.  Lui,  à  son  tour,  mé- 
rita d'être  cité  par  ceux  qui,  après  lui,  tinrent  le  sceptre 
de  la  chirurgie,  et  le  célèbre  Gui  de  Chauliac,  le  signalant 
comme  ayant  grandi  à  Paris  dans  la  société  des  philosophes 
[nntriliis  Parisiiis  inter  philosoplios)^  invoque  un  très  grand 
nombre  de  fois  son  autorité. 

Tout  en  profitant  des  leçons  de  ses  prédécesseurs ,  Henri  de 
Mondeville  garde  envers  eux  une  pleine  indépendance;  et, 
pour  exprimer  la  relation  entre  les  anciens  et  les  modernes, 
il  s'approprie  la  célèbre  comparaison  de  l'enfant  sur  les 
Fonds  iaiM,  épaules  du  géant:  «  Les  modernes,  dit-il,  sont  à  l'égard  des 
«anciens  comme  un  nain  sur  les  épaules  d'un  géant  :  ils 
"  voient  tout  ce  que  voit  le  géant,  et  voient  encore  au  delà. 
u  Aussi  nous  est-il  ])ermis  de  savoir  des  choses  qui  n'étaient 
«  pas  sues  du  temps  de  (îalien ,  et  il  est  nécessaire  de  les  écrire. 
«  Là  où  est  le  moins  doit  aussi  être  le  plus  :  nous  voyons 
«  dans  les  arts  mécaniques,  par  exemple  dans  la  maçonne- 
«rie,  que,  si  celui  qui,  du  temps  de  Galien,  excella  dans 
«la  construction  des  ])alais,  sortait  aujourd'hui  du  sein  des 
«  morts,  il  ne  serait  pas  digne  de  servir  à  un  bon  maçon 
"d'aujourd'hui;  et  qui  plus  est,  on  détruit  les  anciens  pa- 
«  lais  et  édifices  pour  les  mieux  rebâtir.  A  plus  forte  raison, 
«  dans  les  sciences  libérales,  on  peut  corriger  les  anciens  et 
«ajouter  à  Icuis  Iravanx.  »  Nous  laissons  à  Henri  de  Mon- 
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deville  la  rosponsal)ililé  de  son  opinion  sur  la  maçonne- 
rie; mais  il  n'en  faut  pas  moins  noter  qu'il  ne  jugeait  pas  la 
science  antique  comme  un  trésor  sacré  auquel  son  siècle 
n'avait  rien  ajouté,  auquel  les  siècles  luUirs  ne  devaient 
lien  ajoul(»r. 

SES   OUVRAGES. 


\IV    ••IKCÎK. 


Nous  ne  connaissons  de  Henri  de  Moncleville  pas  d'autre 
ouvrage  que  sa  Ciiirurgie  (c'est  le  titre  qu'il  lui  donne);  et 
encore  cet  ouvrage  n'est-il  pas  achevé,  ayant  été,  comme 
nous  l'avons  vu,  interrompu  par  la  mort  de  l'auteur.  Il  n'a 
jamais  été  imprimé.  En  voici  sommairement  la  disposition 
et  la  matière,  il  se  divise  en  traites,  les  traités  en  doctrines 
et  les  doctrines  en  chapitres. 

Le  premier  traité ,  qui  n'a  pas  de  doctrines,  contient  douze, 
chapitres  et  est  consacré  à  l'anatomie.  Henri  do  Mondeville 
est  louable  d'avoir  cru  nécessaire  de  donner  des  notions 
d'anatomie,  base  de  toute  chirurgie  ou,  pour  mieux  dire, 
de  toute  médecine.  «  Le  premier  traité,  dit-il  dans  la  tra-       Vu,uh  (iui.vit.> 
a  duclion  française,  sera  de  l'anathomie  aussi  com  du  fon-    """  '"  °'  °'" 
(i  dément  de  cyrurgie,  abregie  tant  comme  il  appartient  à 
a  l'estrument  de  cyrurgie,  si  com  Avicenne   la  mist  et  si 
«  com  el  pot  mix  (mieux)  estre  estraite  de  lui  par  moy  et 
«  par  aucuns  melliours,  et  si  com  je  la  vi  par  expérience.  » 
(]'est  donc  d' Avicenne  qu'il  a  extrait  ce  qu'il  donne  d'ana- 
tomie; cependant  il  semble  aussi  en  avoir  vu  f[uelque  chose 
«par  expérience  »,  non  pas  sans  doute  qu'il  ait  disséqué,  cai" 
les  dissections  ne  commencent  qu'avec  Mundinus,  mais  en 
tirant  parti  des  cas  chirurgicaux  qui  s'étaient  oflerts  à  lui. 
Dans  la  traduction  française,  des  minialurc^s  (les  manuscrits       tumU  ii......... 

latins  de  la  Bibliothèque  nationale  n'en  ont  pas)  sont  jointes 
aux  descriptions.  Ces  figures,  qui  sont  au  nombre  de  douze, 
et  dont  chacune  représente  l'homme  tout  entier  et  debout, 
sont  d'une  valeur  médiocre  et  trop  petites  pour  que  l'artiste 
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ait  pu  y  faire  nettement  reconnaître  les  parties  qu'il  impor- 
tait de  mettre  sous  les  yeux. 

Fonds  frnnçiii^,        HcnH  cle  Monclcville,  en  donnant  un  extrait  d'Avicenne, 

.oo3o,foi.7v'.  ^  Youlu  rendre  service  aux  chirurgiens  :  car  «il  est  moult 
«  grief  et  de  grant  coust  à  chascun  cyrurgien  à  veoir  le  livre 
«  que  Avicenne  fist  de  médecine,  en  quel  livre  il  traita,  au 
«  commencement,  de  f  anathomie.  » 

Notre  auteur  se  sert  constamment  des  chiflres  que  nous 
appelons  arabes.  La  numération  décimale,  dite  alors  algo- 
risme  ou  angorisme,  n'était  pas  encore  d'un  usage  commun  ; 
aussi   se  croit-il  obligé   de   l'expliquer   dans    un   chapitre 

i!).,  w.].  0  v".  particulier  :  «  Comme  tous  les  nombres  de  ceste  cyrurgie 
«  soient  seneliés  par  nombre  et  par  figure  d'angorisme  por 
«plus  brief  estre,  et  tous  n'en  ont  pas  connoissance,  qui 
«  par  cest  art  veulent  ouvrer ...» 

Le  second  traité  s'occupe  des  plaies  et  contusions  et  des 
ulcères.  Il  est  composé  de  deux  doctrines.  La  première  doc- 
trine est  de  la  commune  cure  des  plaies  et  de  la  cure  des 
contusions,  qui  sont  lésions  «où  le  cuir  n'est  pas  entamé 
«  par  dehors  »  ;  la  deuxième  doctrine  est  de  la  commune  cure 
des  ulcérations  :  ce  sont  les  plaies  anciennes. 

Nous  donnons,  dans  le  langage  do  la  vieille  traduction, 
la  table  des  chapitres  des  deux  doctrines. 

ib.,  fol.  35.  «  La  1  doctrine  a  1 2  chapistres.  Le  i  chapistre  est  de  la 

«  cure  commune  des  plaies  en  tant  comme  el  sont  plaies  et 
«  a  8  parties.  Le  2  chapistre  est  des  choses  qui  sont  requises 
«à  la  cure  des  plaif^s  des  ners  et  des  liex  nerveus,  outre  la 
«  cure  commune  des  plaies  desus  dites.  Le  3  est  de  la  ma- 
«  niere  de  curer  les  plaies  du  chief  o  la  Iroisseure  du  cran 
«  selonc  Thederic  et  selonc  la  manière  nouvele  et  selonc  l'ex- 
«  jDorience  de  ceux  dore.  Le  4  est  de  la  cure  de  contusion  de 
«  chief  o  froisseure  du  cran  sans  plaie  de  char  ne  de  cuir 
«  par  dehors.  Le  5  est  de  la  manière  de  ouvrer  o  la  main  o 
«  estrument  de  fer  ou  cran  froissié,  et  c'est  quant  la  desus 
«  dite  de  Thederic  ou  la  nostre  ne  souiïist  au  pourpos  pour 
«  aucune  cause.  Le  6  est  de  la  cure  de  toutes  plaies  d(^  tous 
«  les  membres  de  toute  la  face.  Le  7  est  de  ia  cure  des  plaies 
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«  de  la  vaine  organique  et  d'aucunes  autres  venes  ou  a  ri  ères 
«des  queles  le  sanc  court  aucune  fois  pai-  lermes  (dans  If 
«  latin ,  pcriodiccy  Le  8  est  de  la  cure  de  toutes  plaies  qui  pene- 
«  trent  duc  [jusqu'à]  la  concavité  du  pis,  de  quelconc[ues 
«partie  que  c(^  soit,  et  de  la  cure  des  plaies  des  uKMuhres 
«  du  ventre  dehors  et  dedens.  Le  9  est  ouquel  il  est  demons- 
«  tré  les  queles  pLiies  sont  périlleuses  et  mortiev  et  les 
«  queles  non.  Le  10  est  d'aucunes  médecines  qui  sont  profi- 
«  tabl(\s  à  la  cure  d'aucunes  plai<^s,  et  de  la  manière  com- 
<«  nient  Feu  doit  ouvrer  d(^  cliascune  de  ces  dites  médecines 
«  es  plaies,  et  comment  il  s'acordent  ensemble  et  quel  dilTe- 
«  rence  il  a  entre  elles,  et  quant  et  comment  l'en  les  doit 
«  amenistrer.  Le  1  1  est  de  spasmcî,  c'est  contraction  et  re- 
«  traite  de  ners,  et  d'autres  empecliemens  qui  retardent  la 
«cure  des  plaies.  Le  12  est  de  la  cure  de  contusion,  en 
«  quelque  lieu  quel  soit, 

«  La  2  doctrine  du  2  traitié,  c[ui  est  de  la  cure  des  ulce-  Fonds tiança.s. 
«  rations,  a  4  chapistres.  Le  1  cliapistre  est  de  la  cure  des  '"''■  ""'"  "^  ' 
«ulcérations  qui  sont  apelées  jîar  non  absolut  ulcères.  Le 
«  2  cliapistre  est  de  la  cure  des  morsures  ou  des  pointures 
«  de  chien  ou  de  cheval  et  de  semblables,  et  de  chien  et  de 
«  cheval  enragiez  et  de  semblables  qui  sont  venimeuses,  et 
«  de  serpents  aussi  envenimés  de  leur  nature.  Le  3  cliapistre 
«  est  d(^  la  cure  des  fistules.  Le  l\  cliapistre  est  de  la  cure  du 
«chancre  (cancer)  ulcéré.» 

Pour  la  première  doctrine  de  ce  second  traité,  l'auteur 
avait  adopté,  dans  le  texte,  une  disposition  particulière,  qui 
consistait  en  ceci.  L'opération  manuelle  était  écrite  en  grosses 
lettres;  les  causes,  les  raisons,  les  déclarations,  étaient  écrites 
en  lettres  plus  menues.  Ses  raisons  pour  celte  dislinclion 
sont  exposées  par  lui  en  ces  termes  (dans  la  traduction  Iran- 
çaise)  : 

«Je  entre  o  l'aide  de  Dieu  ou  1    traitié,  lequel  sara  des      ib,  i(>i.  ;5!  v  n 
«cures  d(*s  plaies,  des  contusions  et  des   ulcérations,   ou 
«quel  traitié  je  propose  de  tout  mon  povoir  à  laire  satisfa- 
«  cion  et  à  profiter  à  tous  ceulz  qui  entendront  ta  l'art  et  à 
«  l'oevre  de  cyriirgie . . .  Aux  esprouvés  qui  virent  les  oevres 
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«de  cyrurgie  et  qui  entendent  les  auctorités,  les  raisotis, 
«  les  causes  et  les  communs  principes  et  les  mos  de  mede- 
«cine,  à  ceux  il  souffist  avoir  en  escript  l'oevre  manuel  de 
«  cyrurgie  toute  nuée  [lisez  nue),  desnuée  de  ses  causes,  de 
«  ses  raisons  et  de  ses  déclarations,  à  ce  qu'il  aient  la  cyrur- 
«  gie  aussi  com  à  trésor  de  mémoire;  lequel  mémoire  est 
«  escoulourgant  (glissant);  si  aront  par  ce  refui  et  secours. 
«  Aux  rudes  mesconnossans  souffist  aussi  l'oevre  nue,  car  il 
«  n'entendroieiT^pas les  déclarations  resonnables commencées 
«  ne  les  causes.  A  cens  qui  s'entendent  moiennement  ne 
«souffist  pas  l'oevre  nue,  mes  outre  ce  il  leur  convient  de- 
«  monstrer  de  ceste  oevre  les  causes,  les  resons  et  les  decla- 
«  rations  profitables.  »  Aussi,  dans  son  intention,  le  texte  en 
grosses  lettres  est  pour  ceux  qui  savent  beaucoup  et  pour 
ceux  qui  savent  peu  ;  le  texte  en  petites  lettres  est  pour  ceux 
qui  savent  moyennement.  Cette  disposition,  imaginée  par 
notre  chirurgien ,  a  été  respectée  par  les  copistes  des  manu- 
scrits 6910^  et  7139;  elle  ne  se  retrouve  pas  clans  les  au- 
tres, non  plus  que  dans  la  traduction  française. 

En  plusieurs  endroits,  Henri  de  Monde  ville  parle  de  la 

Fonds  liai.çais,    uouvclle  manière  de  traiter  les  plaies  :  «  Le  3  chapitre  est  de 

ms.  !o  o.  0..0,     1^  manière  de  curer  les  plaies  du  chief  o  la  Iroisseure  du 

y  cran  selonc  Thederic  et  selonc  la  manière  novele  et  selon 

«  l'expérience  de  ceux  dore.  »  Et  ailleurs  :  «  La  cure  de 

ih,  fol.  dcj  \'  «  nostre  nouvele  expérience  (pour  les  plaies  de  tête),  c'est 
«  à  savoir  de  mon  révèrent  maistre  mestre  Jehan  Pitart,  cv- 
«  rurgien  du  très  noble  roy  de  France,  et  de  la  moie.  La 
«  quelle  cure  est  faite  o  un  seul  emplastre,  sans  potion.  » 

Cette  nouvelle  cure,  qui  émanait  de  Théodoiic,  n'était 
pas  bornée  aux  plaies  de  tête;  elle  s'appliquait  à  toutes  les 
plaies  en  général.  Henri  de  Mondeville  s'en  explique  dans 
le  passage  suivant,  qui  est  une  page  intéressante  de  Ihistoire 
Fonds  laiin,  dc  la  cliirurgie  au  moyen  âge;  je  le  traduis  du  latin  :  «  On 
«compte  de  nos  jours  trois  sectes  parmi  les  chirurgiens.  La 
«  j)remière  secte  est  des  Salernitains,  savoir  Roger,  Roland, 
«les  quatre  maîtres,  Alfanus  et  leurs  partisans.  Ils  donnent 
«  indilTéremment  à  tous  les  blessés,  pour  nourriture,  des 
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«herbes,  des  (iiiils,  jamais  de  viande  ni  licn  de  seinhlahle; 
«  j)Oiir  toute  boisson,  delà  tisane, de r<;au  bouillie  [cKjuam  bal- 
«  litam)\  pas  une  goutte  devin  pur,  j)as  même  de  l'eau  coupée 
<•  av(x:  du  \  in;  ils  élargissent  toutes  les  plaies,  except«"  les  très 
«grandes;  ils  les  remplissent  de  tentes  jusqu'aux  bords,  et 
«  ils  produis(Mit  ainsi  dans  toutes  les  blessures  de  la  chaleur 
«et  des  abcès.  La  deuxième  secte  est  de  maître  Guillaume 
«  de  Salicet  et  de  maîtn;  Lanlranc;  elle  a  un  peu  modifie 
«le  tiaitement.de  la  première,  en  donnant  du  vin  et  de  la 
«  viande  à  quelques  blessés,  aux  faibles,  aux  malades  d'un 
«  tempérament  lioid  et  humide,  aux  femmes,  aux  estomacs 
«débiles.  Aux  autres  ils  donnent  de  la  tisane  [plisanam), 
«de  l'eau  bouillie,  de  l'eau  avec  du  jus  de  grenade,  des 
«  herbes,  des  fruits,  des  amandes;  ils  élargissent  certaines 
«plaies,  non  toutes;  ils  mettent  des  tentes  dans  certaines 
«  plaies,  non  dans  toutes;  ils  arrachent  des  plaies  de  tête  les 
«  os  avec  violence;  ils  ne  les  arrachent  pas  dans  d'autres.  La 
«  troisième  secte  est  de  maître  Hugues  de  Lucques  et  de 
'«  frère  Théodoric;  elle  ajoute  quelques  pratiques  fieureuses 
«aux  deux  sectes  précédentes,  et  les  corrige  sur  plusieurs 
«  points.  Ces  chirurgiens  donnent  à  tous  leurs  blessés  indif- 
«  féremment,  pour  boisson,  du  vin  pur,  ou,  s'ils  y  mettent 
«de  l'eau,  c'est  en  petite  quantité;  point  d'eau  pure  ni  de 
«tisane;  pour  nourriture,  de  l)onne  viande  d'une  digestion 
«facile,  des  œufs,  du  pain;  ils  ne  permettent  jamais  d'au- 
«  très  aliments,  tels  que  les  légumes,  fes  fruits  et  choses  sem- 
«  blables.  Jamais  ils  n'élargissent  les  plaies;  jamais  ils  n'y 
«  mettent  de  tentes;  jamais  ils  n'arrachent  violemment  un 
«  os  d'une  plaie  de  tête  avec  fracture  du  crâne.  » 

A  ces  pratiques  il  faut  ajouter  un  j^récepte  qui  n'est  pas 
sans  importance  :  «  Li  anciens  ont  et  ont  eu  autre  manière  k<)ik1>  ivançais, 
«  de  ouvrer  es  plaies  non  altérées  que  n'ont  ceux  qui  ores 
«  sont.  Car  li  ancien  procurèrent  que  ordure  et  boe  soit  en- 
«  gendrée  en  aucunes  plaies,  voire  auques  en  toutes.  Mes 
«  cens  dore  delléndent  tant  comme  il  poent  que  boe  ne  soit 
«  engendrée  es  plaies.  » 

Il  n'est  pas  douteux  que  par  cet  ensemble  de  pratiques 
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Théodoric,  Pitart  et  Henri  de  Mondeville  amélioraient  le 
traitement  des  plaies.  Empêcher  ou  restreindre  la  suppura- 
tion ,  ne  pas  arracher  les  os  avec  violence,  ne  pas  faire  une 
règle  générale  de  mettre  des  tentes  ou  d'élargir  les  plaies, 
c'étaient  là  de  bons  préceptes.  Plus  la  chirurgie  ménage  les 
parties  et  tend  à  les  mettre  dans  les  conditions  où  la 
nature  peut  commencer  à  suivre  l'œuvre  de  réparation, 
plus  elle  est  habile  et  rationnelle.  Mais  ces  innovations  (c'en 
étaient  pour  la  France,  où  la  pratique  de  frère  Théodoric 
n'avait  pas  encore  pénétré)  soulevèrent  de  violentes  opposi- 
tions; et  c'est  un  trait  de  mœurs  qu'il  ne  faut  pas  omettre  que 
cet  exemple  de  l'intolérance  chirurgicale,  compagne  alors 
Fonds  laiin,  dc  toutes  Ics  autrcs  intolérances  :  «Maître  Jean  Pitart  et 
«  moi,  dit  notre  auteur,  avons  les  premiers  porté  dans  les 
«contrées  françaises  ladite  cure,  et  nous  nous  en  sommes 
«  servis  à  Paris  et  dans  plusieurs  armées  pour  traiter  beau- 
«  coup  de  plaies  contre  la  volonté  des  médecins.  Nous  avons 
«été  beaucoup  vilipendés  et  injuriés;  nous  avons  été  en 
«  butte,  de  la  part  de  nos  confrères  chirurgiens,  à  des  me- 
«  naces  et  à  des  périls  personnels,  et,  de  la  part  des  médecins, 
«  aux  objections  les  plus  vives,  chaque  jonr  et  pour  chaque 
«  cas.  Aussi,  vaincus  pour  ainsi  dire  et  fatigués  de  tant  d'op- 
«  positions,  nous  abandonnâmes  ladite  cure,  et  nous  y  au- 
«  rions,  Dieu  le  sait,  finalement  renoncé,  si  le  très  vaillant 
«  prince  Charles,  comte  de  Valois,  ne  nous  eût  soutenus,  et 
«  si  nous  n'eussions  été  fermes  dans  notre  conviction  et  en 
«  renom  auprès  du  roi  et  des  gens  de  la  cour  [apud  regem  et 
w  regales).  » 

Le  troisième  traité,  consacré  à  la  cure  de  toutes  les  mala- 
dies qui  ne  sont  ni  des  plaies,  ni  des  ulcères,  ni  des  lésions 
des  os,  et  pour  lesquelles  on  a  recours  à  la  chirurgie,  est 
formé  de  trois  doctrines. 

La  première  doctrine  est  relative  aux  incisions  et  à  ce  qu(^ 
nous  appellerions  la  petite  chirurgie  :  cautères,  phléboto- 
mie,  application  de  sangsues  et  de  ventouses.  Puis  viennent 
l'amputation  des  membres  corrompus,  fembaumement  des 
corps  morts,  les  moyens  employés  pour  l'embellissement  v\ 
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la  décoration;  le  prurit  ri  hi  scahic;  dillerontes  aflcctlons  de 
la  ])t'au,  la  inorphcc,  Falbaras,  la  lèpre,  etc.;  les  procédés 
])Our  donner  de  rend)onj)oint  ou  en  ôter;  les  iha^ades  el 
les  fissures;  les  brûlures  ])ar  le  leu,  par  l'eau  et  Tliuile 
bouillantes;  la  variole,  la  rougeole  et  le  purpura;  les  ver- 
rues, les  poireaux  et  autres  allections  send)lables;  (;l,  en 
dernier  lieu,  le  cancer  simple  dans  chaque  membre. 

Cette  docti'lne  ne  brille  pas  par  l'ordre,  el  l'on  y  voit  rap- 
prochées les  choses  les  plus  disparates  et  les  maladies  les 
plus  dillerentes.  Quoi  de  commun  entre  la  variole  et  les 
verrues?  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  de  quelle  manière  Henri 
de  Mondeville  entendait  la  séparation  entre  les  chirurgiens 
et  les  médecins  : 

M  De  même  qu'on  met  des  bornes  entre  les  lermes  et  les  I'oiuN  imm, 
«  héritages,  de  même  il  en  faut  mettre  entre  les  médecins  et  '"^  "'•  "•  "  '  " 
"  les  chirurgiens.  Les  médecins  doivent  donner  les  méde- 
'«  cines  et  enjoindre  le  régime  au  patient;  les  chirurgiens  ne 
«  doivent  qu'opérer  manuellement.  Toute  maladie  à  laquelle 
«  la  polion  ou  la  diète  convient  sera  soignée  par  les  seuls 
«médecins;  toute  maladie  à  laquelle  convient  l'opération 
"  manuelle,  par  les  seuls  chirurgiens;  et  toute  maladie  à  la- 
«<  quelle  les  deu\  modes  conviennent,  parles  deux  ensemble. 
«  Mais  ils  empiètent  les  uns  sur  les  autres  :  les  médecins 
«veulent  absorber  tous  les  traitements;  les  chirurgiens, 
«  soustraire  aux  médecins  les  traitements  qui  leui'  a]:)par- 
"  tiennent.  Aussi  le  peuple  d'Occident,  bien  qu'ailleurs 
«  il  n'en  soit  pas  ainsi,  a  fait  la  ])art  de  chacun  :  toutes  les 
«  maladies  apparaissant  k  l'extérieur,  plaies,  ulcères,  apo- 
«stèmes,  gale,  allections  des  mamelles,  hémorrhoïdes,  im- 
«  pétigo  et  semblables,  les  allections  extérieures  de  la  tète, 
«  des  bras  et  des  jambes,  celles  dont  le  lieu  peut  être  assi- 
«gné,  quoique  rien  ne  le  montre  au  dehors,  telles  que  la 
«  douleur  des  jointures,  la  faiblesse  de  la  vue,  la  surdité,  la 
«douleur  d(\s  mains,  sont  du  domaine^  des  chirurgiens;  et 
«c'est  à  eux  que  dès  aujourdhui  et  à  l'avenir  il  laut  recou- 
«  rir.  Les  seules  maladies  situées  dans  l'intérieur  de  la  tête 
«et  du  tronc  (excepté  toutefois  le  calcul,  l'hydropisie  et 
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(I  quelques  autres)  sont  du  domaine  des  médecins,  et  c'est 
«  à  eux  qu'il  faut  recourir.  Cet  arrangement  nous  plaît  ex- 
«  trêmement,  à  nous  chirurgiens;  et  fasse  le  ciel  qu'il  dure 
«  dans  tous  les  siècles  et  soit  observé  inviolablemcnt.  (Ju'au- 
«  cun  médecin  n'ose  donc  aller  contre  un  tel  établissement, 
«et,  s'il  l'enfreint,  qu'il  se  sache  excommunié  de  fait  par 
«  l'autorité  du  pape.  » 

La  deuxième  doctrine  traite  des  apostèmes,  des  dépôts. 
Sous  ce  nom  d'apostème,  Henri  de  Mondeville  comprend 
non  seulement  les  dépôts  de  pus,  mais  aussi  les  collections 
de  toute  autre  humeur.  Il  y  comprend  aussi  le  charbon  et 
l'anthrax,  à  la  formation  desquels,  dit-il,  toutes  les  hu- 
meurs concourent. 
Foiuis  (lançais.  Lc  uom  vulgaïrc  des  bubons  était  herbe  ou  encloupeure  : 
«  Et  i  [aux  aines]  souvente  fois  sont  faites  apostumes  par  voie 
u  de  diriviation,  qui  sont  dites  bubonos,  herbes,  enclou- 
«  peures,  pour  ce  qu'il  font  clochier.  " 

La  troisième  doctrine  prenait,  depuis  la  tête  jusqu'aux 
pieds,  les  maladies  particulières  à  chacune  des  régions  du 
corps.  De  cette  doctrine,  nous  n'avons  que  la  ta]:)le;  lu  mort 
a  empêché  l'auteur  de  rédiger  les  différents  chapitres  qui 
devaient  la  composer.  Il  serait  inutile  de  la  transcrire  ici; 
nous  y  noterons  seulement  \e  phlcgma  salsum,  placé  à  côté 
du  malum  morlmini  et  de  l'éléphantiasis.  Ailleurs,  il  est  placé 
londs  jaiin,  à  côté  du  sciphatï ,  ou  favus,  de  la  teigne,  de  la  variole  et 
de  la  couperose;  cela  ne  nous  apprend  pas  précisémeut  ce 
que  les  chirurgiens  entendaient  par  cette  expression,  bien 
qu'il  paraisse  que  c'était  quelque  dyscrasic  accompagnée  de 
manifestations  à  la  peau.  Mais  il  n'est  pas  hors  de  propos  de 
noter  que  le  mot  s'est  conservé  dans  le  nord  de  TEspague, 
Jlerua  salacla,  et  qu'il  y  désigne  la  pellagre  ou  une  maladie 
très  voisine  de  la  pellagre. 

Comme  la  troisième  doctrine  du  troisième  traite,  et  j^our 
la  môme  raison,  le  quatrième  traité  n'a  pas  été  écrit;  il 
porte  le  titre  :  De  abjebria  et  dislocationibus.  On  sait  que  al- 
(jebria  est  un  mot  arabe  latinisé  au  moyen  âge  et  signifiant 
la  réduction  des  os  fracturés  ou  luxés. 
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(^e  traité  aurait  donc  eu  pour  ol)jrt  les  fractures  et  les 
luxations. 

Enfin  le  cinquième  traité,  rédigé  celui-là,  comme  il  a  été 
dit  ci-dessus,  avant  l'époque  ([ue  lui  assignait  l'oiclre  des 
matières,  est  un  Antidotairc,  c'est-à-dire  un  recueil  de  ce 
qu'il  importe  le  plus  au  chirurgien  desavoir  en  fait  de  ma- 
tière médicale.  Après  des  remarques  générales,  Henri  do. 
Mondeville  parle,  dans  autant  de  chapitres:  i°  des  réper- 
cussifs;  2°  des  résolutifs;  3"  des  maturalifs;  4"  des  médica- 
m(înts  mondificatils;  f)"  des  incarnatifs  et  cicatrisants;  G"  des 
corrosifs  et  escharotiques;  7"  des  médicaments  qui  amol- 
lissent les  duretés;  8?  des  synonymes  ou  explication  des 
dénominations  obscures  qui  figurent  dans  l'Antidotaire; 
9"  enfin  de  chacun  des  antidotes  spéciaux  pour  chacun  dos 
besoins  chiiurgicaux. 

Dans  cet  Antidotaire,  la  salivation  mercurielle  est  notée,  J-"'^'' 
sous  le  titre,  en  marge  :  Mirabilia  de  argento  vivo.  Le  vif-argent 
entrait  dans  des  compositions  avec  lesquelles  on  combat- 
tait certaines  afléctions  cutanées.  Henri  de  Mondeville  re- 
commande de  grandes  précautions  dans  l'emploi  de  ces 
onguents:  «Car,  dit-il,  j'ai  vu  beaucoup  de  malades  qui, 
«frottés  avec  ces  onguents  par  des  chirurgiens  ignorants, 
«  étaient  saisis  de  gonflement  de  la  lanjïue,  de  la  îror^fe  et 
«de  la  bouche;  il  survenait  une  corruption  et  une  inllam- 
«  mation  de  fintérieur  et  des  gencives,  et  toutes  les  dents 
«  tond3aient.  »  Seulement  il  paraît  croire  que  cela  arrive 
surtout  quand  on  fait  les  frictions  aux  parties  nobles,  telles 
que  la  face,  le  cou,  le  front,  la  poitrine,  et  il  recommande 
de  les  faire  aux  jambes  jusqu'aux  genoux,  et  aux  bras  jus- 
qu'au coude.  Hecommandation  illusoire,  car  la  salivatioiï 
mercurielle  se  produit,  en  quelque  point  que  les  frictions 
soient  opérées. 

Tel  est  le  plan  de  l'œuvre  chirurgicale  de  Henri  de  Mon- 
deville. Après  cette  vue  sommaire,  il  ne  sera  pas  sans  in- 
térêt de  choisir  quelques  morceaux  et  de  les  donner  dans 
le  texte  de  la  traduction  française;  ce  qui  fera  connaître 
en  même  temps  comment  l'idiome  vulgaire,  tout  au  com- 
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mencement  du  xiv^  siècle,  s'appliquait  aux  sujets  didac- 
tiques. 

D'abord  voici  ce  qu'il  dit  de  la  définition  de  la  cliirurgie  : 
(I  Gyrurgie  est  exposée  et  deffenie  de  diverses  gens  selonc  ce 
«qui  leur  monte  es  testes  ou  selonc  divers  regars;  ne  ce 
«  n'est  pas  de  merveille;  car  tant  de  chiés  tant  de  sentences. 
«  Les  uns  la  deiïenissent  ainsi  :  Gyrurgie  est  oevre  manuel  du 
«  cors  d'ome  tendant  à  santé.  Les  autres  ainsi  :  Gyrurgie  est 
«  le  3  estrument  de  médecine.  Les  autres  ainsi  :  Gyrurgie  est 
«  science  médicinal  par  la  quele  les  cyrurgiens  sont  ensei- 
«  gniés  à  ouvrer  de  main  en  cors  humain ,  en  dessevrant  les 
«  choses  contenuées,  et  en  joignant  les  choses  séparées,  selon 
«  le  premier  estât  ou  selon  ce  qu'il  est  possible,  et  en  ostant 
<f  les  superfluités  selonc  la  doctrine  de  la  théorique  de  me- 
«'  decine.  » 

Après  la  chirurgie,  vient  le  chirurgien  :  «  Le  cyrurgien 
"  qui  veult  ouvrer  régulièrement  doit  premièrement  hanter 
(I  les  liens  es  quiex  les  cyrurgiens  esprovés  oevrent  souvent, 
«et  entendre  diliganment  les  oevres  d'iceus,  et  les  mètre 
«  en  mémoire  ;  puis  après  hanter  o  iceus  en  ouvrant. . .  Gil 
«  n'est  pas  cyrurgiens  soufisant  qui  ne  seit  l'art  et  la  science 
«  de  cyrurgie  et  de  médecine,  maismement  l'anathomie. . . 
«  [Que  le  cyrurgien]  conliengne  soi  en  tel  manière  entre 
«  les  sages  que  il  n'oublie  rien  des  choses  qui  li  aparlienent 
«  à  faire  et  à  dire,  si  qu'il  ne  puissent  trouver  deflaute  en 
«  lui  par  sa  coupe;  promette  santé  à  ses  paciens;  s'il  avient 
«  aucun  cas  perilleus  au  pacient,  ne  soit  pas  celé  aus  parens 
«ne  aus  amis  du  pacient.  Le  mire  doit  refuser  tant  com  il 
«  puet  cures  périlleuses  qui  sont  de  fort  curation,  ne  ne  se 
«  meille  de  nulle  cure  qui  soit  désespérée.  Doinst  conseil 
«aus  povres  por  Dieu,  et,  s'il  puet,  si  se  iaice  bien  paier 
«des  riches.  Il  ne  se  doit  pas  louer  ne  autres  blasmer,  ne 
«  heer  nul  cyrurgien.  Il  doit  labourer  à  avoir  bone  renom- 
«  mée  tant  com  il  puet;  et  doit  conforter  son  pacient  o 
«  douces  paroles  et  soueves,  et  li  obéira  toutes  ses  pétitions 
«raisonnables,  s'il  n'empeeschent  la  cure  de  la  maladie.  Or 
«1  s'en  suit  il  des  choses  devant  dites  que  le  parlait  c\rurgien 
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u  est  plus  que  le  pariet  mire  de  fisicien  [sic] ,  et  que  plus  de 
«  choses  sont  requises  de  lui,  c'est  asavoir  l'oevre  manuel.  » 

Henri  de  Mondeville  veut  que  le  chirurgien  soit  aussi 
hahile  dans  la  connaissance  des  maladies  cpie  le  meklecin. 
C'est  une  juste  prétention,  à  laquelle  Tcducalion  présente 
donne  pleine  satisfaction,  puisqu'elle  est  la  même  pour  tous, 
et  que  ce  n'est  plus  cjue  la  pratique  suhséquente  et  les  apti- 
tudes (|ui  forment  l'hahileté  spéciale  du  médecin  et  c<»]le  du 
chijHir^ien.  Quant  à  la  lecommandation  de  ne  passe  cliar- 
^er  des  maladies  désespérées,  elle  est  empruntée  aux  livres 
liipj)ocratiqucs  et  aurait  dû  y  être  laissée;  car  le  médecin 
ou  le  chirurgien  doit  palliation  et  consolation  même  aux 
malades  désespérés. 

Notre  auteur  avait  soumis  son  livre  à  la  critique  de  chi-  hmds  latii 
rurgiens  et  de  médecins  laineux;  ils  lui  reprochaient  de  ""-t' 5o'^"i-^3\ 
rallonger  en  citant  les  auteurs  par  lieux  et  chapitres  : 
«Je  le  fais,  dit-il,  pour  deux  raisons:  d'abord  afin  que  la 
t<  peine  des  étudiants  qui  chercheront  les  passages  soit  di- 
«minuée;  puis  afin  que,  trouvant  ces  passages,  ils  y  don- 
«  nent  plus  d'attention.  » 

Les  ordres  de  Philippe  le  Bel  avaient  plus  d'une  fois 
envoyé  son  chirurgien  aux  armées;  et,  là,  Henri  de  Monde- 
ville  avait  eu  de  nond3reuscs  occasions  d'observer  et  de 
frailer  les  blessures  par  les  armes  d'alors.  De  cette  pratique 
militaire  il  y  a,  pour  notre  instruction,  trop  peu  de  traces 
dans  son  livre.  Raison  de  plus  pour  nous  de  relever  ce  que 
nous  trouvons  en  ce  genre.  Quand  un  dard  était  enfoncé 
dans  le  corps,  Henri  de  Mondeville  avait  recours  à  un  pro- 
cédé qu'il  décrit  ainsi  et  cjui  paraît  lui  avoir  été  plusieurs  fois 
utile  :  «  Soit  lié  le  membre  où  est  le  fer  à  un  ferme  liel  1er-  h.n.is  iva 
«  mement;  puis  soit  tendue  une  arbalaiste fort,  et  soit  lié  bien 
<«  fort  à  la  corde  de  l'arbalaiste  le  [sic]  extrémité  et  le  de- 
'<  hors  de  festrument  qui  doit  estie  trait  de  la  plaie;  puis 
«soit  empainte  et  traite  la  corde  de  l'arbalaiste  ausi  com  se 
«l'en  vousist  traire.  En  tel  manière  de  extraction,  je  ne  vi 
«  onques  faillir,  fors  une  fois.  »  Il  est  fâcheux  qu'il  ne  nous 
ait  pas  décrit  le  cas  où  son  procédé  échoua. 
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Il  avait  eu  l'occasion  de  voir  beaucoup  de  blessures  à  la 
tête  qui  avaient  eu  pour  résultat  la  sortie  d'une  certaine  quan- 
tité de  la  substance  cérébrale,  sans  qu'il  en  résultât  d'ace i- 

Fo.kIs  fiançais,    dcuts  fâclieux  i  «  Je  meismes  ai  trait  à  moût  de  gens  darz  de 

s.  >o3o,foi.f>,',.  ^^^^  substance  du  cervel,  aus  quiex  dars  il  s'aherdoit  de  la 
«substance  du  cervel  o  bone  quantité,  aussi  com  se  ce  fust 
«fourmage  blanc  et  mol;  et  toutevoiez  selonc  la  doctrine 
«  de  Tliederic  il  estoient  curés.  » 

ii)iciem.  Une  observation  sembla])le  avait  été  faite  par  Théodoric  : 

«  De  la  plaie  du  cervel,  laquele  est  veue  et  jugée  par  neces- 
«  site  plus  mortel,  Thederic  en  raconte  que  il  vit  un  homme 
«lequel  fu  curé  de  la  plaie  du  cervel,  et  si  avoit  il  perdu  la 
«  3  partie  du  cervel  par  derrière,  c'est  à  savoir  en  la  partie 
<' où  le  mémoire  resne  et  la  vertu  memorative;  et  estoit  cel 
«  homme  faiseur  de  seles,  et  si  ne  perdi  onques  son  mestier 
<i  à  faire.  »  Ainsi  cet  homme,  qui  ne  perdit  «  onques  son  mes- 
«  tier  à  faire  »,  ne  perdit  pas  non  plus  la  mémoire;  et  la  théorie 
qui  logeait  la  mémoire  dans  la  partie  postérieure  du  cer- 
veau était  détruite  par  ce  fait. 

Henri  de  Mondeville  avait  donc  beaucoup  vu  en  différents 
pays  et  en  guerre  comme  en  paix,  et  il  avait  le  droit  de 

ibic!.,  fol.  5  r.  s'adresser  aux  disciples  comme  il  fait  dans  ce  passage  : 
«  Il  leur  (aux  discijDles)  est  ci  offert  ce  qu'il  porront  avoir 
«brielment  par  grâce  en  charité  et  en  repos,  c'est  assavoir 
«  quanque  nous  qui  or  sommes  et  nos  prédécesseurs  avons 
«  aquis  de  cyrurgie,  en  alant  et  en  decourant  en  chascun 
«lieu  par  terres  périlleuses,  et  en  fait  d'armes,  et  par  es- 
«  tuides  renommées,  o  grant  grief  et  o  lonc  travail  de  nos 
«cors,  et  o  grans  despens,  et  o  grans  souffroites,  et  o  très 
«  griés  perilz  de  nos  personnes.  » 

Le  traité  de  Henri  de  Mondeville  est  une  œuvre  faite  et, 
pour  nous  servir  du  mot  dont  il  se  sert,  «  ordenée  »  pour  les 
chirurgiens  lettrés,  et  «  espcciaument  ceux  qui  ont  connu 
«  les  principes  de  médecine  et  qui  entendent  les  paroles  de 
«  l'art  »;  et  il  veut  qu'ils  en  soient  «  liés  et  esjoissans  ». 
/■  Cependant  il  ne  ferme  pas  l'entrée  de  son  livre  à  d'autres 

chirurgiens  «  qui  ne  sont  pas  letrés,  qui  ne  sont  pas  rebelles 
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«  et  se  diicllent  outre  manière  que  il  u Oui  conncu  la  science 
«  des  letres  en  l'ai  t  de  c\  rurgie,  et  recongnoissent  bien  que 
'<  tel  p(»tit  de  scienc(*  que  il  puent  avoir  aqiiis,  que  il  l'ont 
«  eue  dvs  mires  et  de  cvrurgiens  lelrés.  A  cens  noslre  dot- 
«  trine  soit  otroiée  et  soit  profitable  à  lor  salut,  tant  pour 
«  eulz  comme  pour  leur  paciens  en  leur  maladies,  tout  aussi 
««  comme  Dieu  ne  deneiroit  pas  pardon  à  cil  qui  li  requer- 
«  roit  humblement.  » 

Mais  il  rej(>tte  sans  restriction  c(»rtains  chirurgiens  ([ui, 
dépourvus  de  toute  instruction  positive,  prétendent  avoii" 
reçu  par  héritage  le  don  de  traiter  les  maladies.  Il  iaut  le 
laisser  lui-même  les  caractériser  et  exprimer  son  mépris  : 
«  Il  est  aucuns  d'iceus  (chirurgiens  non  lettrés)  aussi  comme  i  oads  français 
«  ydiotes  simples  et  ignorans,  et  sont  merveilleusement  '»•*  î'^^o.ioi.  iv 
«<  orgueilleus  et  despileus  en  cuer,  disans  que  il  ont  l'oevre 
'<  de  cyrurgie,  malgré  les  clers  cyrurgiens,  de  lor  parens  et 
<«  de  leur  prédécesseurs  et  de  si  lonc  temps  que  il  n'en  est 
«  mémoire;  et  dient  que  il  ont  (ils  l'ont)  d'oir  en  oir  aussi 
«  comme  de  héritage  et  de  nature;  et  les  croient  les  lais  de 
«ce  que  il  dient,  aussi  comme  parchouniers  et  conq^ai- 
"  gnons  de  lor  folie;  et  ensurquetout  es  jours  dore  les  no- 
«  blés  et  les  princes  les  croient,  et  par  eulz  tôt  le  pueple,  dont 
«  il  avient  moût  de  fois  griés  et  maladies  périlleuses,  et  au- 
«  cune  fois  mort.  Pour  la  quel  chose  à  tieux  oi'gueilleus  r[ui 
«  ne  sont  pas  letrés  et  se  dient  cyrurgiens,  nostre  devant  dite 
«doctrine  ne  soit  de  rien  aidant,  ne  à  leur  paciens,  ne  à 
«  ceux  qui  les  croient,  tout  aussi  comme  Dieu  ne  secourt 
«  pas  ceux  qui  l'ont  en  desdaing.  » 

Du  temps  de  Henri  de  Mondeville  la  superstition  à  saint 
Eloi  et  au  mal  Saint-Eloi  était  très  populaire.  U  la  combat 
comme  elle  mérite  d'être  combattue;  c'est  une  page  (ju'il 
vaut  la  peine  de  reproduire,  ne  fût-ce  que  pour  montrer  à 
la  superstition  médicale  d'aujourd'hui  la  superstition  médi- 
cale d'autrefois. 

«  Selonc  le  commun  et  selon  les  cyrurgiens  champeslres,       ii.ij.,  loi.  9!. 
«  en  tote  plaie,  ulcère,  apostume,  fistule,  des  queles  la  cure 
«  est  porloignie ,  il  dient  que  ce  est  le  mal  Saint  Eloy.  Et  dit 

TOME  XXVIIl.  A4 


\l\'  MÈCLE. 


346  HENRI   DE   iMONDEVILLE. 

«  le  commun  que  de  ces  maladies  les  uns  sont  garis  en  alant 
»(  en  pèlerinage  à  saint  Eloy,  et  les  autres  non.  Et  dient  de 
«  ceux  qui  ne  sont  curés  quant  il  vont  à  saint  Eloy  en  pele- 
«  rinage,  que  ce  est  tant  par  la  delTaute  du  pèlerin  pacient, 
«  qui  ni  ala  pas  en  bonne  volenté  ne  en  devocion.  Dont  il 
«avient  que  ce  saint  est  tant  gracieus  au  pueple,  que  il 
'(  dient  que  il  ne  garist  pas  tant  seulement  cens  qui  li  pro- 
«  mettent  le  pèlerinage  à  faire  qui  ont  fistule,  mais  o  tout  ce 
«  ceus  qui  ont  ulcères,  apostumes,  plaies,  ja  soit  ce  que  les 
«  apostumes  ne  soient  encore  ouvertes.  Et  de  ce  garist  non 
■'  pas  tant  seulement  les  hommes,  mais  o  tout  ce  les  oelies, 
«  les  buefs,  les  chevaux,  et  toute  manière  de  bestes  à  4  pies; 
«  et  dit  tout  le  commun  que  saint  Eloy  les  garist  tous  sans 
«  différence.  Tout  le  commun  met  et  croit  que  devant  la 
«sanctification  saint  Eloy  nestoit  point  de  tel  maladie;  la 
«  quele  chose  est  fausse  si  com  il  apert  par  les  aucteurs  de 
"  médecine  qui  déterminent  de  cette  maladie  sous  le  nom  de 
'<  fistule,  les  quiex  enescrisrent  avant  que  saint  Eloy  naquist. 
(Car  autrement,  se  ce  estoit  voirs  que  le  commun  dit,  il 
«  nous  venist  miex  que  cel  saint  n'eustonques  esté  ne  sainte- 
«fié,  que  tel  maladie  nouvele  fut  venue  par  sa  sanclifica- 
«  tion.  Et  est  à  noter  que  la  fistule  est  ainsi  sortie  et  appelée 
«premièrement  le  mal  Saint  Eloy,  par  cette  manière;  car, 
«  du  temps  de  la  sanctification  du  dit  saint,  pluseurs  tou- 
«  chans  à  sa  tumbe  et  le  requérant  estoient  curés  de  pluseurs 
«  maladies,  et  pour  ce  que  il  avient  pluseurs  fois  que  ceste 
«  maladie  est  faite  de  humours  froides  et  crues  indigestes, 
V  pour  ce  en  faisant  le  pèlerinage  à  tel  saint  les  dites  humours 
«  estoient  consumées,  et  ainsi  il  estoient  curés,  et  plus  ceus 
«qui  avoient  autre  maladie;  et  pour  ce  estoit  ainsi  apelée 
«ceste  maladie,  non  pas  pour  ce  que  le  saint  ait  gregneur 
«  posté  de  curer  ceste  maladie  que  les  autres  ne  que  chas- 
«  cuii  autre  saint.  Comme  les  cyrurgicns  fiebles  el  champes- 
«  très  qui  n'ont  point  de  refinement  ne  de  connoissance  es 
«  défiantes  de  leur  cures,  comme  il  veissent  que  le  pueple 
«  eust  tel  fiance  à  cel  saint,  il  mistrent  seure  aus  plaies  et  ans 
«  autres  maladies  cjue  il  ne  pouoient  curer,  que  en  ces  mala- 
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'<  dies  le  mal  Saint  Eloy  estoil  soiirvcnu.  Et  à  tiex  paroles  a 
«  creu  et  croit  le  cominiin  du  pu(;ple;  et  ainsi  cil  mire  s'en 
«passe  o  la  p^race  du  ])ueple  sans  hlasunî  et  sans  doma^e; 
«  ne  ne  suc^llre  plus  le  commun  (pie  cyiiirgien  oevrc;  (mi  la 
"  cure;  que  saint  Eloy  leur  a  donné  la  maladie,  aussi  il  les 
«'  porra  ^arir  quand  il  voudra.  Et  ainsi  sous  l'umhre  de  ce 
«  saint  mil  milliers  de  membres  sont  soulTers  estre  pon  is  et 
«corrompus,  les  ([uie\  peussent  bien  par  aventure  estre  cu- 
«  rés  par  bon  cyrurpien  s'il  s Cn  mellast.  Et  ainsi  les  cyrur- 
«  giens  trouvèrent  couverture  et  refui  en  leur  defaus,  c'est 
«  à  savoir  la  maladie  Saint  Eloy.  » 

Ea  rage,  commiinif[uée  à  l'homme  par  le  chien,  était 
l'objet  d'un  traitemc^nl  illusoire,  mais  cpii  jouissait  d'une 
grande  renommée.  Avant  d'en  parler,  il  laul  rapporter  la 
description  que  l'auteur  donne  du  chien  enragé,  et  qui  n'est 
pas  mauvaise  .  «  Les  oreilles  sont  dependentes,  et  est  le  dos  i  ..nds  ivançai^ 
"tourné  [incurcatiis)  ;  la  coue  est  apressée  entre  ses  cuisses;  '"*'''"•  "• 
"  il  alaine  poi  et  est  enroué,  et  mort  larrecineusement  et  en 
«  taisant  soi.  Et  quant  il  va,  il  chancelé  aussi  comme  l'ivre 
«  qui  va  jouste  les  murs.  Il  va  seul,  il  ne  congnoist  pas  le  sei- 
«  gnour  ne  la  meison.  Ses  yex  rougoient;  sa  salive  li  ist  de 
«la  bouche;  humidité  decourl  de  ses  narilles.  11  abaie  son 
«  umbre;  il  trait  sa  langue,  il  fuit  de  eaue.  » 

Ce  dernier  trait,  la  luilc*  de  l'eau,  n'est  pas  constant,  et 
l'on  s'exposerait  à  de  cruelles  méprises,  si,  voyant  un  chien 
ne  pas  fuir  l'eau,  on  pensait  sur  ce  seul  signe  qu'il  n'est  pas 
enragé.  Le  signe  suivant  est  tout  à  lait  menteur  :  «  Le  chien  ih .  f-i  «■  v. 
«  esragié  est  conneu  se  la  mie  du  pain  est  entainte  ou  sanc 
'•  de  sa  morsure,  et  il  soit  ollert  à  la  geline;  car  eh;  ne  le  man- 
«  géra  pas  s'ele  n'est  fameilleuse;  et  s'ele  le  mangue,  elle 
«  morra  dedans  2  jors.  » 

Après  avoir  décrit  le  chien  enragé,  Henri  de  Mondeville 
décrit  l'homme  eni'agé  :  «  L(*  pacient  a  songes  espoventa- 
«  blés  paourous,  et  est  esbahi.  Il  sent  mordilications  fors  et 
«pointures  entor  le  cors.  Il  a  sangloit  et  soif  et  sécheresse 
«débouche  et  permixtion  de  raison,  et  en  la  fin  il  crient 
«  eaue  ;  et  après  ces  choses  il  muert  assés  tost.  Toutes  voies 
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«  le  venim  de  ceste  morsure  est  aucune  fois  longuement 
«  repost ,  ne  n'aperent  pas  ces  accidens  dessus  ou  pacient 
«jusqu'après  i^  jours,  à  la  fie  après  6  mois,  à  la  fie 
«après  i4.  Et  ce  est  fait  selonc  la  diversité  du  venim  et  la 
«  disposition  et  le  regimen  du  pacient.  Toutevoies  commu- 
«  nement  il  commencent  à  aparoir  environ  8  jours  après  la 

Fonds  français,    «  morsurc Cil  qui  est  mors  de  cliien  enragié  ne  doit 

«  ja  veoir  s'orine,  car  il  i  aperent  aussi  comme  pièces  de  cliar; 
«  ne  quant  il  est  saignié,  il  ne  doit  pas  veoir  son  sanc;  il  li 
«  sembleroit  que  il  verroit  dedens  ses  entrailles ...  la  cause 
«pourquoi  les  ydroforbices  ont  paour  d'eaue,  c'est  car  il 
«  sont  dedens  très  ors  et  corrumpus;  et  pour  ce  com  il  voient 
«  l'eaue,  leur  ymaginative  est  esmeue  de  ça  et  de  la;  et  ce  que 
«  il  ont  en  eulz,  il  cuident  que  il  soit  en  l'eaue;  dont  il  avient 
«  que  se  l'en  leur  demande  pourquoi  il  ont  l'eaue  en  despit, 
«  il  diront  pour  ce  que  les  boiaux  et  les  entrailles  des  chiens 
«sont  dedenz,  et  pour  ce  il  la  despisent  raisonna])lement, 
«  et,  pour  ce,  cel  petit  de  raison  qui  est  en  eulz  les  porlorce 
«  à  avoir  l'eaue  en  despit  pour  l'imagination  qui  est  bleciée.  » 

1!). ,  (o!.  83.  Suivant  l'auteur,  quand  on  laisse  fermer  la  plaie  avant  qua- 

rante jours,  il  survient  «  mauvais  accident  » ,  peur  de  l'eau  et 
la  mort;  ce  qui  ne  serait  pas  arrivé  si  la  plaie  fut  demeurée 
ouverte.  C'est  là  une  grave  erreur;  ouverte  ou  fermée,  la  plaie 
n'en  a  pas  moins  permis  la  pénétration  du  venin,  qui,  au  bout 
de  six  semaines  le  plus  ordinairement,  produit  l'explosion  de 
la  scène  finale. 

ii).,{oi.  88.  Ailleurs,  reconnaissant  la  lélhalité  de  ce  terrible  empoi- 

sonnement, il  dit  :  «  Se  cil  qui  est  mors  de  chien  enragié  en- 
«  court  paour  de  eaue,  la  quele  maladie  est  dite  ydroforbia, 
«  ou  il  crient  son  d'iaue,  sachiés  que  il  est  lors  em  péril  de 
M  mort,  et  poi  de  gens  ou  nulz  en  sont  délivres.  » 

Même,  dans  cet  arrêt ,  il  faut  rayer  «  peu  de  gens  »,  car,  jus- 
qu'à présent,  on  no  connaît  pas  un  seul  exemple  authen- 
tique de  guérison  de  la  rage  une  fois  apparue.  Aussi  Henri 
de  Mondeville  aurait-il  dû  se  garder  d'accorder  une  mention 

II).,  fol.  8,).        favorable  au  traitement  que  vantait  la  Normandie  :  «  La  cure 
«de  morsure  de  chien  enragié,  de  la  quelle  merveilleuse, 
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«  noble  cl  legiero  oxporience  est  eue  en  Normandie,  ne  n'i  a 
«  nul  de  toul  le  pueplo,  tant  soit  ignorant,  que  ne  la  sache 
«  hien.  F. a  quele  est  que  quiconques,  homme  ou  cheval,  sera 
u  mors  de  chien  (Miragié  ou  de  qiiel(|uc  heslc  que  ce  soit 
i<  qui  aura  esté  mors(^  d'icclui  chi(Mi,  mes  tout(;voies  que  ceste 
«  morsure  ail  (m  son  nessement  de  chien  enra^ié,  voise  à  la 
«  mer  et  se  pluige  (sic)  en  icele  par  9  fois  ou  environ.  Pour 
«certain  il  eschivera  tout  le  péril,  ne  n'aura  ])uis  hesoing 
«  fors  de  simple  cure  de  plaies;  ne  n'a  puis  besoingde  triade 
«ne  de  médecines  triacleuses;  car  j'ai  veu  pluseurs  et 
«  hommes  et  bestes  mener  à  la  mer,  qui  avoient  ja  mauveses 
«  meurs  et  pouoient  à  paines  estre  menées  paisiblement,  les 
«  quiex  je  veoie  ramener  paisibles  et  en  repos.  » 

Celle  renommée  durait  encore  au  xvii^  siècle;  car  des 
dames  de  la  cour  de  Louis  XIV,  mordues  par  une  chienne, 
furent  envoyées  à  la  mer,  ainsi  que  M""*"  de  Sévigné  nous  le  ra- 
conte :  «  Si  vous  croyez  les  fdles  de  la  reine  enragées,  vous  L.iiiedui3niar.s 
«  croyez  bien.  Il  y  a  huit  jours  que  M'^^Du  Ludre,  Coellogon  '  *^'" 
«  et  la  petite  de  Rouvroy  furent  mordues  par  une  pelite 
«  chienne  qui  était  à  J'héobon  ;  cette  petite  chienne  est  morte 
«enragée,  de  sorte  que  Ludre,  Coellogon  et  Rouvroy  sont 
<•  parties  ce  matin  pour  aller  à  Dieppe  et  se  faire  jeter  trois 
«  lois  dans  la  mer.  » 

L'expéri(Mice  a  fait  voir  que,  sur  un  certain  nombre  de  mor- 
sures de  chiens  véritablement  enragés,  toutes  ne  communi- 
quent pas  la  rage,  les  dents  du  chien  s'essuyant  en  certains 
cas  à  travers  les  vêtements,  et  l'inoculation  du  venin  ne  se 
faisant  pas.  Ce  sont  ces  cas  que  la  mer  guérissait;  on  ne  te- 
nait pas  compte  des  autres. 

Henri  de  \Iondeville  note  avec  un  grand  élonnement  un 
cas  d'hydrophobie  sans  morsure  préalable  de  chien  enragé. 
«  Chose  à  noter  est,  le  quel  est  plus  que  merveille,  ri  ce  est  Komis  français 
«(  que  l'omme  est  fait  ydrofor])iques  sans  aucunes  morsures  '"•^^^"^o- •"'^.' 
«  et  sans  aucune  lésion  de  cause  extrinsèque,  si  com  je  vi  à 
«  Parisdefespicier  à  l'arcevesquc^de  Nerbonne,  qui  fut  ydro- 
«  forbique  et  morut  de  ydroforbie  dedens  8  jours  sans  une 
«  cause  extrinsèque  qui  fust  apparlssant.  Et  pour  ce  je  fui 
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«  esmerveilliés,  et  couru  pour  encherchier  la  cause  des  auc- 
H  teurs  de  médecine  de  quanqueje  en  sai  parlans  de  ceste 
«  matière,  ne  je  n'en  trouvai  nul  qui  me  feist  satifl'acion  de 
((  ma  demande.  Toutevoies  je  traveillai  de  ce,  et  oi  recours 
«  aus  pratiques,  et  trouvai  que  Berthelimieu  dit  en  sa  prat- 
<(  tique  de  médecine,  ou  ebapistre  de  ydroforbie,  que  ceste 
(I  passion  est  faite  aucune  fois  d'air  corrompu  de  fumée  qui 
«est  resolute  de  charognes  porries;  la  quel  fumée  so  aucun 
«  trespassant  la  trait  à  soi  en  dormant  et  soit  à  ce  ordené,  il 
«  sera  fait  ydroforbique ,  et  pour  ce  puet  estre  conclus  que 
«  ainsi  avint  à  cil  espicier.  »  11  est  bien  vrai  que  de  temps  en 
temps  les  médecins  ont  remarqué  chez  fhomme  des  cas  d'hy- 
drophobie  spontanée;  mais  fliydrophobie  n'est  pas  la  rage; 
et  l'on  ne  saura  si  véritablement  la  rage  peut  naître  chez 
l'homme  sans  morsure  antécédente  de  chien  enragé  que 
quand,  prenant  la  salive  d'un  deceshydrophobiques  et  l'ino- 
culant à  un  chien,  on  verra  la  rage  se  produire. 

Quand  le  chirurgien  a  des  incisions  à  pratiquer,  Henri 
de  Mondeville  lui  fait  des  recommandations  qui  pouvaient 
être  adroites,  mais  qui,  certainement,  ne  sont  pas  louables, 
car  elles  mettent  l'intérêt  soit  d'amour-propre,  soit  d'argent, 
au-dessus  de  fintérét  du  malade,  qui  doit  toujours  dominer. 
Fonds  fiançais,    ,,  Le  cirurgicns  cauteleus  oevre  aucune  fois  devant  le  temps 

nis.  2o3(>,fol.  lo^i  1  1         r  P    .  \        ii  i  r    • 

v\  <<  cle  esiection,  aucune  lois  après.  11  oevre  devant  eniaignant 

«  cas  de  nécessité,  si  comme  de  très  bonne  esiection  deust 
«  demain  estre  faite  incision,  et  il  se  doute  que  endementieres 
«  autres  cyrurgiens  ne  soient  apelés,  qui  ne  seroicntpas  ape- 
«  lés  se  Fincision  estoit  faite.  Lors  le  présent  cyrurgien  parle 
«  à  cens  à  qui  il  apartient,  en  ceste  manière  :  «  Lonc  temps  a 
'<  que  j'ai  pourveuque  il  convenoit  que  ouverture  fust  ci  faite; 
«  mais  je  ne  le  vous  voloie  pas  sitost  dire,  que  vous  ne  vous 
«  en  espoentissiés.  Et  ja  soit  ce  que  il  a  longuement  que  ele 
«  deust  avoir  esté  faite  pour  osier  la  boe  et  ce  qui  fait  à  oster, 
«que  ele  ne  corrumpist  le  membre  où  ele  est,  elles  autres 
«  choses  particulières  à  considérer,  toutevoies  la  constellation 
«  n'esloit  pas  lors  bonne  à  ce  faire,  ne  ne  lu  puis  jusquesà 
«  maintenant  Et  maintenant,  par  la  grâce  de  Dieu,  ele  est 
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très  bonne,  ne  m;  sera  si  bonne  pour  certain  jiisqiies  à 
grant  temps;  ilpourroitsourvenirendementieresau  pacient 
nuisenKMit  sans  remède;  et  si  ai  toutes  mes  nécessités  o  moi 
à  ce  ïixm^  maintenant  qui  i  aparfient.  l^our  la  quel  cbose 
il  est  moult  nécessaire  (jue  incision  soit  laite  maintenant.  »> 
I\ir  l'opposite,  aucune  fois  le  cyrurgien  met  le  temps  ar- 
rière après  très  bonne  eslection  (>n  faisant  [lisez  fai^nant) 
que  il  atende  meilleur  temps,  ja  soit  ce  c[ue  il  soit.  Ou  il 
le  laint  pour  ce  que  il  n'a  ])as  encore  eue  la  pecune  qu(;  il 
pensoit  à  avoir  avant  que  l'incision  fust  faite.  Car  quand 
l'incision  est  faite,  la  doulour  est  alegiée,  la  fièvre,  si  ele  i 
est,  assouage,  et  le  pacient  guarist,  et  par  conséquent  le 
terme  de  la  solucion  de  la  ])ecune  est  eslongié.  Autre  cause 
est  pour  quoi  le  cyrurgicn  met  arrière  le  devant  dit  temps 
de  eslection,  ou  pour  ce  que  il  a  o  lui  cyrurgien  que  il  ne 
veult  pas  qu'il  le  voie  ouvrer,  le  quel  nepuetpas  moult  estre 
olui;  si  atent  tant  que  il  s'en  voisl;  ou  s'il  veult  que  le  cyrui- 
gien  i  soit  le  quel  a  afaire  ailleurs  (juantà  présent,  il  atent 
terme  tel  que  cil  i  soit  à  celé  fin  que  il  oevrent  ensemble. 
Et  ainsi  par  aucunes  raisons  il  prent  terme  des  parens.  La 
3  cause  si  est  car  quant  le  cyrurgien  voit  que  fincision  qui 
est  à  faire  est  périlleuse;  lors  il  ordenne  comment  il  sera 
défaillant  de  la  faire  en  disant  à  cens  à  qui  il  appartient 
que  tele  incision  doit  estre  faite  en  bonne  eslection  de  temjjs. 
lequel  sera  à  tel  jour  et  à  tele  beure.  La  quel  cbose  laite, 
il  laint  que  message  ou  lettres  li  sont  envolées;  et  pour  ce  il 
le  convient  départir  et  pour  certaine  cause,  et  que  il  re- 
tournera tost,  et  se  deult  moult  du  partir  et  que  l'incision 
est  seure.  Et  ainsi  le  cyrurgien  se  départ  aucune  fois  o  li- 
cence; et  faite  l'incision,  se  il  set  que  il  en  viegne  bien,  il 
retourne;  se  il  en  vient  mal,  il  laisse  le  compaignon,  et  ne 
retourne  pas.  » 
C'est  de  fbabileté  qui  ne  vaut  rien.  Mais,  une  fois  notée, 
en  tenant  toutefois  compte  du  tem])s,  des  rivalités  des  cbi- 
rurgiens  et  du  mauvais  vouloir  des  malades,  il  faut  dire  que 
fbomme  et  l'ouvrage  demeurent  diij;nes  de  louange  ;  fbomme , 
qui,  voyant  nettement  qu'il  n'y  avait  rien  dans  féducation 
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médicale  qui  ne  dût  appartenir  à  la  chirurgie,  a  voulu  faire 
profiter  ses  confrères  et  ses  disciples  des  résultats  d'une 
longue  pratique  tant  à  la  ville  qu'aux  armées,  et  qui  a  con- 
sacré à  cette  œuvre  les  restes  d'une  santé  qui  défaillait  et 
d'une  vie  que  la  maladie  éteignait;  l'ouvrage,  qui  n'est  point 
une  compilation,  mais  où  l'auteur  fait  preuve  d'indépen- 
dance, d'expérience,  de  jugement  et  de  lecture.  Tout  ina- 
chevé qu'il  est,  on  doit  regretter  qu'il  soit  demeuré  enfermé 
dans  les  bibliothèques,  car  ce  monument  de  la  chirurgie 
française  méritait  de  trouver  sa  place  parmi  ceux  des  prédé- 
cesseurs de  Gui  de  Chauliac. 

E.  L. 


JAKEMON  SAKESEP, 

AUTEUR 

DU  ROMAN  DU  CHATELAIN  DE  COUCL 


Le  nom  de  l'auteur  de  ce  joli  roman  est  resté  longtemps 
inconnu.  Le  poète  annonce,  avant  les  derniers  vers,  que 
dans  ces  vers  il  fera  entrer  son  nom ,  mais  il  ajoute  que  celui 
qui  ne  devinera  pas  T»  engin  »  ne  pourra  pas  l'y  découvrir. 
Voici  cette  annonce  et  les  vers  qui  la  suivent  : 

V  8225.  En  l'onnour  d'une  dame  gente 

Ai  ge  mis  mon  cuer  et  m'entente 
A  rimer  ceste  istoire  cy, 
Et  mon  nom  rimerai  ausv, 
Si  c'on  ne  s'en  percevera 
Qui  l'engien  trouver  ne  sara, 
J'en  sui  certain  ,  car  n'aferroit 
A  personne  qui  fait  J'aroit, 
C  on  le  tenroit  à  vanterie, 
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Esj)()ir  ou  à  {cd.  eu)  mélancolie; 

Mes  se  colle  j)()ur  ([iii  fait  l'av 

En  sel  nouvelle,  bien  le  say, 

Si  11  plaist,  bien  guerredonno 

Sera,  mes  ((uel  reçoive  en  grc. 

A  li  m'otri  et  me  ])resent. 

Qu'en  face  son  comandement. 

Eu  li  [éd.  lui)  ai  mis  tout  mon  soûlas, 

S'en  chant  souvent  et  haut  et  bas, 

Et  liement  me  maintenray 

Pour  li  {('d.  lui)  tant  conme  viveray. 

L'éditeur  du  lomaii,  Crapelel,  iravall  pu  réussira  liou- 
\er  r<'  engin  »,  pourtant  bien  simph»,  de  ces  vers.  En  i858, 
un  zèle  paléographe,  M.  Chassant,  s'avisa  que  l'auteur  avait      l'.uiiuiinduiîou- 
simphMiient  eu  nîcours,  comme  un  grand  nond)re  de  ses    Jl'""3l|^' 
contemporains,  à  l'acrostiche.  En  rasseml)lant  les  premières 
lettres  des  dix-sept  derniers  vers,  il  obtint  csfj  laccmcssa 
(jcscp,  d'où ,  par  quelques  interversions  et  suppressions  qu'il 
jugea  nécessaires,  il  fit  «  ,Jacf[ues  Saf[uespée».  M.  Paul  La-      nnrciinduRoii- 
croiv  crut  arriver  à  un  résultat  plus  satisfaisant  en  substi-    !1"""'3.  —  lierai x 
tuant  le  jeu  de  mots  à  l'aciostiche;  il  soutint  cpje  le  |)oète    (P)-  K"ij,'mes  .i 
S  était  nomme  dans  les  mots  «  J  en  sui  certam  )>,  ([uon  pou-   j,,i.i)iii(ii.c.s,p.>i. 
vait  entendre  de  deux  laçons,  d(^  la  plus  naturelle  d'abord, 
et  d'une  autre,  où  ils  signifu^raient  :  «  Je  suis  Jean  Certain  »;       um.  im.  <i<^  la 

et  il  reconnut  dans  l'auteur  du  roman  l'abbé  poète  Certain,    |,'':I;i!. 

dont  nous  possédons  un  singulier  jeu  parti.  Mais  on  répondit      Mnii'un'in  I'.<.m 
que  ce  v^ertain  ne  s  appelait  pas  Jehan;  que  1  auteur  du  lo-    ji.  Saô.  —  R  vue 
man  emploie  souvent,  sans  aucune  arrière-pensée,  la  locu-    î^'||'|'p '_,,  ' 
tion  «  J'en  sui  certain  »,  et  qu'à  son  époque  le  nom  de  «Jehan  » 
se  jM'ononçait  encore  en  d(uix  syllabes  et  ne  pouvait  se  con- 
londre  avec   «J'en».  On  ht  d'ailleurs  remaïquer  que  les 
changements  introduits  dans  le  texte  par  M.  Chassant  étaient 
inutiles  :  en  ne  partant  que  du  vers  8281,  et  en  substituant 
dans  le  manuscrit,  suivant  le  dialecte  picard,  qui  était  certai- 
nement celui  de  l'auteur,  /.une  fois  à  cet  l'autre  fois  à  r/«,on 
obtenait  le  nom  «  Jakemes  Sakesep  ».  Jakemes  est  une  forme 
de  nominatif  quiapparaîtà  chaque  instant  dans  les  chartesdu 
nord  de  la  France,  et  qui  peut  avoir  pour  régime  aussi  bien 
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«  Jakemon  »  que  «  Jakeme  ».  Ce  nom  est  écrit  «  Jakemes  «  ou 
«  Jacemes  »,  au  nominatif,  dans  des  chartes  où  il  a  pour  ré- 
gime «  Jakemon  n ,  L'c  n'était  sansdoute  introduit  au  nominatif 
que  sous  l'influence  du  cas  régime  :  on  prononçait  «  Jacme  ». 
Quant  ta  «  Sakesep  ^s  mot  composé  du  verbe  saJder,  picard, 
pour  sachier  «tirer»,  il  est,  quoique  moins  naturel,  tout 

jahibiiri,  fiir  10-  aussi  aduiissiblc  que  «  Sakespée  '  ».  M.  Tobler,  professeur  à 
tm,t.xi!i,i).  loy.  L)Pi'lin,  crut  plus  tard  avon^  le  premier  reconnu  1  acrosticlie, 
et  appela  notre  poète  «  Jaquemet  Saqucsep  »  ;  mais  ni  le  di- 
minutif, ni  l'orthographe  par  (jii  ne  sont  justifiés.  La  forme 
la  plus  vraisemblable  est  «Jakemon  Sakesep».  Cependant, 

Romanin,  1. 11,  cc  résultat  a  été  ébranlé  par  un  fait  nouveau  :  M.  P.  Mever 
a  signalé  l'existence,  dans  la  bibliothèque  de  lord  Ash])urn- 
ham,  d'un  manuscrit  du  roman  resté  jusqu'alors  inconnu. 
Dans  ce  texte,  qu'il  qualifie  d'excellent,  le  vers  8288,  que 
nous  avons  donné  ci-dessus  d'après  le  manuscrit  de  Paris, 

Sera,  mes  quel  reçoive  en  gré, 
se  lit  : 

Me  sera,  s'il  ïi  vient  à  gré, 

en  sorte  que  le  nom  de  famille  de  Jakemon  serait  «  Makesep  ». 
«Cela,  dit  M.  Meyer,  ne  ressemble  guère  à  un  nom.  »  11  est 
certain,  en  tout  cas,  que  «  Sakesep  »  est  moins  étrange  et  a 
pour  lui  des  analogies;  en  outre,  le  vers  du  manuscrit  d'Ash- 
burnliam-Place  paraît  moins  Idou  que  celui  du  manuscrit 
de  Paris.  Ce  dernier  est,  il  est  vrai,  quelque  peu  obscur; 
mais  c'est  précisément  ce  qui  aiu'a  pu  induire  a  le  modi- 
fiei",  d'autant  plus  qu'il  contient  une  forme  assez  archaïque, 
«  quel  »  pour  «  que  le  ».  jNous  croyons  donc  avoir  pour  nous 
la  vraisemblance  en  maintenant  à  noti'(»  poète  \o  nom  de 
«  Jakemon  »  ou  «  Jakeme  SakesejD  ». 

L'é])oqu(^  où  il  a  écrit  n'est  pas  facile  à  dét(MiniiuM\  Ci'a- 
pelet  plaçait  vers  l 'i  4o,  par  des  raisonnements  assez  vagues, 

'    Un  Jac(|U('s  Saquespco,  iiiairo  d'une  II  n'y  a  nulloinenl   là.  co  i^uo  dil  M.  A. 

ville  du   Nord  en    i4o8,  a  inscrit  son  Wohvv  {IhindschriJUiclu-  Stiidicit  ,\->.  20) . 

nom  sur  une  fouille  dp  garde  du  nis.  fr.  une  preuve  de  plus  à  1  appui  du  nom 

la  do  Bihliolhoque  nationale,  n"  ioSq.  Sacjuespoo  ])()ur  I  auteur  do  noiro  romin. 
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la  coinnosilloii  du  ptxMnc  (|ii  il  piihllail.  11  csl  chiir  fjiic  celle 
dale  est  l)raiic()ii|)  liop  rcciiltM'.  Conniic  Ta  r('i))ai(|iié 
M.  Tohlei',  si  Ton  lail  allcnlion  à  l'étal  de  la  laiii^iK;,  aux  i.iini,...!.  1. 1. 
mœurs  el  au.v  usages  représeulcs,  aux  lre(|uenles  drsciip- 
tious  d'armoiries,  à  la  correspoudance  échangée  entre  les 
deux  amants  el,  ajouterons-nous,  au  caractère  général  du 
si  vie,  on  sera  porte  à  assigner  au  poème  une  époque  sensi- 
blement plus  modeine.Creslau  commencement  du  xw"  siècle 
ou  a  la  lin  du  Mil',  donc  sous  1«'  lègne  de  Pliilip[)(;  le  Jjel , 
(piil  a  dû  élre  compose. 

Le  roman  du  Châtelain  de  Couci, 'depuis  qu'il  est  publie, 
occupe  à  bon  droit  une  place  honorable  dans  l'hisloire  litlé- 
raire  du  moven  âge.  Le  sujet  est  intéressant;  l'auteur  le 
traite  avec  sinq)licite  et  avec  une  habileté  réelle.  11  est  moins 
prolixe  ([ue  la  plupart  de  ses  contem])orains;  il  accorde 
aux  lormules  toutes  laites,  au\  chevilles,  aux.  rimes  banales, 
moins  d(î  place  dans  ses  vers;  il  manie  avec  une  certaine 
élégance  une  langue  qui  n'a  plus  la  souplesse  et  la  lej-meté 
de  celle  du  xii"  siècle,  mais  qui  est  encore  simple,  exempte 
de  j)relenti()n,  el  qui  reste  généralement  très  fidèle  aux 
règles  de  la  grammaire.  Ecrivant  probablenient  dans  le  \  er- 
mandois,  où  est  la  scène  de  son  récit,  il  en  avait  emplove  le 
dialecte,  comme  ralleslent  certaines  rimes;  mais,  dans  le 
manuscrit  d'après  lequel  on  a  publié  son  œuvre,  les  traits 
specifi(jues  de  son  langage  ont  été  le  plus  souvent  ou  ellacés 
ou  mêles  avec  d'autres.  11  se  plaît,  comme  les  ]:)oètes  qui 
avaient  alors  le  ])lus  de  succès,  à  représenter  la  vie  élégante 
de  son  teuq)s,  lesléles,  les  joutes,  les  tournois,  les  -<  cai'oles  »; 
il  s  attache  particulièrement  à  décrire  les  armoiries  des  per- 
sonnages (pi  il  met  en  scène.  Tous  ces  détails,  (pii  n'ont  pas 
grande  valeur  au  point  de  vue  littéraire,  olïrent  sou\ent  de 
rinterél  à  riiistorien.  L'invention  nesl  pas  sa  partie  forte  : 
il  a  puise  di\ns  des  récits  j)lus  anciens  non  seulement,  comme 
nous  le  veiTons,  le  dénouement  célèbre  de  son  roman,  mais 
plusieurs  des  épisodes  cpi'il  v  lait  entrer.  Lu  re\ anche,  il 
possède  un  réel  talent  d Obseivalion  :  les  sentiments  de  ses 
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héros  sont  retracés,  soit  clans  leurs  entretiens,  soit  dans  leurs 
monologues,  avec  une  finesse  d'analyse  qui  indique  que  le 
poète  avait  fréquenté  une  société  déjà  assez  ralBnée.  La  mo- 
rale qu'il  y  avait  trouvée,  et  qu'il  fait  sienne,  est  loin  d'être 
rifioureuse;  mais,  en  prenant  parti  pour  l'amour  contre  les 
obligations  légales ,  le  poète  ne  se  livre  à  aucune  de  ces  théories 
étranges  qu'on  rencontre  si  souvent  dans  la  littérature  h^an- 
çaise  du  moyen  âge.  11  n'accable  pas  de  ses  invectives,  comme 
d'autres,  le  mari  jaloux  et  trompé,  et  il  n'accorde  ses  sym- 
pathies qu'aux  amants  «  loyaux  » ,  qui  s'aiment  uniquement, 
comme  firent  ceux  dont  il  raconte  l'histoire. 

Il  la  commence  d'une  manière  assez  originale.  D'ordi- 
naire un  roman  d'amour  débute  en  nous  apprenant  com- 
ment le  héros  s'éprit  de  l'héroïne.  Jakemon  Sakesep  ne  pro- 
cède pas  ainsi.  Après  quelques  réflexions  préliminaires  sur 
la  double  décadence,  à  son  époque,  de  l'amour  el  de  la  poé- 
sie, qui  renaîtraient  l'un  et  l'autre  s'ils  étaient  plus  encou- 
ragés, il  nous  dit  simplement  que  Renaut,  châtelain  de  Couci, 
jeune  chevalier  doué  des  plus  brillantes  qualités  et  habile  à 
faire  des  «  partures  »  et  des  chants  (v.  71),  était  amoureux 
de  la  dame  de  Faiel  et  se  résolut  un  jour  à  aller  lui  faire 
visite.  Son  mari  étant  absent,  elle  le  reçut  à  souper,  el  lui 
offrit  même,  suivant  fusage,  l'hospitalité  pour  la  nuit;  mais 
elle  accueillit  avec  une  grande  froideur  la  déclaration  fpi'il 
lui  fit.  Le  châtelain,  qui  s'aperçut  bien  cependant  qu'il  ne 
lui  déplaisait  pas,  voulut  se  rendre  digne  d'elle  en  illustrant 
son  nom;  il  en  rechercha  toutes  les  occasions,  et  il  y  réussit. 
En  effet  la  dame,  entendant  souvent  parler  de  lui  comme  du 
chevalier  le  plus  brave  et  le  plus  courtois,  sent  bientôt  croître 
son  ])enchant.  Un  jour  il  revient  à  Faiel  à  fheure  du  dîner; 
le  seigneur  de  Faiel  l'accueille  fort  bien,  et,  étant  obligé 
d'aller,  dans  l'après-midi,  «à  un  ]:)laid»,  le  laisse  avec  sa 
femme.  Celle-ci  est  moins  sévère;  elle  promet  au  châtelain 
de  lui  confier  une  manche  richement  brodée,  qu'il  pourra 
porter  aux  gi'andesjoutesqu'Engu(M'rand,  seigneur  de  Couci, 
doit  procliainement  donner  entre  \  andeuil  et  La  Fère.  Ces 
joules,   où  de  nombreux  chevaliers  étrangers  sont  venus 
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former  un  camp,  tandis  (|uo  les  cliovaliors  du  pays  forment 
l'autre,  durent  trois  jours.  L'auteur  les  décrit  en  détail ,  ainsi 
que  les  lètes  qui  les  accompagnent.  I^e  châtelain  obtient  le 
])ri\  des  clievali(M\s  du  pays  et  gagnc^  tout  à  lait  par  là,  autant 
cjue  ])ar  ses  manières  enjouées  et  sa  grâce  à  «carolers  le 
cœur  de  sa  dame.  Elle  l'engage  à  venir  à  Faiel  le  mardi  sui- 
M\n\  :  son  mari  doit  s'absenter  pour  cpielques  jours,  et  ils 
])oiu'ront  se  concerter  afin  de  se  voir  en  secret.  Dans  cette  en- 
trevue, le  châtelain  conseille  à  la  dame  de  se  confier  cà  quelque 
n  chambcriere  «  fidèle,  qui  sera  entre  eux  un  intermédiaire 
nécessaire.  Elle  lui  dit  qu'elle  y  a  pensé,  et  qu'elle  en  a  une, 
Isabel,  dont  elle  est  d'autant  plus  sûre  qu'elle  est  sa  cousine 
germaine,  et  qui  les  servira  certainement.  Au  reste,  elle  a 
(h'jà  songé  que  j)rès  de  sa  garde-robe  il  y  a  un  «  huisset  » 
donnant  sur  un  petit  bois  où  elle  allait  jadis  se  promener; 
riiuisset  depuis  longtemps  ne  sert  plus,  mais  elle  le  remettra 
en  état,  et  dès  le  soir  même  il  pourra  venir  y  frapper;  Isabel 
lui  ouvrira,  et  il  arrivera  sans  peine  dans  la  chambre  de  la 
dame.  Le  châtelain  parti,  la  dame  s'ouvre  de  ses  desseins  à 
sa  chambrière  et  cousine.  La  réponse  de  celle-ci  est  assez 
piquante.  Elle  commence  par  avouer  que  le  châtelain  est 
fort  digne  d'amour;  cependant  elle  ajoute  : 


Et  noiipourqiiant  vous  av<'S  tort,  v.  jjSy, 

Qui  [éd.  Que)  avc'-s  fait  de  ce  acoi't; 

Car  uiout  m'csmerveill  [je],  par  ni'amo, 

De  vous,  qui  estes  haute  dame, 

8"av('.s  mari  prcu  et  vaillant, 

Et  sus  co  faites  un  amant. 

Si  ne  di  pas  pour  ce  qu'amer 

Ne  |)uist  lîien  dame  un  hacelcr 

En  lionnesté  et  avoir  ci)ier; 

Et  se  li  puct,  s'il  a  mcstier. 

D'aucun  hel  jouel  faire  don  : 

Tout  ce  puel  faiie  par  raison; 

Mais  s'onnour  doit  si  bien  garder 

C'o  lui  ne  se  puist  aseul^r 

En  lieu  j)iivé,  car  je  vous  di  : 

Li  lieu  en  ont  fait  maint  hardi. 
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Et  nonpoiirquant,  se  vous  lames, 
Si  en  faites  vo  volentés. 


Malgré  cette  conclusion  bénigne,  la  morale  d'Jsabel  a  fait 
réfléchir  sa  maîtresse.  Elle  veut  au  moins  éprouver  son 
amant  :  cette  nuit,  on  le  laissera  se  morfondre  k  l'iiuisset. 
S'il  n'aime  pas  «  loyaument  »,  il  se  tiendra  pour  joué  et  ne 
reviendra  plus  ;  s  il  supporte  bien  cette  épreuve,  on  ne  pourra 
lui  tenir  rigueur,  l.e  pauvre  châtelain  passe  en  eflét  toute 
la  nuit,  par  la  pluie  et  par  le  pius  afl'reux  orage,  à  gémir 
devant  la  petite  porte;  les  deux  femmes  l'écoutent  de  Tautre 
côté,  et,  malgré  les  prières  d'Isabel,  on  ne  lui  ouvre  pas. 
Il  rentre  à  Saint-Quentin  fort  triste,  convaincu  que  le  sei- 
gneur de  Faiel  est  revenu  à  l'improviste;  mais  il  le  ren- 
contre le  lendemain  cpii  retourne  à  Faiel  et  lui  dit  qu'il  en 
est  absent  depuis  deux  jours.  Le  châtelain,  accablé  de  dou- 
leur, se  dirige  vers  son  «manoir»,  où  il  tombe  gravement 
malade.  La  dame  de  Faiel  l'apprend  et  s'en  désole;  mais 
comment  lui  rendre  l'espoir. i^  Le  hasard  la  sert.  A  une  noce, 
elle  se  trouve  avec  la  dame  de  Hangest,  pareute  du  châte- 
lain; celle-ci  va  faire  visite  à  son  cousin  malade  et  demande 
à  la  dame  de  Faiel  de  lui  prêter  sa  chambrière  pour  l'ac- 
compagner, la  sienne  ayant  été  blessée  la  veille  dans  un 
accident  arrivé  au  «  char  »  où  elle  vovaqeait  avec  sa  maî- 
tresse.  Isabel  profite  de  cette  visite  pour  remettre  secrète- 
ment au  châtelain  des  «tables»  de  cire  où  elle  a  écrit  de 
])onnes  paroles.  On  devine  que  le  malade  est  bientôt  sur 
pied.  11  se  rend  à  Saint-Quentin,  y  trouve  un  «garçon», 
qu'il  charge  de  porter  une  lettre  à  Faiel,  à  la  «  demoiselle 
«  de  maison  »,  dont  il  est,  dit-il,  amoureux.  Le  garçon  remet 
sa  lettre  à  Isabel,  et  rapporte  au  châtelain  une  réponse  qui 
lui  assigne  un  rendez-vous  à  quinze  jours  de  là.  Au  soir  fixé, 
il  arrive  à  la  petite  porte  :  cette  fois  on  lui  ouvre,  et  il  jouit 
de  son  bonheur,  le  plus  vif,  au  sentiment  du  poète,  qui 
puisse  exister  en  ce  monde. 

Ils  menèrent  ainsi  longtemps  leurs  amours;  mais  un  in- 
cident survint  qui  dérangea  cette  douce  vie.  A  une  grande 
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lote,  où  so  li'onvai(Mit  In  cliàtclniii  et  son  <i  aniio  »,  ('lail  aiis^i 
unedanio,  nol)l(^  et  l)ell(;,  qui  depuis  longtemps  avait  conçu 
pour  lui  une  inelinafion  qui  s'aiignienta  par  le  liasard  cpii 
les  mil  à  table  l'un  à  cnle  de  1  autre.  Il  repond  d'une  manière 
e'vasive  aux  avances  qu'elle  lui  lait;  mais  elle  se  doute  bien 
(ju'il  (\st  luuiiMMi>:  ailhmis,  f[uoique  l'extrême  prudence  des 
deux  amants  l'empeclic  de  fixer  ses  soupçons.  Pientrée  chez 
elle,  elle  a  recours  à  res]:)ionnane  ]:)our  s'assuivr  d(^  la  vérité. 
Elle  lait  suivre  le  châtelain  par  un  »  varlet  »,  qui  finit  parle 
voir  se  glisser  un  soir  dans  la  petite  porte  que  lui  ouvre  Isa- 
bel.  La  dame,  furieuse,  se  prend  d'une  grande  com])assion 
poni'  t' le  bon  seigneur  de  Faiel  »,  qu'on  trompe  si  indigne- 
luent,  et  jure  de  l'éclairei-.  L'occasion  lui  en  est  bientôt 
lournie  :  son  mari  amène  un  jour  à  dîner  l'époux  de  sa  ri- 
vale. Dans  une  scène  joliment  conduite,  elle  excit(î  d'abord 
ses  soupçons,  les  dirige  ensuite,  et  enfin  lui  apprend  tout 
ce  qu'elle  sait.  Le  seigneur  de  Faiel  hésite  encore  :  il  a  ])onr 
sa  femme  une  estime  sans  bornes;  il  croit  le  châtelain  in- 
capable de  le  tromper.  Sur  le  conseil  de  la  dame,  il  feint 
une  longue  absence  et  se  porte  chaque  soir  aux  environs  de 
l'huisset.  Pendant  trois  jours  il  ne  voit  personne,  et  son 
écuyer  Gobert,  (jui  est  attaché  au  châtelain,  essaye  de  le  dé- 
tourner de  poui'suivre.  Mais  il  revient  la  quatrième  nuit, 
et  il  voit  le  châtelain  arriver  à  pied,  armé  cep(.'ndant,  entrer 
dans  le  petit  bois,  frapper  à  la  porte  :  elle  s'ouvre  douce- 
ment et  se  referme  sur  lui.  La  nuit  suivante,  le  mari  s'em- 
busque près  de  là;  quand  il  voit  le  châtelain  approchei-,  il 
h(un'te  avant  lui,  «mtre  par  la  porte  qu'a  ouveite  Isabel,  la 
tient  ouv(M'te  jusqu'à  c(^  que  le  châtelain  soit  entré  à  son 
tour,  et,  appelant  ses  gens,  l'accable  d'invectives  et  de  me 
naces.  La  scène  qui  suit  est  vive  et  bien  contée.  Le  châtelain 
proteste  au  seigneur  de  Faiel  c[u  il  s'est  mépris  :  il  ne  venait 
])as  pour  sa  lemme,  mais  pour  Isabel;  celle-ci  l'avoue  en 
baissant  les  yeux  ;  la  dame,  qui  entend  tout  de  sa  cliand^re, 
feint  de  s'éveiller  au  bruit,  descend,  et,  f[uand  elle  apprend 
l'aventure,  éclate  en  reproches  contre  Isabel  et  la  chasse 
d'une  maison  qu'elle  déshonore.  I^e  pauvre  mari ,  interdit, 
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hésitant,  ne  sait  que  croire  ;  il  laisse  aller  le  châtelain,  accorde 
à  Isahel  huit  jours  de  répit  pour  quitter  la  maison  sans  scan- 
dale, mais  dès  le  lendemain  il  fait  murer  la  petite  porte  du 
bois,  et  de  ce  jour  la  jalousie  ne  le  quitte  plus. 

Ici  commence  une  série  d'épisodes  sur  lesquels  nous  glis- 
sons légèrement'.  Grâce  à  la  complicité  de  Gobert,  qui 
passe  finalement  à  son  service,  le  châtelain  peut  encore 
souvent  Aoir  celle  qu'il  aime  :  il  pénètre  dans  le  château 
sous  l'apparence  tantôt  d'un  chevalier  grièvement  blessé, 
qu'on  couche  dans  une  salle  basse,  tantôt  d'un  colporteur, 
qu'on  fait  venir  pour  voir  ses  marchandises,  tantôt  d'un 
aveugle,  qu'on  héberge  par  charité.  Ces  ruses  rappellent 
plus  d'une  fois  celles  qu'emploient,  pour  en  venir  aux  mêmes 
fins,  Tristan  et  Iseut,  dans  les  poèmes  alors  si  célèbres  qui 
racontaient  leurs  aventures.  Un  autre  stratagème,  grâce  au- 
quel les  deux  amants  passent  quelques  heures  ensemble,  a 
fourni  le  sujet  d'une  des  Cent  Nouvelles  nouvelles  et  a  été 
mis  en  vers  par  La  Fontaine:  «  On  ne  s'avise  jamais  de  tout  »  ; 
iii>i.  liu  (k  la    il  figure  déjà  au  xii'^  siècle  dans  le  poème  d'Éracle,  et  se  re- 

p.Toi.'  *   ''^"     trouve  dans  une  anecdote  contée  au  xiif  siècle  par  Jacques 
Etienne cieBour-   dc  \  itri;  il  cst  probablement  d'origine  orientale,  —  Le  sei- 

Km,  oci.  Lifoy,  g^ieur  dc  Faiel,  toujours  tourmenté  par  des  soupçons  que 
plus  d'une  fois  il  a  cru  voir  confirmés,  trouve  pour  se  dé- 
barrasser du  châtelain  une  combinaison  fort  ingénieuse. 
C'était  l'époque  où  f  on  ])arlait  partout  de  la  croisade  que 
devaient  faire  les  deux  rois  de  Fiance  et  d'Angleterre,  Phi- 
lip])e  et  liicliard.  Le  seigneur  de  Faiel  fait  part  à  sa  femme 
de  son  piojet  de  se  croiser,  et  lui  demande  si  elle  ne  voudra 
pas  raccompagner  en  Terre  Sainte.  Celle-ci,  qui  s'attache 
en  tout  à  complaire  à  son  époux,  l'assure  qu'il  réalise  en 
lui  faisant  cette  ])roposition  un  de  s^^s  vœux  les  plus  chers. 
Elle  se  désole  cepc^ndant  en  secret;  mais  le  châtelain,  dans 
une  entrevue  qu'il  se  ménage  dvec  elle,  la  rassure  on  lui 

^  La ven<;canccluimili:»ulc(]iK'l('clià-  dez-vous.cl,  qmnd  elle  va  tomber d:\ns 

telain  lire  de  la  daine  (jui  l'a  Iralii,  bien  ses  bras,  appelle  Isabel  cl  Gobert.  qui 

(|iie  niérilee,  est  peu  courtoise.  Il  feinl  sont  einbustpu's  près  de  là,  et  les  reiul 

de  céder  à  son  amour,  lui  donne  un  ren-  témoins  de  sa  boule. 
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disant  qu'il  so  croisera  aussi  :  de  la  sorte  ils  ne  seront  pas 
éloignés  Tun  de  l'antre.  Gobert,  à  qui  son  maître  expose  ce 
plan,  l'approuve  fort,  cl  ajoute  même  : 

Par  mon  sens,  vous  vous  croiscrés  V.  CSG2. 

Et  ou  pellcriuago  ires; 
Car  mieux  pourés  joir  do  li 
Eus  ou  pays  de  h\  que  ci. 

Le  châtelain  part  en  elTetpour  l'Angleterre,  où  le  roi  Richard 
donne  un  grand  tournoi,  et,  j)araissant  céder  à  réloc[uence 
d'un  cardinal  qni,  a[)rès  la  léte,  piéche  la  guerre  d'outre- 
mer, il  prend  la  croix  et  revient  en  \  ermandois.  C'est  bien 
ce  qu'avait  calculé  le  mari  de  sa  maîtresse  :  une  fois  croisé, 
r^Miaut  ne  pouvait,  sans  être  à  la  fois  excommunié  et  dés- 
honoré ,  ne  pas  prendre  part  à  l'expédition.  Quant  au  seigneur 
de  Faiel,  il  n'avait  jamais  eu  sérieusement  l'intention  d'aller 
outn^-mer.  Sa  femme  lui  rappelait  souvent  que  le  temps 
marchait,  qu'ils  devraient  bien  prendre  leurcroix;  il  trouvait 
toujours  des  raisons  de  surseoir.  Enfin,  un  jour,  un  cardinal 
vient  dans  le  pays  et  prêche  la  croisade  dans  l'église  où  les 
deux  époux  entendent  la  messe.  Le  discours  fini,  beaucoup 
de  gens  se  lèvent  et  vont  recevoir  la  croix  des  mains  du 
cardinal;  la  dame  de  Faiel  se  levait  aussi,  mais  son  mari 
l'arrête  et  lui  dit  :  «  Dame,  nous  ne  prendrons  pas  la  croix 
«  cette  fois;  je  me  sens  faible  et  hors  d'état  de  supportei'  les 
«  fatigues  du  voyage.  >• 

Et  la  (lame  moût  simplement  V.  707r.. 

Couvri  son  angoisseus  talent; 
Mais  quant  elle  fu  esseullee, 
Adont  a  dolour  démence. 

Les  denx  amants  se  revoient  encore  une  fois  en  secret  et 
échangent  de  douloureux  adieux  :  la  dame  donne  au  châte- 
lain un  anneau  et  ses  longues  tresses  blondes. 

Arrivé  en  Terre  Sainte,  le  châtelain,  qui  suit  la  fortune 
de  Richard,  se  couvre  de  gloire;  les  Sarrasins  le  redoutent, 
et  l'ont  surnommé  le  vaillant  chevalier  «  qui  sur  son  heaume 

TOME  XWIM.  \h 


.    .  362  JAKEMON   SARESEP. 

XIV    SIECI.K. 

«  porte  tresses  »>,  car  il  a  mis  autour  de  son  casque  les  che- 
veux de  sa  dame,  plus  brillants  que  l'or.  Mais,  au  bout  de 
deux  ans,  il  reçoit  une  flèche  empoisonnée  dans  un  combat' 
où  il  a  sauvé  la  liberté  du  roi  d'Angleterre.  Espérant  guérir 
en  France,  il  s'embarque;  mais  le  mal  empire  en  mer,  et  il 
sent  la  mort  approcher.  Il  appelle  alors  son  fidèle  Gobert, 
lui  remet  le  cotï'ret  d'argent  où  sont  les  tresses,  avec  une 
lettre  qu'il  trouve  encore  la  force  d'écrire,  et  lui  ordonne, 
quand  il  sera  mort,  de  prendre  son  cœur,  de  le  mettre  dans 
le  coffret  et  de  le  porter  à  celle  pour  laquelle  seule  il  a 
battu.  Il  rend  le  dernier  soupir  entre  les  bras  d'un  car- 
dinal, qui  lui  assure  la  félicité  éternelle,  jDuisqu'il  est  mort 
au  service  de  Dieu.  Gobert  débarque  à  Brandis  (Brindes) ,  y 
enterre  son  maître,  fait  ce  qu'il  lui  avait  prescrit  et  arrive  en 
Vermandois.  Il  se  glisse  près  du  château  de  Faiel,  cherchant 
l'occasion  propice  pour  s'acquitter  de  son  funèbre  message; 
mais  le  seigneur  de  Faiel  le  rencontre  dans  ce  même  petit 
bois  où  il  avait  autrefois  surpris  son  maître.  Croyant  celui-ci 
revenu ,  il  veut  tuer  Gobert,  qu'il  suppose  envoyé  à  sa  femme. 
Gobert  se  jette  à  genoux,  lui  apprend  la  mort  du  châtelain 
et  lui  montre  comme  preuve  la  cassette.  L'autre  s'en  saisit, 
l'ouvre  violemment,  lit  la  lettre,  et,  laissant  aller  Gobert, 
il  porte  le  cœur  au  château.  Là,  son  «queux»,  exécutant 
ses  ordres,  l'accommode  avec  art,  et  on  le  sert  à  la  dame 
de  Faiel  au  dîner,  tandis  que  les  autres  convives  mangent 
un  mets  différent,  quoique  de  même  apparence.  La  dame 
trouve  ce  qu'elle  vient  de  manger  exquis  : 

V.  8029.  Ce  dist  :  «Et  pourqiioy  et  comment 

N'en  atourne  nos  queus  souvent  ? 
Y  est  la  coustengue  trop  grande 
De  atournor  telie  viande? 
—  Dame,  n'aies  nulle  merveille 
•  Selle  est  bonne,  que  sa  pareille 

Ne  poroit  on  mie  trouver 
Ne  pour  nul  denier  recouvrer .  .  . 
Que  vous  en  ce  mes  cy  mengastes 
Le  cuer  quel  mont  le  mieus  amastes, 
C  est  du  chastolain  de  Coucy.  » 
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La  damo  refuse  d'abord  de  le  croire;  mais,  convaincue  par 
la  Ictlre  et  les  cheveux,  elle  s'écrie  : 

Par  Dieu,  sire,  co  poise  my; 
Et  puis  qu'il  (\st  si  fwitfinont, 
.le  vous  nlïl  certainement 
Qu'à  nul  jour  mes  ne  mengeray, 
"  iS'autn'  morsel  no  niettcray 

Descure  si  gentil  viande. 

Elle  se  pâme,  et  bientôt  après  elle  meurt  de  douleur.  Son 
mari,  qui  craint  la  vengeance  de  ses  parents,  et  qui  d'ailleurs 
aimait  colle  qu'il  a  tuée,  lui  fait  faire  un  service  solennel; 
mais  il  n'évite  la  guerre  dont  il  est  menacé  qu'en  allant  à 
son  tour  en  pèlerinage  à  Jérusalem  : 

Si  revint,  mes  ne  fu  joians, 
Ne  ains  déduit  ne  démena 
Puissedi  tant  com  il  dura. 

Avant  d'examiner  les  sources  et  le  fondement  historique 
de  ce  roman,  signalons  quelques  passages  intéressants  pour 
l'histoire  des  mœurs  et  des  usages,  que  nous  n'avons  pas 
relevés  dans  l'analyse  précédente. 

Bien  que  le  héros  du  roman  soit  appelé  constamment 
«  châtelain  »,  c'est-à-dire  gouverneur,  de  Gouci,  il  ne  paraît 
pas  qu'il  habite  ce  château.  Son  «  manoir  »  est  à  trois  lienes  de 
Cihauvigni,  où  il  faut  reconnaître  le  hameau  de  Cauvigni, 
réduit  aujourd'hui  à  quelques  maisons,  mais  souvent  cité 
dans  des  documents  anciens,  faisant  parlie  de  la  commune 
de  Trefcon,  canton  de  Vermand.  Il  séjourne  en  ouln^  lié- 
quemment  à  Saint-CJuentin,  mais  il  n'y  a  qu'un  «hostel», 
c'est-à-dire  qu'il  est  reçu  habituellement  chez  un  bourgeois. 
Cette  distinction  entre  le  «  manoir  »  ou  domiciles  réel,  qui  est 
aux  champs,  et  Y»  hostel  »  en  ville  est  à  signaler: elle  marque 
la  transition  entre  le  moven  âge,  où  les  seigneurs  n'habitent 
que  leurs  châteaux,  et  l'époque  plus  moderne  où  ils  passent 
au  moins  une  grande  partie  de  l'année  dans  les  villes.  Les 
«  hôtels»  des  familles  nobles  étaient  sans  doute  à  l'origine. 


V.  8080. 


V.  X162. 
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comme  celui  du  châtelain,  les  maisons  bourgeoises  où  ils 
descendaient  d'habitude.  —  On  remarquera  que  le  château 
du  seigneur  de  Faiel  paraît  à  peine  fortifié.  Il  est  bien  ques- 
tion du  pont  par  lequel  on  va  à  la  «  salle  »  ;  mais  la  petite 
23orte  par  laquelle  entre  le  châtelain  donne  directement  sur 
le  bois,  sans  qu'il  soit  parlé  de  fossés.  Dans  fintérieur  des 
murs  est  enfermé  un  beau  «  verger  »,  où  Ton  va  se  promener 
et  se  divertir;  et  il  y  a  encore  un  «jardinet»  près  de  cette 
même  petite  porte.  !Nous'reconnaissons  ici  ces  belles  maisons 
de  France,  entourées  de  préaux  et  de  jardins,  qu'admirait 
iiist.  iitt.  de  la   Brunetto  Latini,  et  qui  contrastaient  pour  lui  si  vivement 

France,  tome  XX,  ITr  ''f  '        i.    \  '  "xl" 

jg  avec  les  lorteresses  ou  senlermaient  les  seigneurs  italiens. 

Maiton,  1. 1.  Le  village  de  Fayet(  canton  de  Vermand),  à  une  lieue  de  Saint- 
Quentin,  est  appelé  Faiel  dans  tous  les  documents  anciens, 
et  c'est  ce  lieu  qu'a  eu  certainement  en  vue  fauteur  du  ro- 
man, quoiqu'on  ait  voulu,  bien  à  tort,  reconnaître  Faiel 
dans  Faillouel.  Nous  ignorons  si  Fayet  a  conservé  quelques 
vestiges  de  f  ancienne  résidence  seigneuriale.  A  la  fin  du  der- 
nier siècle,  au  rapport  de  Belloy,  il  y  avait  encore  près  du 
château  un  beau  bois,  où  le  seigneur  permettait  aux  bour- 
geois de  Saint-Quentin  de  venir  se  promener  les  jours  de  fête. 

V. /lii.  Parmi  les  usages  observés  aux  repas,  nous  remarquons 

celui  de  jDasser  un  «  surcot  »  par-dessus  ses  vêtements,  au 
moment  de  se  mettre  à  table,  pour  éviter  les  taches;  ces 

V.  62G.  surcols  avaient  d'ordinaire  la  forme  de  blouses;  parfois  ils 

étaient  ouverts  par  devant,  et  alors  il  arrivait  qu'on  les  gar- 
dait entre  les  repas.  —  Les  dames  vovageaient  en  char, 

V.  r)33i.  comme  on  le  voit  par  un  passage  que  nous  avons  cité  et  j)ar 

V.  623t;.  un  autre;  cependant,  au  besoin,  elles  faisaient  encore  de 

longues  chevauchées  sur  leurs  paleh'ois.  —  Aux  fêles,  It^s 
caroles,  ou  danses  en  rond,  avaient  lieu  aux  cliansons,  en- 
tonnées par  une  dame  ou  un  clievaher  et  reprises  en  chœur 
par  les  autres,  plutôt  qu'au  son  des  inslruinenls.  Les  mu- 

V.  18G2.  siciens  donnaient  des  concerts  à  part,  et  on  se  rassemblait 

autour  des  jongleurs  et  des  ménestrels.  Ceux-ci,  d'ailleurs, 

V.  lor.  allaient  encoe  de  château  en  château.  C'o^st  un  ménestrel 

(jui  apporte  à  Faiel  la  première  cIkuisou  faite  par  le  chàtc- 
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laiii  (Ml  riionneur  de  la  daino  du  lieu;  con  est  un  autre, 
revenu  de  la  grande  lele  donnée  par  le  roi  llicliard ,  qui  ap- 
prtMid  à  la  dame  de  Faiel  que  son  ami  a  pris  la  croix  en 
Ani^lelerre.  —  Notre  poème  est  j)articulièremenl  intéressant 
dans  sa  peinture  des  léles  guerrières  qui,  en  temps  de  paix, 
tenaient  une  si  grande  place  dans  la  vie  chevaleresque.  Nous 
voyons  par  ses  descriptions  que  ce  qu'il  appelle  des  «joutes  » 
dillei'ail  Ixviucoup  de  ce  qu'il  nomme  un  «  tournoiement  »>  : 
là  des  clievallers  de  camps  0])posés  joutaient  un  contre  un  et 
n'employaient  cpie  la  lance;  ici  c'était  une  mêlée,  à  laquelle 
les  écuvers  prenaient  part,  et  où  il  s'agissait  surtout,  pour 
emporter  le  prix,  de  résister  aux  violentes  poussées  de  ceux 
qui  essayaient  de  vous  faire  tomber  de  cheval. 

Nous  allons  maintenant  étudier  les  éléments  historiques 
et  romanesques  à  l'aide  desquels  Jakemon  Sakesep  a  com- 
posé son  poème. 

II  n'est  pas  douteux  qu'il  n'ait  voulu  ])rendre  pour  son 
héros  un  personnage  très  réel ,  ce  châtelain  de  (louci  dont  les 
chansons  élégantes  et  gracieuses  comptent  parmi  les  meil- 
leures productions  de  la  poésie  lyrique  du  moyen  âge.  Notre 
auteur  ne  se  contente  pas  de  nous  dire  que  l'amant  de  la 
dame  de  Faiel 

I\uluro,s  savoit  faire  et  clians; 

il  intercale  à  plusieurs  reprises'  dans  son  récit  les  chansons 
que  le  châtelain  est  censé  avoir  composées  sur  les  diverses  pé- 
ripéties de  ses  amours,  et  nous  reconnaissons  quelques-unes 
des  pièces  les  plus  célèbres  conservées  dans  les  manuscrits 
sous  le  nom  du  châtelain  de  Couci.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas 
qu(*  le  châtelain  ait  eu  des  aventures  semblables  à  celhvs  ([ui 
lui  sont  ici  prêtées,  ou  même  c[u'une  tradition  ancienne  les 
lui  ait  attribuées.   L'auteur  du  roman  ne  connaissait  sans 


'  Après  les  vers  364.  820,  aGo4. 
0976,  7o33,  7373.  En  outre,  M.  Tn- 
bler  a  rennrqué  (jue  le  roman  devait  en 


conlenir  trois  autres,  onn'ses  par  le  ma- 
nuscrit de  Paris,  après  les  vers  3722, 
4<j68,  7587. 
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doute  le  châtelain  que  par  le  manuscrit  où  il  avait  lu  ses 

chansons,  et  qui  ne  les  présentait  même  pas  sous  une  forme 

hien  ancienne  :  au  moins  le  texte  de  celles  qu'il  a  intercalées 

dans  son  ouvrage  ofFre-t-il  généralement  des  leçons  altérées 

et  rajeunies.  11  avait  si  peu  de  renseignements  particuliers 

sur  le  chevalier  poète  dont  il  prétend  raconter  l'histoire,  que 

«Poi  veidurene    la  première  chanson  qu'il  lui  fait  composer,  et  qu'il  lui  attri- 

MirheiKômans    ^^^^^  Certainement  sur  la  foi  de  son  manuscrit,  n'est  pas  de 

V.  320.  Aux  cinq   lui.  Elle  nous  est  arrivée  dans  six  manuscrits,  dont  cinq, 

manuscrits      cités  ..  i-.  .^|  ■•  •.  .  ii« 

par  M.  Fi.  Michel   parmi  lesqucis  Ics  meilleurs  et  les  plus  anciens,  la  laissent 
ajouter  le  msciai-   ^uonymc ,  taudis  crue  le  sixième  la  donne  à  Gace  Brûlé. 

ranil)ault  (  mbliot.  J  '  1  , 

uat ,  Nouv.  Acq.  fr.    Jakcmon  Sakesep  a   simplement   pris    le   châtelain  pour 

I050),f0l.   ■H)2(l.        1,1  ^  ^  1  ]'  •  X  1 

héros  de  son  roman  parce  que  ses  chansons  lavaient  rendu 

célèhre  et  en  avaient  fait  de  bonne  heure  un  des  types  du 

ciiansons   du    chcvalicr  amoureux.  Eustachele  Peintre,  dans  des  vers  plu- 

rliâlelain  de  Cou-        •  r*'j.'l  j.  1  '^  —T**!  a 

cy.p.  loo.— Hist.    Sieurs  lois  citcs,  le  met  sur  le  même  rang  que   1  ristan  et 
iitt.  de  la  France,    Bloudcl  :  uu  poètc  anonvmc  du  xiii^  siècle  commence  ainsi 

t.  XXIII,  p.  562.  -,      '  /  <^ 

une  de  ses  chansons  : 

Gliansons,p.  loi.  Li  chastclaiiis  de  Couci  ama  tant 

Qu'aine  por  amors  nus  non  ot  dolor  graindre; 
Por  ce  ferai  ma  complainte  en  son  chant. 

«En  son  chant»,  c'est-à-dire  en  reproduisant  le  rythme 
qu'il  a  employé;  et,  en  elïét,  les  couplets  de  cette  chanson 
anonyme  sont  exactement  taillés  sur  le  patron  de  ceux  de  la 
chanson  du  châtelain  : 

(diauson  wii.  A  VOS,  amani,  plus  qu'à  nule  autre  genl. 

Cette  chanson  paraît  d'ailleurs  avoir  été  particulièrement 
célèbre;  elle  est  citée  dans  le  roman  de  la  Châtelaine  de 
Vergi,  et  c'est  sans  doute  en  la  lisant  que  Jakemon  Sa- 
kesep a  eu  ridée  de  faire  de  l'auteur  le  héros  des  aventures 
qu'il  voulait  rimer.  Le  châtelain  l'a  en  effet  composée  dans 
une  situation  d'esprit  fort  analogue  à  celle  où  le  roman  re- 
présente son  héros,  en  partant  pour  la  Terre  Sainte  malgré 
lui;  elle  est  d'un  bout  à  l'autre  empreinte  d'une  profonde 


XIV     MKCI.i:. 


JAKEMON   SARESEP.  367 

mélancolie,  et  l'une  des  strophes  contient  les  plus  sombres 
pressentiments  : 

Jo  m'en  vois,  dame;  à  Dieu  le  creator  Chansons,  p.  88. 

Coniant  vo  cors,  en  quel  lieu  que  je  soie; 
Ne  sai  se  ja  verres  mais  mon  relor  : 
Aventure  esl  que  ja  mais  vous  revoie. 

Si  Jaktunon  Sakesep,  comme  nous  le  pensons,  ne  con- 
naissait du  châtelain  de  C^ouci  cpie  ce  qu'il  en  avait  trouvé 
dans  un  manuscrit,  les  ciiconstances  qu'il  rapporte,  et  qui 
jusqu'à  présent  ont  seules  servi  de  base  à  la  biographie  de 
ce  personnage,  doivent  perdre  toute  valeur  aux  yeux  de  la 
critique.  Ces  circonstances,  en  dehors  de  l'histoire  de  ses 
amours,  se  réduisent  d'ailleurs  à  fort  peu  de  chose.  Le 
poète  laisse  dans  le  vague  tout  ce  qui  ne  touche  pas  direc- 
tement à  son  sujet.  11  nous  apprend  cependant  que  le  châ- 
telain s'appelait  Renaut  : 

Bien  sai  que  Regnaus  avoit  nom.  V.  Oy. 

Mais  ce  nom  lui  était  peu  familier,  car,  dans  tout  le  cours 
du  poème,  il  ne  le  lui  donne  plus  qu'une  fois,  et  se  borne      v.GoiO. 
à  l'appeler  «  le  châtelain  ».  La  phi])art  des  recueils  qui  nous 
ont  conservé  les  chansons   du  châtelain  de  Couci  le  dé- 
signent aussi  par  ce  seul  titre;  cependant,  un  manuscrit       Nky.r^p.j.Do 
de  la  seconde  moitié  du  xiii''  siècle,  sig^nalé  par  M.  P.  Meyer,    '"™f"''  manusc. 

'        O  F       _  J        '      j).    J'y    :     MIS.     du 

place  en  tète  d'une  des  chansons  qu'a  re2:)roduites  notre  au-  ^r'n\-h  Mns.'.m.. 
teurle  titre  suivant  :«  Mess.  Reignaut,chastellain  de  Couchy.  »  '°^'  ""'  '''*' 
W  est  probable  (jue  ce  nom  figurait  aussi  dans  le  manuscrit 
dont  s'est  servi  Jakemon  Sakesep,  et,  en  l'absence  de  toute 
autre  indication,  on  n'a  aucun  droit  de  le  contester.  C'est,  en 
tout  cas,  bien  à  tort  que  La  Borde  et  d'autres  ont  voulu  re- 
connaître Raoul  II,  sire  de  Couci,  dans  l'auteur  des  chan- 
sons; cet  auteur  était  châtelain  de  Couci,  ce  qui  est  tout 
autre  chose  que  sire  de  Couci.  Des  documents  que  M.  Pei- 
gné-Delacourt  a  autrefois  signalés',  en  en  tirant  des  conclu- 

'   Note  sur  le  cliàlelain  de  Couc\   et         ^extrait  de»  Mi'nxiires  de  la  Societ»' des 
sur  la  dame  de  Fayel ,  Amiens,   iSbà        antiquaires  de  Picardie). 
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sions  bizarres  et  inconsistantes,  et  dont  il  a  plus  tard  publié 
une  partie,  montrent  que  la  cliâtellenie  de  Couci  était  un 
fief  héréditaire,  comme  plusieurs  charges  du  même  genre, 
et  nous  font  connaître  les  personnages,  apparentés  à  la  fa- 
mille de  Couci,  qui  la  possédèrent  au  xii"'  et  au  xiii''  siècle. 
D'après  le  roman,  le  châtelain  prit  part  à  la  croisade  de  Pii- 
chard  Cœur  de  lion,  en  1  190,  et  reçut  sa  blessure  mortelle 
en  défendant  ce  prince  contre  une  attaque  imprévue  des 
Sarrasins,  Or  il  est  impossible  de  concilier  ce  récit  avec  le 
nom  de  Renaut,  que  portait  l'auteur  des  chansons;  il  ne  peut 
même  s'appliquer  k  aucun  des  châtelains  de  Couci.  En  effet, 
nous  voyons  figurer  Gui,  châtelain  de  Couci,  dans  des  actes 
qui  vont  de  1  1  86  à  1  202.  Ce  Gui  prit  bien  part  à  la  croi- 
sade de  1 1  90;  mais  il  n'y  périt  pas,  car  il  se  croisa  de  nou- 
veau en  1  198,  fit  partie  de  fexpédition  c|ui  devait  se  terminer 
viiiebaifionin,  par  la  pHse  de  Constantinople  \  et  mourut  en  mer,  en  1  2  o3 , 
dans  le  voisinage  de  Négrepont.  —  On  pourrait,  si  Ton  s'atta- 
chait seulement  à  la  croisade  sans  tenir  compte  de  la  mort, 
admettre  que  le  nom  de  Renaut  est  une  invention  ou  une 
erreur  de  quelque  copiste  de  chansonnier,  et  que  Gui  est 
fauteur  des  chansons,  sinon  le  héros  du  roman.  jNLnis  il  v 
eut  réellement  deux  châtelains  de  Couci  du  nom  de  Renaut 
a  une  époque  peu  postérieure.  A  la  mort  de  Gui,  le  fief  de 
la  cliâtellenie  de  Couci  échut  à  sa  tante  Mauduite.  sœur, 
suivant  toute  prol)abilité,  de  Jean  de  Couci,  et  mariée  à  Re- 
nier de  Magni.  llenier  et  sa  lemme  [Maldula  et  Madulla) 
Pcigiié-Deiacoiiit,  figuiTut  déjà  daus  un  acte  de  Gui,  de  1  1  98,  ainsi  que  leurs 
••"^ciAxi.p.r.'s''  enfants,  parmi  lesquels  Rainaldus  canomcus  Beale  Marie  ]\o- 
viomensis  et  son  frère  Arnnlfus  (un  fils  plus  âgé  de  Renier, 
nommé  Jean,  était  mort  à  cette  époque);  ces  mêmes  person- 

'  Tous  ces  faits  sont  attesft's  par  clos  lain  de  Couci.  s'il  no  fallait  lire  sans  doute 

actes  de  Gui,  châtelain  de  Couci.  insé-  dans  cetle  pièce  .à  un  endroit /)«/n5  au  lieu 

rés  dans  Iccartulaired  Ourscanip  et  dans  dvfmtris.  Ci  «Gui  le  vieux»  laissa  deux 

celui  de  Saint-Crépin  de  Soissons  (ms.  (ils,  Jean,  châtelain  de  Novon,  cl  Ivon . 

de   la   Bibl.    nat.   lat.    18372   (n"  i.iii,  qui  figure  comme  ch.àlelain  de  Couci 

Liv,  Lvi  et  i.vii).  Un  Gtiido  Siii'x  cas-  dans  un  acte  de  1 176  (ib.,  n"  i,v).  Ivon 

telldiius  (le  Couci  figure  dans  une  pièce  de  mourut  sans  doule  jeune  et  fut  remplacé 

1  167  (n°  i.ii) ,  et  seinhlorait  avoir  eu  un  par  Gui  de  Couci,  celui  qui  part    à    l.i 


fils  du   niLMue  nom,   également   chàle  (pialrieme  croisad 
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nages  {Rauicius  cl  Maldiild)  apparaissent  (jncorn  dans  le  dn-       Caiiui.  crours- 
nier  acte  de  dui,  lait  en  1201:   hn  120a,  un  an   après  la    „.  ,,5 
niorl  (le  (iiii,  Mal nlda  {sic)  qs[  (^uaWWvv  do cdsiclhind  Cocliiacl ;       n,.,  „  ..i.xnm, 
à  côlé  drllc  fi<>iironl  ses  d(ui\  fils,  liamahlas  cicricus,  meus    P  "t- 
major  nain  Jiluis,  et  Arnnl/as.  Dans  une  cliai'te  de  la  inrme 
année  nous  lisons  :  lùfoMahlula ,  caslcllana  Cochiad  et  domina       ih.,  m"  (iawh. 
de.  Maijniaeo.  .  .  donationes  (jiias  Guido,  caslellanns  Cochiaci,    ''"  "^' 
nepos  mens,  /cccral  [ratas  liabni].  .  .   lùfo  el  filii  moi  Bamaldns 
et  Arnniphns,  .  .  cnm  post  ejnsdem  Gaidonis  decessnnicastcllania 
Cocliiaci  in   manam  mcam  devenu. .  .  Sciendnm  (jnod  dominnni 
Ixainernni  de  Macjniaco,  inarilnin  incnni,  cuni  de  Jlierosohmitana 
peregrinatione  enni  redire  conticjerit. ..  indnccre  teneor..iit  Itec... 
coneedat.  Renaul  de  Magni  quitta  la  vie  cléricale  et  le  cano- 
nicat  dont  il   était  investi  cà  Notre-Dame  de  Novon,  sans 
doute  quand  il  eut  apj^ris  la  mort  de  son  père  Renier.  Nous 
le  vovons  figurer  dans  un  acte  de  i2o5  comme  Renaidnm      ii).,ii  dciawu. 
de  Mafjniaco,  Maldnte  castellane  CocJiiacensis  filiam,  sans  qu'il    ^'  "^" 
soit  fait  mention  de  sa  cléricature.  En  1207,  sa  mère  était 
sans  doute  morte  aussi  ',  et  il  était  devenu  châtelain   de 
Couci;  car  une  charte  de  son  frère  Arnoul  déhule  ainsi  : 
Ecjo  Arnulplius  de  Afaffniaro,  miles,  donimi  Rainaldi  castellain       ii).,n°i)C(;\(.vii. 
C.ochiacensisJ rater.  Plusieurs  chartes  de  1210  et  1211  sont    ''"  '^^" 
faites   au   nom  de  liainaldns  eastellanus  CocJitaci,  Rainaldns       ih.,  .r'ci.A\\iv, 
cdstellanus  Corlnaa  et  dommns  de  Maffnineo.  Dans  une  doua-    ','lo^"    '' 
tion  qu  il  lait  à  Ourscamp  en  i  2  1  1 ,  on  remarque  la  mention 
de  sa  femme  et  de  ses  deux  fils:  Donationeni  istam  concessit      ii).,n  cwxmi. 
Aanor  nxor  mea  cnm  hberis  nostris  Guidone  et  RenaJdo.  Nous  le    ''ii'/'^J.c, 
retrouvons  encore  en  12  1<S.  Mais  le  Refjinaldns  miles,  caslel- 
lanns Cucliiaci,  qui  paraît  dans  des  actes  de  12^6,  i24o,       Caii..kS'-(:iv 
1241,    124.1,    1247,    1249,    >-^->^i    <'st   cerlaincmcnt   son    |,,  ,;^,„.    ^artu- 
fils;  il  avait  une  iVmme  apijelée  Mahilo,  (rui  fip^urc  dans  les    laiio  «lOuisramp. 
actes  de  123G,  12^0  et  i255.  Enmars  1260,  nous  trou-    p.  i  !o;(:ari.<ioS'- 
vons  un   nouv<'au  châtelain,  Simon:  «Je,   Svmons,  chas-   [''<^r"'''»°'«;t.ar- 

'  u  lui.    (I  Oiiiscaiiip , 

11"    ccii,    p.    1!^; 

Cait.  df  Saiiit-Cré- 

M.  Pi  ii,Mi('-I)c'laroiirl.  (Irin>  I  t  \<)((>  Mtj^Mii.    Il    \    a   stns    doulc    la   qu.l(|iie     pin,  n' ia;  (Jaiiii- 

citcc.  in(li(|iio  un  actr  de  1211  ou  liçu-         contusion  :  aucun  acte  semhlahle  ne  se     laire  dOnrscamp. 

ferait  Maiuluitc,  (|unliliee  de  veuve  [re-         trouve  dans  le  cartulaire  au(|uel  renvoie     ">°'  ciaxxix.  (aoi. 

licla]    de    Kenauld    [ds.-:  :  IWnier)    de         l'auteur.  p.  m-ia-!. 

TO.Mt  .\\vi:i.  '17 
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camp,    n"    c\civ, 

|).    I  23. 

Ibid.,  n°  c\cii, 
p.  12  2,  etc. 
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Arcliixes  des  mis- 
sions, 1. 1 ,  p.  279. 
—  Jalirbuch  fiir 
roman  isclieLitera- 
tiir,  t.  XI,  |).  1 60  : 
«  Li  noviaus  tons  et 
«  maiset  violete.  » 

Hist.  lltl.  de  la 
France,  t.  XXII, 
p.  826. 


(lartiil.  d'Oiirs- 
ramp,  planche  A, 

n"  1  'i  (ann.  i  1  99  ). 

Ueniay,  Sceanx 
de  la  Picardie , 
a"  1016  favt'C  plio- 
tograpiiic). 

fd.  ib.,  n"  1017. 

Peigné  -  Delà  - 
conrt,  Histoire  de 
l'ai)b.  d'Oiirscamp, 
p.  161. 


«  teîains  de  Couci  et  sires  de  Nancel,  escuiers,  fas  assavoir. . . 
«que  comme  mesires  Renaiis,  mes  oncles,  chastelains  de 
«  Coiiclii,  chevaliers  jadis,  cui  héritage  je  tieng. . .  »  Ce  Simon 
(ainsi  que  son  frère  Renaut,  mentionné  dans  des  actes  de 
1  268)  était  donc  «  neveu  »  du  second  Renaut,  châtelain  de 
Couci;  ce  nom  n'empêche  pas  toutefois  qu'il  ne  pût  être  ce 
que  nous  appelons  son  neveu  à  la  mode  de  Bretagne,  et  par 
conséquent  le  petit-fds  d'Arnoul  de  Magni,  frère  du  premier 
Renaut  et,  comme  Simon,  seigneur  de  Nancel. 

Des  deux  Renaut  de  Magni,  père  et  fils,  châtelains  de 
Couci,  l'un  de  1207  à  1218  (au  moins),  l'autre  de  1236  à 
1  260  (au  plus  tard),  lequel  est  l'auteur  des  chansons?  Assu- 
rément le  premier.  En  effet,  une  de  ses  chansons,  citée  dans 
notre  poème,  est  également  encadrée  dans  le  roman  inédit 
de  Guillaume  de  Dole,  au  folio  78  du  manuscrit  unique  con- 
servé cà  Rome.  Or  ce  roman,  dont  l'auteur  se  vante  d'avoir 
inv  enté  ce  genre  de  compositions  où  des  cliansons  sont  inter- 
calées dans  un  récit,  est  par  là  même  antérieur  au  roman  de 
la  Violette,  et  ce  dernier  a  été  composé  par  Girhert  de  Mon- 
treuil  entre  1226  et  12^3'.  —  On  ne  trouve  pas  dans  la  com- 
paraison des  armoiries  le  secours  qu'on  espérerait  en  tirer. 
Nous  possédons  plusieurs  sceaux  des  châtelains  de  (>ouci;  les 
uns  ont  été  reproduits  par  M.  Peigné-Delacourt,  soit  d'après 
Gaignières,  soit  d'après  les  originaux,  dans  son  Cartulaire 
d'Ourscamp  ou  dans  son  Histoire  de  l'ahbaye  d'Ourscamp; 
les  autres  sont  décrits  ou  photographiés  dans  l'Inventaire 
des  sceaux  de  la  Picardie  de  M.  Demay.  Ces  sceaux  appar- 
tiennent à  Gui,  à  Renaut  I,  à  Renaut  11  et  à  Simon.  Un  des 
trois  sceaux  de  Gui  présente  une  elïîgie  chevaleresque,  dont 
fécu  est  «  vairé  »,  comme  celui  des  membres  de  la  famille  de 
Couci,  à  laquelle  il  appartenait;  l'autre  porte  une  simple 
fasce;  sur  le  troisième  la  fascc  est  surmontée  d'un  lionceau 
passant  de  droite  à  gauche.  Le  sceau  de  Renaut  I,  châte- 
lain de  Couci,  dont  son  frère  Arnoul  déclare  s'être  servi 

Marie,  comtesse  (le  Ponliou  à  qui  inivnif;e,  qui  a  oie  cortaiiicniciit  inconnu 
le  livre  est  dédié,  ne  mourut  qu'en  i25i;  du  poète,  à  en  juger  par  ce  qu'il  dit  de 
mais  elle  contracta  en  i2/|3  un  second         la  comtesse  aux  vers  6C!ili  et  suivants. 
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pour  sceller  sa  charte  de  i  207  (voyez  ci-dessus) ,  nous  pré- 
sente  de  nirnie  une  Insce  (;t  aii-d(^ssiis  un  lionceau  passant. 
Des  deux  sceaux  de  lienaul  1 1 ,  l'un  porte;  un  cli(;valier  armé,       < '"^"'-  Ju»ir>- 


l'iiril|l,    plailC'IlC  B  , 


autre  une  sinî])le  lasce;  enfin  un  sceau  de  ^inion  a  le  lion-    ,,"76 (..un.  1  .'i3 
ceau  passant.  Ce  dernier  attribut  est  donc  commun  à  tous     J'»''p'""''^' 
les  châtelains,  .«auf  à  Renaut  II ,  mais  il  est  le  seul  que  nous      Demay.  sc.aiu 
connaissions  pour  Renaut  I.  D'autre  part ,  le  manuscrit  Iran-    ||?  j"'^  F'icanhr. 
çais  844  (ancien  7222)  j)orlait,  en  tète  des  chansons  du 
châtelain,  une  miniatun;  qui  le  représentait.  Cette  minia- 
ture a  été  anciennement  coupée,  mais  M.  Francisque  Mi- 
chel assure  l'avoir  retrouvée  dans  une  copie  de  ce  manu- 
scrit passée  de|)uis  en  Angleterre,  et  il  Ta  reproduite  à  la 
j)age  i  de  son  édition  des  Chansons.  L'écu  porte  une  simple 
croix,  insigne  du  pèlerin,  mais  un  lion  est  brodé  sur  la 
housse  du  cheval.  Jakemon  Sakesep,  qui  avait  sans  doute 
sous  les  yeux  un  manuscrit  où  les  armes  de  Renaut  étaient 
peintes  en  tête  de  ses  chansons,  les  décrit  à  deux  reprises, 
au  vers  716  et  surtout  au  vers  1280  : 

f^ien  sai  qu'il  avoit  rscii  d'or 
Dune  barre  tl'azui"  lassié. 
Et  si  ot  au  cliief  eniaiilié 
Un  lionccl  veruicil  passant. 

C'est  d'après  ces  vers  que  M.  Micliel  a  fait  graver  les  armes 
du  châtelain  en  tête  de  son  édition  des  Chansons;  mais, 
contrairement  au  témoignage  de  tous  les  sceaux,  le  lion, 
dans  cette  gravure,  passe  de  gauclie  à  droite.  Les  armes  que 
décrit  le  poète  sont  donc  bien  celles  de  lienaut  1 ,  mais  elles 
ont  aussi  été  celles  de  Gui,  et  c'est  sans  doute  par  hasard, 
puisque  nous  les  retrouvons  sur  le  sceau  de  Simon,  qu'elles 
ne  figurent  pas  sur  les  sceaux  de  Renaut  II  que  nous  avons 
conservés. 

Toutefois  les  riMuanpies  faites  plus  haut  nous  autorisent 
à  afïirmerque  l'autcuir  des  Chansons,  qui  s'appelait  Pœnaut, 
était  le  premier  et  non  le  deuxième  des  châtelains  de  (^ouci 
qui  ont  porté  ce  nom,  c'est-à-dire  Renaut  de  Magni,  fils  de 
Renier  de  Magni  et  de  .Mauduite  de  Couci.  Il  est  intéressant 
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(le  savoir  qu'il  avait  d'a])ord  été  clerc  :  son  éducation  ne  fut 
sans  doute  pas  sans  influence  sur  son  style  et  sur  sa  mu- 
sique. Encore  qualifié  de  «  clericus  »  en  ]2o4,  il  avait  en 
1  2  X  deux  enfants  de  sa  femme  Aanor;  il  dut  donc  se  ma- 
rier en  1207  ou  1208,  une  fois  C|uil  fut  châtelain  de  Couci. 
On  ne  peut  rien  conclure  sui'  son  âge  de  ce  qu'il  était  dès 
1  198  chanoine  de  Notre-Dame  de  Noyon  :  ces  prébendes  se 
donnaient  même  à  des  enfants ,  quand  ils  étaient  de  grande 
famille.  On  ne  voit  pas  bien  à  quelle  époque  il  faut  placer 
ses  chansons  et  son  pèlerinage  en  Terre  Sainte;  peut-être 
des  recherches  dans  les  archives  du  Vermandois  feront- 
elles  retrouver  sur  lui  des  renseignements  à  joindre  à  ceux, 
déjà  si  précieux,  cjue  nous  a  fournis  le  cartulairc  d'Ours- 
camp.  11  put  prendre  part  à  la  cinquième  croisade  (1217- 
1  2  2  1  )  ;  il  est  vrai  qu'alors  il  aurait  été  père  de  famille  quand 
il  exprimait  si  vivement  son  amour  pour  une  femme  qui 
n'était  pas  la  sienne;  mais  le  cas  ne  serait  pas  sans  exemple; 
puis  il  pouvait  être  veuf.  Si  cependant  on  était  arrêté  par 
cette  considération,  on  pourrait  regarder  le  pèlerinage  qui 
lui  a  inspiré  ses  vers  les  plus  connus  comme  ayant  été  lait 
isolément,  ce  qui  n'aurait  rien  que  de  fort  ordinaire,  et 
le  placer  en  1200  ou  1206'.  —  La  part  prise  par  un  Re- 
naut,  châtelain  de  Çouci,  à  la  croisade  de  Richard  d'An- 
gleterre, est  donc  une  pure  liction,  compliquée  d'anachro- 
nisme, de  fauteur  de  notre  roman.  Il  raconte  d'ailleurs  cette 
croisade  avec  la  plus  grande  inexactitude,  et  commet  des 
méprises,  déjà  relevées  en  j^artie  par  fédileur  de  son  poème, 
qui  indiquent  bien  qu'il  ne  travaillait  pas  sur  un  document 
contemporain. 

Rien  dans  les  chansons  du  châtelain  ne  nous  lait  con- 
naît l'e  quel  était  Fobjet  de  sa  ])assion.  Nous  voyons  seule- 
ciianMmvi:«Li    mcut  par  fune  d'elles  qu'il  était  déjà  croisé  avant  d'avoir 
obtenu  de  sa  dame  tout  ce  qu'il  en  souhaitait,  et  par  une 


«  iioviaus    leiis    cl 
«  mais  cl  violole 


'    M.  Fr.  Micliol  dit  que  lo  cliàlclain  i)rise  cii  i  187  par  Saladiii  et  recouvrée 

«vivait   certainement    entre  les   années  en  i  2(k')  ou  en  1221.  Mais  la  chanson 

«  1 1  87  et  1  2o5  ,  on  peut  être  J  22 1 ,  »  à  («  Alii  !  aniors,  coni  dure  départie  »)  où 

cause  des  mois  d'une  de  ses  cliansons  :  se  trouve  ce  vers  est,  sans  conteslalion 

u  la  croiz  que  Turc  ont  »,  la  croix  ayant  été  possible ,  de  Conon  de  Béthune. 
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aiilrc,  cilée  plusliaul,  que  ses  désirs  avaient  été  comblés       chanson  xmi  : 
(|iiaii(l  il  j)rit  cong»'  d'elle  pour  aller,  comme  il  dit,  «  moi'ir    I ,,i„rV,,r,."',!ni,' 
«  en  teriMî  eslraimie».  (iela  ne  concorde  pas  avec  h;  roman,    •""'<• -'"i 
où  le  châtelain  ne  se  décide  à  ])ren(lre  la  croix  cpie  quand 
il  es!  Ii(iii"eu\  depuis  des  années.  — Sa  maîtresse  est  nom- 
mée par  Jakemon  Sak(>sep,  qui  ne  mentionne  nulle  part  son 
pi'énom,  dame  de  Faiel.  S'ap])uyait-il  sur([ue](pie  tradition? 
Si  Ton  lient  compte  de  ce  ([ue  nous  avons  observé  sur  son 
i<;noi'ance  à  Tendroit  du  châtelain  lui-ménH»  et  de  l'épocjue 
où  il  vi\ail,  on  jugera  que  c'est  fort  peu  probable,  ^lais  ce 
nom  soulève  une  (piestion  délicate.  On  possède  et  on  a  sou- 
vent publié  une  charmante  chanson  c[ui  met  dans  la  bouche       Mc>Lr(P.). Kcc 
d'une  femme  des  sentiments  analo<^ues  à  ceux  que  d(;\ait    n'"'^^"',, '^gs! 
éjjrouver  riiéroïne  de  notre  roman.  Cette  chanson,  qui  nous    in>.  ciainimhauii . 
est  parvenue  dans  cinq  manuscrits,  est  anonyme  dans  trois; 
le  quatrième  l'attribue  à  Guiot  de  Dijon';  un  seul,  h*  ce-       Ms.  ,i.  la  ijihi. 
lèl)re    manuscrit   de  Berne,    lui  donne  ])our  auteui"    «lai    "•'^«-.Jr^"".-  s/ii. 
«dame   dou   Fael'^  ».  Quel  rapport  laut-il  admettre  entre 
cette  poésie  et  notre  roman  ?  La  lecture  de  la  chanson  nous 
montre  que  la  personne  qui  y  exprime  ses  regrets  et  ses 
craintes  au  sujet  d'un  ami  qui  guerroie  en  Palestine  n'était 
pas  mariée  :  ell(*  attendait  le  retour  du  chevalier  absent  pour 
l'épouser,  et  refusait  tous  les  partis  qu'on  lui  présentait  : 

Il  est  en  pèlerinage, 
Dont  Deus  le  laist  retorner; 
F.t  niaiigré  tôt  mon  licnage 
Ne  quiec  oclioison  Irovcr 
Dautrc  face  mariage  : 
Foii>  est  oui  j'en  oi  parler^. 

Malgré  cela,  l'analogie  dos  situxitions  aurait  pu  porter  Jake- 
mon Sakesep,  s'il  avait  lu  ce  morceau  sous  le  nom  de  la 

'  On  lil  Guyol  de  Provins  dans  l'His-  et  méritait  de  l'être.  C'est  certainement 

toire  litleraire  de  la  France,  t.  XXIII,  à  elle  (|iie  (iuillaume  de  Lorrib  l'ail  allii- 

p.  J5ô;  c'est  un  lapsiis  citlumt.  sion  dans  les  vers  îsGSy  et  suivants  (éd. 

^  Celte    forme    lorraine   et   bourgui-  Michel)  du  iîoman  de  la  Rose  : 

f,'nonne  do  «  lai  »  pour  «  la  » ,  mnl  com- 

nrivo,  a  f;>it  designer  celle  pièce  comme  ?'  "'•;  *'"''''*".  T'^  l"""  "''  '•'*' 

I         I     ■    I      I       I  I      r^        I  Lne  UJinc  (lin  il  anicT  sot 

Je  «  l>ai  c  e  la  came  de  ravel».  .•         i     '  ,  •       , 

.  J  .  rii  S.1  ch.iiisoii  un  cortois  mol  : 

La  chanson  en  question  était  célèbre  .  Mouli  sui ,  fcl  rie.  n  boue  tscoJe 
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dame  de  Faiel,  à  donner  ce  nom  à  son  héroïne;  mais  alors 
on  ne  comprendrait  pas  qu'il  n'eût  pas  intercalé  dans  son 
poème  la  clianson  de  la  dame  de  Faiel,  comme  il  a  fait  celles 
du  châtelain.  Bien  loin  de  là,  il  ne  lui  attribue  nulle  part 
le  moindre  talent  poétique,  et  semble  même,  dans  un  pas- 
sage curieux,  la  représenter  comme  moins  habituée  à  écrire 
que  sa  chambrière  :  quand  Isabel  et  la  dame  de  Faiel  re- 
çoivent la  première  lettre  du  châtelain,  Isabel  dit  à  sa  maî- 
tresse Cju'il  faut  lui  répondre,  et  elle  ajoute  : 

V. 3io5.  Je  meismes  escrire  say; 

De  l'escrire  bien  ouverray. 

Et  vous  à  fait  deviserés 

Ce  que  vous  mander  li  vorrés. 

Nous  pensons  que  le  nom  de  la  dame  de  Faiel  a,  au  con- 
traire, été  mis  en  tête  de  la  chanson  en  question  postérieure- 
ment à  notre  poème   et  par  un  scribe  qui  connaissait  ce 
poème.  Il  ne  se  trouve,  avons-nous  dit,  que  dans  le  manu- 
scrit de  Berne;  or,  si  ce  manuscrit  est  de  la  fin  du  xiif  siècle, 
Wackernanci.Ait-   les  rubHques  n'ont  été  exécutées  qu'environ  un  demi-siècle 
fie^Tn^  Leichc'   plus  tard,  Ellcs  Contiennent  les  fautes  les  plus  grossières  et 
P- ^7-  les  attributions  les  plus  fausses;  elles  n'ont  aucune  valeur 

pour  la  critique.  Leur  auteur  aura  eu  fidée  de  mettre  cette 
pièce,  où  l'on  pleure  l'absence  d'un  croisé,  sous  le  nom  de 
la  dame  de  Faiel,  dont  fhistoire,  telle  que  la  raconte  notre 
poète,  était  rapidement  devenue  célèbre'.  Quant  à  celui-ci, 
il  a  dû  prendre  ce  nom  au  hasard,  comme  étant  celui  d'un 
des  châteaux  du  Vermandois,  où  il  plaçait  la  scène  de  son 
récit. 

Ce  récit  lui-même  n'est  pas  de  son  invention ,  il  s'en  faut, 

Ouant  (le  mon  ami  oi  parole;  H  semble  que  Guillaiiiuc  ait  SU  qui  l'tait 

Se  maisi  Dieus,  il  m'a  garie  ç^.^^.  ^y^^^^^.  malhfurcusemcnt  il  ne  nous 

(jui  m  en  piirlc,  (|uoi  (|ii  il  en  aie."  .,  ,. 

Celé  de  Dous  Parler  savolt  ^  »  P»*  ^l'^- 

Qnan(|u'il  en  iert,  ear  el  l'avoil  •    L;,  forme  «  dou  Facl  >'  csl  fnutivc  ;  on 

Essaie  en  nuiinlcs  manières.  ,  .       •  i  i  i„      ,..il,„„ 

trouve  toujours,  dans  les  actes  authen- 
Cela  se  rapporte  à  ce  passage  de  la  cliaii-  tiques  conune  clans  le  roman  ,  •  Faiel  »  et 
son  :  ij,  H  „  |e  Faiel  ». 

Ou  cil  esl  qui  m'assoage 

l.e  ruer  quant  j'en  oi  parler. 
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au  moins  on  ce  qui  concorno 

sa  rcnoinméo.  La  légende  du  cœur  d'un  ainaul  inaiig*'  pai' 
sa  maîtresse,  qui  refuse  ensuite  de  prendre  aucune  nourri- 
ture, se  retrouve  sous  ]:)lusieurs  loinies  l)i<Mi  antérieures  à 
notie  roman.  Elle  paraît  d'origine  celtif[ue;  au  moins  les  deux 
plus  anciennes  versions  dont  nous  ayons  connaissance  sont- 
elles  des  «lais  de  Bretagne»,  et  elles  dillèrent  assez  pro- 
londement  l'une  de  l'autre  pour  cpie  nous  reconnaissions 
dans  leur  div(»rgence  même  ces  variations  qui  se  yjroduisent 
naluiellement  dans  les  traditions  vraiment  populaires.  Nous 
nous  occuperons 'd'abord  de  la  première,  celle  qui  a  aussi 
le  plus  de  rapport  avec  notre  loman. 

Nous  ne  possédons  plus  le  «  lai  Guiron  »,  auquel  plusieurs 
anciens  poèmes  font  allusion;  mais  l'un  d'eux,  clans  un  pas- 
sage dont  les  derniers  vers  ont  un  charme  singulier,  nous 
en  fait  connaître  le  contenu.  La  reine  Iseut,  séparée  de 
Tristan,  distrait  sa  tristesse  en  chantant  un  lai  sur  la  harpe  : 

En  sa  cliamhrc  se  set  un  jor, 

Et  lait  un  lai  |)itus  d'anior  : 

Cunii  nt  dans  Ciiiirun  fu  supris, 

l'ur  rann;r  de  la  dame  ocis 

Qu[e]  il  sur  tute  rien  nma. 

Et  cun)cnt  11  cuns  j)uis  i^ii)  dona 

Le  cuer  Guirun  à  sa  rnoillier 

Par  engin  un  jor  à  niangier, 

Et  la  dulur  que  la  dame  ont 

Quant  la  mort  de  sun  ami  souf. 

La  dame    nis.  reine ^  ehante  dulrcment. 

La  voiz  aeorde  à  l'estrunient; 

Les  mainz  sunt  bel[e]s,  li  lais  bons. 

Dulce  la  voiz  [et]  bas  li  tons. 

J'Iîomas,  l'auteur  du  poème  où  se  trouvent  ces  vers,  écri- 
vait au  xii''  siècle,  puisqu'il  a  été  traduit  en  allemand  par 
Gotfrid  de  Strasbourg  dès  les  premières  années  du  xiii*^; 
d'ailleurs  le  «  lai  Guiron  »  est  cité  dans  deux  chansons  de  geste  irisian,  t.  m 
au  moins  aussi  anciennes.  11  appartenait  à  ces  vieilles  tra-  ''•  ''^'''*' 
ditions  celtiques  qui,  par  l'intermédiaire  des  Normands  de 
France  et  d'Angleterre,  firent   iriuption,  dès  la  première 


TrisUii),  <'(l.  Mi- 

licl.  t.  JII.   |..  3Ç). 
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moitié  du  xii"^  siècle,  clans  les  littératures  romanes  et  germa- 
niques. L'amour  coupa])le  et  la  vengeance  féroce  qui  en 
sont  le  sujet  ])résentent  ])ien  les  caractères  habituels  de  cette 
poésie,  à  la  fois  mélancolique,  amoureuse  et  barbare,  qui  a 
trouvé  sa  plus  belle  expression  dans  la  merveilleuse  histoire 
de  Tristan.  La  scène  devait  être  au  fond  des  grandes  forêts 


où  les  princes  brelons  ou  gallois  menaient  leurs  chasses,  et 
nous  trouvons  sans  doute  un  écho  du  récit  primitif  dans 
celles  des  versions  plus  récentes  où  le  cœur  cle  l'amant  est 
offert  à  son  amie  comme  celui  d'une  bête  fauve  que  le  mari 
aurait  percée  de  ses  flèches.  Mais  cette  sauvage  histoire, 
transportée  dans  un  autre  milieu,  a  beaucoup  perdu  et  de 
sa  vraisemblance  et  de  sa  poésie,  et  a  fini,  comme  nous  le 
verrons,  par  devenir  presque  comique.  Guiron,  dans  le 
vieux  lai,  devait  être  un  poète,  un  harpeur,  en  même  temps 
qu'un  chasseur  et  un  guerrier,  comme  Tris! an,  qu'il  rap- 
pelle par  tant  de  côtés;  du  moins  il  est  remarquable  que 
ses  aventures,  transportées  en  Provence,  en  France  et  en 
Allemagne  \  y  ont  été  attribuées  à  des  poètes  célèbres. 

C'est  au  troubadour  Guilhem  de  Cabestaing  que  nous  les 
voyons  rapportées  dans  le  récit  le  plus  ancien  qui  nous 
soit  arrivé.  Ce  poète,  auquel  on  doit  quelques-unes  des 
chansons  les  plus  passionnées  que  nous  ait  laissées  la  litté- 
rature provençale,  fut  sans  doute  choisi  à  cause  de  cela  pai- 
un  conteur  qui  voulut  naturaliser  dans  son  pays  l'aventure 
de  Guiron.  Nous  possédons  de  lui  deux  biographies;  la 
seconde  est  une  amplification  de  la  première,  et  n'ajoute  au 


'  On  les  Intmt'  aussi  en  Espagne, 
niais  à  une  épf)(|ue  bien  poslériciire  cl 
sous  une  (bruic  où  les  rôies  sont  renver- 
ses. M"°  cVAulnoy,  dans  ses  Mémoires  de 
la  cour  d' Espagne  (éd.  de  1876,  p.  107), 
raconte  l'histoire  de  la  marcpiise  d'As- 
lorga,  qui,  «  ayanl  pris  une  nnplucable 
<i  jalousie  conire  une  lillc  adiniralilenienl 
«  belle  que  son  mari  aimait ,  fui  chez  elle 
«bien  accompagnée,  la  tua,  lui  arraciia 
Il  le  cœur  el  le  lit  accoiumoder  en  ragoût. 
(1  Lorsque  son  mari  en  eut  mangé ,  elle  lui 
«demanda  si  cela  lui  semblait  bon:  il  dit 


11  (|ue  oui.  Je  n  en  suis  pvs  trop  surprise, 
«lui  dit  elle,  c'est  le  cœur  de  la  maî- 
«  tresse  que  tu  as  tant  aimée.  Et  aussitôt 
«  elle  tira  la  tète  toute  sang'autc  qu'elle 
«a\ail  cachée  sous  son  guard-inlant  et 
«  la  roula  sur  la  table.  «  Après  quoi  elle 
s,"  sauva  dans  un  cou\ent,  ou  elle  devint 
folle;  (piaut  au  marquis,  «  il  pensa  lom- 
«  lier  dans  le  désespoir  ;  »  mais  M""  d  Aul- 
nov  le  connut  plus  laid  grand  muire 
de  \a  maison  de  la  reine,  el  elle  nous 
«  assure  qu'il  avait  un  esprit  très  rejouis- 
"  sant.  » 
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récit  Cjuc  (les  détails  plus  ou  moins  romanesques.  C'est  (•<* 
([u'a  ([(Mnonlrc  tout  icceinmcnl  un  jeune  savant  allemand, 
M.  l'jnile  13(\sclmidt ,  dans  une  dissertation  sui'  la  l)iofj;ra- 
pliie  de  (iuilhem  de  Cahestaing,  à  laquelle  nous  emprun- 
tons le  texte,  habilement  restitué,  du  passage  de  la  ])io- 
grajiliie  la  plus  ancienne  qui  intéresse  notre  sujet.  Tlette 
hiograpliif*  nous  apprend  que  (Iuilhem  de  Cahestaing ,  che- 
valier de  la  contr(M«du  Roussillon,  avait  ^agné,  par  sa  bonne 
*^ri\cr  et  ses  chansons,  l'amour  de  dame  Sermonde,  iemme 
de  liaimon  de  Castel-Piossillon.  Le  mari  le  sut.  «E  quant 
«  venc  un  dia,  Rainions  de  Castel-Rossillon  trohct  passan 
«  Guilhem  de  Cabestaing  ses  gran  compaignia,  e  aucis  lo,  e 
"  trais  li  lo  cor  del  cors  e  lez  lo  portar  a  un  escudier  a  son 
«  alberc;  e  lez  lo  raustir  e  far  pebrada  e  fez  lo  dar  a  manjar 
«  a  sa  moillier.  E  quant  la  dompna  lac  manjat,  en  Rainions 
<•  li  dis  o  que  el  fo'.  Et  ella,  quand  o  auzi,  perdet  lo  vezer 
«e  Tauzir;  e  quant  ella  revenc  si  dis  :  Seigner,  ben  m'avetz 
«dat  si  bon  nianjai' que  ja  mais  non  manjarai  d'autiT.  E 
«  quand  el  auzi  zo  qu'ella  dis,  el  correc  sobre  lieis  ab  l'espaza 
«  e  vole  li  dar  sus  en  la  testa.  Et  ella  s'en  anet  al  balcon  e  se 
«  laisset  cazer  jos,  e  fon  morta  ^.  »  Un  groupe  de  manuscrits 
ajoute  un  long  récit  sur  la  vengeance  que  le  roi  d'Aragon 
j)rit  de  Rainion,  sur  le  monument  cpi'on  éleva  aux  deu\ 
amants,  sur  le  pèlerinage  dont  il  était  l'objet,  etc.  Tout  in- 
dique que  le  premier  biograplie,  ainsi  sans  doute  que  ses 
interpolateurs  et  continuateurs,  a  puisé  dans  un  roman, 
analogue  à  celui  qui  lait  fobjet  de  cette  notice,  et  sans  doute 
également  écrit  en  vers,  il  est  bien  inutile,  comme  on  l'a 
lait,  de  chercher  de  l'histoire  dans  ces  contes,  et  de  se  ser- 
vir des  renseignements  prétendus  historiques  qu'ils  con- 
tiennent pour  établir  les  dates  d(*  la  vie  de  (iabestaing. 


'  Le  texte  suivi  par  M.  liesclinidl 
porte  aquc  el  fo  ;  ce  (jui  n'a  pas  de  sens, 
comme  la  remanpie  M.  ToMer  dans 
lu  Zc  Ischrift  fur  romanisdie  Pliilolofjic , 
l.  III,  p.  <)0()  ;  je  corrif^e  o  que,  c'est-à- 
dire  littéralemciil  :  il  lui  dit  ce  qu'il 
était  (le  cœur). 

TOME    WVIII. 


'  Le  remaniement  cpie  M.  Besclinidl 
désigne  par  y,  et  dont  le  texte  a  été  le 
plus  répandu,  ajoiilt'  plus  liant  que  l\ai- 
mon  coupa  la  léle  de  finilliem  et  l'ap- 
porta avec  le  cœur,  et  dit  ici  qu'il  la 
montra  à  sa  femme  après  lui  avoir  révèle 
ce  qu'elle  venait  de  manger. 

48 
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Il  ne  nous  paraît  même  pas  prouvé  que  la  sanglante  his- 
toire de  Guiron  ait  originairement  été,  en  Provence,  attri- 
buée au  troubadour  Guilhem  de  Cabestaing.  >sous  n'en 
possédons  pas,  il  est  vrai,  d'autre  version  provençale;  mais 
jîoccdcc,  Deçà  Boccace  nous  a  conservé  un  récit  très  semblable  dont  le 
ineioncGiorn.iv.  |^^j,Qg  s'appelle  Guardastaguo  et  non  Cabestaing.  Boccace 
dit  expressément  qu'il  puise  à  des  sources  provençales, 
sccondo  che  raccontaiio  i  Provcnzali;  et  l'on  s'est,  jusqu'à  pré- 
sent, accordé  ta  penser  qu'il  avait  pris  son  conte  dans  la 
biographie  de  Guilhem  de  Cabestaing.  Mais  il  serait  bien  sur- 
prenant, en  ce  cas,  qu'il  n'eût  mentionné  en  aucune  ma- 
nière le  talent  poétique  du  héros,  ni  parlé  des  chansons  im- 
prudentes qui,  d'après  ses  biographies  \  causèrent  sa  perte "^. 
Suivant  lui,  Guiglielmo  Guardastagno  est  tout  simplement, 
comme  Guiglielmo  Rossiglione,  un  noble  et  puissant  cheva- 
lier; les  deux  seigneurs  sont  amis  intimes,  et  c'est  ce  qui 
irrite  le  plus  le  mari,  quand  il  apprend  la  liaison  de  Guar- 
dastagno avec  sa  femme.  Le  ton  simple  et  la  brève  allure  du 
conte  de  Boccace  montrent  qu'il  a  dû  suivre  de  près  son  ori- 
ginal. Or,  son  récit  contient  plusieurs  traits  qui  le  distinguent 
de  ceux  des  biographes  provençaux,  et  dont  quelques-uns 
paraissent  plus  anciens.  Ainsi  le  mari,  qui,  de  ses  propres 
mains,  a  ouvert  la  poitrine  de  Guardastagno  et  lui  a  arraché 
le  cœur  (comme  dans  la  plus  ancienne  biographie  proven- 
çale de  Guilhem  de  Cabestaing),  le  donne  à  apprêter  à  son 
cuisinier  comme  un  cœur  de  sanglier;  il  ne  s'agit  pas  de  la 
tête.  La  dame,  quand  elle  apprend  le  repas  qu'elle  a  fait, 
s'écrie  :  «  A  Dieu  ne  plaise  que  sur  une  si  noble  viande  que 
«  le  cœur  d'un  chevalier  aussi  valeureux  et  aussi  courtois  que 

'   Le  texte  le  plus  ancien  et  le  plus  les  bioi,n'apliies  de  trouhadours.  lien  est 

aulheiilique  dit  déjà  :  Ë  cantava  de  tieis  de  même  encore  des  clian<ons  du  chà- 

l'ii  jiizia  Sds  causons.  Les  textes  plus  n»)-  lelain  île  Couci  dans  notre  roman  :  elles 

dénies  indiquent,  parmi  les  cliansons.de  s  adaptent  fort  mal  au  récit  où  elles  sont 

Guilliem ,  celles  qu'il  composa  à  diver.«cs  encadrées. 

occasions  et  qui  trahirent  son  secret.  Ces  ^   Pétrarque,  lui,  a  certainement  connu 

chansons  n'ont,  en  réalité,  aucun  rap-  la  biographie  du  troubadour,  à  laipielle 

port  avec  les  circonstances  où  Ton  veut  il  fait  allusion  en  parlant  de 
qu'elles  aient  été  laites.  Il  en  est  de  mémo  „,|  Gun^llelino 

pour  heaucotq)  des  chansons  citées  dans  ciu-  pcr  cant.ir  lia  "1  lior  dv  suoi  ■'!  samo. 
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«  fut  messin»  Guillaumo  Guardaslagno  aille  jamais  aucune 
«  autre  viande!  »  et  elle  se  lance  d'elhsmeme  par  une  haute 
Tenetre.  On  remarquera  que  ces  paroles  coïncident  à  peu 
près  textuellement  avec  celles  que  Jakemon  Sakesep  met 
dans  la  bouche  de  la  dame  de  Faicl  (voy.  ci-dessus,  p.  363); 
elles  doivent  donc  provenir  d'une  source  commune  à  lui  et 
à  Boccace,  et  elles  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  sem- 
blabh^s  dans  la  biographie  provençale.  Nous  pensons  donc 
que  l'aventure  du  cœur  mangé,  attribuée  d'abord  à  un  che- 
valier nommé  Guardastaing,  a  été  mise  plus  tard,  à  cause 
de  la  ressemblance  des  noms,  sur  le  compte  du  troubadour 
Guilhem  de  Cabestaing,  et  que  Boccace  a  suivi  le  récit  le 
plus  ancien. 

C'est  aussi  à  un  poète,  à  un  muuicsiiKjcr  connu,  que  nous 
voyons  le  même  récit  s'attacher  en  Allemagne.  Reinmann  de 
Brennenberg,  qui  vivait  au  milieu  du  xiii"  siècle  et  qui  nous 
a  laissé  quelques  chansons,  est  devenu,  longtemps  après  sa 
mort,  le  héros  d'un  récit  semblable  à  la  biogra])hie  de  Guil- 
hem de  Cabestain";.  Un  mcistcrqesanq  impiimé  à  la  fin  du       VoïKkrUa^.i. 

.,,  ^  iT>i  ''11  Gcsaiiiiulabeii- 

xv^  siècle  nous  raconte  que  «le  Brennherger »,  aime  de  la  leuer.t.i.p.cwn 
duchesse  d'Autriche,  se  trahit  par  ses  chansons.  Le  duc  lui 
fit  trancher  la  tête;  le  cœur  fut  arraché,  cuit,  et  servi  à  la 
duchesse,  qui,  lorsqu'elle  sut  ce  qu'elle  avait  mangé,  jura 
qu'aucune  nourriture  n'entrerait  plus  dans  sa  bouche.  Elle 
tint  parole  :  «  elle  vécut  onze  jours  et  au  douzième  elle  tré- 
«  passa.  » 

Ce  dénouement,  que  nous  ne  trouvons  que  là,  doit  ce- 
pendant être  celui  de  la  légende  primitive;  il  est  le  seul 
qui  s'accorde  ])leinement  avec  les  paroles  que  tous  les  récits 
prêtent  à  l'amante  infortunée.  Au  reste,  il  faut  remarquer 
que,  d'après  le  meislerfjcsang,  la  duchesse  était  innocente  : 
le  Brennherger  n'avait  pour  elle  qu'une  passion  respec- 
tueuse, et  elle  ne  l'avait  jamais  ]:)ressé  dans  ses  bras.  Les 
imitateurs  modernes  du  roman  du  Châtelain  de  Couci  ont 
présenté  les  choses  de  même'. 

'  L'avciituiTclu  BreiHibcrgerest  aussi  le         et  ricorlaiid  lisos.  (\ov.  Lainhcl,  Erzàh- 
sujet  de  chansons  populaires  allemandes         luiKjen   und  Silitvânlic ,    p.    273.)  Dans 


-Giiinm.f).  uisclic 
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Juscju  ici  nous  avons  vu  le  cœur  de  l'amant  arraché  par 
le  mari  du  sein  de  celui  qu'il  vient  de  tuer;  notre  roman 
raconte  les  choses  autrement,  d'une  façon  moins  atroce, 
mais  aussi  moins  conforme  à  la  vraisemblance  poétique. 
L'idée  de  l'amant,  quand  il  se  sent  mourir,  d'envoyer  par 
son  écuyer  son  cœur  embaumé  à  sa  maîtresse  est  d'ailleurs 
parfaitement  d'accord  avec  certains  usages  du  xiif  siècle.  Il 
était  fréquent  alors  d'enterrer  le  cœur,  avec  ou  sans  les  en- 
trailles, dans  un  autre  endroit  que  le  corps;  les  mourants 
demandaient  souvent  qu'on  le  portât  à  une  église  loin- 
taine, à  laquelle  ils  avaient  une  dévotion  particulière;  pour 
le  voyage,  il  était  naturellement  embaumé.  On  comprend 
qu'on  ait  pu  imaginer  qu'un  amant  exalté  avait  lait  pour 
sa  dame  ce  que  d'autres  faisaient  pour  un  saint  de  pré- 
dilection. C'est  une  sorte  de  réalisation  matérielle  de  l'idée, 
si  souvent  exprimée  par  les  poètes  du  moyen  âge,  que 
le  cœur  reste,  quand  on  est  éloigné,  en  la  possession  de 
la  personne  qu'on  aime.  Un  désir  comme  celui  qui  est 
prêté  au  châtelain  n'est  pas  en  dehors  de  la  vraisemblance, 
j.    (le.   ikiioy,    même  depuis  le  moyen  âge.  On  en  cite  phis  d'un  exemple 

OEuvrcs,     l.     IV,      ,     ,  .1    i       .  ^1     .       ^  n     •'     1         Ti      • 

i).  329.  —  Revue    très  authentique  en  plein  xviii  siècle,  liuit  romances  espa- 
.lesDcnx-Mo.ides,    crnolcs ,  bicu  cocnucs  par  le  chapitre  xxiii  de  la  seconde 

i5      avril      1S80,  .        -,  .  ^  ^ 

!>.  792.  partie  de  Don  Quichotte,  racontent  comment  Durandarte, 

cero"'>^eneia^'!"^i"^    mouraut  à  Pioucevaux,  chargea  son  cousin  Montesnios  de 
387-39'!  porter  son  cœur  à  Paris  à  Belerma,  et  comment  Monte- 

sinos  s'acquitta  de  sa  funèbre  commission.  Des  chansons  j^o- 
pulaires  françaises  ont  conservé  des  traits  analogues.  JMais, 
si  dans  le  récit  primitif  on  admet  que  l'épouse  infidèle  ait  pu 
manger  le  mets  qu'on  lui  servait,  en  le  j^renant  pour  un  cœur 
de  cerf  ou  de  sanglier,  on  conçoit  dilhcilement,  comme 
cela  a  été  déjà  remarqué,  qu'un  cœur  desséché  et  embaumé 
ait  pu  paraître  à  la  dame  de  Faiel  aussi  exquis  qu'elle  le 
dit.  L'auteur  de  ce  changement  n'est  d'ailleurs  pas  Jake- 

iinc  (lianson  suédoise  (Laiiil)ol,   ibid.],  i.[\\n    autre    coûte   de    Roccace,    Guis 

c'est  UM  père  el  non  plus  uu  mari  (jui  cardo  et  (iliisinoud.i  ^l\,  1);  niais  celte 

exerce  l'atroce  vengeance,  ce  (]ui  se  rap-  liisloire   n'a   sans    doute   pas    la    même 

proche,  connue  on  l'a  lait    reuiarcpier,  origine  (]ue  la  nôtre. 


JAKEMON   SAKESEP.  38 


\l\      SIKCI.F.. 


mon  Sakesep;  il  Ta  trouvé  dans  un  poème  anléiicur,  oîi  il 
a  puisé  la  matière  du  sien. 

Ce  poème  ne  nous  est  pas  par\(Mui;  mais  nous  ])ouvons 
nous  en  faire  une  idée  exacte  par  l'imitation  qu'en  a  limée 
le  poète  allemand  Conrad  de  \\  urzbourg.  On  a  supposé,  il  • 
est  vrai,  que  Conrad  avait  eu  pour  original  le  roman  même 
du  Châtelain  de  Couci;  mais,  outre  c[u'il  n'aurait  sans  doute 
pas  omis  le  nom  d'un  personnage  aussi  célèbre,  ou  au  moins 
la  mention  de  son  talent  poétique,  les  dates  respectives 
des  deux  ouvrages  excluent  cette  supposition.  Le  roman 
de  Jakemon  ne  peut,  comme  nous  l'avons  dit,  être  plus 
ancien  que  la  fin  du  xni'  siècle  Conrad  de  Wurzbourg  mou- 
rut en  1287,  et  Le  Cœur  ne  pai\aît  ynxs  être  une  de  ses  der- 
nièiTS  compositions.  On  y  retrouve  la  charpente  générale  du 
roman  français  avec  quelc[ues  divergences.  La  longue  intro-  Von.i.i  H,i-.n. 
duction  manque,  ainsi  (|ue  tous  les  épisodes  amoureux  dont  J»c"!"T\!^!\.  1, 
nous  avons  parlé.  Dès  le  début,  le  voyage  d'outre-mei"  est  an-  p..2 '.9  —  Un>i><i. 
nonce  par  le  mari;  I  amant  veut  laire  aussi  le  penM'inage;  c  est  sciiwrinkô,!).  -g.,. 
la  dame  qui  le  décide  à  partir  seul ,  pour  sauv(.'r  son  honneur. 
Arrivé  en  Terre  Sainte,  il  ne  fait  que  languir,  et  finit  par 
mourir  de  regret.  Comme  on  le  voit,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  croi- 
sade ni  de  blessure.  Quand  il  se  sent  près  de  sa  fin ,  il  charge 
son  écuyer  de  poiter  à  sa  dame ,  dans  une  boîte  d'or,  son  cœur 
embaumé  et  l'anneau  qu'il  on  avait  reçu  en  partant.  Le 
mari,  comme  dans  notre  roman,  rencontre  le  messager  et 
lui  arrache  la  boîte.  Quand  la  dame  apprend  la  vérité,  elle 
jure,  après  cette  nourriture  si  noble,  de  n'en  prendre  au- 
cune autre,  et,  tordant  ses  mains,  elle  expire  de  douleur.  — 
L'étroite  parenté  qui  existe  entie  ce  court  ])oème  (592  vers) 
et  notre  long  roman  est  évidente;  il  paraît  également  certain 
que  c'est  Jakemon  qui  a  amplifié  de  toutes  façons  le  poème 
traduit  par  Conrad,  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Il  a  donné  des 
noms  aux  héros,  et  a  clioisi  le  châtelain  de  Couci,  dont  le 
pèlerinage  était  connu  par  ses  pièces  les  plus  célèbres,  pour 
pouvoir  intercaler  neuf  chansons  dans  son  œuvre  et  la  diver- 
sifier ainsi,  à  l'exemple  de  poètes  plus  anciens'.  Il  a  inventé 

'   Il   V  intercale   aus*i   des   chniisons  à  d.inscr.  toujours   ;i  rexcmplt-   ik-   irîuil- 
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tous  les  incidents,  d'ailleurs  assez  peu  caractéristiques,  des 
amours  du  châtelain  et  de  la  dame,  excepté  ceux  qu'il  a 
empruntés,  comme  nous  l'avons  dit,  à  des  contes  plus  an- 
ciens. Enfin  et  surtout  il  a  donné  poui'  cadre  à  son  récit  la 
■  peinture  brillante  de  la  haute  société  de  son  temps.  Certains 
traits  mettent  bien  en  lumière  la  relation  de  son  ouvrage 
avec  la  source  de  Conrad.  Ainsi  celui-ci  ne  fait  joindre  au 
cœur  envoyé  par  l'amant  que  l'anneau  donné  par  sa  dame  : 
Jakemon  ajoute  une  lettre;  ce  qui  a  visiblement  un  carac- 
tère plus  moderne.  L'anneau  lui-même  est  remplacé  par  les 
tiesses  blondes  que  la  belle  a  coupées  lors  du  départ  de  son 
amant;  mais,  ce  qui  montre  l'imitateur  pris  pour  ainsi  dire 
sur  le  fait  et  en  flagrant  délit  de  distraction,  Jakemon  nous 
raconte,  comme  Conrad,  que  la  dame,  au  moment  de  la 
séparation,  donna  son  anneau  au  chevalier;  seulement  plus 
tard  il  oublie  cet  anneau  pour  ne  songer  qu'aux  tresses,  et 
il  ne  le  fait  pas  joindre  au  ïunèbre  envoi. 

Nous  j30ssédons  du  reste  un  autre  témoignage  de  l'exis- 
tence du  poème,  antérieur  à  celui  de  Jakemon,  qui  a  servi 
de  modèle  à  Conrad.  C'est  un  «  exemple  »  cité  dans  un  des 
Sennoiics    pa-   sermous  du  recueil  intitulé  :  Sermoiies  parali,  souvent  im- 
livùmlnci.cïmès   p^imé  au  xv^  siècle.  Les  héros  de  l'aventure  y  sont  ano- 
ia Trinité.  nymes,  comme  dans  Conrad,   et,   comme  dans  Conrad, 

l'amant  meurt  en  Terre  Sainte ,  de  maladie  et  non  de  bles- 
sure. Le  prédicateur  envisage  d'ailleurs  l'histoire  à  un  tout 
autre  point  de  vue  que  les  romanciers.  Quidam  miles  turpitcr 
adamavit  iixorcm  altérais  miliLis.  ConlujU  aulem  ipsiim  mare 
Iransire;  cwiKjiie  ihi  lufirmarclnr  et  morli  appropinijuarei ,  lia 
jaluus  erat  et  ila  excecaius  anwre  maliens  (juod  iiec  commnni- 
care  nec  confueri  vohiit.  Precepil  aulem  servo  suo  ut,  eo  morlm), 
cor  smim  amice  sue  m  pixide  portarel.  Quod  cum  fecisset  et  re- 
versas vellet  inirare  castrum  dlius  domine,  occurrit  ci  vir  ejus  et 
cpiesivU  ah  eo  (piid  de  transmarinis  partibus  porlaret;  et  cum 
niliil  respoiidercl  coe(jit  cum  ut  diccret;  et,  accipicus  cor  islud, 
conditum  In  pixide,  bene  coctum  dédit  iixori  sue  ut  comcdcrel. 

laume  de  Dole  »  et  (Vaut  rcs  romans.  Mais         on  «  d'isloirc  »;  do  son  Iciups  ce  genre 
il  n'v  insère  plus  de  «  chansons  de  toile»         avait  cesse  d  être  cultivé. 
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Cum(juc  (onicdissct,  (jucsivil  de  domina  dicens  :  Dilcxisli  etiam. 
dlum  nulitcm  (lui  marc  Iransiiit.  Et  dia  ruhcdmc  pcrfusa  Jo(iui 
non  audvhat.  Et  di.rU  mdcs  :  Scialis,  domina,  (juod  cor  dtJccli 
vcstn  vohis  de  trarminannis  parldjus  missnm  conwdistis.  El  dla 
rcspondit  :  El  ccrte  ego  post  dlum  cd)nm  nwujnam  aluim  cihiim 
comcdam.  Et  nitcrfecit  scipsam.  Eccc  (piomodo  liixnna  tstos  duos 
fatnos  fccil  et  excccavil. 

Nous  espérons,  par  les  recherclies  qui  précèdent,  avoir 
mis  (M)  lumière  les  éléments  que  Jakemon  Sakesep  a  lait  en- 
trer clans  la  composition  de  son  poème,  et  avoir  montré  les 
procédés  dont  il  s'est  servi.  Il  nous  reste  à  parler  du  succès 
(ju'ol)tint  son  ouvrage.  Mais  nous  devons  d'abord  dire  un 
mot  d'une  autre  forme,  plus  étrange  encore,  sous  laquelle 
nous  est  parvenue  la  légende  celtique  du  cœur  mangé.  Lu  hjm.  liu. -Ic  la 
poète  qui  écrivait  certainement  au  xif  siècle,  Renaut,  est 
le  pliis  ancien  qui  nous  l'ait  conservée.  D'après  lui,  le  bel 
Ignaure  (et  non  Ignaurès)  était  en  même  temps  amoureux 
et  aimé  de  douze  dames,  dont  les  maris  possédaient  en 
commun  le  même  cliâteau;  ils  apprennent  leur  bonté,  le 
tuent,  et  servent  son  cœur,  avec  ses  «  genetaires  »,  à  leurs 
lemmes  réunies  à  table.  Les  douze  dames  vantent  ce  man- 
ger exquis,  et  refusent  de  prendre  aucune  nourriture  après 
celle-là.  Cette  bizarre  exagéi-ation  du  tbème  primitif,  trai- 
tée dans  un  style  également  bizarre  par  le  poète  français, 
a  été  répandue  hors  de  France.  Les  Provençaux  en  connais- 
saient une  version  un  peu  différente;  au  moins  Arnaut  de  Uaynouard. 
Marsan  nomme  Linaure  le  chevalier  qui  fit  tant  de  malheu- 
reuses, et  Massot  le  traître  qui  fut  cause  de  sa  mort,  tandis 
que  celui-ci  n'est  pas  nomme  dans  notre  lai.  Lue  autre  version 
avait  de  bonne  heure  passé  en  Italie;  nous  la  trouvons  dans  les 
Cenlo  novcUe  antiche,  où  se  sont  conservés  beaucoup  de  vieux  Uomanin, t.  m . 
récits  français  et  provençaux.  Là ,  les  dames,  dont  le  nond)re 
n'est  pas  indiqué,  mais  qui  sont,  l'une  comtesse  «  d' Arimini- 
«  monte  in  Brettagna  » ,  les  autr(*s  ses  suivantes,  se  sont  toutes 
laissé  séduire  par  un  ribaud,  un  portière.  Après  fabominable 
repas,  elles  ne  se  condamnent  pas  à  mourir  de  faim,  mais  se 
font  simplement  nonnes,  et  le  couvent  où  elles  se  retirent 


Choix,  l.II.  p.  .loS. 
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impose  aux  hôtes  qu'il  héberge  une  singidière  obUgation'. 
Si  le  novellatore  ne  plaçait  pas  la  scène  en  Bretagne,  on  serait 
tenté  de  reconnaître  dans  Ariminimonte  Remiremont,  et  de 
supposer  que  la  légende  s'était  localisée  en  Lorraine  et  pré- 
tendait expliquer  à  sa  façon  l'origine  du  célèbre  chapitre  de 

Lihmdi  no\('i!c  femuies  de  cette  ville.  Ce  qui  semble  favoriser  cette  conjec- 
ture, c'est  qu'un  texte  de  notre  nouvelle,  qui  paraît  préfé- 
rable, porte  BorcjOfjna  au  lieu  de  BreilcKjna,  et  que  Bourgogne 
et  Lorraine  ont  pu  facilement  se  prendre  l'une  pour  l'autre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  conte  d'Ignaure  pénétra  aussi  en  AUe- 

VoncitiHagen,    mague ;  plusicurs  mi nnesiager  y  {ont  allusion.  Seulement  ils 

Gesammtaben       -i  .  i    >  i  1/^1.     rr*!/^         Ij. 

leuer.  t  [,  n.  ca\.    tlonneut  au  lieros  le  nom  de  uralant.  Le  Lai  de  uraeient,  qui 

nous  est  parvenu,  raconte  de  tout  autres  aventures.  N'est-ce 

l'iaynoi.ard,    pas  SOUS  l'influence  de  semblables  récits  ciue  Sordel,  dans 

Choix,».  IV,  n.Cv.     ^  ,1,.  .  .        ..      ^  ]  .         ^       1 

— Voacicriin-cn,    SOU  cciebre  sirventcs,  invite  tous  les  princes  de  son  temps, 

*•'•  pour  se  donner  un  courage  cligne  de  leur  rang,  à  manger 

un  peu  du  cœur  de  Blacatz,  tandis  que  Bertran  d'Alamanon 

propose  de  le  partager  entre  les  femmes  qu'il  a  aimées? 

Revenons  au  roman  de  Jakemon  Sakesep.  11  fut  de  bonne 

Michel    (F..),   heure  fort  goûté.  Le  chevalier  de  La  Tour  Landry,  Frois- 

Chansons  du  chà-  ,      /,i      .      •  i        t^.  t  i  .        .  "^  P    . 

leiaiu  de  Coucy,    sart,  Cliristine  de  Pisan,  dans  des  passages  plusieurs  lois 

noi.  i3,  p.  wxiii.    (.jtés,  parlent   des  aventures  du  châtelain.   Un  charmant 

Kitsou,  Ancici.t   poème  anglais,  composé  au  xv*"  siècle  et  publié  par  Ritson, 

En"leish   mefrical  ''l  .  l  ''.Il  j  1 

Romancrs,!.  III,    *^  évidemment  pour  base  un  récit  oral  des  aventures  de 
P-  '!>3.  notre  héros,  qu'il  appelle  bizarrement  tke  Knjçjlu  of  Cour- 

tesy.  Le  nom  de  Conrlesy  n'est  pas  une  simple  altération  ma- 
térielle; l'auleur  le  donne  expressément  à  son  héros  : 

Ail  rnen  spakc  of  lus  liardynesse, 
niche  aiul  poiiro  ofcchedcgro, 
So  llial  tliey  calledhim,  doubtlessc, 
The  noble  knvght  of  Courlesy. 

L'auteur,  comme  les  imitateurs  postérieurs,  a  supposé  que 

Celte  partie  (V^  la  nouvelle,  où  est  Irninc  isolémenl  dans  un  manuscrit  de 

lacontée  la   condition  biinre  mise  par  Florence,  d'après  lequel  M.  Papanti  la 

les  nonnes  à  riiospilalité   très  complète  publiée  (  A'oi'e//c  «h/ic/ic,  Livorno,  187  i  , 

quelles  accordaient  aii\   voyageurs,  se  p.  3(3). 
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les  amours  du  chevalier  et  de  la  dame  de?  «  Faguell  »  étaient 
absoluiiKuit  chastes,  et  il  a  mis  cette  circonstance  en  relief 
avec  un  véritabh;  charme: 

Oiir  love,  lie  said,  shalbe  nono  other 
13ut  chaste  and  truc,  as  is  bctwcne 
A  goodiy  sister  and  a  brothor, 
Fro  lusto  our  bodies  to  kepo  clene.  .  . 
Tbis  ladv,  white  as  aiiy  floiir. 
Ropletr  witli  (Vn)inine  sbamcfaslriosse, 
Begayn  to  cbaunge  her  fare  colour, 
And  to  him  sayd  ;  My  love,  doubtelesse, 
Under  sucli  forme  1  shall  you  love 
VVilh  failbful  hcrtc  in  chastilè, 
Ncxt  unto  God  tliat  is  above, 
Botb  in  vveltli  and  adversité. 

C'est  le  mari  qui  engage  le  chevalier  à  aller  à  Pdiodes  guer- 
royer contre  les  Turcs.  En  passant  par  la  Lombardie  il  co\n- 
bat  et  tue  un  dragon  terrible.  Arrivé  à  lUiodes,  il  accomplit 
des  exploits  merveilleux  et  se  fait  reconnaître  aux  tresses 
blondes  qu'il  porte  sur  son  casque.  Mortellement  blessé,  il 
dit  à  son  page  d'envelopper  son  cœur  dans  les  tresses  de  sa 
dame  et  de  le  porter  à  Faguell.  Quand  la  dame  sait  ce  que 
son  époux  lui  a  donné  à  manger,  elle  se  lamente  et  dit  : 

But  sytbo  it  is  bnried  in  my  body. 
On  it  sliall  I  never  cate  otber  meate. 


Le  compilateur  d'une  chronique  rédigée  au  xv*"  siècle  a 
raconté  en  abrégé,  d'après  notre  poème,  qu'il  cite  expres- 
sément, a  si  comme  l'histoire  le  raconte  qui  pnrle  de  leur 
«vie,  dont  il  y  a  romans  propre,  »  les  aventures  du  châte- 
lain et  de  la  dame  de  P^aiel'.  Claude  Fauchet,  auquel  ap-     Famhd.Hcrueii, 

*  ^       p.  i-./,-i3o.  — Mi-- 

.  cht'l,  Cliansoii.s  (lu 

'   Les  concordances  que  M.  Beschnidt         y  compris  la  biographie  dcCabcslaing  el     châtelain  dr  Cou- 
vent trouver  entre  la  chronique  de  Fau-         la  nouvelle  de  Boccace,  aurait  il  déjcà  at-     cy,  n.  i. 
chet   et  la  biographie  provençale  nous         Iribiie  l'aventure,  comme  la  chronique 
paraissent  tout  à  fait  insignifiantes.  D  ail-         et   le  roman,    à    Renaut ,    châtelain   de 
leurs,  comment  s'expliqueraient  -  elles  .'         Couci?  Ou  l'auteur  de  la  chronicpie  con- 
Le  thème  primitif  de  toutes  les  versions,         sultait-il,   outre  le  roman,   ime  source 

TOME  xxvin.  ^9 
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Comptes  rendus   parlcnait  le  manuscrit  de  cette  chronique ,  que  M.  Léopold 

(les  séances  de  l'A-     t^    i  •    i  i  i  •       r  •        r  o      i       i 

cadémie  des  in-    Dclisle  a  reconnu  dans  le  manuscrit  irançais  oooo  de  la 


['•  <><.t 


tome   I,   6'  série, 
P- 


scnptions,  1879,  Bibliotlicquc  nationale,  en  a  tiré,  avec  l'histoire  de  Blondel 
et  de  Richard,  l'extrait  du  poème  de  Jakemon.  Cet  extrait 
devait,  un  siècle  après,  donner  lieu  à  tout  un  mouvement 
littéraire  et  rappeler  vivement  l'attention  publique  sur  les 
amours  et  les  malheurs  prétendus  du  châtelain  de  Couci. 
Ils  n'avaient  jamais  été  oubliés,  au  moins  par  les  lettF'és. 
Houcii.Letiers,  Eu  i634,  Ic  polygraplic  anglais  Howell,  retournant  dans 
^  '  *  "^'  son  pays,  voyageait  en  coche  de  Paris  à  Rouen.  Il  v  fit  ren- 
contre d'un  knowuig  cjciitleman,  qui  lui  raconta  l'histoire  du 
châtelain,  dont  Howell  fit  le  sujet  d'une  lettre  à  son  ami  et 
«  père  »  Ben  Jonson.  L'histoire  s'était  passée,  disait  ce  gentil- 
homme, il  y  a  cent  et  quelques  années;  le  héros  était  captain 
Coiicy,  Keepcr  of  Coiicy  Castle ,  which  is  jet  standijuj  and  in 
cjood  rcpair.  Sa  belle  ayant  épousé  Monsieur  FayeJ ,  il  alla 
combattre  les  Turcs  en  Hongrie,  et  hit  blessé  mortellement 
nolj'ar  from  Buda.  Il  ordonna  a  son  écuyer  lo  lake  lus  liearl 
ont  of  lus  hreast,  and  put  it  m  a  eartlien  Pot  to  hc  bak'd  to  pow- 
der,  then  to  put  ihe  poivder  into  a  Jiandsom  box,  with  that  Bra- 
celet qf  haïr  lie  had  worn  long  ahout  lus  lejt  tvrist,  ivludi  iras  a 
loch  oj  Mademoiselle  Fayels  liair,  and  put  it  amon(fst  ihe  poiu- 
der  iocjether  with  a  little  Note  lie  had  written  with  lus  own  blood 
to  her.  Le  mari  lait  prendre  la  poiidie  à  sa  femme  comme 
un  cordial  pour  le  mal  qui  falanguit,  et  lui  révèle  ensuite 
la  vérité  :  In  a  sudden  exaltation  of  joy  ske  with  ajar-fetclid 
sigh  said,  This  is  a  precious  Cordial  indoed,  and  so  liek'd  thr 
disli  saying ,  It  is  so  precious,  that't  is  pity  to  put  ever  any 
méat  upon  t.  —  Le  lendemain  on  la  trouva  stone-dcad  dans 
son  lit.  This  gentleman  told  me  that  tins  sad  story  is  painted  in 
Coucy  Castle,  and  remains  fresh  to  this  day.  Cette  dernière 
circonstance,  de  pure  invention,  est  venue  plus  d'une  fois 
s'adjoindre  aux  récits  légendaires. 

indépcndarilc?  M.  Besclinicll  remarque  çau\    successifs  scraicnl  donc  alU-s  ro 

d  ailleurs  que  les  rapjirochements  de  la  prendre  dans  la  source  conununc  des 

chronique    se    produi>cnt    tantôt   avec  traits  ni^gligés  par  leurs  prédécesseurs? 

telle  rédaction  do  la  biographie,  l:\nlot  Toutes    ces    suppositions    compliquées 

avec  telle  autre.  Les  rédacteurs  proven-  sont  aussi  invraisembl  d)los  (pi  inutiles 
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Mais  le  mouvement  tloiit  nous  avons  parlé  remonte  en 
réalité  tout  entier  au  roman  de  MadcMuoiselIc  de  Lussan, 
publié  en  ly^J:  Anecdotes  de  la  cour  do  IMiilippe-AugusIe'. 
Le  costume  de  ce  roman  est  ridicule:  •<  Monsieur  de  Fajel, 
«  Madame  de  Fajel,  Raoul  de  Coucy  »  et  les  autres  person- 
nages s'y  comportent  comme  des  gens  du  XYii*"  siècle,  sinon 
du  wiii'';  leur  langag(%  leurs  manières  et  leurs  sentiments 
sont  également  inadmissibles  à  l'époque  où  ils  sont  censés 
vivre.  Mais  on  ne  peut  dire  autant  de  mal  de  la  composi- 
tion même  du  roman,  l^n  feignant  que  Raoul  de  Coucy  et 
u  Madame  de  Fajel  »  s'aimaient  dès  renlance  et  avaient  été 
séparés  malgré  eux,  mais  surtout  en  représentant  la  jeune 
lemme  comme  résistant  à  sa  passion  et  ordonnant  elle- 
même  à  celui  qu'elle  adore  de  partir  pour  Jérusalem,  en 
Taisant  de  «  Gabrielle  »  la  victime  innocente  des  fureurs  ja- 
louses de  son  maii,  Madcmois(îlle  de  Lussan  a  rendu  celte 
tragique  liistoire  plus  intéressante  et  plus  tendre.  Aussi  son 
œuvre  inspira-t-elle  des  imitateurs  qui  ne  s'écartèrent  pas  de  Miciid.  chan 
cette  voie.  La  romance  du  duc  de  La  Valliere  mente  réelle-  de  Coucv,  ^^.  io5. 
ment,  par  la  simplicité  du  style  et  la  grâce  touchante  des  sen- 
timents et  des  expressions,  l'immense  succès  qu'elle  obtint. 
C'est  elle  qui  inspira  à  Belloy  sa  tragédie,  qui,  après  avoir 
réussi  presque^  autant  que  le  Siège  de  Calais,  ne  ])ut  se  sou- 
tenir au  théâtre.  L'auteur  suit  pas  à  pas  Mademoiselle  de 
Lussan,  si  ce  n'est  qu'à  l'exemple  du  duc  de  La  Valliere  il 
restitue  au  mari  le  nom  do  Fayol.  Mais  comme  lui  et  comme 
elle  il  appelle  la  femme  Gabrielle  de  Vergy.  On  s'est  perdu 
on  conjectures  sur  l'origine  de  ce  nom,  et  Belloy  lui-même, 
dans  une  savante  dissertation,  a  essayé  de  prouver  que 
Vergy  était  une  altération  de  Levergies  ou  Levergier,  châ- 
teau voisin  de  Faiel.  On  a  déjà  fait  voir  que  le  nom  de  V  ergy  hui.  litf.  de  la 
donné,  comme  nom  de  hllo,  à  la  dame  de  Faiel,  provenait  '/g',*'^:  j'' v]\Vii 
d'une  confusion  avec  la  châtelaine  de  Vergy,  héroïne  d'un  |).78g.  — Micii.i . 
joli  petit  poème  du  xin''  siècle,  mis  plus  tard  en  prose  et  im-    ^^.^^^,^  ,1^  (;„ucy. 

'  il  faut  en  excepter  la  belle  ballade  ciennes.  Cliland  a  d'ailleurs,  comme 
d'Dbland,  Der  Kastrllan  von  Couci,  qui  Mademoiselle  de  Lussan  et  Tlie  Knyght 
est  puisée  directement  aux  sources  an-         ofCourIcsy,  mais  d'une  autre  façon,  re- 
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Michel , 


Hist.  iitt.  <!e  la  primé  au  xvi^  siècle,  puis  rajeuni  et  amplifié  au  x\  iii^^  Mais 
France,  t.  XVIII,  ^^^g  confusioïi  uc  s'est  pas  faite,  comme  on  l'a  dit,  «parmi 
«  le  peuple  »;  il  n'y  a  jamais  eu,  à  ce  sujet,  d'«  opinion  po- 
te pulaire  ».  Les  amours  du  châtelain  de  Couci  et  de  la  dame 
de  Faiel  appartiennent  au  pur  domaine  littéraire;  les  pré- 
tendues traditions  que  des  amis  de  Belloy  recueillaient  à 
Fayet  pour  les  lui  envoyer  sont  du  même  acabit  que  les  tra- 
ditions relatives  à  Clotilde  de  Surville,  qu'on  retrouverait 
encore  aujourd'hui  autour  de  son  château.  C'est  Mademoi- 
selle de  Lussan  seule  qui  a  eu  l'idée  de  donner  à  son  hé- 
roïne le  nom  de  famille  de  Vergy,  de  même  que  c'est  elle 
qui  a  inventé  le  prénom  de  Gabrielle,  absolument  inconnu 
au  moyen  âge.  Belloy  suppose,  dans  sa  pièce,  que  «  Raoul 
«de  Goucy  »  n'est  pas  mort  après  la  lettre  écrite  à  sa  dame 
et  saisie  par  l'époux ,  et  que  cette  lettre  donne  plus  tard 
«  à  Fayel  »,  quand  il  a  tué  Raoul,  l'idée  de  lui  arracher  le 
cœur  et  de  l'apporter  à  sa  femme.  Mais  le  dénouement  du 
roman,  conservé  par  Mademoiselle  de  Lussan,  ne  pouvait 
être  transporté  au  théâtre.  Belloy  se  contente  de  nous  mon- 
trer un  «vase»,  dans  lequel  Gabrielle,  qui  l'ouvre,  croyant 
y  trouver  du  poison  préparé  pour  elle,  aperçoit  avec  hor- 
reur le  cœur  sanglant  de  son  ami.  «  Il  est  nécessaire  d-.'obser- 
«  ver,  remarque  l'auteur,  que  le  vase  est  lait  de  manière  que 
«  le  spectateur  ne  voit  rien.  »  C'est  dans  une  hallucination 
que  Gabrielle  se  figure  que  son  mari  accomplit  l'acte  féroce 
raconté  par  le  vieux  poème  : 


Sous  les  couteaux  lianchants  j'entends  ce  cœur  gémir, 
Vois  SCS  lambeaux  épars  que  l^ayel  vient  m'olTiir. 


présenté  comme  pures  les  amours  du  chà- 
lelain  et  de  1.^  dame.  Il  a  sans  doute  pris 
dans  Bnccacc  l  idée  du  cœur  de  cerf 
auquel  le  mari  substitue  le  cœur  em- 
baumé cpi'il  vient  d'arracher  à  l'écuyer; 
mais  l'erreur  de  la  dame  est  ici  bien  dif- 
licile  à  admettre. 

'  On  s'était  accoutumé,  comme  le  dit 
M.  Micbel,  à  cilerces  deux  noms  à  côle 
l'un  de  l'autre,  comme  ceux  de  deux 
illustres  «  victimes  d'amour  ».  Le  rappro- 


cbement  tenait  certainement  en  partie  à 
cette  circonstance  matérielle  que  l'un 
était  cbàtelain  et  1  autre  châtelaine,  ce 
qui  amenait  naturellement  le  souvenir 
de  l'un  à  propos  de  l'autre.  Boccace  a 
rapproché  la  dame  de  \  ergi  de  «  Gui- 
i^liclmoo,  c'est-à-dire  sans  doute  de  son 
(îui'dielmo  Guardistatrno  :  Dioneo  e  bt 
Fiummelta  cominciaroiio  a  caiitar  ai  mes 
ser  Guiglielnio  et  délia  dama  del  Verijin. 
(Giorn.  II .  injîne.) 
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Arrête,  monstre,  nrrètc!  Kli  quoi!  tes  nuniis  fumantes 
Osent  porter  ce  cœur  sur  mes  lèvres  sanglantes! 

Fayel,  qui  est  roprésonté  comme  plein  de  remords,  ([iii 
vient  doter  le  vase  et  de  le  donner  à  «  un  garde  »  qui  lem- 
porle,  «  tombe  désolé  sur  un  siège  »  et  s'écrie  : 

Dieu!  suis-je  assez  puni! 

Gabrielle 

[d'une  voix  élelnt"  et  respirant  à  peine). 

Ce  coup  finit  mon  sort  : 
Tout  mou  sein  se  remplit  des  glaces  de  la  mort. 

r^a  même  année  que  Belloy  (1770),  d'Arnaud  publia  une 
tragédie  intitulée  Fayel  et  tirée  également  du  roman  de 
Mademoiselle  de  Lussan;  mais  nous  ne  pensons  pas  qu'elle 
ait  été  représentée  \  Quant  à  Belloy,  il  se  passionna  pour  le 
sujet  qu'il  avait  traité  et  même  pour  la  famille  de  Couci  en 
général.  11  crut  avoir  retrouvé  une  brandie  de  cette  grande 
famille  tombée  dans  l'obscurité,  et  s'efforça  de  la  remettre 
en  lumière;  enfin ,  dans  un  mémoire  exprès,  fort  érudit  bien 
que  peu  critique,  il  réunit  tous  les  témoignages  relatifs  au 
châtelain,  essaya  de  démontrer  la  parfaite  authenticité  de 
ses  aventures,  et  conclut  par  ces  paroles  :  «  11  y  a  dansl'his-  Beik.)  a.  .1 
«  toire  peu  d'événements  particuliers  auxquels  on  puisse 
«  ajouter  foi,  si  celui-ci  ne  paraît  mériter  aucune  croyance.  » 
L'ouvrage  de  La  Borde,  Mémoires  historiques  sur  Raoul  de 
(loucy  (I^aris,  1781),  n'ajoute  rien  de  nouveau  aux  faits 
rassemblés  par  Belloy,  et  reproduit  même  des  erreurs  que 
celui-ci  avait  dissipées;  ainsi  il  rend  au  châtelain  le  nom  de 
r»aoul  de  Coucy,  tandis  que  Belloy  avait  reconnu  qu'il  de- 

'    11  élail  difilcile  (ju'elle  le   fui.   Le  plicalion  terrible  avec  sa  fcinine.  Celle- 

clénoucment,   mieux   respecté  que   par  ci  se  retire  pour  souper  et  revient  peu 

Belloy,  est  d'un  extrême  ridicule.  Fa\el,  d'instanls  après.  Fayel  alors  lui  révèle 

après  avoir  lue   Uaoul  de  Couci  et  lui  le  secret  de  ce  repas  qu'elle   vient  de 

avoir  arraclié  le  cœur  (ainsi  reparaît  la  prendre,  el.  comme  elle  pousse  un  cri 

lorme  primitive  du  récit),  qu'il  ordonne  d  horreur,  la  poignarde  sur  le  corps  de 

à  son  écuyer  de  faire  cuiro,  a  une  ex-  Raoul. 


OUiares,     t.     IV 
335. 
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vait  s'appeler  Renaut  et  qu'il  n'appartenait  sans  cloute  pas 
à  la  famille  de  Couci.  La  Borde  joignit  à  son  livre,  orné  des 
portraits  prétendus  authentiques  de  Raoul  de  Coucy,  d'Au- 
bert  de  Faiel  et  de  Gabrielle  de  Vergy,  les  chansons  du  châ- 
telain avec  la  musique,  et  c'est  à  cette  vogue  renouvelée  de 
notre  roman  et  de  ses  imitations  que  ces  chansons  ont  dû 
d'être  imprimées  si  anciennement  :  elles  ne  partagent  ce  pri- 
vilège qu'avec  celles  du  roi  de  Navarre.  Une  meilleure  édi- 
tion en  a  été  donnée  par  M.  Michel,  dont  la  préface  et  les 
notes  nous  ont  fourni  plus  d'un  utile  renseignement.  Le 
roman  lui-même,  imprimé  en  1829,  a  précédé  la  plupart 
de  nos  anciens  poèmes.  L'édition  qu'en  a  donnée  Grapelet 
laisse  à  désirer  à  beaucoup  d'égards,  bien  qu'elle  soit  lorl 
estimable,  ainsi  que  la  traduction,  si  l'on  considère  la  date 
où  elle  a  paru.  Mais  il  serait  à  souhaiter  qu'elle  fût  rem- 
placée par  une  autre.  Aucun  des  manuscrits  qui  figurent 
dans  les  anciens  inventaires  royaux  ne  s'est,  à  la  vérité,  re- 
trouvé; mais  le  manuscrit  d'Ashburnham-Place,  qui  provient 
de  la  bibUothèque  du  duc  de  Penthièvre,  et  plus  ancienne- 
ment de  celle  de  Dufay,  paraît  offrir  un  texte  supérieur  à 
celui  de  la  Bibliothèque  nationale.  Espérons  qu'il  sera  per- 
mis à  quelque  philologue  de  le  coUationner  et  de  nous  don- 
ner ainsi  une  édition  satisfaisante  d'un  ouvrage  qui,  par  Je 
talent  de  l'auteur,  par  l'intérêt  du  sujet,  par  le  succès  qu'il 
a  obtenu  de  prime  abord  et  qui  s'est  rajeuni  à  plusieurs  re- 
prises, mérite  assurément  d'être  présenté  au  lecteur  sous 
une  forme  aussi -correcte  et  aussi  complète  que  possible. 


G.  P. 
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Jean  Clopinel,  originairo  de  la  petite  ville  de  Meiin,  dont 
\o  nom  est  devenu  inséparable  du  sien,  avait  conquis  la 
plus  grande  renommée  poétique  en  publiant,  jeune  en- 
core, la  suite  du  Roman  de  la  Rose,  qui  lut  bonoré  de  la 
baute  estime  des  plus  beaux  génies  d'Italie  et  qu'on  ne  p  /,2 
craignit  pas,  jusqu'au  wi*"  siècle,  de  placer  assez  près  des 
cbels-d'œuvre  de  la  muse  antique.  Jamais  plus  brillante 
auréole  n'avait  couronné  les  premiers  essais  d'un  poète,  et 
l'on  était  par  conséquent  en  droit  d'espérer  de  l'ingénieux 
et  savant  continuateur  de  Guillaume  de  Lorris  d'autres  con- 
ceptions du  môme  genre,  tour  à  tour  enjouées  et  pbiloso- 
pbiques.  Il  n'en  fut  rien  ;  pendant  que  le  troupeau  des  imi- 
latcuisai'rivaità  l'eproduire  les  défauts  plutôt  ([ucles  beautés 
du  Roman  de  la  liosi»,  Jean  de  Meun,  indiiférent  au  bruit 
qui  se  faisait  autour  de  son  premier  ouvrage,  se  livrait  à 
d'autres  études,  qui  n'avaient  rien  de  commun  avec  ce  que 
ses  nombreux  admirateurs  attendaient  de  lui.  Apres  avoir 
fini  le  Iioman  de  la  liose  par  ce  vers  : 

.\lant  fu  jour  et  je  mcsveillc, 

il  ne  se  rendormit  plus  sous  l'impression  de  cet  amour  sen- 
suel qui  l'avait  une  première  fois  bercé.  Il  fit  pourtant  encore 
des  vers,  mais  à  l'autre  extrémité  de  sa  vie,  vers  d'un  tout 
autre  caractère,  auxquels  on  devait  reprocber  les  défauts 
contraires  à  ceux  qui  avaient  tant  contribué  au  succès  de 
son  premier  poème.  Alors  il  exprima  le  regret  d'avoir  trop 
sacrifié  à  fenvie  de  plaire  aux  gens  frivoles  : 

J'ai  fait  dans  ma  jciiucsso  maint  dit  par  vanité  Testuiu'ui, 

Où  maintes  gens  se  sont  maintes  luis  délité;  **'''       M'»"- 

Bien  doit  cstrc  escusés  jeune  cuor  en  jeunesse, 
Quant  Dieu  lui  donc  grâce  d'cstre  viels  en  vieillesse. 
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«Heureux,  ajoute-t-il,  ceux  qui  ont,  dès  leurs  premières 
«années,  la  maturité  des  dernières.  C'est  un  bonheur  dont 
«je  n'ai  pas  à  me  glorifier.  » 

Jean  de  Meun  ne  passa  pourtant  pas  brusquement  de  la 
plus  frivole  dissipation  aux  pratiques  d'une  dévotion  rigide. 
Un  désir  ardent  de  connaître  le  retint  longtemps  au  milieu 
des  études  purement  spéculatives;  il  acquit  ainsi  parmi  ses 
contemporains  une  réputation  de  grand  philosophe.  Per- 
sonne de  son  temps  ne  semble  avoir  autant  travaillé  à  dé- 
couvrir l'origine  des  substances  et  les  secrets  de  la  nature. 
Déjà,  dans  un  fameux  passage  du  Roman  de  la  Rose,  il 
n'avait  pas  désespéré  de  fheureux  succès  de  la  recherche  du 
grand  œuvre;  il  avait  avec  complaisance  décrit  les  trans- 
formations progressives  qui  s'opéraient  ou  devaient  s'opérer 
dans  le  creuset  de  l'alchimiste.  On  n'aurait  donc  pas  été  stir- 
pris  de  le  voir  ensuite  composer  des  traités  spéciaux  sur  les 
moyens  d'ol^tenir  ces  transformations  si  longtemps  et  tou- 
jours si  vainement  attendues.  S'il  n'a  rien  lait  de  pareil, 
au  moins  a-t-on  pu  mettre  sous  son  nom  plusieurs  livres 
de  philosophie  hermétique.  Nous  en  dirons  quelques  mots, 
après  avoir  passé  en  revue  les  ouvrages  dont  il  s'est  lui- 
même  reconnu  fauteur,  et  qu'on  n'a  jamais  songé  à  lui 
contester. 
ijibiioiii.  liât.,  C'est  au  début  de  sa  traduction  du  livre  De  consolationc 
""  "'"  de  Bocce  que  Jean  Clopinel  nous  a  donné  ces  précieuses 

indications.  Après  avoir  achevé  le  Roman  de  la  Rose,  il 
traduisit  le  livre  de  Vegèce  De  re  militari,  le  livre  des  Mer- 
veilles d'Irlande,  celui  d'Aelred  De  spirituelle  amitié,  les 
Epîtres  d'Abélard  et  d'iléloïse,  enfin  la  Consolation  de  phi- 
losophie. Si  nous  ajoutons  à  cette  liste  les  deux  ou  trois 
poèmes  dévots  qu'il  écrivit  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  nous  aurons  fensomble  des  œuvres  authentiques  de 
Jean  de  Meun.  Il  en  a  probablement  fait  d'autres  encore; 
mais  les  moyens  nous  manquent  aujourd'hui  de  constater 
fauthenticité  de  celles  qu'on  lui  a  plus  tard  attribuées. 

J.    Tradnclion  du  livre  de  Veijcce  De  re  militari.  La  traduc- 
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lion  (lu  llvro  (le.Vegèce  De  rc  nulildn  est  assurc'menl  un 
des  premiers  travaux  de  notre  auteur.  Il  la  cite  immédiate- 
ment après  le  Roman  de  la  Rose  dans  le  ])réaml3ule  du 
Boëce;  et  sur  les  cpiatre  manuscrils  ([ue  nous  en  avons  re- 
connus, les  deux  plus  anciens  sont  accompagnés  de  la  men- 
tion suivante  :  «  Le  livre  de  Vegece  de  l'art  de  la  chevalerie, 
«  que  nobles  princes  Jehan,  contes  de  Eu,  fist  translater  de 
«latin  en  françois  par  M*"  Jehan  de  Meun,  en  l'an  de  l'in- 
'■'  carnation  m.  ii.  c.  un.*''  et  iv.  »  JNous  n'avons  aucune  raison 
de  contester  cette  date,  et  c'est  un  témoignage  de  plus  en 
faveui'  fie  celle  que  nous  avons  assignée  à  la  composition  ui>i  hn.  ^^■  i.. 
du  Roman  de  la  Rose.  Ainsi  Jean  de  Meun  avait  à  peine 
achevé  son  premier  et  iameux  ouvrage,  quand  un  grand 
seigneur,  Jean  de  Brienne,  comte  d'Eu,  mort  dix  ans  plus 
tard  dans  un  âge  assez  avancé,  lui  demandait  un  travail  plus 
sérieux,  qui  d'ailleurs  offrait  des  dilïicultés  de  tout  autre 
ijenre.  Les  traductions  d'auteui's  latins  avaient  été  sou- 
\ei\[  tentées;  il  existait  déjà  d'infidèles  imitations  de  Solin, 
d'Orose,  de  Suétone,  d(^  Lucain,  de  Stace  et  de  c|uelques 
fabulistes;  mais  Jean  de  Meun  devait  être  un  des  premiers 
fpii  se  proposât  de  reproduire  avec  exactitude  dans  sa  langue 
maternelle  le  texte  d'anciens  autours  latins,  et  nous  pouvons 
dire  (pi'il  ouvrit  la  voie  que  les  clercs  du  xiv^  siècle  suivirent 
avec  tant  d'ardeui'  et  de  succès. 

Le  titre  du  livre  de  Vegèce,  De  rc  mihiari ,  que  notre  au- 
teur rend  par  «Livre  de  chevalerie»,  nous  prouve  déjà 
qu'alors  on  mesurait  assez  mal  l'e'norme  espace  qui  séparait 
la  société  antique  de  la  société  du  moyen  âge.  Aux  yeux  de 
Jean  de  Meun,  le  miles  romain  est  le  «  chevalier  »,  les  choses 
de  la  guerre  sont  les  choses  de  la  chevalerie.  Dans  cette 
conviction,  les  théories  militaires  les  plus  éloignées  de 
celles  du  xiii''  siècle  ne  lui  paraissent  pas  avoir  suhi  de 
modifications  importantes;  elles  sont  recommandées  à 
l'étude  des  écuyers  et  bacheliers,  (pii  ne  pouvaient  en  réa- 
lité trouver  de  nombreuses  occasions  de  les  appliquer.  Les 
tironcs  de  l'auteur  latin  deviennent  les  jeunes  écuyers  ou 
bacheliers  du  traducteur  français,  et  Jean  de  Meun,  sans 
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même  ici  nous  avertir  des  changements  opérés  dans  le  sys- 
tème militaire,  s'en  va  recommander,  sur  la  foi  du  Vegèce, 
de  choisir  les  chevaliers  [milites)  parmi  les  rudes  et  sohres 
laboureurs  et  non  parmi  les  citadins  accoutumés  aux  éner- 
vants plaisirs. 

Parfois,  cependant,  il  ne  refuse  pas  de  commenter  et 
d'éclaircir  son  texte.  Quand  Vegèce  énumère  les  professions 

Ms.  fr.  i23o,  qui  sont  incompatibles  avec  l'exercice  des  armes  :  Pisca- 
torcs ,  aiicnpes,  didcianos ,  liniconcs  omncscjnc  ijiii  cdicjuid  trac- 
tasse videnliir  ad  gynœcea  pertinens. . .,  Jean  de  Meun  traduit  : 
«  L'en  ne  doit  pas  eslire  pour  estre  chevaliers  homes  pes- 
«cheurs,  oiseilleurs,  rabardiaus,  jongleeurs,  tresgetteurs, 
«  bourdeliers,  ne  gens  qui  s'entremettent  d'offices  apparte- 
«  nans  à  délices.  » 

D'autres  fois,  il  ne  se  fait  pas  scrupule  d'ajouter  au  texte 
latin.  Vegèce,  dans  le  chapitre  viii,  regrette  qu'on  ait  laissé 
tomber  en  désuétude  les  jeux  et  les  exercices  qui,  en  temps 
de  paix,  préparaient  les  jeunes  Romains  à  la  vie  des  camps  : 
Sufuatis  tironibus  pcr  (juoiidiana  excrcitia  armoriim  est  demons- 
tranda  dortrina;  sed  Imjns  rei  usus  dissimulatw  lojujœ  seciirilatis 
abolevit.  Le  traducteur  rend  cela  fort  bien,  puis  il  ajoute  de 

II'-  fol.  4.  son  propre  fonds:  «  Et  pour  ce  firent  çà  en  arrière  li  sage  es- 
«  tablir  des  théâtres  pour  aprendre  aus  jouennes  homes  fart 
«  de  chevalerie,  et  poui*  esprouver  la  force  des  corps  et  des 
«  alainnes.  En  cest  derrain  aage  en  sont  venus  en  avant  11 
«tournoiement;  et  moult  leur  profite,  quant  il  sont  estrait 
«  de  hautes  lignies  et  de  cens  qui  ont  eu  los  de  victoire  ;  car 
«  plus  volentiers  s'abandonnent  à  suivre  les  fais  de  lor  an- 
«  cesse  urs.  » 

Au  chapitre  x,  il  cite  comme  excellents  nageurs  les  Tar- 
tares,  dont  assurément  Vegèce  ne  prévoyait  pas  les  futures 

II'  f"i  '^1  destinées.  Dans  le  second  livre,  quand  l'auteur  rappelle  le 
soin  que  les  soldats  romains  avaient  de  tenir  leurs  ormes 
en  bon  état,  parce  que  leur  éclat  semble  ajouter  à  la  con- 
fiance de  ceux  qui  les  portent  et  à  la  terreur  des  ennemis 
qui  les  regardent,  Jean  de  Meun  ne  peut  se  défendre  d'a- 
jouter :  «  Et  encore  au  jourd'hui  mettent  grant  peine  cil  qui 
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«  volentiers  usent  le  mestier  d'aimes  à  faire  les  a])parelllier. 
«Car  lor  lait  en  sont  plus  parent,  et  plus  volentiers  les  rc- 
«  gardent  et  plus  enlenlivement  cil  qui  de  bataillier  là  eri- 
«  droit  ne  s'entremetent,  et  nueus  ensévent  leur  fais  jugier.  •> 
Vegèce  ayant  remarqué  que  souvent  le  désir  de  pour- 
suivre un  ennemi  vaincu  était  devenu  lalal  au  vainqueur, 
«En  mainte  ancienne  histoire,  ajoute  notre  traducteur,  ms.  ii.  i23o 
«  le  puet  l'en  trouver,  et  en  nos  temps  meismes  aussi.  Car  le 
«roi  de  Sezile,  par  retenir  sa  gent  ou  champ,  qu'il  ne  les 
«  lessa  pas  tous  chascier,  dcsconfist  Coradin.  »  C'est  un  sou- 
venir de  la  fameuse  bataille  de  Tagliacozzo,qui  lit  en  1268 
tomber  le  jeune  Conradin  aux  mains  de  Charles  d'Anjou. 

H  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  notre  traducteur  rap- 
porter le  premier  emploi  des  écus  armoriés  à  l'usage  des 
Romains  «de  faire  divers  signes  en  lor  escus;  et,  avec  ce, 
«  li  noms  de  chacun  et  de  quel  compaignie  ou  de  quel  ccn- 
«  turie  il  estoit  est  escrit  au  travers  de  son  escu  '.  »  Ici,  con)me 
on  voit,  les  mots  in  advcrso  sctilo  sont  rendus  un  peu  libre- 
ment; mais  voici  ce  que  le  traducteur  ajoute  :  «  Et  à  l'es- 
«  sample  de  ces  lais  ont  li  chevalier  orendroit  cnsaignes  et 
«  bannières  et  cotes  à  armes  et  escus,  et  leur  connoissànce 
«  dedens  ;  et  par  ce  connoissent  il  lor  amis  et  lor  anemis.  » 
Suivant  toutes  les  apparences,  c'était  dans  la  prévision  de 
la  perte  de  l'écu,  de  la  prise  ou  de  féloignemeut  de  la  ban- 
nière, que  nos  chevaliers  avaient  soin  de  répéter  le  timbre 
de  leurs  armes  sur  une  plaque  de  métal  fixée  à  l'épaule, 
et  qui  portait  le  nom  de  «  connoissance  »  ou  reconnaissance. 

Jean  de  Meun  termine  le  second  livre  de  \egèce  par  une 
réflexion  pleine  de  justesse,  à  l'occasion  du  soin  que  les  Ro- 
mains prenaient  de  préparera  l'avance  tout  ce  qu'il  lallait 
pour  tenir  la  campagne  et  entreprendre  le  siège  des  places: 
«  Mais  au  temps  dore  ne  sieut  on  pas  cet  usage;  car  ançois 
«  que  on  ait  faite  la  pourveance  pour  assaillir  un  chastel  ou 
«une  cité,  sont  li  anemi  conforté  ou  pourveu  encontre  lor 
«  engins.  Ou  cil  delois  ont  défaut  en  aucune  partie,  comme 

'   DiviTsa  m  scutis  signa  pinojehunl ...  ;  prœterea  in  adverso  sculo  uniuscujmque  militis 
nomen  eral  ailscnptum,  addilo  ex  quu  rssct  cohorte  qnuve  ccntana. 
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«  de  vitaUle  ou  d'autre  chose,  ou  li  assegié  ont  secours,  par 
«  la  négligence  des  assegeeurs  qui  ne  sont  pas  approprié  en 
«  la  manière  que  cil  de  çà  estoient  en  arriéres.  » 

On  peut  encore  juger  de  la  liberté  que  prenait  le  Iraduc- 
Livre  IV,  chap.  tcur  par  la  définition  qu'il  donne  de  la  plialarique,  sorte 
de  lance  avec  laquelle  on  essayait  de  réduire  en  cendres  les 
travaux  avancés  de  l'ennemi.  «  Falarique  est  faite  à  la  guise 
«  d'une  lianste,  et  est  lichiée  par  devant  en  un  fort  fer;  et 
«est  envelopée,  entre  le  1er  et  le  fust,  de  souflVe,  de  pois 
«résine,  de  ciment,  d'estouppes  et  de  oile  ardent  que  Ton 
0  appelle  feu  grégeois.  »  On  serait  heureux  de  trouver  dans 
un  écrivain  du  iv*"  siècle  la  mention  de  ce  terrible  «  feu 
(i  grégeois  »  ;  mais  Jean  de  Meun  a  rendu  par  ce  mot  Vinfuso 
oleo  (jnod  inrcnduuium  vocant  de  Vegèce  ;  ce  qui,  suivant 
toutes  les  apparences,  n'a,  dans  f intention  de  fauteur  ori- 
ginal, rien  de  commun  avec  le  feu  grégeois. 

Le  chapitre  qui  présentait  le  plus  do  didicultés  au  traduc- 
teur français  du  xiif  siècle  est  celui  qui  donne  la  syno- 
nymie grecque  et  latine  des  vents.  Jean  de  Meun  avoue 
ingénument  qu'il  fa  fort  mal  compris  et  qu'il  lui  serait 
impossible  de  rendre  exactement  le  texte  original.  On  nous 
pardonnera  de  reproduire  ici  les  hgues  par  lesquelles  il  a 
coud)lé  cette  lacune  :  «  Pour  ce  que  cist  aucteur,  Aristotes 
«  et  li  poète  neïs  et  diverses  nacions  avec  nomment  et 
i<ordenent  diversement  ces  vous,  et  pour  ce  que  neïs 
«je  ne  les  sai  pas  proprement  nomer  en  Irauçois,  je 
«  Jehans  de  Meun  translalerres  de  cest  livre  ne  vocl  du  tout 
«  ensivir  ne  les  uns  ne  les  autres  :  mais  je  vous  nomerai  et 
«  ordenerai  des  quatre  vens  principaus  et  de  tous  lor  com- 
«  paignons  proprement  lor  nous  en  latin,  si  comme  li  lalin 
«les  nomme  comnuinement;  el  en  ont  fait  vers  que  vous 
«  orrés  ci  après.  Li  premiers  des  quatre  principaus  vens 
«  est  appelé  Eu  rus,  et  je  cuit  que  li  François  f  appellent  So- 
«  laire,  et  vient  d'oriiMil  ;  et  a  deus  compaignons,  dont  li  uns 
«  a  à  non  Vidtunms,  qui  li  soufle  à  desli'i^  devers  sotem- 
«  trium,  et  li  autre  a  à  non  Siibsotunus,  qui  li  soulle  à  senestre 
«  devers  mydi.  Li  secons  vens  principaus,  qui  soulle  contre 
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«  \v.  premier,  a  non  Zcpfiiriis,  et  je  cuit  qu'il  l'apelenl  Mol- 
«vent;  et  vient  d'occident,  et  a  deus  coni|)aij^nons,  dont  li 
«  uns  a  non  Favoniiis,  (|ui  li  soulle  à  désire  j)ar  devers  niyedi, 
«  et  li  autre  a  à  nom  llionis ,  f[ui  li  soude  à  seneslre  pai'  (le\ers 
«setentrium.  Li  tiers  des  vens  piincipaus  a  non  Aiisicr,  et  je 
«cuit  qu'il  l'apelent  lMu<^er  (var.  Plniufciil),  et  vient  devers 
«  mvedi,  et  a  deus  compai  «fiions,  dont  li  uns  a  nom  Affriciis, 
'«qui  li  soude  à  senestre  par  devers  occident,  et  li  autres  a 
«  non  Aolhns,  qui  li  soude  à  (l(*slre  j)ar  devers  orient.  Li  quars 
«  vens  principaus  a  non  Boiras,  que  li  François  apelentByse, 
«  {^t  vi(^nt  de  setentrium,  et  soulle  contre  myedi,  et  a  deus 
't  compai^nons,  dont  li  uns  a  non  Ciiryus,  qui  li  soude  à  se- 
(I  neslre  par  devers  orient,  li  autres  a  non  Aifiulo  et  li  soude 
<•  à  destre  par  devers  occid(Mît.  Veés  ci  les  vers  dont  je  vous 
«  ai  lait  mencion  : 

Euro  \  iilliirniis  Subsolaiiusque  sodales, 
AllVicus  atqiie  Nollius  sunt  Austro  collatoiMlos. 
Cuin  Zophiro  Thoriis,  P'avonius  accipiuniiir. 
Circius  ac  Aqiiilo  lîoreain  slipare  reriii>tiir. 

«I  Gist  vers  ne  dient  nulle  autre  chose  fors  que  seulement 
«  les  noms  et  l'ordenance  des  vens  desus  nommés;  Ovide  neïs 
«nomme  en  son  grant  livre  les  quatre  vens  principaus,  si 
«  com  je  vous  ai  ci  devant  mis.  Or  m'en  revien  à  mon  pour-      omu,,.  Mcun... 
"  pos,  c'est  à  dire  de  translater  le  remanant  dou  livre.  »  i.v.  6i. 

Enfin,  au  chapitre  suivant,  où  l'on  apprend  cimbus  mciisi- 
bns  Inhusudvujctur,  «  en  quel  mois  l'on  nage  plusseuremenl  », 
Jean  de  Meun  ouvre  une  panmthèse  pour  nous  dire  le  nom 
donné  de  son  temps  à  la  constellation  des  Pléiades  :  «  Puis  \is.  ii_  o.Hi.i, 
«que  Pléiades  sont  nées  (c'est  un  monciaus  d'esloiles  que 
«  li  Latin  nomment  la  meneur  Ourse,  et  li  François  l'apelent 
«  la  Geliiie  pouciniere),  puet  l'en  seurement  nagier.  »  Il  n'est 
pas  de  «monceau  détoiles»  dont  le  nom  ait  autant  varié 
que  celui  des  Pléiades;  mais  on  rencontre  assez  rarement 
ailleurs  celui  que  lui  donne  Jean  de  Meun. 

Nous  pouvons  dire  de  cette  ancienne  Iraduction  de  Ve- 
gèce,  hérissée  de  tant  de  dilhcultés  pour  celui  qui  une  pre- 
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mière  fois  l'entreprenait,  qu'en  faisant  la  part  des  courtes 

gloses  et  additions  que  nous  avons  rappelées,  elle  n'est  pas 

dépourvue  de  précision  et  d'élégance;  elle  a  déplus  le  mérite 

Bibiioii).  nat.,    d'une  assez  grande  fidélité.  Nous  en  avons  reconnu  cpiatre 

11.  n"*  i23o.    nianuscrits,  qui  sont  assez  conformes  entre  eux.  Le  plus  an- 

,  12J2,  20d3.  _  ^1  ^  _  1         ^ 

cien  (n°  2  6o3)  remonte  à  la  première  partie  du  xiv^  siècle. 
La  date  en  est  rappelée  dans  une  sorte  de  complément  à 
l'expliclt  cité  plus  haut  :  «  Et  a  fait  faire  cest  livre  maistre  G.  de 
«  Dynant  demorant  à  Noyon,  en  l'an  de  grape  mil  trois  cent 
«  etquarente.  »  Le  volume  contient  quelques  miniatures  assez 
intéressantes,  la  première  surtout,  où  Jean  de  Meun  est 
figuré  en  long  manteau  d'écarlate  et  la  plume  à  la  main, 
attentif  à  Tordre  que  semble  lui  donner  Jean  de  Brienne, 
comte  d'Eu,  assis  devant  lui  le  glaive  au  poing,  sur  un  siège 
plus  élevé.  Ce  même  manteau  rouge  se  retrouve  dans  plu- 
sieurs autres  représentations  de  Jean  de  Meun. 

Nous  saisissons  foccasion  de  cette  traduction  de  Vegcce, 
faite  en  1284,  pour  redresser  une  méprise  de  nos  prédéces- 
seurs, qui  avaient  rapporté  au  xii*^  siècle  une  autre  traduction 
du  même  auteur,  éci  ite  en  vers  par  Jean  Priorat.  Ce  Priorat 
était  originaire  de  Besançon,  et  il  nous  apprend  lui-même 
que  la  traduction  en  prose  de  Jean  de  Meun  avait  précédé 
la  sienne.  Nous  pouvons  de  plus  conjecturer  qu'il  s'était 
contenté  de  rimer  la  prose  de  l'auteur  du  Roman  de  la  Rose, 
qu'il  fait  intervenir  d'une  façon  assez  inattendue,  à  propos 
de  l'ancien  nom  des  quatre  vents  : 

Bibliotli.    nal.,  «Je  qu'ai  nom  Jehanz  de  Matiun 

ms.  ir.  n°  60/1,  Y)es  quatre  vanz  par  un  et  un 

101.  no.  '.  '      , 

Et  puis  des  autres  i'ordonance, 

Si  com  je  le  sai  par  sciance 

Et  par  biaus  vers  faiz  on  latin , 

Non  pas  par  langue  de  patin, 

Ne  par  vilain  fol  ne  rural, 

Mes  par  clerc  qu'ost  sanz  naturai 

Et  de  science  grant  fondement  ; 

Car  il  en  parole  briement. 

Et  je  ci  après  liement 

f^es  vous  dirai,  car  ansiment 
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Don  latin,  sans  faire  forant  iiose, 
Ai  je  mis  cosl  roman  en  prose; 
Non  par  rime,  mes  par  parole 
Le  tianslaiitois  je  de  m'cscole.  » 
Kl  Prioraz  de  Besancon 
Après  an  ot  la  cnsanron 
De  la  parole  en  rime  mètre, 
Ainsi  com  s'an  sot  cntremelre; 
Mes  se  il  Ta  fait  rudement. 
Pardonne/,  li  soit  bonemenl: 

Ainsi  Jean  Priorat  vivait  et  écrivait  sa  traduction  poé- 
tique de  Vegèce,  dédiée  à  Jean  de  Chalon-Arlai,  dans  les 
dernières  années  du  xiii''  siècle,  non,  comme  on  Tavait  cru, 
dans  le  courant  du  xii*';  et  son  travail  avait  suivi  et  non  pré- 
cédé celui  de  Jean  de  Meun.  C'est  M.  Ulysse  Robert,  attaché       lî.biioiiùqu.- d,- 
au  cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  (|ui    |'xx\^'*^^\*^*'2o/.' 
nous  a  permis  de  faire  celte  rectification  à  la  notice  de  Jean    ^07;  t.  xxwi. 
Priorat,  insérée  dans  le  tome  XV  de  cet  ouvrage,  p.  49 1  -493.    Histôné  l'iu!  de^ 


II.  Traduclion  des  E pitres  d'Hvloïse  et  d'Ahélard.  l^a  corres- 
pondance d'Héloïse  et  d'Abélard,  dont  nos  savants  prédé- 
cesseurs n'ont  parlé  que  d'une  manière  fort  succincte,  pour- 
rait devenir  l'occasion  d'une  élude  littéraire  assez  étendue. 
La  première  lettre  d'Abélard,  alors  abbé  de  Saint-Gildas, 
et  les  premières  lettres  d'Héloïse,  alors  abbessedu  I^araclet, 
sont  tellement  éloignées  de  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  la 
pieuse  résignation  de  ceux  qui  ont  écrit  toutes  les  autres; 
elles  ont  tellement  l'air  d'être  laites  pour  mettre  le  public 
dans  la  confidence  de  ce  qu'ils  savaient  déjà  fort  bien  l'un  et 
l'autre  et  ne  pouvaient  avoir  besoin  de  s'apprendre,  qu'il  se- 
rait vraiment  permis  de  conserver  quelques  doutes  non  pas 
sur  leur  authenticité,  mais  sur  la  sincérité  rigoureuse  de  leur 
altribulion.  Ahelard  est  assurément  l'auleur  de  la  première  : 
Ad  aminim  consolaloria.  Quel  autre  aurait  pu  nous  révéler 
ainsi  l'histoire  de  ses  travaux,  de  ses  querelles,  de  ses 
triomphes  et  de  ses  malheurs?  Quelle  main  eut  pu  rappeler 
aussi  bien  toutes  les  indiscrétions  de  sa  vanité  et  de  ses  ran- 
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cunes?  Mais,  dans  la  forme  de  cette  confession  orgueilleuse, 
n'y  a-t-il  pas  quelque  chose  d'imaginaire?  Est-ce  bien  afin 
de  fortifier  le  courage  d'un  ami  persécuté  qu'Abélard  f  aura 
rédigée,  et  qu'il  aura  raconté  toutes  les  épreuves  qu'il 
avait  lui-même  subies,  tous  les  écarts  de  conduite  et  d'ima- 
gination dont  il  nous  Fait  la  confidence,  mais  sans  leur 
attribuer  la  moindre  part  à  ses  infortunes?  En  un  mot,  son 
intention  véritable,  en  composant  cet  écrit,  semble  bien  avoir 
été  de  faire  une  sorte  d'apologie  destinée  à  la  plus  grande 
publicité.  Voilà  ce  que  la  critique  littéraire  aurait  au  moins 
le  droit  d'examiner.  Si  l'on  est  surpris  qu'Abélard  s'arrête 
avec  tant  de  complaisance  sur  les  circonstances  les  plus  dé- 
licates de  sa  vie  aventureuse,  et  ne  craigne  pas  de  porter 
le  dernier  coup  à  f  honneur  et  à  la  réputation  de  celle  qui, 
après  lui  avoir  été  jointe  par  les  nœuds  du  mariage,  ache- 
vait dans  les  austérités  monastiques  une  vie  si  douloureuse- 
ment agitée,  l'étonnement  s'accroît  en  voyant  Héloïse  ré- 
pondre à  cette  lettre,  «  tombée  par  hasard  entre  ses  mains  et 
«  dont  la  suscription  lui  avait  seule  lait  reconnaître  fauteur  ». 
Cette  lettre  d'Abélard  ne  lui  inspire  aucune  plainte,  aucun 
regret.  Elle  n'y  aperçoit  que  les  dangers  auxquels  la  haine 
de  méchants  moines  semble  exposer  celui  qu'elle  Aoudrait 
n'avoir  le  droit  d'appeler  que  son  amant.  Puis,  donnant  un 
nouvel  aliment  à  f  orgueil  d'un  époux  dont  un  double  cloître 
la  sépare,  elle  revient  avec  une  sorte  de  désespoir  sur  les  plus 
pénibles  souvenirs  et  sur  un  malheur  irréparable.  La  lettre 
suivante  n'est  guère  moins  passionnée;  tandis  que  dans  les 
autres  on  ne  trouve  plus  la  moindre  trace  d'emportement 
et  de  désespoir:  elles  sont  remplies  de  sens,  de  raison,  de 
véritable  science,  telles  en  un  mot  qu'on  pouvait  les  attendre 
de  personnes  revenues  de  toutes  les  illusions  mondaines, 
sincèrement  unies  d'affection,  travaillant  mutuellement  à 
se  fortifier  dans  les  voies  de  la  perfection  religieuse,  et 
s'éclairant  sur  les  devoirs  de  leur  état.  Il  est  vrai  que  féru 
dition  d'Héloïse  ne  semble  guère  moins  étendue  que  celle 
de  son  époux,  et  qu'on  ne  comprend  pas  bien  comment  elle 
p<Mit  fréquemment  citer  non  seulement  les  Pères  et  les  apô- 
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très,  mais  Perse,  Macrobe,  et  lArt  d'aimer  d'Ovide,  qu'elle  ~ 

n'avait   j)as   sans  doute   emporté  dans  l'abbaye  du  Para- 

clet. 

Quoiqu'il  en  soit,  ce])récieux  et  incomparable  monument 
littéraire  nous  a  été  conservé  dans  un  petit  nombre  de  ma- 
nuscrits anciens.  Le  seul  que  possède  la  Bibliotbèque  na- 
tionale est  sur  papier  et  ne  remonte  ([u'aux  prcMuières  années 
du  XI v*"  siècle.  Il  renferme  également  les  épîtres  de  Cassio- 
dore,  de  Bérenger  de  Poitiers  et  d'Etienne  d'Orléans;  et  il  a 
cela  de  particulier  que  François  Pétrarque,  auquel  il  avait 
appartenu,  a  surcbargé  les  feuillets  de  garde  de  notes  fort 
menues,  témoignage  de  l'attention  que  l'illustre  Florentin 
avait  donnée  à  la  lecture  du  volume.  La  première  initiale, 
de  très  petite  dimension  et  d'un  travail  très  fin,  représente 
deux  personnages  vêtus  des  draps  noirs  de  Saint-Benoît.  C'est 
assurément  la  plus  ancienne  image  qu'on  ait  d'Iléloïse  et 
d'Abélard. 

Jean  de  JNIeun  est  le  premier  qui  ait  tenté  de  traduire  leur 
correspondance,  et  peut-être  avait-il  déjà  ce  dessein  quand 
il  entre])rit  la  continuation  de  Guillaume  de  Lorris.  Au 
moins  connaissait-il  alors  ces  lettres.  A  l'appui  d'un  long 
plaidoyer  contre  le  mariage,  il  rappelle  fhistoire  des  deux 
amants;  et  le  passage  mérite  d'être  remarqué,  ne  serait-ce 
que  pour  se  trouver  dans  un  poème  composé  plus  de  trente 
ans  avant  le  plus  ancien  manuscrit  conservé  des  lettres  ori- 
ginales. Le  voici  : 

Pieres  Abailart  rcconfcsse  Komau    .lo    i.. 

Que  suer  Hcloïs,  l'abeesse  »^°f  '  '''^-  J^'*^""  • 

Du  rararlet.  qui  lu  s  amie, 
Accorder  ne  se  vouloit  mie 
Por  riens  qu'il  la  proisl  à  feme  ; 
Ains  li  faisoit  la  jeune  dame.  .  . 
Argnmens,  à  li  chaslier 
Qu'il  se  gardast  de  marier.  .  . 
Et  requeroil  que  il  l'amast, 
Mais  que  nul  droit  n'i  reclamast 
Fors  que  do  grâce  et  de  franchise, 
Sans  seigneurie  et  sans  mestrise. 
TOME  xxvni.  5i 
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Mais  il,  si  com  escrit  nous  a, 

Qui  tant  l'amoit,  puis  l'espousa 

Contre  son  amonesleiuent; 

Si  l'en  mescheï  ledemcnt.  .  . 

Et  fu,  puis  ceste  mescheance, 

Moines  de  Saint-Denis  en  France, 

Puis  abbes  d'une  autre  abbaîe; 

Puis  fonda,  ce  disl  en  sa  vie. 

Une  abbaîe  renommée, 

Qui  du  Paraclet  fu  nomée. 

Dont  ïleloïs  fu  abeesse, 

Qui  devant  iert  nonain  professe. 

Ele  meïsme  le  raconte, 

Et  escrit,  et  n'en  a  pas  honte, 

A  son  ami,  que  tant  amoit 

Que  père  et  seignor  le  clamoil, 

Une  merveilleuse  parole 

Que  moult  de  gens  tindront  à  foie, 

Qu'el  li  manda  par  lettre  espresse. 

Puis  quel  fu  neïs  abeesse  : 

"Se  li  empercrrs  de  Romme, 

Sous  qui  doivent  estre  tout  homme, 

Me  daignoil  voloir  prendre  à  famé. 

Et  faire  moi  du  monde  dame. 

Si  vodroie  je  mieus,  dist  ele. 

Et  Dieu  à  tesmoing  en  apele, 

Estre  ta  putain  apelée 

Que  empereris  coronce.  .  .  » 

Certes  se  Pieres  la  creust, 

One  espousce  ne  l'eust. 


La  traduction  des  Epîtres,  dont  on  ne  connaît  pas  de  ina- 
nusciit  plus  ancien  que  les  premières  années  du  xiv*'  siècle, 
offrait  peut-être  encore  plus  de  diOTicultés  à  Jean  de  Meun 
que  le  livre  de  Vegèce.  Les  deux  amants-époux  y  luttent 
sans  cesse  à  qui  saura  le  mieux  imiter  le  style  des  bons  écri- 
vains de  l'antiquité,  et  ce  n'était  pas  une  tache  commode  de 
les  faire  descendre  de  cette  forme  classique  à  celle  de  notre 
vieille  parlure  française.  La  copie  unique  de  la  traduction  est 
d'ailleurs  surchargée  de  fautes  de  lecture,  dont  Jean  de 
Meun  ne  doit  pas  être  responsable.  On  en  pourra  juger  par  la 
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première  phrase  de  l'Epître  consolatoire:  '  «  Essamples  attai- 
•<  gnens  ou  appaissans"^  souvent  les  talens  des  homes  phis 
«  cpi«>  ne  lont  parolles.  El  pour  ce,  aj)rès  aucun  confort  de 
«  parolle  dire"*  entre  nous  en  ta  présence,  ai  ge  pioposé  à 
«  escripre  à  toy,  qui  es  ores  lontains,  une  confortahle  e])itr<' 
«•  des  propres  esperimens  de  mes  meschances'',  pour  ce  que 
«  tu  cognoisses  que  les^  temptationssunt  ou  nules  ou  petites 
«  au  regart  de*"  moyes.  » 

Ce  malheureux  début  est  peut-être  cause  du  j)eu  d'es- 
time que  l'on  a  jusqu'à  présent  accordé  à  la  traduction  de 
Jean  de  Meun.  Un  ingénieux  et  savant  littérateur,  M.  Fr. 
(ienin,  avait  eu  l'intention  delà  pubher;  il  fut  arrêté  plus 
par  les  méprises  de  l'ancien  coj)iste  que  par  celles  du  tra- 
ducteur. 

11  sulïisait  de  rapprocher  le  latin  du  français  pour  jus- 
tifier entièrement  Jean  de  Meun.  Comment  d'ailleurs  sup- 
poser qu(^  le  plus  élégant  de  nos  vieux  poète.^  eût  pu  faire  une 
tiaduction  française  inintelligible  ou  barbare.^  La  seconde 
phrase  de  la  même  lettre  d'Abélard  est  déjà  transcrite  avec 
moins  de  négligence  :  «Je  lu  nés  en  un  chastel  qui  siet  à 
••l'entrée  de  la  l^etite  Bretagne,  loing  de  la  cité  de  Nantes, 
«si  comme  je  croy,  quatre  luyes,  par  devers  oriant;  et  est 
'«appelez  par  son  nom  propre  Palat.  Et,  selon  la  nature  de 
<•  la  terre  ou  de  mon  lignaige,  fu  legiers  de  couraige  et  de 
«engin,  et  legierement  enclins  à  la  discipline  des  lettres. 
«  Je  avoye  père  que,  combien  que  ce  feust  poi,  avoit  aprins 
«  des  lectres  ainsois  qu'il  eusteslé  ennobliz  de  espée  ceincte, 
'<  pour  estre  chevaliers.  Dont  il  embrassa  puis  lettreure  par 
«  si  grant  amor  que  il  ordonna  de  tous  les  fils  que  il  auroit 
«que  il  fussent  avant  aprins  en  lettres  que  en  armes;  et 
«  certaineFuent  ainsy  fut  il  fait.  Et  moy,  qui  estoie  son  fds 

'   Sœp'    humanos   aff,  dus   aut    proio-  modicas   (cnlationcs  vecognoscas  d  lolcni- 

canl  aut  miliijunt  utnplius  ixvivpla  ijuam  biUus  finis. 

verba.  indc  post  nonnulUiin  sermonis  ad  '   Corrigez:  alLaïncnt  ou  jpij;iiseiit. 

prresentcm  habili   consoludoneni ,  de  ipsis  *  Corniez  ;  dite. 

ralaniitatum  mcaruni  cjrpeiimentis  conso-  *   Corrigez:  mesclieances. 

luloitam  ad  abuntem  scriberc  dccreii,  ut  ^  Ajoutez  :  toies. 

comparalionc  mearurn  tuas  aut  nuHas  aut  "   Corrigez  :  des. 
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«aisnez,  de  tant  qu'il  m'avoit  plus  chiers,  de  tant  mist  il 
«plus  grant  cure  que  je  fusse  plus  diligemment  aprins.  Et 
«  je  de  tant  comme  je  proufitay  plus  et  plus  legierement  en 
«  Testude  des  lettres,  de  tant  i  entendi  je  plus  ardemment, 
«  et  fu  si  espris  de  leur  amour  que  je  laissé  la  gloire  de  clie- 
(' Valérie  et  quictay  à  mes  frères  faineéce  de  mon  héritage, 
«  et  renoncé  du  tout  à  la  court  de  Mars,  quiestdieus  de  ba- 
«  tailles,  pour  estre  nouris  ou  geron  Minerve,  qui  est  diuesse 
«  de  science  ^  »  Cette  iaçoi]  de  rendre  l'original  latin  est  assez 
bonne,  et  l'on  pourra  trouver  quelque  chose  de  plus,  c'est- 
à-dire  un  véritable  sentiment  d'élégance,  dans  tout  ce  qui 
se  rapporte  au  récit  des  amours  d'Abélard;  nous  devons 
être  ici  sobre  de  citations  :  «  En  la  cité  de  Paris  estoit 
«  une  joennette  demoiselle  qui  avoit  à  nom  Heloys,  niepce 
«  de  un  chanoine  qui  estoit  appelle  Fulbers.  Cil,  de  tant 
«  come  il  amoit  plus  celle  niepce,  de  tant  s'iert  il  plus  dili- 
«  gemment  estudiés  à  ce  que  elle  creust  et  proulitast  en  toutes 
Il  les  sciences;  et  comme  ceste  ne  feust  pas  basse  par  beauté, 
«  par  habundance  de  lettres  estoit  la  souveraine  '-.  » 

Jean  de  Meun  cesse  rarement  d'être  traducteur  fidèle.  Il 
n'omet  pas  un  mot  intéressant;  mais,  de  loin  en  loin,  le  clerc 
ne  se  défend  pas  d'ajouter  un  complément,  une  réflexion. 
Ainsi  dans  l'Epître  consolatoire,  quand  Abélard  avertit  que 
le  seul  dans  la  ville  qui  ne  lût  pas  dans  le  secret  de  ses 
amours  était  précisément  le  plus  intéressé  de  tous  à  les  con- 


'  Ego  iqilur  oppulo  qiiodum  oriiindns 
qiiod  in  inçjressu  minons  Britanniœ  con- 
struclum,  ah  urbe  Nannctica  rcisus  07-icn- 
tem  octo,  credo,  millianis  T-ernotum,  pro- 
prio  vocubalo  Pulatium  appeUatar.  S'cut 
natiira  lerrœ  meœ  vel  ijeneris  aniino  Icvis , 
lia  cl  inçjenio  extiii  ud  hlcralortani  dis- 
ciphnam  facilis.  Valrem  aiitem  hahehuni 
Uleris  ahqaantulum  imbiUani  iintcquam 
militari  cingalo  insi(jntreiiir;  unde  poUno- 
dum  tunlo  Utérus  amove  complcxus  est  ut 
quoscnmque  filios  haheret  literis  antequam 
armis  instrui  disponerct.  Sicqne  projccto 
ftctum  est.  Me  itaquc  primoçjcititam  stiiiin  , 
quunto  cuî'iorem  hnbebat ,  tanio  dHicjcnùiis 
erudiri  caraiùt.  Ecjo  vero ,  quunto  uniplius 


elfucilius  in  slud(0  lilerurum  prqfeci,  tunto 
urdentius  eis  inhœsl.  Et  in  tunlo  eurum 
umore  illectas  sum  ut  mihturis  fjlonœ  pom- 
pum  cum  lureditulc  et  prœrocjutiva  pnmo- 
genitoruni  nieo7-um  fratnbus  derclinquens , 
.\furlis  curiœ  penitus  ubdicuvem  et  Minei'vœ 
(jremio  educurer. 

'.  Erut  quippe  in  ipsu  civitute  Purisius 
udolescentnla  qiiœilum,  nomine  Heloysu , 
n'ptis  canonici  cujusdam  qui  Fulbcrtiis 
vocahaUir;  qui  eam  quunto  amplius  dili- 
gcbul,  tunto  diligentius  in  omneni  quu 
polerut  scientium  literurum  promovcri 
studuerut.  Quœ  cum  per  fuciem  non  essrt 
injimu,  per  ubundunlium  litcurum  crut 
supremu. 
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naître:  «  Chose  si  aportc,  dil-il,  ne  jjooll  mais  giieres  de 
«  j^^ens  décevoir;  et  croy  que  tuit  le  sa  voient  fors  cil  à  qui 
<•  ceste  honle  tenoil  plus  que  à  nul  aulre.  »  Puis  l'auteur  du 
Roman  de  la  llos(*  uH^nlionue  aussitôt  un  proverbe  popu- 
laire» :  «  Et  ce  s'accorde  à  ceste  parole  :  Qui  premier  est  cou\ 
0  en  la  ville  derrenier  le  scet.  » 

Dans  la  seconde  lettre,  celle  d'Iîéloïse,  la  plus  belle  de 
toutes  assurément,  Jean  de  Menu  ne  se  contente  pas  de 
distribuer  de  courts  sommaires  entre  les  diverses  parties 
de  cette  pièce;  il  en  ajoute  cpielques  autres  qu'il  ne  sépare 
pas  du  texte,  comme  :  «Encore  l'aimoit  ele  comme  loi- 
«  senée.  0  Et  quand  la  pauvre  femme,  désolée  d'avoir  été 
l'occasion  des  malheurs  d' Abélard,  s'abandonne  à  des  invec- 
tives contre  la  fatale  inlhience  des  femmes,  Jean  de  Menu 
ne  peut  se  tenir  d'ajouter  :  «  iSota  :  onques  femme  ne  parla 
«  plus  sagement.  »  Déjà  dans  le  Roman  de  la  Rose  le  poète, 
en  rapportant  avec  admiration  ces  aveu\  d'Héloïse  sur  les 
imperfections  de  son  sexe,  s'était  écrié  : 

Mes  je  lie  croi  mie,  par  ni'aine, 
Qu'onqiies  pilis  fust  une  tel  faîne. 

Il  y  a  dans  l'Epître  d' Abélard  à  son  ami  plusieurs  pas- 
sages qui  offrent  de  l'intérêt  pour  l'histoire  littéraire  de  son 
temps.  11  ne  manque  pas  de  remarquer  que  Dieu  lui  avait 
accordé  le  don  d'enseigner  avec  la  même  supériorité  les 
lettres  sacrées  et  les  lettres  profanes;  mais  il  ajoute  que  son 
auditoire  préférait  de  beaucoup  les  dernières.  «  Li  liens  ne 
«  pooit  pas  suffire  aux  hostieus,  ne  ]a  terre  aux  mandés.  Et 
«j(\  entendant  la  sainte  leçon  de  divinité,  .  .  ne  lessay  pas 
«  du  tout  ma  descopline  d  s  ars  séculiers,  esquielsje  n'estoie 
«plus  acoustumes  à  user,  et  lesquiels  il  me  requeroient 
«plus.  Mes  de  cens  forgé  ge  aussi  corne  ung  ameçon  pour 
«  eneschier  les  escoliers  à  la  saveur  des  ])hilosophes  '.  »  Plus 
loin,  il  avoue  que  la  nécessité  de  trouver  les  moyens  de  sub- 

'  S<cculariuni  artiani  discipUnam  ,  qui-  sert  de  lus  quasi  liumum  quemdam  fnbri- 
biis  amplias  assueiiis  fucvum  et  quas  a  me  cavi  quo  illos  philofophico  sapon-  inescatos 
pluriinuni  requirebant ,  nec  pcnitus  abjeci  ;         ad  verœ  phdosophiœ  leclionem  altrahereni. 


\IV     MEl.l.K. 


XIV     SIECLE. 


406 


JEAN   DE   MEUN. 


sister  avait  été  pour  beaucoup  dans  sa  résolution  de  donner 
des  leçons,  ou,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  de  faire  des 
cours  publics.  «  Et  lors  certes  la  povreté  où  je  estoie,  si  très 
«  grant  que  je  ne  pooie  soulFrir,  me  contrainst  especial- 
»<  ment  à  tenir  escolles.  Comme  je  ne  peusse  fouir  et  eusse 
«  honte  de  demander,  adonc  m'en  retournay  à  fart  que  je 
«  savove,  et  en  lieu  de  tractemens  de  mains  me  mis  à  foirice 
«  de  la  langue.  Lors  m'appareilloient  mi  escolier  de  leur  gré 
«tous  mes  estouvoirs  en  viandes,  enrobes,  en  cousteures 
«de  chans,  en  despens  de  maçonnerie,  pour  ce  que  nuie 
«  cure  d'ostel  ne  me  retardast  de  mon  estude^  » 

Il  faut  encore  citer  quelques  lignes  pour  donner  une  idée 
du  mérite  et  de  l'exactitude  de  la  traduction.  Jean  de  Meun, 
en.  général ,  est  plus  à  son  aise  dans  l'expression  des  regrets 
et  des  sentiments  passionnés  que  dans  celle  des  raisonne- 
ments métaphysiques.  On  voit  que  la  langue  philosophique, 
qu'il  devait  lui-même  contribuer  à  étendre,  ne  possédait  pas 
encore  toutes  les  ressources  qu'elle  devait  acquérir  plus  tard; 
elle  se  prétait  assez  mal  aux  subtilités  de  l'argumentation  scho- 
lastique.  Mais  quant  aux  pages  dans  lesquelles  «  la  sage 
Heloïs  »  s'abandonne  à  tout  l'emportement  d'une  passion 
longtemps  contenue,  nous  pensons  qu'on  aurait,  aujourd'hui 
même,  assez  de  peine  à  les  leproduire  dans  une  traduction 
plus  nette,  plus  élégante"".  «  Liquels  des  rois  ou  des  philo- 
«  sophes  pouoit  aconsuivre  ta  renommée?  Quelle  région, 


'  Tune  ac  preccipuc  ad  scholaram  i-egi- 
men  me  compulit  inlolerubilis  panperlas. 
Cum  fodere  non  valerem  et  mcndicarc  eru- 
besccrein ,  ad  aiiem  itaqiie  quam  noveram 
recurrcns ,  pro  hibore  miinuum  ad  ojjïàani 
}in(}uœ  compulsas  sum.  Schohn-.s  uutcm 
ullro  mihi  quœlibet  nccessajia  pra-para- 
bant ,  lam  in  vicia  quam  in  vestilu,  vel  cul 
lura  aqrorum  seu  in  expensis  œdijiciorum , 
ut  nulla  me  a  studio  cura  domcslica  rclar- 
dure  t. 

■  Quis  elenim  requm  aut  philosophoimtn 
tuam  cxœquarc  j'umam  potcrat  ?  (Juœ  te 
rcgio ,  aut  civitas ,  seu  villa  videre  non 
eestuabat?  Quis  le,  roqo ,  in  publicum 
procedenlem    conspicre    non   Jcstinubal , 


aut  discedentcm  collo  encto,  oculis  directis 
non  insectabatur?  Quœ  conjnfjatu,  quœ 
virqo  non  concupisccbat  absent,  m,  et  non 
exardcbul  in  prœscntem?  Quœ  recjinu  vcl 
pra'potcns  fcmina  (jaudiis  mets  non  invidr- 
bat  vl  thalamis? — Duo  autcm  ,  fatcor, 
tibi  specialiler  inerant  quibus  Jcniinaruni 
quarumlibtt  animas  slutiut  allic^re poteras , 
diclandi  videlicet  et  c  >ntandi  çjratia  . .  . 
Pleraque  amaiorio  métro  ivl  rithmo  com- 
posita  rcliquisti  carmina  ,  quœ  prœ  nimia 
suavitatc  lam  diclaminis  quam  canins  sœ- 
pius  frcqucntala ,  tuum  in  orc  omnium 
nonien  inc^'ssatilcr  tcncbant ,  ut  etiam  ilh- 
teralos  mrlod  w  dulcedo  tui  non  sinerel 
immcmorcs  esse 
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«  quelle  cité,  quelle  ville  ue  te  desiioit?  Et  quant  tu  venoiesen 
«  coninuin,  qui  ne  se  liaslasl  de  to)  regarder,  et  ne  l'ensuivist 
«à  col  est(Midn  et  ans  yens  esdrcciezP  Oui  estoit  la  maiié(;, 
•icjui  estoit  la  j)ncelle  (|ui  ne  te  convoitoit  là  on  lu  n'estoies 
«  ])as,  et  qui  n'ardoit  pour  toy  là  où  tu  estoics  presens?  Quelle 
«  royne  on  quelle  dame  puissant  n'avoit  envie  de  mes  joyes 
«  ou  de  mes  chambres  '  ?  Deux  choses,  ])ien  le  recongnois,  es- 
«  toient  especialnnuiten  toy  par  quoy  tn])Ooies  tantostatraire 
«  le  conraige  de  toutes  femes.  (^est  assavoir  grâce  de  dicter  el 
«  de  chanter  .  .  .  par  quoy  lessas  pluseurs  chançons  et  ditez 
«  amoureux  fais  par  vers  ou  par  rimes,  qui,  par  la  granl  don- 
«  ceur  et  du  dit  et  du  chant  souvent  hantées,  faisoi(mt  sans 
«  cesser  toutes  manières  de  gens  parler  de  toy.  Si  que  neïs 
«à  ceuk  qui  n'estoient  pas  lectrés  la  douceiu'  de  la  mélodie 
«  ne  te  lessoit  ohlier.  »  (les  derniers  mots  nous  semblent 
résoudre  une  question  longtemps  controversée.  Si  les  clercs 
et  les  lettrés  entendaient  seuls  les  dits  et  les  vers  d'Abélard, 
si  les  non-lettrés  ne  pouvaient  apprécier  que  l'agrément  de 
la  mélodie,  il  en  faut  conclure  que  ces  lameuses  chansons 
d'Abélard  n'étaient  pas  composées  dans  la  langue  vulgaire. 
Au  reste,  on  ne  peut  se  défendre  d'un  certain  étonnement 
en  voyant  Abélard,  au  lieu  de  dérober  à  tout  le  monde  le  se- 
cret de  ses  amours  avec  Héloïse,  comme  il  avait  tant  d'intérêt 
à  le  faire,  écrire  et  laisser  courir  des  chansons  qui  faisaient 
de  cette  passion  fentreticn  général,  et  provoquaient  contre 
Héloïse  la  jalouse  médisance  de  toutes  les  autres  femmes. 
Jean  de  Meun  n'a  traduit  que  les  quatre  premières  lettres 
d'Abélard  et  les  trois  léponses  que  personne,  jusqu'à  pré- 
sent, n'a  refusé  d'attribuer  à  Héloïse.  11  s'est  arrêté  à  la  cin- 
quième, dans  laquelle  l'abbé  de  Saint-Gildas  continue  à  ré- 
soudre les  questions  d'fléloïse  sur  les  changements  qu'il 
pouvait  convenir  d'apporter  à  l'ancienne  règle  d(^  Saint-B(v 
noît,  pour  la  rendre  applicable  au\  monastères  de  femmes. 
Il  y  a  grande  apparence  que  cette  lettre  ne  se  trouvait  pas 
dans  le  texte  que  Jean  de  Meun  avait  à  sa  disposition,  car 

'  «  Chambres  »  est  la  traduc lion  de //la-         mot  est  rendu  dans  L»  troisième  lelU'e 
hnnis,  et  c'est  encore  ainsi  que  le  même         d'Abélard. 
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elle  manque  aussi  dans   le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
nationale. 

En  revanche  il  a  traduit  la  confession  de  foi  qu'Âbélard 
avait  dressée  pour  justifier  son  orthodoxie,  suspectée  par 
les  prélats  du  concile  de  Sens.  Cette  confession,  précédée 
de  fenvoi  «à  Heloys  jadis  sa  femme»,  ne  semble  pas 
avoir  reçu  d'autre  traduction  ;  seulement  la  lettre  d'envoi  a 
été  traduite  de  notre  temps  par  M.  Paul  Tiby,  dans  un 
estimable  travail  sur  les  deux  couvents  de  Saint-Gildas  et 
du  Paraclet,  ou  plutôt  sur  l'abbesse  et  fabbé  auxquels  se  lie 
le  souvenir  de  ces  deux  maisons.  Vient  ensuite,  dans  la  tra- 
duction de  Jean  de  Meun,  «  f  Epistre  de  Pierre,  abbé  de 
«  Cluny,  envoyée  à  Heloys,  lors  abhesse  du  Paraclet,  en  la- 
«  quelle  recommande  ledit  la  vie  de  maistre  Pierre  Abaelart, 
«  lors  nouvellement  trespassé  à  Saint-Marcel  delez  Chalon 
«  sur  Saône.  »  Le  passage  suivant,  mal  transcrit  dans  le  ma- 
nuscrit, pourrait  faire  prendre  un  mot  hébreu  pour  un  mot 
breton  usité  dans  le  xii"  siècle  :  «  Debbora  embrasa  et  arma 
«  et  esmut  les  hommes  mesme  en  bataille  ;  de  quoi,  le  roi  Jabin 
('Vaincu,  Sisara  le  duc  tué,  et  le  maudit  ost  détruit,  ycelle 
«chanta  tantost  un  cantique,  et,  comme  dévote,  fordena  à 
«  estre  entre  les  louenges  de  Dieu.  Ensi  tu,  ancelle  de  Dieu, 
«  seras  avec  tes  nonains  du  Paraclet,  en  cest  ost  celestial,  ce 
«  que  lut  ycelle  Debbora  ou  pueple  des  Juis  ...  Et  pour  ce 
«  que  ce  nom  cy  Debbora,  comme  tu  scés,  signifie  en  lan- 
«  gage  de  bret  {lisez  :  en  langage  hébreu)  ée  ou  beseine  ou 
«  mouchette,  aussi  seras  tu,  en  ce,  debbora,  c'est  à  dire  mou- 
«  chette  beseine;  car  tu  «  rendras  miel.  » 

III.  Tradiuiion  du  hvre  De  consolatione  philosophia?.  La 
traduction  du  livre  de  Boëce  De  eonsolalion?  pliilosophiœ 
présentait  aussi  de  grandes  diffîcnltés  à  l'écrivain  français 
qui  f  en  (reprenait  pour  la  première  fois.  Les  unes  se  ren- 
contraient déjà  dans  les  lettres  d'Abélard,  et  se  rapportent  à 
la  phraséologie  philosophique;  les  autres  venaient  de  la  re- 
cherche et  de  fobscurité  fréquente  du  style  de  fauteur  ori- 
ginal; ce  qui  ne  pouvait  guère  manquer  de  tromper  Finexpe- 
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rience  du  traducteur.  J(Mn  de  Meun,  qui,  daus  le  Rouian 
de  la  Piose,  avait  dit  du  livre  de  Boëce  : 

Dont  j^rans  biens  as  gens  lais  ieroit 
Oui  bien  lo  lor  Iranslatoroit, 

entrej)rit  lui-mrme  une  tâche  aussi  dilïlcilf;,  à  la  demande 
du  roi  l^liilip])e  \o  Bel,  qui  p(>ut-êlre  s'était  souveiui  des  vers 
qu'on  vient  de  lire.  Le  livre  de  la  Consolation  était  alois  en 
si  haute  estime  dans  les  écoles,  les  orateurs  religieux  en 
faisaient  un  si  fréquent  usage,  qu'on  se  rend  compte  aisé- 
ment du  désir  qu'aurait  eu  Philippe  d'en  posséder  une  tra- 
duction française  ;  car  il  y  a  toute  apparence,  en  dépit  d'une 
phrase  de  compliment  de  Jean  de  Meun,  que  ce  prince  ou 
ne  lisait  pas,  ou  du  moins  entendait  difficilement  les  livres 
écrits  en  latin.  Citons  quelques  passages  de  Fépître  adressée 
au  roi.  Elle  est  remarcpiahle  à  plusieurs  égards  : 

«A  ta  royal  majesté,  très  noble  prince,  pai-  la  grac(î  de 
«  Dieu  roy  de  France,  Philippe  le  cjuart,  je  Jelians  de  .\hHin, 
«qui  jadis  ou  Romant  de  la  Roze,  puis  que  Jalousie  ot 
«mis  en  prison  Belacueil,  enseignay  la  manière  du  chastel 
«  prendre  et  de  la  rose  cueillir,  et  translatay  de  latin  en 
«  Irançoys  le  livie  de  \  egece  de  Chevalerie,  et  le  livre  des 
« -Ah^Teilles  d'Irlande,  et  la  vie  et  les  Kpisties  de  maistre 
«  Pierre  Ahelars  et  Heloys  sa  femme,  et  le  livre  Aelred  de 
«  Espirituel  amistié,  envoyé  ore  Boece  de  Consolacion,  que 
"je  t'ay  translaté  de  latin  en  Irançoys,  jasoit  ce  que  tu  en- 
«  tendes  bien  latin;  mais  toutesvoies  est  moult  plus  legier 
«à  entendre  le  Irançoys  que  le  latin.  VA  pour  ce  que  tu  me 
«  deïs,  lequel  dit  je  tieng  à  commandement,  que  je  preïsse 
«  plainement  la  sentence  de  faucteur  sans  trop  ensuivre  les 
«  parolles  du  latin,  je  l'ay  fait  à  mon  petit  pouoir,  si  comme 
«ta  debonnaireté  le  commanda.  Or  ])ii  je  à  tous  ceulx  qui 
«ce  livre  verront,  se  il  leur  en  semble;  en  aucuns  lieus  que 
«je  me  soye  trop  eslongiez  des  parolles  de  faucteur,  ou 
«  que  j'aye  mis  aucune  fois  plus  de  paiolles  que  faucteur 
«n'y  met,  ou  aucune  lois  moins,  que  il  le  me  pardonnent, 
«car  se  je  eusse  espont  mot  à  mot  le  latin  par  le  françovs, 
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«  le  livre  en  feust  trop  obscur  aux  gens  lais,  et  les  clercs  neïs 
t(  lettrez  ne  peussent  pas  legierement  entendre  le  latin  par 
H  le  françoys.  » 

Jean  de  Meun  expose  ensuite  en  fort  bons  termes  et  avec 
une  clarté  sufïisante  comment  l'homme  diffère  des  autres 
êtres,  en  cela  que  la  liberté,  don  de  Dieu,  lui  permet  de 
suivre  les  plus  mauvais  aussi  bien  que  les  meilleurs  pen- 
chants; il  a  besoin  par  conséquent  d'une  éducation  forte, 
pour  acquérir  de  bonnes  habitudes  et  la  faculté  de  dis- 
tinguer les  véritables  biens  de  ceux,  qui  n'en  ont  que  l'ap- 
parence. «  Se  une  herbe  ou  ung  arbre  est  plantée  entre  deux 
«terres,  dont  l'une  soit  grasse  et  bonne,  l'autre  soit  maigre 
«  et  mauvaise,  nous  trouverons  que  il  mettront  toutes  leurs 
M  racines  en  la  bonne  terre  et  fuiront  tant  comme  il  pour- 
«  ront  la  terre  mauvaise.  Nous  veons    neïs  que  les  petits 
«  arbres  naissans  dessoubz  les  grans  s'enclinent  à  la  chaleur 
«du  soleil  si  comme  à  bien,  car  le  soleil  est  le  père  des 
«plantes;   et  fuient  Fombre   comme  chose  nuisant:  et  es 
«  bestes  veons  nous  ce  meïsmes,  car  par  le  bien  que  fen 
«  leur  fait  se  aprivoisent  les  sauvaiges  bestes,  et  pour  le  mal 
«  les  bestes  privées  se  sauvagissent .  .  .  Mais  li  hgnaiges  hu- 
«  mains  se  drscorde  moult  en  ce  des  autres  choses  qui  sont  '  : 
«  car  les  autres  choses  qui  sont  requièrent  leur  bien  deter- 
«  minéement  et  sans   en  eur,  mais  homes   sans    determi- 
«  nance  et  sans  ordre  s'esmeuvent  de  venir  à  bien .  .  .  dont 
«  le  defTaut  de  leui'  peiTection  est  cy  tout  ap])ert;  el  homme 
«  seul  a  mestier  de  usaige  pour  presttnnent  ouvrer,  et  de 
«  doctrine   pour  saigement   eslire .  .  .    Longlems  est  homs 
«  nourriz   en   sensibles  biens  avant  qu'il  soit  eslevez  à  la 
«  congnoissance  des  biens  entendibles;  par  quoy  il  convient 
«  (jue  homs  soit  menés,  ])ar  droite  doctrine  et  ]iar  droite 
"  expérience, ...  à  la  discrétion  et  au  devisement  des  biens. . . 
«  hl  pour  ce  que  les  plusieurs  des  homes  faillent  en  ce, 
«  avient  il  souvent  qu'il  se  deuient  des  choses   dont  il  se 
«  deussent  par  raison  esjoïr,  v[  aussi,  du  contraire,  que  il 
«  s'esjoïssent  de  ce  dont  raison  se  dieult.  .  .  A  tels  gens  e^t 

Le  mol  êtres ,  qui  corivioiidïMil  ici,  nVvilait  pas  ithoic  cl  ms  ce  sens. 
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«  prouFittahlc  la  Iranslaciori  de  ce  \\\vr .  .  .  cl  jasoll  co  (juc 
«  Bocce  l'eusl  lait  en  conlbrt  de  soy  inesme?s,  toutes  les 
(I  choses  fjiii  dedans  sont  desputées  (Misoignenl  a])ertonient 
<i  coiinneiit  cliascuiis  lioine  doit  avoir  discrétion  et  con«^n()is- 
M  sance  de  la  diversité  des  biens.  » 

Jean  de  Meun  rappelle  ensuite  exactement  tout  ce  qu'on 
savait  de  Boëce;  il  raconte  les  motils  assi«>nés  ordinairement 
à  sa  disgrâce,  et,  j)lus  éclairé  à  cet  égard  cjiie  Tabhé  de 
(]eriziers,  aumônier  de  l.ouis  y\lll,  auteur  d'une  traduction 
d'ailleurs  fort  estimable  du  même  ouvrage,  il  ne  transforme 
pas  le  ministre  de  Tliéodoric  en  un  philosophe  chrétien 
fervent  et  orthodoxe,  il  est  vrai  que  la  glose  se  montre  moins 
discrète;  mais  il  faut  se  garder  de  confondre  la  traduction 
de  Jean  de  Meun  avec  le  conmientaire  perpétuel  qu  on  \ 
trouve  réuni  dans  un  grand  nombre  de  manuscrits.  Ce 
commentaire  est  plus  récent  d'un  demi-siècle.  On  peut  s'en 
assurer  après  un  léger  examen.  Ainsi,  dans  un  livre  de- 
mandé par  le  roi  de  France,  désireux  d'en  laire  une  de 
ses  lectures  ordinaires,  le  traducteui',  à  |)ro]30s  des  biens 
du  consul  l\iulin  que  Boëce  se  gloi'i liait  d'avoir  soustraits  à 
la  (lent  des  cbiens  du  palais,  cnjiis  opes  pahiluii  canes  jani 
(k'vorassvnl ,  n'aurait  pas  écrit:  «Les  chiens  du  palais,  c'est  Bibiioii..  nat., 
"  à  dire  les  menistres  envieus  et  mordans  comme  chiens,  les-  "'^.o'  "  "' 
«  quels  estoient  Teodoires  et  les  (îots.  VA  notez  cy  qu'il  est 
«assez  de  Teodoires  et  de  Gots  maintenant,  mais  de  Boece 
»i  non.  »  Voici  une  preuve  meilleure  encore  d'une  main  pos- 
térieure ;  c'est  au  folio  ^9  du  même  volume;  à  l'occasion 
de  ces  mots  :  »<  Mais  ne  l'un  ne  l'autre  (Papinien  et  Sénèque) 
"  ne  porent  eschapper  à  la  mort,  »  le  commentateur  écrit: 
«  Non  firent  en  nostre  tems  La  Broche,  Marlgny,  G.  Guette, 
«  Pierre  Bemv,  Jourdain  de  Lisle,  Olivier  de  (]li<;;on,  le  comte 
«  d'Eu,  connestable  de  France.  »  Or  Gérard  Guette  mourut 
sous  le  règne  de  Charles  le  Bel,  et  c'est  en  i35o  seulcMuenl 
que  le  comte  d'Eu  porta  sa  tète  sur  l'échalaud. 

La  dédicace  de  Jean  de  Meun  à  Philippe  le  Bel  se  trouve, 
comme  fa  remarque  notre  savant  confrère,  M.  Léopold  De-      .Bibiioiiicqu.iit- 

,.    ,  ,  T        ,  1  .  in-'  .  1      ^      r-'  l  rKcoiedfsrli;irle>. 

lisle,  en  tele  (l(»  (hnix  tiacluctions  ditlerentes  de  la  Consola-   t.  xxxiv.  p-  •'>7- 
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tion  de  philosophie,  dont  l'une  nous  est  parvenue  entière 
dans  quatre  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale 
(lat.  J097,  ïr.  809,  1098,  18424),  tandis  que  l'autre  nous 
a  été  conservée  dans  dix-sept  manuscrits  du  même  dépôt 
(lat.  G643,  fr.  575,  1092,  109^^,  1099,  1100-1,  i54i, 
i652,  1728,  1947, 1948,  1949, 12238,  17080,  17272, 
24281,  25417)  et  a  été  plus  d'une  fois  imprimée  lors  des 
débuts  de  la  typographie.  Bien  ne  nous  explique  comment 
il  se  fait  que  ces  deux  versions,  qui  n'ont  aucune  ressem- 
blance, soient  attribuées  au  même  auteur  et  précédées 
du  même  prologue,  où  il  se  fait  si  particulièrement  con- 
naître. Ce  qui  doit  nous  préoccuper,  c'est  de  savoir  la- 
quelle des  deux  appartient  véritablement  à  Jean  de  Meun. 
M.  Delisle  s'est  prononcé  pour  celle  que  contiennent  les 
quatre  premiers  manuscrits,  en  se  fondant  sur  ce  qu'un 
manuscrit  plus  ancien  que  tous  les  autres,  et  sans  doute 
contemporain  de  Jean  de  Meun  (ms.  lat.  8564  B),  contient, 
au  folio  48,  quelques  extraits  de  cette  version  précédés  du 
titre  suivant  :  «  Ici  sunt  pluseurs  notables  de  la  translacion 
«  du  livre  Boece  de  Consolacion,  que  mestre  Jehan  de  Meun 
«  translata  en  françois.  »  Mais  la  preuve  ne  paraît  pas  dé- 
cisive, et  nous  accorderions  plus  d'importance  aux  argu- 
ments qui  parlent  en  faveur  de  fautre  traduction.  Jean  de 
Meun  déclare  expressément,  dans  un  passage  que  nous 
avons  cité  plus  haut,  qu'il  s'est  attaché,  sur  l'ordre  du  roi, 
à  prendre  «  plainement  la  sentence  de  faucteur  sans  trop 
«ensuivre  les  parollcs  du  latin»,  et  il  s'excuse  d'avance  au- 
près de  ceux  qui  le  blâmeraient  de  trop  s'éloigner  de  l'ori- 
ginal. Or  tel  est  bien  le  caractère  de  la  traduction  contenue 
dans  les  plus  nombreux  manuscrits; l'autre,  au  contraire,  est 
d'une  littéralite'  qui  la  rend  souvent  «  obscure  aux  gens  lais  »; 
ce  (jue  Jean  de  Meun  déclare  avoir  voulu  éviter  ])ar-dcssus 
tout.  Elle  présente  aussi  dans  le  style  moins  d'élégance  et 
de  netteté;  enfin  elle  met  en  prose,  et  en  prose  particulièi'e- 
ment  rocailleuse  et  contournée,  les  morceaux  écrits  en  vers 
par  Boëce,  tandis  que  fauteur  de  fautre  version  les  met  en 
verset  en  bons  vers;  ce  qui,  on  en  conviendra,  paraît  plus 
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naturel  chez  rauteur  du  Roman  de  la  Rose.  Nous  pensons 

donc,  avec  M.  Paul  Meyer,  que  la  traduction  des  quatre      Komam;i.  i.  ii 

premiers  manuscrits  n'est  pas  de  Jean  de  Meun,  et  ([ue  celle    ''^"^'- 1'  "''■ 

des  di\-sep(  autres  est  bien  son  œuvre.  C'est  celle  que  nous 

allons  rapidement  examiner. 

Voici  le  début  de  la  première  poésie  ; 

Je  qui  sueil  diler  et  esciire 
IjCS  livres  (le  haute  matirc, 
Et  d'estucle  avoic  la  lleur, 
Fais  or  dis  de  duel  et  de  pleur. 
Les  muselés  ([u'aus  premiers  ans 
Enseignent  rimer  les  cnfans, 
Que  je  tins  près  en  ma  juenesse 
Me  confortent  en  ma  vieillesse.  .  . 
Qu'en  chetiveté  sui  venus 
Foibles,  escharnés  et  chanus. 
Bien  devroil  on  prisicr  la  mort 
Qui  home  qui  a  son  confort 
Ne  seurprent,  ne  toit  sa  leesce. 
Mais  quant  vient  en  tcle  tristesce 
Qu'il  est  ennuies  de  sa  vie, 
Tantost  le  prent,  quant  il  l'en  prie. 
Mais  à  moi  fait  tout  le  contraire  : 
Quant  Fortune  m'iert  débonnaire, 
Par  un  pou  qu'ele  ne  m'estaint; 
Mais  quant  ore  ele  m'a  empaint 
En  la  douleur  où  cheû  sui, 
Vivre  me  fait  ù  grant  ennui. 
Amis,  porquoi  me  clamiés 
Beneiiré?  ne  saviés 
Que  cil  n'est  pas  beneûrés 
Qui  ne  peut  eslre  asseûrés.^ 

Jean  de  Meun,  tout  en  se  permettant  d'assez  grandes  li- 
bertés, voulait  qu'on  pût  aisément  juger  du  degré  de  fidélité 
de  sa  tiaduction.  La  disposition  d'une  des  meilleures  et  des 
plus  anciennes  copies,  disposition  ([ui  remonte  sans  doute 
à  lui,  nous  présente  chaque  ligne  du  texte  latin  placée  dans 
la  première  colonne  en  correspondance  avec  les  mots  fran- 
çais qui  en  sont  la  traduction.  On  voit  déjà  par  là  que  fart 
de  traduire  était  encore  dans  son  enfance.  Plus  tard,  les 
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copistes  ne  s'astreignirent  plus  à  cet  ordre  :  ils  séparè- 
rent le  texte  original  de  la  traduction,  ils  transcrivirent 
celle-ci  tout  d'un  trait,  et  la  rendirent  ainsi  d'une  lecture 
plus  agréable.  ]\Iais,  pour  étudier  la  langue  de  la  fin  du 
xiii*"  siècle  et  pour  saisir  la  valeur  de  chaque  expression, 
il  est  plus  sûr  de  consulter  cette  leçon  à  doubles  colonnes, 
l'une  latine,  l'autre  française,  parce  qu'elle  nous  fait  mieux 
juger  de  toutes  les  diflicultés  que  Jean  de  Meun  a  rencon- 
trées, et  qu'il  a  surmontées  avec  plus  ou  moins  de  bonheur. 
Nous  citerons  un  passage  du  premier  livre  :  c'est  quand 
Boëce  expose  à  dame  Philosophie  les  causes  de  sa  disgrâce  : 


Quod  '  a  le  inier  sécréta  olia  didiceram 
trausftrre  in  ijcium  publicae  adminislra- 

tionis 
optavi . 

Tu  mihi,  et  qui  te 
-apientum  mentibus  inseruil.Deus, 
conseil  estis 

nullum  me  ad  magistratuni 
iiisi   commune   omnium  bonorum  stu- 

dium 
delulisse. 

Inde  cum  improbis 

graves  inevorabilesque  discordiai  fuere  ; 
et  quod  conscientiae  iibertas  babet. 


pro    tuendo    jure    spreta    potenliorum 

semper 
oll'ensio  fuit. 
Quotiens  ego  Conigaslum 


in  imbecilli  cujusque  f'orlunas 

impt'tum  facienlcm  obvius  excepi  ! 

Ouolii  ns  Triguillaui , 

legiac  praepositum  domus, 

ab  incepta 

perpetrataquejam  prorsus  injunadejeci  1 

Quotiens  iniscros,  qno^  intlnilis  calunip- 

niis 
iu)[)unita  jcmper  J^arbaionnn  avaiitia 
vexa bat, 

objecta  periculis  auctorilale 
protexi  ! 

'  Nous  avons  corrigé  les  laulcs  assez 
manuscrit  que  nous  suivons. 

■^  Mugistruliis  n'est  pas  compriMuii-Ni 
Iclal  de  nuKiisler. 


J'av  vo!u  emploier  au  pourfit  comnum 
ce  que  j'avoie  apris  de  toy 

priveement. 

Tu,  et  Dieu 

qui  t'a  mis  es  cuers  des  saiges , 

me  estes  tesnioings 

que  nulle  aullre  cause 

ne  m'esmu  t  à  prendre  le  nom  de  maistre' , 

fors  le  commun  prouffit  de  tous. 
Pour  ce  ai  je  eu  encontre  les  mauvais 
griefs  discordes  , 
et,  pour  la  francbise  de  ma  conscience 

tenir, 
je  n'av  fait  force 

de  giians  seigneurs  et  pnissaris. 
Quantes  lois  ay  ge  [esté]  contraire  à  Co- 

nigaste  , 
qui  tonsjours  assailloil 
l'avoir  des  foibles  gens  ! 
Quanles  lois  avje  cbasiie  Trigillo, 
le  prevost  du  rov , 
des  tors  qu'il  emprenoit 
et  à  peu  les  aclievissoil! 
Quantes  fois  av  je  delTendu  les  cbelifs 

(jue  les  Barbarins 

par  leiw  avarice  que  nuls  ne  puuist 

pressoient  à  tort  tant  souvent! 


nombreuses  que  présente  le  le\le  laliu  du 
hic  ;(   uu   liomme  du   luoven  âge  :   il  %  voit 
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Ce  passage  sufllt  pour  donner  une  idée  exacte  du  sys- 
tème sni\  i  par  le  traducteur,  et  pour  montrer  qu'il  était  aussi 
ca])al)le  cpie  jieisonne  de  son  t(îm])s  (revécntcM*  nn  lra\nil 
de  ce  genre. 

^ous  avons  signalé  plus  haut  la  glose  française  qui,  bien 
([ue  n'étant  l'œuvre  ni  d(^  Jean  ni  de  son  émule  anonyme, 
accompagne  fréquemment  l'une  et  l'autre  traduction.  Cette 
glose  est  elle-même  traduit(*  d'un  texte  latin,  cpii  rein])lace 
le  texte  français  dans  quelques  manuscrits;  l'auteui'  s'en  est 
lait  connaître  :  E.rphcit  (ommcnliim  sicc  apparahis  doniuu 
HiKjonK'nsis  super  (juiu(iu('  lihii.s  iiobilissimi  cl  (alliolici  vin 
Boccii .  .  .  (le  Consolalume  Plulosopliiœ.  La  traduction  de  Jean 
de  Meun  parait  avoir  été  la  première  en  date;  vint  ensuite 
celle  de  l'anonyme.  On  s'accoutuma  dans  le  xv*"  siècle  à 
joindre  à  f une  et  à  fautre  traduction,  comme  si  elle  eût  été 
l'œuvre  de  l'un  ou  de  l'autre  traducteur,  la  version  française 
delà  glose  latine  d'Hugonin,  composée  originaii-ement,  à  ce 
qu'il  paraît,  sans  avoir  on  vue  l'une  ou  l'autre  des  traductions 
françaises  du  texte.  Ce  n'est  pas  sans  peine  que  nous  sommes 
enfin  parvenu  à  présenter  ce  résultat  de  la  comj)araison  de 
toutes  les  anciennes  transcriptions. 

Ajoutons  maintenant  un  mot  sur  ce  que  les  manuscrits 
de  la  liaduclion  du  livre  De  consola! lone  peuvent  olfrir  de 
remarquable,  1  ouvrage  de  Boëce  étant  assurément  Un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  exercé  le  talent  et  l'imagination  des 
enlumineurs.  Le  frontispice  du  quatrième  livre,  dans  le 
n"  8o()  tr.,  représente  d  une  façon  curieuse  et  spirituelle  la 
prédestination  :  on  y  voit  séparées  en  deux  groupes  basâmes 
dont  les  pensées  s'élèvent  jusqu'à  la  sagesse  éternelle,  et 
celles  qui,  toujours  attachées  aux  appétits  grossiers,  sont  <mi 
conséquence  alfublées  des  titres  d'àne,  de  chat,  de  hibou, 
de  loup,  de  renard,  etc.  Le  même  frontispice  se  retiouve, 
tracé  d'une  main  non  moins  habile,  dans  un  manuscrit  qui 
faisait  partie  du  riche  cal)inel  de  notre  savant  confrère 
M.  Ambroise  Firmin-Didot. 

Nous  ne  savons  plus  à  quelle  maison  religieuse  fut  légué 
le  n°  1093  fr.  ,qni  avait  appartenu  à  l'avocat  Brodeau  et  à 
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Baluze  avant  d'arriver  à  la  Bibliothèque  du  roi.  Iste  liber, 
lit-on  à  la  fin,  est  unus  de  daodeeim  libris  cfiws  magister  Jo- 
hannes  Jaupitre,  seeretarius  re(jnis,  dedit  lune  eeelesiœ  pro  eerto 
servidofaeiendo.  .  .  prout  cantine tur  in  martyrolocjw .  .  .  neenon 
in  epiiaphio  in  hac  nostra  ecelesia  cijfiao  sen  apposito.  Cette 
écriture  accuse  le  milieu  du  xv"  siècle. 

Les  costumes  de  Boëce  et  de  la  Philosophie  sont  à  remar- 
quer dans  le  n°  1728  fr.,  exécuté  par  l'habile  calligraphe  de 
Charles  V,  Henri  du  Trevou,  et  dans  les  deux  volumes 
n°'  1 100  et  1101  fr.,  qui  appartiennent  à  la  seconde  moitié 
du  xv""  siècle. 

Mais  le  plus  beau  de  tous  les  exemplaires  est  assurément 
len°  logSfr.,  plus  ancien  que  le  précédent  d'un  demi-siècle, 
et  dont  les  ornements  sont  d'une  finesse  exquise  et  du 
meilleur  coloris.  Les  figures  de  la  miniature  de  présenta- 
tion ont  toutes  du  caractère.  Au-devant  des  livres  II  et  IV 
on  remarque,  près  d'une  cheminée  flamboyante,  le  philo- 
sophe assis  sur  un  grand  meuble  à  coussins  relevés,  qui 
rappelle  assez  bien  les  divans  de  notre  temps.  Dame  Philo- 
sophie porte  une  robe  fourrée  serrée  à  la  ceinture  et  laissant 
découverte  une  partie  du  col  et  des  épaules;  sa  coiffure  en 
long  tuyau  est  enfermée  dans  un  large  carré  de  gaze  trans- 
parente. Le  frontispice  du  livre  troisième  représente  les 
Muses,  dont  les  costumes  sont  agréablement  variés. 

Enfin  le  manuscrit  latin  1842^  ne  contient,  à  la  suite  de 
l'Epître  de  Jean  de  Meun  à  Philippe  le  Bel,  ni  la  traduction 
de  Jean  de  Meun,  ni  la  glose  de  M^  Hugonin;  mais  la  se- 
conde traduction  y  est  suivie  d'une  glose  particulière  et  plus 
développée ,  faite  par  un  autre  docteur,  beaucoup  plus  célèbre 
qu'Hugonin,  Nicolas  Trivet  :  Kxplicit  totahs  sentenlia  nmtfistn 
Nicholai  Tijspet,  doetoris  eœimii  m  iheologia,  super  v  hhros 
Boelii  De  eonsokilione  Philosophie.  Ce  manuscrit  semble  du 
milieu  du  xiv*'  siècle. 

V.  Le  Testament.  On  pourrait  suivre  aisément  les  progrès 
de  l'âge  de  Jean  de  Meun  d'après  le  caractère  enjoué,  sérieux , 
austère  ou  chagrin  de  ses  ouvrages.  Il  avait  commencé  ]iai" 
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la  conlinualion  du  Roman  (l(^  la  Rose  et  par  la  traduclioii 
des  lettr<'S  d'Ilcloïsc  et  d'Aliclard;  il  traduisit  ensuite  Ve- 
gèce,  puis  la  (Consolation  de  la  Philosophie;  enfin,  à  l'inten- 
tion de  tous  les  chrétiens,  et  surtout  des  personnes  vouées  à 
l'état  ecclésiastique,  il  écrivit  un  testament  moral  dans  le- 
(piel  il  fit  une  égale  distrihution  d'arguments  pieux,  de  con- 
seils charitables  et  de  réprimandes  sévères.  Dans  le  compte 
(jue  nous  allons  rendre  de  ce  dernier  poème,  nous  ne  nous 
arrêterons  pas  sur  les  preuves  que  le  poète,  devenu  sincè- 
rement pieux,  accumule  de  la  bonté,  de  la  puissance  et  de 
la  justice  de  Dieu.  C'est  le  thème  ordinaire  des  sermons,  et 
Jean  de  Meun  ne  pouvait  rien  trouver  dans  cet  ordre  d'idées 
([ui  ne  se  rencontrât  chez  les  prédicateurs.  Mais  les  avis 
qu'il  adresse  aux  gens  mariés,  aux  vieillards,  aux  prélats, 
aux  curés  et  aux  moines  nous  intéressent  davantage,  parce 
qu'ils  sont  en  rapport  avec  l'état  de  la  société  et  qu'ils 
peuvent  jeter  de  nouvelles  lumières  sur  les  mœurs  du  siècle 
dont  nous  étudions  l'histoire. 

Le  Testament  se  compose  de  quatrains  monorimes,  dont 
le  nombre  varie  dans  les  manuscrits  :  les  vers  sont  de  douze 
syllabes,  et,  dans  la  plupart  des  textes,  chaque  hémistiche 
forme  une  ligne;  on  en  jugera  par  le  début  : 

Li  pcros  et  li  lils 
Et  Ji  sains  esperis, 
Un  Dieu  en  trois  personnes 
Aourés  et  chéris, 
Tiegne  les  bons  en  grâce 
El  recoust  les  péris. 
Et  doinst  que  cil  traitiez 
Soit  à  m'amc  meris. 

Cette  disposition  peut  donner  la  raison  de  la  faculté 
laissée  au  versificateur  d'ajouter  une  syllabe  muette  aussi 
bien  à  la  fin  du  premier  que  du  second  hémistiche. 

Suivons,  dans  nos  citations,  l'ordre  des  idées  plutôt  que 
celui  des  quatrains.  Jean  de  Meun  convient  d'abord  qu'il 
est  bien  malaisé  de  respecter  dans  sa  rigueur  la  recom- 
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manda  lion  d'aimer  le  prochain  à  régal  de  soi-même.  Et 
pourtant, 

Se  tu  es  biaus  et  riches,  de  legier  peus  voloir 
Que  je  le  soie  aussi,  sans  toi  de  rien  doloir. 
Se  tu  vaus  et  je  vaus,  il  ne  t'en  puet  chaloir, 
Puis  que  tu  ne  pues  mains  par  ma  valor  valoir  ^ 

L'indulgence  que  nous  devons  à  tous  nous  est  surtout 
commandée  envers  les  auteurs  qui  ont  travaillé  à  notre  ensei- 
gnement :  il  faut  toujours  interpréter  leurs  paroles  dans  le 
sens  le  plus  favorable  : 

Nuls  ne  doit  des  auctours  parler  senestrement, 
Se  leur  dis  ne  contiennent  erreur  apertement. 
Quar  tant  estudierent  por  nostre  enseignement 
Q'on  doit  leurs  mos  gloser  moult  favorablement. 

Il  est  bon,  dit-il  ensuite,  d'adresser  à  Dieu  des  prières, 
dans  l'espoir  d'obtenir  quelque  grâce,  mais  il  vaut  mieux 
le  louer  pour  lui-même  et  sans  en  rien  attendre.  Cette  dis- 
tinction a  souvent,  comme  on  sait,  divisé  les  théologiens  : 

Car  mcrcis  et  proiere  semble  marcheandie, 
Mais  grâces  et  loenges  issent  de  courtoisie.  .  . 
Cil  qui  prie  il  demande;  qui  mercie,  il  a  pris. 

Il  y  a  des  vers  énergiques  dans  les  huit  quatrains  consa- 
crés à  la  vieillesse  : 


Tantost  com  naist  H  hom  il  comence  à  morir. 
A  trente  ans  ou  quarente  prent  sa  teste  à  llorir. 
Et  d'ilcuc  en  avant  ne  fait  qu'alangorir.  .  . 

Il  devient  enfaiitis  de  parole  et  de  f;n"s, 
Lors  et  sors  et  avugles,  bossus  et  contrefais.  .  . 

Sa  fcme  et  si  enfant  vraiemcnt  s'en  anuient  : 
Li  estrange  lemocqucnt  et  li  sien  le  dcfuient. 

'  Nous  renvoyons,  en  général,  pour  nos  citations,  à  l'édillon  de  Méon  ,  à  la  suite 
du  Honian  de  la  Rose,  mais  en  prévenant  que  nous  avons  souvent  corrigé  le  texte 
d'après  les  manuscrits. 
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Un  peu  plus  loin,  voici  cpiolcpics  indications  qui  se  rap- 
portent  à  l'auteur,  et  qui  lénioignenl  assez,  contre  l'erreur 
de  ceux  qui  ont  voulu  voir  dans  le  nom  de  Clopincl  un  so- 
briquet venu  de  l'irréguiarilé  de  sa  démarche  ou  de  ses 
membres  : 

Dieus  me  fist  crestien,  si  me  daigna  raembrc,  V.  2j;}. 

Il  me  fisl,  quant  au  cors,  sans  dcfautc  de  mnmhrc,  .  . 

Dieus  m'a  trait  sans  rcproclic  de  jonesse  et  d'enibncc, 
Dieus  m'a  par  mains  périls  conduit  sans  mcscheance, 
Dieus  m'a  rendu  au  monde  honorée  chevance, 
Dieus  m'a  donne  servir  les  plus  grans  gens  de  France. 

Nous  devons  aussi  conclure  de  ces  vers  que  Jean  de  Meun 
tenait  dans  la  société  de  son  temps  un  rang  assez  distingué, 
et  qu'il  était,  sinon  très  riche,  au  moins  entièrement  à  l'abri 
du  besoin.  On  a  longtemps  gardé  le  souvenir  du  beau  jardin 
qu'il  possédait  dans  le  faubourg  Saint-Victor,  jardin  qui 
semble  être  devenu  public  après  sa  mort,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin. 

D'ailleurs  l'auteur  du  Roman  de  la  Rose  pouvait  se  faire 
l'application  de  ce  qu'il  lecommandc  aux  autres  : 

Qui  a  sens  ce  n'est  mie  por  autri  conchier,  y.  jtI). 

Ne  por  décevoir  femme  par  doucement  proier. 

Mais,  à  l'exemple  des  prédicateurs,  c'est  aux  gens  d'Eglise, 
aux  moines  et  aux  clercs  qu'il  adresse  de  préférence  ses 
conseils  et  ses  réprimandes.  Un  point  surtout  le  préoccupe: 
la  laçon  dont  les  mourants  disposent  de  leurs  biens.  Doit- 
on  tester  au  profit  de  ses  enfants,  de  sa  femme  et  de  ses 
parents?  Doit-on  plutôt  léguer  à  l'Kglise,  aux  abbayes,  aux 
deux  grands  ordres  mendiants?  Questions  graves,  qu'il  n'a 
pas  résolues,  mais  qu'il  a  donné  les  moyens  de  résoudre. 
A  fentendre,  on  ne  peut  guère  compter  sur  les  prières  des 
héritiers,  quand  on  n'a  pas  eu  soi-même  grand  soin  de  la 
vie  future;  il  ne  faut  donc  pas  trop  s'en  rapporter  aux  sur- 
vivants pour  la  restitution  des  biens  mal  acquis.  «Mais, 
diront  ceux  qui  n'ont  rien  à  rendre,  pourquoi  faire  des 

53. 


XIV    SIECLE. 


420  JEAN  DE  MEUN. 

«legs  pieux?  Ma  famille  n'a-t-elle  pas  droit  à  toutes  mes 
«  préférences  ? 

V.  353.  J'ai  mes  petis  enfans  à  cui  je  sui  tenus 

Plus  qu'as  povres  estranges,  ne  qu'as  frères  menus  : 
Je  les  ai  jusques  ci  bien  et  bel  maintenus, 
Ne  je  ne  les  vueil  mie  lessier  povres  et  nus.  » 

La  réponse  à  cet  argument  est  un  peu  subtile  :  Si  tu  n'as 
rien  à  restituer,  encore  dois-tu  accorder  quelque  chose  à 
Dieu,  c'est-à-dire  à  l'Eglise  et  aux  pauvres  : 

V.  369.  Je  ne  di  pas  qu'on  donne  quanqu'on  a  aquesté, 

Mais  selonc  l'aisement  que  Dieus  t'a  apresté; 
De  moiill  moult,  de  pou  pou,  de  nient  volenté  : 
De  ce  puet  bien  avoir  chascuns  à  grant  plenté. 

Et  par  conséquent,  ajoute-t-il  : 

Se  tu  as  de  l'aulri,  rens  le  tout  maintenant, 
Et  puis  pense  de  t'ame,  car  bien  est  avenant; 
Et  ti  hoir  et  ta  feme  prennent  le  remenant, 
Car  point  ne  doivent  estre  li  primerain  prenant. 

Et  surtout  qu'on  se  garde  de  compter  sur  les  regrets  pro- 
longés des  survivants  : 

V.  /ii6.  Qui  plus  haut  brait  et  crie,  qui  plus  est  csplorés, 

Plus  est,  ce  semble  au  monde,  du  mort  énamourés.  .  . 

Y  /,2,.  Mais  fol  qui  d'une  offrande  ou  d'un  grant  cri  giter 

Se  cuide  en  un  seul  jour  vers  les  mors  aquiter,  .  . 

Y  /,33.  Pou  refont  por  lor  famés  li  mari,  c'est  certain  : 

Silost  com  Gillc  est  morte,  vuelent  avoir  Bertain. 

Y  /^8,j  Les  famés  sont  diverses  et  li  home  felun, 

Por  ce  s'cntraimcnt  il  des  amors  Guenclon; 
Agnès  n'aime  Uobert,  non  fait  Perros  l^elon  : 
Il  ont  non  Fol  si  fie,  s  h  droit  les  apelon. 

Puis  il  arrive  aux  prélats,  dont  il  gourmande  la  négli- 
gence, favidité,  la  facilité  dans  la  distribution  des  béné- 
fices. L'indignation  semble  favoir  assez  heureusement  in- 
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Cornent  ose  preias  une  cure  comeltrc 
A  un  cler  qui  n'a  meurs,  qui  n'a  sons,  qui  n'a  lettre, 
El  qui  oncques,  espoir,  ne  se  sot  cntrcnielre 
Fors  du  pain  et  du  vin  dessus  la  table  mètre? 

La  conséquence  de  tant  dj  mauvais  choix  est  que  les 
clercs  les  plus  habiles,  voyant  qu'on  leur  prélère  des  igno- 
rants, des  incapables,  prennent  le  parti  de  se  faire  avocats. 
Et  quand  ils  ont  bien  «plumé  la  gent  menue»,  ils  retour- 
nent à  l'Eglise  et  obtiennent  pour  leur  argent  ce  qu'on 
n'avait  pas  accordé  à  leur  science.  Ils  deviennent  alors  trop 
souvent  un  objet  de  scandale,  gardant  des  femmes  chez  eux, 
cherchant  querelle  à  tout  le  monde  : 

Li  graindrc  anemi  Dieu  si  sunt  ii  renoié. 
Quand  il  sunt  à  mai  faire  et  duit  et  avoié. 
Ce  sevent  cil  qui  furent  dedens  Acre  ostoié, 
Qui  par  ceste  gent  furent  mis  à  glaive  et  noie. 

Acre  était  tombée,  comme  on  sait,  au  pouvoir  des  Sar- 
rasins en  1291,  et  les  renégats,  nombreux  de  tout  temps 
en  Syrie,  furent  ceux  qui  se  montrèrent  les  plus  impi- 
toyables envers  leurs  anciens  coreligionnaires.  C'est  à  ces 
«  renoiés  »  qu'il  est  fait  ici  allusion  ;  et  notre  poète  les  regarde 
comme  les  ennemis  les  plus  acharnés  de  l'Eglise  qu'ils  ont 
abandonnée. 

Quand  Jean  de  Meun  vient  ensuite  à  parler  des  domini- 
cains et  des  franciscains,  les  deux  ordres  mendiants  deve- 
nus les  adversaires  des  autres  congrégations  monastiques, 
des  prélats  et  de  la  plus  grande  partie  du  clergé  séculier, 
c'est  avec  une  élogieuse  ironie,  qui  recouvre  une  haine 
profonde.  Vraiment,  dit-il,  on  a  d'excellentes  raisons  de 
faire  des  testaments  en  leur  faveur  :  ils  sont  on  n«^  peut 
plus  fidèles  à  suivre  l'intention  de  leurs  bienfaiteurs.  S'ils 
achètent  et  bâtissent,  s'ils  accumulent  des  richesses,  c'est 
qu'apparemment  les  défunts  le  leur  ont  recommandé.  Leur 
doctrine  est  la  plus  haute  de  toutes  les  doctrines,  car  ils  ont 
su  transformer  en  vœu  d'opulence  leur  vœu  de  pauvreté; 
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les  préceptes  de  dominalion  ont  remplacé  la.  profession 
d'obéissance;  ils  savent  être  partout  en  n'haliitant  nulle 
part  : 

V.  777.  Li  un  prenent  les  rois,  li  autre  les  roines, 

Por  savoir  les  secrés  des  cuers  et  les  couvines  ; 
Car  il  sLint  tuit  certain  que  par  ces  deus  racines 
Leur  sunt  les  hautes  branches  subjectes  et  enclines. 

Moult  leur  donent  les  femes  de  ce  qu'il  ont  mestier, 
Jà  si  bien  ne  sauront  les  maris  agaitier; 
Car  bien  sevent  les  cuers  tourmentés  rehaitier, 
Et  du  salut  des  âmes  soigneusement  traitier. 


'&' 


Il  les  compare,  quand  ils  prêchent  le  mépris  des  plaisirs, 
à  ces  femmes  qui,  pour  paraître  plus  belles,  teignent  leurs 
cheveux  noirs  en  cheveux  blonds  : 

Doubles  est  qui  son  fait  ne  concorde  à  son  dit, 
Et  qui  ce  met  en  ovre  que  sa  langue  escondit. 
Tiels  gens  semblent  la  lame  qui  son  noir  chief  blondit, 
Et  le  noir  sous  le  jaune  repont  et  escondit. 

Nouveau  témoignage  en  faveur  de  la  préférence  donnée  aux 
femmes  blondes  sur  les  brunes,  au  moins  à  cette  époque. 

Mais  ne  croirait-on  pas  retrouver  les  reproches  qu'on  fai- 
sait, dans  un  temps  plus  rapproché  de  nous,  et  qu'on  fait 
encore  aux  derniers  membres  d'une  société  célèbre,  dans  les 
stances  adressées  aux  franciscains  : 

V.  S'il.  Contes,  dus,  rois  et  princes  sont  si  en  leur  dangier 

Que  qui  de  leur  ostieus  les  vauroit  estrangier. 
Je  cuit  qu'il  se  vauroient  par  raison  chalengier. 
Et  prouver  par  usage  qu'on  nés  en  puet  chacicr. 

Et  savez-vous  pourquoi  les  princes  et  les  grands  prodi- 
guent tant  de  legs  et  de  donations  à  ces  deux  ordres?  Pour 
avoir  droit  d'être  inhumés  dans  leurs  églises;  comme  s'il 
ne  valait  pas  mieux  reposer  au  milieu  des  ancêtres  : 
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On  doit  aimer  le  lieu  de  sa  nativité, 
Et  les  sains  cimetires  de  grant  antiquité, 
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Où  la  cliar  et  les  os  de  cous  furent  gctc; 
Dont  ii  vif  sont  au  monde  liclicnicnt  lierilé. 

He  Dicus  !  coni  grant  douceur  de  vouloir  habiter 
Avec  ccus  de  cui  cors  Dieus  nous  daigna  goter  ! 
Nus  hons  plus  douce  chose  ne  nous  peut  endiler 
Que  nous  avec  les  nostres  doions  resusciter. 

Et  se  li  frcie  dient  que  tel  raison  venue 
Fu  douce  et  profita hle  avant  li!ur  sourvenue, 
Mais  ore  plus  doit  estrc  l'ordre  chiere  tenue, 
Por  les  biens  et  les  messes  en  quoi  est  maintenue; 

Je  ne  scéusse  bien  soudrc  cest  argument, 
S'il  preïssent  les  cors  sans  autre  esmoliinent  : 
Mais  nuls,  tant  saiche  bien  jouer  de  l'instrument, 
N'aura,  se  ne  lor  donne,  avec  eux  monument. 

Et  s'il  prencnt  les  riches  et  des  povres  n'ont  cure. 
Il  semble  ou  puet  sembler  que  telc  sépulture 
N'est  mie  porchacie  de  dévotion  pure. 
Et  doute  qu'il  n'i  ait  un  pou  de  mespresure. 

De  sépulture  pavent  leur  cloistreet  leur  église, 
De  mainte  belle  tombe  polie,  blanche  et  bise, 
Forte,  dure  et  espcsse,  pour  ce  qu'elle  ne  brise; 
Mais  je  voi  pou  de  povres,  tant  soit  bons,  qui  i  gise. 

Pou  font  de  testamcns  qui  autre  note  chante  : 
((Tant  aus  frères  de  Chartres,  et  tant  h  cens  de  Mante».  .  . 

En  effet,  les  deux  maisons  des  frères  Prêcheurs  de  Mantes 
et  de  Chartres  recevaient  alors  constamment  de  nouveaux 
témoignages  de  la  dévotion  des  riches  pénitents.  En  i325,      BibiioUi.   nat., 
on  comptait  dans  la  ville  de  Mantes  vinn^t-cinq  maisons  sur   ï"^':  ''"  F'^f'l^"* 

l       _  ^  Cl  Le  verrier,  nL. — 

lesquelles  ils  avaient  cens  ;  en  1  3o4,  l'évéque  Jean  de  Gar-  Lcpinois  (n.  de). 
lande  avait  voulu  etn;  inhumé  dans  leur  cloître  de  ChartiTs;  i.'iVp.^o'n"^  "^'^ 
et,  dix  ans  plus  tard,  la  veuve  d'un  riche  chevalier,  Renaud 
de  Boncigny,  leur  achetait  sa  future  sépulture  pour  une 
somme  de  70  livres.  Jean  de  Meun  prenait  sans  doute  un 
grand  intérêt  à  cette  lutte  des  cordeliers  et  des  dominicains 
contre  les  chapitres  et  les  anciens  ordres;  de  là  peut- 
être  son  insistance  sur  la  question  des  testaments  et  des 
sépultures.  Mais  cette  façon  d'exposer  et  de  reprendre 
avec  une  ironie  fine  et  mesurée  semhle  digne  du  meilleur 
temps  de  notre  poète.  Les  quatrains  cités  montrent  d'ail- 
leurs assez  hien  et  l'aml^ition  alors  croissante  des  disciples 
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de  saint  François  et  de  saint  Dominique,  et  la  considération 
que  leur  accordaient  les  grands  et  les  femmes,  enfin  la  ré- 
action qui  commençait  à  s'élever  contre  eux. 

Jean  de  Meun  n'étend  pas  la  haine  qu'il  porte  aux  frères 
Prêcheurs  jusqu'aux  bénédictins  et  aux  bernardins.  Il  vou- 
drait même  que  la  faveur  publique,  en  s' éloignant  des  pre- 
miers, s'arrêtât  sur  les  autres,  qui  joignaient  encore  aux 
exercices  religieux  des  travaux  agricoles  : 

Pour  ce  que  moine  blanc  ne  queurent  par  les  rues, 
Et  il  n'ont  cordes  rainles  por  mesurer  les  nues, 
Ains  travaillent  ior  cors  aus  bois  et  aus  charrues, 
Doivent  il  por  ce  avoir  sépultures  perdues? 


V.  io4'j. 


V.  1057. 


Les  moines  réguliers  ont  de  grands  avantages  sur  leurs 
rivaux  :  ils  font  aux  pauvres  de  larges  aumônes  au  lieu  d'en 
réclamer  pour  eux-mêmes;  ils  sont  humbles  de  cœur,  sobres 
de  mœurs,  larges  pour  les  pèlerins,  les  infirmes;  et,  bien 
que  les  Prêcheurs  puissent  se  vanter  d'une  science  plus  pro- 
fonde et  d'une  éloquence  plus  rare, 

Nonpourquant  l'ordre  blanche,  se  je  sui  voir  disans, 
A  bien  de  très  bons  clers  soutis  et  souiïîsans, 
Et  de  bons  escoliers  et  de  maistres  lisans; 
Et  croistront,  s'il  m'en  croient,  ains  que  vicgne  dis  ans. 

Totcs  ordres  sont  bones,  bien  gart  chascuns  la  soue  : 
Chascuns  fait  grant  proesce,  s'il  fait  bien  ce  qu'il  voue. 
Mais  l'en  ne  doit  prisier  ce  que  Robins  se  loue  : 
Tele  personne  porte  le  venin  en  sa  coue. 


Mém.  de  l'Acad. 
des  inscripl. ,  anc. 
série,  t.  II,  p.  7,) 3. 


En  citant  ce  dernier  quatrain,  Antoine  Galland,  qui  con- 
naissait mieux  les  contes  arabes  que  les  anciens  écrivains 
français,  a  commis  une  singulière  méprise.  11  y  trouve  une 
raison  suffisante  pour  attribuer  le  Testament,  non  plus  à 
Jean  de»  Meun,  mais  à  Robin  de  Compiègne,  auteur  de 
quelques  jeux  partis.  Il  est  bien  évident  qu'ici  le  nom  de 
Robin  ne  désigne  personne  en  particulier,  et  que  Robin  de 
Compiègne  n'avait  rien  à  faire  avec  le  Testament. 
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Quand  enfin  notre  poète  laisse  aux  frères  Prêcheurs  un 
Instant  de  répit,  c'est  pour  r(»prendre  le  sujet  favori  de  ses 
anciennes  invectives,  les  femmes.  Ecoutez,  dit-il,  comme 
elles  entendent  mener  le  deuil  de  leurs  maris.  Pour  se  con- 
lormer  à  l'usage,  chacune  mande  parents  et  voisins;  elle 
retient  quelque  vieille  mendiante  pour  porter  le  pain  et  le 
vin  à  l'autel;  l'argent  qu'elle  olfre  ne  lui  chargeant  pas  trop 
la  main,  elle  le  présente  elle-même  avec  le  cierge.  Celles 
qui  lorment  le  cortège  ne  manquent  pas  de  se  montrer 
parées  comme  des  reines  et  sanglées  d'une  large  ceinture. 
Comme  leur  livre  d'heures  serait  tro])  lourd,  c'est  une  mes- 
chine  qui  le  porte  près  d'elles  : 

Toutes  sont  par  reins  lées,  combien  que  maigres  soient;  v.  1220. 

Ne  sai  qu'elles  i  boutent  ne  qu'elles  i  emploient, 
Fors  que  vies  polirons,  si  coin  maintes  gens  croient  : 
Tout  ce  sevent,  espoir,  celles  ou  cil  qui  m'oient. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  on  le  voit,  que  les  femmes 
ont  recours  à  ces  formes  d'hahillement  bizarres,  et  que  les 
moralistes  s'attaquent  à  l'ampleur  excessive  de  leurs  robes  : 

Voi  cornent  eles  portent  leurs  mantiaus  gentement,  v.  12^0. 

Voi  cornent  eles  nagent  dcsus  le  pavement, 
Voi  comc  clos  se  chauscont  bien  el  laiticement, 
Voi  du  col  en  amont  grant  esmerveillement. 

Le  poète  aurait  eu,  dans  un  temps  plus  voisin  de  nous, 
à  leur  reprocher  tout  autre  chose  que  le  soin  avec  lequel 
elles  enferment  leur  cou,  leurs  joues  et  leurs  cheveux  dans 
un  linge  trop  étroitement  serré  : 

Par  Dieu,  j'ai  en  mon  cuer  pensé,  mainte  fiée,  v.  1219. 

Quant  jo  veoie  daiuc  si  faitcmcnt  liée, 
Que  sa  touaillc  fiisi  à  son  menton  clouée. 
Ou  qu'elle  éust  l'espingle  dedens  la  char  fichiée. 

Les  transformations    du   costume  semblaient  alors,   et 
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peut-être  avec  raison,  répondre  à  l'altération  des  mœurs. 
Un  peu  plus  tard,  en  i  3/^6,  le  grave  rédacteur  des  Chro- 
niques de  Saint-Denis  attribuait  les  malheurs  de  la  France 
et  la  défaite  de  Gréci  à  l'inconvenance,  à  la  «  deshonesté  de 
Gr.  (iironiquos   «  Ycsteure  »  dcs  hommcs.  «  Les  uns,  dit-il,  avoient  robes  si 

de   France,   t.   V,  'Ml  •        ■  '  i 

p.  462.  «  courtes  quil  ne  leur  venoient  quaus  naclies.  .  .  et  si  es- 

«  toient  leur  braies  si  estroites,  qu'il  leur  faloit  aide  à  euls 
«  vestir  et  au  despoillier,  et  lors  senibloit  que  l'en  les  escor- 
«  choit.  .  .  Pour  ce  ne  fu  pas  merveilles  se  Dieu  voult  cor- 
«  riger  les  excès  des  François  par  son  flael  le  roi  d'Angle- 
«  terre. » 

La  seconde  partie  du  Testament  offre  moins  d'intérêt 
pour  l'étude  des  mœurs  anciennes.  Jean  de  Meun  disserte 
ou  plutôt  sermonne  :  sur  le  profit  que  les  morts  du  purga- 
toire tirent  de  nos  prières;  sur  les  plus  sûrs  moyens  d'arriver 
à  la  perfection;  sur  nos  trois  grands  ennemis,  le  monde,  la 
chair  et  le  démon;  sur  les  flammes  ou  les  glaces  du  cœur; 
sur  forigine  du  péché,  qu'on  ne  doit  pas  laire  remonter  à 
Dieu;  sur  la  laideur  du  démon  et  les  moyens  de  le  vaincre; 
sur  les  sept  vices  ou  péchés  mortels,  qu'il  énumère  de  façon 
à  rappeler  souvent  les  descriptions  analogues  du  Roman 
de  la  Rose;  sur  les  délices  du  paradis  et  les  tourments  de 
l'enfer.  Dans  la  pensée  de  l'auteur,  les  quatre  éléments  sont 
éternels  comme  Dieu;  mais  tout  ce  qu'il  y  a  d'excellent  et 
de  pur  en  eux  se  répandra  sur  les  élus,  tandis  que  les  dam- 
nés respireront  au  miheu  de  tout  ce  que  ces  éléments  ont  de 
vil  et  de  grossier  : 

V.  1928.  Mais  toute  leur  biaute  qui  ci  tant  nous  délite 

Gorra  sur  les  sauvés  que  Dieus  prcnt  à  cslite  ; 
Et  toute  la  vilté  que  en  iceulx  habite 
Cona  sur  les  dampnés,  qui  tous  jours  seront  triste. 

On  ne  comprend  pas  facilement  comment  Jean  de  Meun 
entendait  cette  décomposition  des  quatre  éléments  primi- 
tifs. 11  nous  semble  avoir  mieux  réussi  dans  le  tableau  des 
peines  de  l'enfer  que  dans  celui  des  joies  intellectuelles  du 
paradis  : 
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Que  feront  cil  rielio  home,  cil  graiit  delicieus, 
Cil  aaisié  du  monde,  eil  gninl  lussuiieiis, 
Qui  de  leurs  vils  cliaroignes  sont  si  Ires  curieus, 
Quant  toutes  les  angoisses  corront  là  parmi  eus? 

Cornent  porra  gésir  ou  fou  (|ui  art  et  lume 
Qui  ne  puet  ci  doiiiiir  que  sus  un  lit  de  plume? 
Cioinenl  porra  soullrir  mil  maus  à  un  volume, 
Qui  ne  puet  ci  durer  por  un  petit  de  rhume? 
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Après  une  fervente  prière  et  une  invocation  vraiment  poé- 
tique à  la  mère  de  Dieu,  reine  des  anges,  Jean  de  Meun  finit 
en  s'excusant,  non  sans  raison,  d'avoir  mis  trop  de  prolixité 
dans  ses  enseignements.  Quelques  manuscrits  donnent  ce 
dernier  quatrain  : 

Ci  finerai  mon  dit,  je  Jehans  de  iMcliun, 
Que  je,  par  testament,  lais  à  tout  le  commun; 
Car  je  n'ai  pas  avoir  à  laissier  à  chascun  : 
Si  prengnent  ci  leur  part  et  li  autre  et  Vi  im. 


V.  2 172. 


VI.  «Le  Codicile».  Dans  quelques  manuscrits,  le  Tes- 
tament est  suivi  de  onze  huitains  octosyllabes,  sous  le  titre 
de  «Codicile  maistre  Jehan  de  Meun».  Chaque  huitain 
donne  trois  désinences  :  une  pour  les  trois  pr(îmiers  vers, 
une  autre  pour  les  vers  5,  G  et  7;  le  quatrième  rime  avec 
le  dernier.  C'est  une  exhortation  pieuse  aux  vivants  de 
léguer  aux  pauvres  la  plus  grande  partie  de  leurs  biens. 
Voici  le  premier  huitain  : 

Dieus  ait  l'ame  des  trespassésl 
Car  des  biens  qu'il  ont  amassés. 
Dont  il  n'orent  oncpies  assés, 
Ont  il  toute  leur  part  ei'ie. 
Et  nous  qui  les  amasserons. 
Si  tost  com  nous  trcspasserons, 
I^a  part  que  nous  en  Icsscrons 
Celle  avons  nous  toule  perdue. 


iOdilion     Méoii , 
l.  IV.  p.  .,7. 


L'auteur  accorde  le  même  mérite  au  liche  qui  donne  et 
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au  pauvre  qui  regrette  de  ne  pouvoir  donner;  il  les  com- 
pare à  deux  chiens  fidèles,  l'un  enchaîné,  l'autre  libre: 

V.  /io.  Si  en  poés,  pour  preuve  entendre, 

De  mes  deus  chiens  essemple  prendre, 

Dont  li  uns  vient  por  moi  défendre, 

Et  li  autre  n'i  puet  venir, 

Mais  moult  volentiers  i  venist 

Se  ii  liens  ne  le  tenisl, 

Et  brait  pour  ce  qu'il  ne  s'en  ist  : 

Egaument  les  doi  chier  tenir. 

Nous  n'avons  pas  examiné  moins  de  trente-cinq  manus- 
crits renfermant,  à  ]a  suite  d'autres  ouvrages,  «le  Testa- 
«  ment  maistre  Jehan  de  Meiin  ».  Le  plus  souvent,  cette  pièce 
accompagne  ou  le  Roman  de  la  Rose,  ou  l'une  des  traduc- 
tions du  livre  de  Boëce  attribuées  à  l'auteur  du  Testament. 
On  a  donné  à  celui-ci  tantôt  le  titre  de  Liber  de  contemptii 
niuncU,  tantôt  de  Livre  de  Testât  du  monde.  Livre  des  sept 
articles  de  la  Foi,  ou  de  Roman  de  la  Trinité.  Ce  dernier 
titre  l'a  fait  confondre  avec  une  autre  pièce,  qu'on  a  souvent 
jointe,  en  conséquence,  aux  copies  du  Testament  et  du 
Godicile.  Elle  commence  ainsi  : 

0  glorieuse  Trinité, 

Une  essence  en  vraie  unité 

Et  trois  singulières  personnes .  .  . 

et  se  compose  de  soixante-treize  douzains  de  morale  reH- 
gieuse.  Le  dernier  de  ces  douzains  aurait  dû  prévenir  fat- 
tribution  qu'on  en  faisait  à  Jean  de  Meun,  le  véritable  au- 
teur, Jean  Ghapuis,  se  faisant  aisément  reconnaître  dans 
le  méchant  jeu  de  mots  par  lequel  il  finit  : 

Hiblioih.    liai.,  MoH  cucr  si  no  puet  de  ton  puis 

;'?""f'-^'y^^'"'  Sachier  tout  ce  qu'il  en  vcult  traire; 

loi.    109.  _  .1 

Mais  les  copiaus  et  les  chapuis 
l^rcnras  en  gré  que  j'en  cliapuis; 
Car  ce  te  plest  que  l'on  puet  faire. 

La  plupart  des  manuscrits  du   Testament  olfrenl,   au 
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début,  une  représentation  de  la  Trinité.  C'est  tantôt  Dieu 
le  Père  tenant  devant  lui,  des  deu\  mains,  les  branches 
transversales  de  la  croix,  sur  lafjuelle,  entre  la  barbe 
blanche  du  Père  et  le  nimbe  du  Fils,  la  colondje  éploie 
ses  ailes;  tantôt  le  Père  et  le  Fils  enveloppés  d'un  large 
manteau,  assis,  tenant  chacun  d'une  main  soit  le  globe  du 
monde,  soit  le  lihcr  scnpliis  rappelé  dans  la  yjrose  Dics  irœ. 

Pour  Jean  de  Meun,  on  le  trouve  quelquefois  représenté 
avec  le  bonnet  noir  et  le  manteau  rouge,  qui  semblent 
appartenir  aux  docteurs  de  Sorbonne.  Dans  une  copie 
du  xw"  siècle,  il  est  dans  son  lit,  dictant  le  Testament  à  un 
laïc,  ou  paraissant  oflVir  le  livre  qui  le  contient  au  pape, 
à  l'empereur,  au  roi,  aux  prélats,  aux  frères  Prêcheurs,  aux 
bourgeois  et  bourgeoises  qui  se  pressent  autour  de  son  lit. 

Deux  manuscrits  de  la  traduction  de  Boëce  par  Jean  de 
Meun  attribuent  encore  à  celui-ci  la  célèbre  histoire  de 
«  Mélibée  et  de  la  reine  Prudence»,  qu'ils  placent  après  le 
Testament,  en  le  faisant  précéder  de  ces  lignes  :  «Après 
«  ce,  ma  très  chiere  dame,  que  j'ai  fait  le  roman  sur  Boece 
«  de  Consolation,  et  pour  vous  conforter  en  Nostre  Seigneur, 
«  j'ay  faict  un  traictié  petit  à  l'enseignement  de  monseigneur 
«  vostre  fils  et  de  tous  autres  princes  et  barons  qui  le  voul- 
«  dront  entendre.  Lequel  traictié  j'ay  fondé  et  extrait  d'une 
«  fiction  ancienne.  »  Or  ce  préambule  ne  peut  se  rapporter 
à  Jean  de  Meun,  qui  avait  adressé  son  livre  de  Boëce  à  Phi- 
lippe le  Bel;  mais  il  se  rapporte  bien  à  Regnault  de  Louens, 
autre  traducteur  de  Boëce,  qui  avait  écrit  pour  une  dame, 
dont  il  ne  donne  pas  le  nom.  Nous  renvoyons  donc  à  la  no- 
tice de  Regnault  de  Louens  rcxamen  de  ce  Livre  de  Melibée 
et  de  la  reine  Prudence. 

Le  Testament  et  le  Codicile  ont  été  plusieurs  fois  impri- 
més à  la  fin  du  xv''  siècle  et  au  commencement  du  xvi^  : 
d'abord  sans  date,  in-^";  puis  chez  Michel  Lenoir,  i5oi, 
in-4°,  Paris;  chez  Vérard,  i5o3,  in-8°.  Ils  ont  été  placés 
à  la  suite  du  Roman  de  la  Rose  en  1 7  3 5 ,  et  enfin ,  en  1 8 1  o , 
dans  la  belle  édition  du  Roman  de  la  Rose  donnée  par 
Méon. 
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On  a  vu,  dans  les  premières  lignes,  citées  plus  haut,  de 
l'Epître  de  Jean  de  Meun  à  Philippe  le  Bel,  qu'il  y  men- 
tionne doux  autres  traductions  que  nous  n'avons  pas  eu  le 
bonheur  de  retrouver.  La  première,  celle  des  «  Merveilles 
«d'Irlande»,  se  rapporte  certainement  à  la  Topocjraphia 
Hiberniœ  de  Girald  de  Barri,  plus  connue  sous  le  nom  de 
De  mirabihbas  Hiberniœ.  Cet  ouvrage,  qui  est  le  meilleur 
de  Girald,  eut  beaucoup  de  succès  au  moyen  âge,  et  Ton 

Wright,  Reii-    en  a  même  tiré  un  poème  latin,  dont  M.  Thomas  Wright 
rr,  p'.^'loo!  ^      ^  publié  la  fin,  et  qu'on  n'a  pas  craint  d'attribuer  à  saint 
Patrice. 

Le  livre  d'Aelred,  «  De  spirituel  amitié  » ,  également  men- 
tionné dans  l'Epître  à  Philippe  le  Bel,  était  la  traduction 
d'un  ouvrage  latin  publié  plusieurs  fois  parmi  les  œuvres 
d'Aelred  ou  Aethelred,abbé  deRievaux,  dansl'évôché  d'York, 
vers  le  milieu  du  xii^  siècle.  Un  texte  très  incomplet  en  avait 

AehecU  opéra,    d'abord  été  réuni  aux  œuvres  de  saint  Augustin;  ce  qui  ex- 

édit.  tlcR.  Gil)l)oii.        .        ^      ,  .,       ,,  '  1         M  1 

—  Bibiioth.  Pau.  cita  la  bile  d  Lrasme  contre  le  zèle  peu  scrupuleux  et  surtout 
BiiSoth  pJtr  cî^  P^"  éclairé  de  quelques  docteurs.  Au  moins  est-il  prouvé  par 
tpif-.  «•  V.  Tindication  de  Jean  de  Meun  qu'on  ne  se  méprenait  pas,  au 

xiii^ siècle,  sur  le  véritable  auteur  de  ce  traité.  Le  préambule 
avait  pu  surtout  intéresser  l'auteur  du  Roman  de  la  Rose, 
par  une  sorte  d'analogie  de  souvenir  :  «  Quand  j'étais  sur  les 
Bibiioih.  Pair.  «  baiics  dc  l'écolc ,  j'étais  heureux  de  l'aflèction  de  mes  con- 
«  disciples;  et,  sans  éviter  les  habitudes  et  les  désordres  du 
y  jeune  âge,  je  me  livrais  aux  sentiments  les  plus  tendres. 
«  Rien  ne  m(*  semblait  plus  doux  que  d'aimer  et  d'être  aimé. 
«Mon  esprit  se  laissait  ravir  à  mille  genres  d'alTection,  et, 
«  dans  mon  ignorance  de  la  véritable  amitié,  je  me  laissais 
«  tromper  par  ce  qui  n'en  était  que  l'ombre.  Le  livre  de  Tul- 
«  lins  me  tomba  entre  les  mains,  »  etc.  Il  y  a  peut-être  lieu 
de  faire  remarquer  que  ces  deux  ouvrages  traduits  par  Jean 
(le  Meun  ont  pour  auteurs  doux  écrivains  anglais  :  Girald 
de  Barri  et  Aolred  de  Rievaux. 

Nous  devons  nous  contenter  de  mentionner  d'autres  ou- 
vrages attribués  plusieurs  fois,  et  sans  aucune  raison,  à  Jean 
de  Meun.  On  les  a  imprimés  sous  son  nom,  et  Méon,  dans 


rist. ,  t.  V,  p.  362. 
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son  édition  du  Roman  de  la  liosc,  a  justomont  exprimé  des 
doutes  sur  l'exaciitude  de  cette  attribution.  Le  ])reinier  est 
<(  Le  Miroir  d'alcliyniie  ».  Le  second,  «  Les  lleniousli'ances 
«ou  la  Complaincte  de  Nature  à  l'alcliyniiste  errant»,  n'est 
pas  antérieur  au  wi*^  siècle,  et  lut  ])résenté.  vers  1617  à 
François  I"  par  un  Lyonnais,  qui  semble  devoir  être 
Antoine  Sala.  La  dédicace  de  l'ouvrage  a  été  publiée  par 
AL  llobert,  d'après  le  manuscrit  original  reconnu  par  cet 
estimable  littérateur  dans  la  bibliolbèque  Sainte-Geneviève. 
On  comprend  d'autant  moins  qu'on  ait  pu  jamais  attribuei- 
«  Les  Remonslrances  de  Nature  »  à  Jean  de  Meun,  que  l'au- 
teur cite  plusieurs  fois,  à  l'appui  de  ses  raisonnements, 
Raimond  Lull,  Arnauld  de  \  illencuve  et  J(.'an  de  Meun 
lui-même, 

qui  bien  m'aprueuve,  V.  858. 

Et  tant  les  sophistes  reprueiive. 

C'est  avec  tout  aussi  peu  de  fondement  qu'on  a  souvent 
mis  sur  le  compte  de  l'auteur  du  Roman  de  la  Rose  «  Le  Plai- 
«sant  jeu  de  Dodechedron  de  fortune»,  réunion  de  dis-      ndn.  ,ie  vinc 
tiques  formant  un  nombre  égal  de  questions  et  de  réponses,    '^^,5^'!'*',;'  lc^m',; 
et  promettant  l'explication  des  songfs.  Cette  espèce  de  jeu    ;înicr,i5()o;Lyoii, 
de  devinailles,  assurément  indigne  des  préoccupations  de    Bo/ifô'ns,"'^  1^377 i 
Jean  de  Meun,  a  été  composé  longtemps  après  sa  mort.  Il    i-y^'n. '^SiiPans. 
suffit  de  nommer  «La  Forest  de  tristesce,  avec  l'Epistre  du 
«  Solitaire  au  Mondain,  »  et  enfin  «  Le  Mistere  de  la  destruc- 
«  tion  de  Troye  »,  qui  est  assurément  de  Jacques  Milet.  i'our 
explicpier  cette  fausse  attribution,  AL  Brunet  a  supposé  que 
Jean  de  Meun  avait  au  moins  composé  sur  le  même  sujet 
un  poème  demeuré  inédit,  auquel  Jacques  Milet  se  serait 
contenté  de  donner  la  forme  dramatique.  C'est  une  suppo- 
sition tout  à  fait  ii;ratuite. 

Obligés,  comme  nous  favons  été,  de  rattacber  à  l'iiistoire 
littéraire  du  xiii'' siècle  le  Roman  de  la  liose,  commencé  par 
Guillaume  de  Lorris  et  acbevé  par  Jean  de  Meun  dans  sa 
jeunesse,  et  de  reporter  l'examen  des  aulres  compositions  du 
même  auteur  au  siècle  suivant,  auquel  les  assignait  la  date 
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de  sa  mort,  nous  nous  sommes  écartés  de  notre  méthode 
ordinaire  en  parlant  des  ouvrages  avant  de  présenter  le  ré- 
sultat de  nos  recherches  sur  l'auteur.  Cette  dernière  partie 
de  notre  lâche  offre  d'assez  grandes  difficultés.  Jean  de  Meun, 
considéré,  même  par  ses  contemporains,  comme  un  des  plus 
heureux  génies  dont  la  France  eût  le  droit  de  s'honorer,  ne 
nous  est  connu ,  dans  les  différentes  circonstances  d'une  vie 
apparemment  longue,  que  par  les  rares  indications  qu'il 
nous  donne  lui-même;  et,  d'autre  part,  quand  on  commença 
à  écrire  l'histoire  des  lettres,  on  suppléa  trop  souvent  au 
défaut  de  témoignages  anciens  et  sincères  par  l'attribution 
au  célèbre  poète  d'actions  et  de  paroles  qu'il  n'avait  pro- 
bablement jamais  faites  ou  dites. 

Et  d'abord,  on  est  surpris  de  voir  Méon  gratifier  Jean 
de  Meun  d'une  origine  illustre,  en  le  rattachant  à  la  souche 
baronale  des  anciens  comtes  de  Meun.  Si  le  moindre  indice 
justifiait  cette  communauté  de  race,  il  ne  suffirait  pas,  pour 
la  contester,  de  dire  que  la  maison  de  Meun  n'a  pas  ad- 
mis notre  poète  dans  son  cartulaire;  on  sait,  en  efiét,  que 
la  gloire  littéraire  n'a  jamais  pesé  dans  la  balance  des  gé- 
néalogistes, et  que  plusieurs  autres  grandes  familles  fran- 
çaises ont  toujours  eu  quelque  peine  à  reconnaître  un  seul 
de  leurs  ancêtres  dans  la  liste  des  écrivains  fameux  de  notre 
pays.  Mais  nous  avons  contre  le  sentiment  de  Méon  le 
témoignage  du  poète  lui-même.  Il  nous  apprend  que  son 
véritable  nom  de  famille  était  Clopinol  et  que  celui  de 
Meun  rappelait  seulement  son  lieu  de  naissance  : 

Puis  vendra  Jehan  Clopinel, 

Au  cuer  jolil,  au  cors  isnel, 

Qui  noslia  sur  Loire  à  Mehun .  .  . 

S'il  avait  été  de  la  famille  des  vicomtes  de  Meun,  il  se  serait 
nommé  Jean  de  Meun,  dit  Clopinel,  et  non  Jean  Clopinel, 
natif  de  Meun-sur-Loire.  Sur  ce  point,  le  doute  ne  nous 
semble  pas  possible. 

Il  était  né,  suivant  les  plus  grandes  probabilités,  vers 
Tannée  1260,  puisqu'il  était  dans  toute  la  fleur  de  sa  jeu- 
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nesse  quand  il  cniropril  de  conlinuer,  vers  i  280,  le  Pionian 
de  la  lîose,  comme  nous  croyons  l'avoir  démontré.  Sa  la- 
mille  était  honorable  et  d'un  rang  assez  élevé,  puisque,  dans 
un  poème  d'Honoré  Bonet,  prieur  de  Salon,  dont  nous  j)ar- 
lerons  tout  à  l'heure,  il  apparaît  velu  lYun  nianteau  lourié 
de  menu  vaii.  Ajoutons  que,  dans  le  cours  du  récit,  Bonet 
trouve  moyen  de  hlàmer  les  «  liuands  »  qui  osaient  bien 
•  vair  porter»  afin  diiuiter  les  g(ms  de  noble  origine. 

André  Thevet,  qui  nes'est  jamais  lait  scrupule  de  donner  iiirvrt.  «lyns 
ses  imaginations  pour  autant  de  vérités,  soit  qu'il  jacontât  k<,T  m""  .'^s!" 
ses  voyages,  soit  qu'il  retraçât  la  vie  des  personnages  cé- 
lèbres, a  le  premier  mis  en  crédit  l'histoire  plaisante  de  la 
vengeance  préméditée  par  les  dames  de  la  cour  de  France 
contre  le  médisant  auteur  du  Roman  de  la  Hosc;  vengeance 
que  le  mali[i  poète  aurait  su  conjurer  par  un  mot  trop 
connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  le  rappeler  ici.  Le  conte 
est  bon,  mais  ce  n'est  après  tout  qu'un  conte,  reporté  sur 
Jean  de  Meun,  soit  d'apiès  le  livre  itali("n  des  Ccnlo  novclle 
antichc,  qui  l'attribue  au  célèl)re  troubadour  Ciuillaume  de 
Berguedan,  soit  même  seulement  d'après  le  livre  du  Cheva- 
lier de  La  Tour,  qui  en  avait  fait  honneur  à  «  un  chevalier  «. 

11  ne  paraît  pas  que  Jean  de  Meun  ail  jamais  été  marie. 
La  plupart  des  manuscrits  de  ses  ouvrages  lui  donnent  le 
titre  de  maître  et  le  désignent  comme  clerc;  c'est  ainsi  que 
le  désigne  également  Honoré  Bonet,  prieur  de  Salon.  Lue 
seule  leçon  de  la  traduction  de  Boëce  ajoute  à  la  profession 
de  clerc  le  titre  de  «  révérend  docteur  en  sainte  page  de 
a  théologie  •>  ;  et  maître  (îontier  Col,  dans  la  polémique  qu'il 
soutint  contre  Christine  de  fisan,  donne  à  l'auteur  du  \\o- 
man  de  la  Rose  la  même  qualité.  Mais  cette  leçon  de  Boëce 
et  la  polémique  de  maître  Gontier  Col,  étant  postérieures  de 
plus  d'un  siècle,  ne  peuvent  être  de  giande  autorité. 

Le  nom  de  sa  famille,  (>lopinel,  a  fait  sujiposer  que  Jean 
était  hoiteux;  on  pouvait  tout  au  plus  conjecturer  une  infir- 
mité de  ce  genre  chez  celui  de  ses  pères  qui  avait  transmis 
ce  nom  à  sa  postérité.  H  avait  d'ailleurs  pris  h*  soin,  comme 
nous  favons  lait  remarquer,  de  prémunir  «-on  biographe 
TOME  x\.v;ii.  53 
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contre  une  telle  supposition,  dans  un  passage  du  Testament 
où  il  remercie  Dieu  des  grâces  qu'il  a  reçues  : 

V.  /i4.  Encor  doi  j3kis  l'amer  quant  bien  je  me  remembre 

Qu'il  me  fist,  quant  au  cors,  sans  defaulte  de  membre. 

Il  nous  apprend,  dans  le  même  ouvrage,  qu'il  était  conve- 
nablement partagé  des  biens  de  la  fortune,  et  nous  savons 
d'ailleurs  qu'il  avait  à  Paris  une  maison  entourée  d'un  jar- 
siippi. fiançais,   diu  spacieux.  On  conserve,  à  la  Bibliothèque  nationale, 
'°°'^'"  deux  grands  rôles  de  la  taille  levée  sur  les  habitants  de 

Paris  en  1292  et  i3  i3.  Dans  le  premier  de  ces  deux  docu- 
ments originaux,  les  collecteurs,  arrivés  à  la  paroisse  Saint- 
Gcraud,   Paris   Benoît-le-Bestoumé ,  commencent  leur  opération  à  comp- 
sous  Philippe  le   ^gj,  jg  \^  partie  la  plus  méridionale  de  la  «  porte  ou  de  la 

Bel.    —    Biichon,  c    •  t  -mii/t  i 

Livre  (le  la  Taille  «  gTaut  ruc  oaint-Jacques  » ,  en  revenant  jusqu  a  1  église  de 
(le  Pans,  p.  i3i.  gaint-Bcnoît,  aujourd'hui  rasée,  après  avoir  été  quelque 
temps  le  Théâtre  du  Panthéon.  «En  la  grant  rue,  disent- 
uils,  de  la  meson  mestre  Jehan  de  Meun,  tout  contreval 
«par  devers  Saint-Benoist;  »  c'est-à-dire  de  l'extrémité  de 
la  rue  Saint-Jacques  vers  la  porte,  en  descendant  jusqu'à 
Saint-Benoît.  Cette  maison  était  donc  la  dernière  de  la  rue 
Saint-Jacques,  ou  la  première  au  delà  de  l'ancienne  porte 
du  même  nom.  Elle  ne  fut  pas  imposée,  parce  que  Jean 
de  Meun  n'appartenait  pas  à  la  classe  des  marchands,  qui 
seule  devait  contribuer;  mais  on  voit  qu'il  est  ici  qualifié 
«  maistre  » ,  comme  dans  le  manuscrit  de  ses  ouvrages.  Dans  le 
Biiciion,  Livre  l'Ole  dc  la  sccoudc  taillc  levée  cette  année  sur  les  marchands 
de  Paris,  «  pour  la  chevalerie  du  roi  de  Navarre,  ainsné  fils 
«  du  Roy,  »  on  fait  également  mention  de  «  la  maison  maistre 
«  Jehan  de  Meun  »;  et  nous  trouvons  ici  quelques  nouveaux 
renseignements  :  «  La  seconde  queste  Saint-Benoist  com- 
«  mence  de  l'ostel  Robert  Roussel  jusques  au  puis  devant  la 
«  meson  mestre  Jean  de  Meun,  outre  la  porte.  »  Cette  maison 
était  donc  placée  à  l'extrémité  de  la  rue  Saint-Hyacinthe 
d'aujourd'hui  et  à  feutrée  d'une  rue  alors  ouverte  en  dehors 
de  la  porte  Saint-Jacques,  et  qui  empruntait  son  nom  au 
puits  dont  il  est  ici  question,  (^elle  rue  du  Puits,  bien  déter- 
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minée  dans  les  deux,  rôles  et  surtout  dans  le  dernier,  semble 

avoir  été  mal  à  propos  confondue  avec  celle  du  «  Puils-Cer- 

«  tain  »  ou  du  «  Glos-Brunel  »,  ])rès  de  Saint-Ililaire,  par 

l'estimable  commentateur  du  rôle  d(;  la  taille  de  1202.  La      ^''■'?".''   *''"," 

belle  cart(i  de  Gomboust,  de   iGôG,  marque  la  place  de    b<'I.  p.  329.  noio. 

notre  puits  à  trente  toises  environ  de  distance  du  déboucbé 

de  la  rue  Saint-L)omini(jU(î-d'l*lnrer,  aujourdliui  Royer-C^ol- 

lard,  dans  la  rue  Saint-Jacques.  En  appli(juant  ces  mesures 

à  l'état  actuel  des  lieux,  on  est  amené  à  reconnaître,  avec 

M.  Quicberat,  dans  la  maison  n°  2  18  de  cette  dernière  lue 

celle  qui  occupe  l'emplacement  de  l'ancienne  maison  de 

Jean  de  Meun. 

Otte  maison,  que  nous  font  connaître  les  rôles  de  tailles, 
on  la  trouve  mentionnée  dans  le  curieux  ouvrage  d'Honoré 
I^onet,  que  nous  aurons  à  examiner  plus  tard,  et  dont  nous 
d(îvons  la  publication  à  M.  le  baron  Jérôme  Picbon.  Il  re- 
monte aux  dernières  années  du  xw*"  siècle,  et  il  est  intitulé  : 
«  L'Apparition  de  Jean  de  Meun  ou  le  Songe  du  Prieur  de 
«  Salon.  »  En  voici  le  début  : 

a  En  mon  déport,  après  souper,  lieure  bien  attarde,  m'en  l  Appui iiio.i  dr 
«  alay  en  le  jardin  de  la  Tournelle,  liors  de  Paris,  qui  fut  ,,.  -'.  '  '  '  °' 
«jadis  maistre  Jehan  de  Meun.  Où  je  me  fus  mis  tout  seul 
«ou  quignet  du  jardin,  prins  tele  imaginacion  que.  .  .  je 
«  m'endormy .  .  .  mais  vecy  venir  un  grant  clerc  bien  fourre 
a  de  menu  vair,  si  me  commence  à  tancer  et  fièrement 
«  parler  et  dire  en  ryme  : 

Que  faites  vous  cy,  sire  moine, 

Et  quel  vent  ne  temps  vous  v  moyneP 

Je  ne  fis  onques  cest  jardin 

Pour  esbatre  vostre  grant  vin 

Que  vous  avez  anuit  beu. 

Je  suis  maibtrc  Jcban  deMohuii, 

Qui  par  mains  vers  sans  nule  prose 

f'is  CY  le  Romant  de  l.i  Rose; 

Et  cesl  hostel  que  rv  voyez 

Pris  pour  acomplir  mes  soubez. . . 

Ce  nom  de  «jardin  de  la  Tournelle»  send)lait  nous  con- 
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duire  à  l'extrémité  occidentale  de  la  rue  des  Fossés-Saint- 
Bernard  el  à  la  i^etite  forteresse  alors  appelée  «  la  Tournele  » , 
dont  le  nom  est  encore  resté  au  quai  sur  lequel  elle  était 
LAj.paiiiion  (le  élevéc.  Cependant  M.  Jérôme  Pichon,  tout  en  convenant 
iioies'  l'^Gô'""  ^^^'^^  ^'y  <^^'^it  pas  à  Paris  d'autre  lieu  connu  sous  ce  nom 
de  la  Tournelle,  conjecture  judicieusement  que  la  maison 
de  la  porte  Saint-Jacques  dont  nous  venons  de  parler  pou- 
vait avoir  été  dite  «de  la  Tournelle»,  à  cause  de  quelque 
tour  ou  tourelle  dont  elle  aurait  été  flanquée.  Or,  M.  Jules 
Quicherat  a  parfaitement  confirmé  cette  conjecture  en  met- 
tant au  jour  un  acte,  daté  du  17  avril  1499,  où  l'on  voit 
clairement  désignée  l'ancienne  maison  de  Jean  de  Meun 
située  près  de  Saint-Benoît,  sous  le  nom  d'hôtel  de  la  Tour- 
nelle. «  Un  liostel,  court,  jardin  et  tout  le  lieu  comme  il  se 
«comporte.  .  .  nommé  l'ostel  de  la  Tournelle,  qui  jadis  fut 
«  et  appartint  à  feu  maistre  Jehan  de  Meung,  appartenant  à 
«présent  au  couvent  de  Saint-Jacques,  assis  hors  la  porte 
«  Saint-Jacques,  entre  icelle  porte  et  l'ospital  Saint-Jacques- 
«  du-Hault-Pas ...» 

Pour  co  qui  regarde  la  date  de  la  mort  de  Jean  de  Meun , 
on  a  émis  jusqu'à  nos  jours  les  opinions  les  plus  variées. 
Jean  Bouchet  prolonge  la  vie  du  poète  jusqu'en  1 3 1  6;  Du- 
verdier,  jusqu'en  i3i8;  plusieurs  biographes  modernes, 
jusqu'en  i364,  date  supposée  de  la  présentation  du  «  Plai- 
«santjeu  de  Dodechedron  »  à  Charles  V.  Nous  avions  cru 
pouvoir  admettre,  sur  la  foi  du  rôle  de  la  taille  de  i3i3, 
(juil  vivait  encore  en  cette  année.  En  elfet,  ce  rôle  men- 
tionne «  la  maison  maistre  Jehan  de  Meun  »,  et  il  nous  sem- 
blait que,  si  le  propriétaire  de  cette  maison  eût  alors  payé 
tribut  à  la  mort,  son  nom  eût  été  précédé  des  mots  «qui 
«lu  »,  comme  celui  de  plusieurs  propriétaires  défunts  dont 
il  est  parlé  dans  le  môme  rôle.  Aucune  de  ces  conjectuies 
ne  peut  plus  tenir  devant  un  acte  récemment  publié  par 
[iibiio;i,rqur  d,'  M.  Julcs  Ouiclierat:  cet  acte  porte  la  date  de  novembre  1 3 00. 
On  y  parle  de  «feu»  Jean  de  Meun,  et  ce  document  inat- 
tinidu  nous  fait  aujourd'bui  regretter  d'avoir,  sur  la  Foi  du 
rôle  (le  la  taille  do.  1  3  1  3 ,  prolongé  de  plusieurs  années  la  vie 
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(le  raiiloiir  du  Roman  do  la  Rose.  L'arliclo  quo  nous  lui 
consacrons  aujourd'hui  aurait  du  faire»  partie  de  notre  vingt- 
ci  !i(]uièni(»  volume.  Voici  l'acte  dont  la  découverte  nous  a 
lait  r(H:onnailre  notre  erreur: 

tt  A  touz  cens  (|ui  ces  présentes  l(;ltres  verront,  Pierres  de 
«  Dicy,  garde  de  la  prevosté  de  Paris,  salut.  Nous  faisons  as- 
«  savoir  ([ue.  .  .  sage  homme  et  discret  maistre  Adam  d'An- 

•  deli,  clerc,  demourant  à  pVesent  en  la  rue  dehors  la  porte 
«  Saint-Jaque-des-Bons-Ilommes,  si  comme  l'en  va  à  Nostre- 
<  Dame-des-Champs,  de  sa  bonne  volenté.  .  .  donna.  .  .  et 

•  quicta  expressément.  .  .  et  confessa  avoir  donné.  .  .  par 
«  donacion  fête  entre  vis,  en  non  de  pur  et  perpétuel  don, 
a  et  de  grant  pieça  avoit  donné  devant,  si  comme  il  al- 
«  ferma,.  .  .  à  religieus  hommes  et  honi^stes,  au  prieur  et 
«  au  couvent  de  l'ordre  des  frères  Preescheeurs  de  Paris.  .  . , 
«  ou  remède  de  lame  de  lui, .  .  .  tout  le  droit,  la  seigneurie, 
«  propi'ieté .  .  .  que  il  avoit.  .  .  en  la  maison  où  leu  maistre 
«  Jehan  de  Meun  souloit  demourer,  si  comme  elle  se  com- 
«  porte  de  toutes  pars  en  toutes  5es  appartenances  et  a])])en- 
«dances...  tenanz  d'une  part  au  manoir  dudit  maistre 
«Adam,  et  d'autre  part  au  cloz  le  roy,  qui  est  à  présent 
«maistre  Guillaume  de  Evreus...  En  tesmoing  de  ce, 
(tnous...  avons  mis  eji  ces  présentes  lettres  le  seel  do 
«  la  prevosté  de  Paris,  Tan  de  grâce  mil  trois  cenz  et  cinc, 
«le  samedi  prochain  devant  la  feste  saint  Martin  d'ivrr. 
«  Souscrit,  Estienne  de  Mante.  » 

Ainsi  Jean  de  Mvun  était  moi  t  en  i3o5,  et  en  celt(* 
année  maître  Adam  d'Audeli  donnait  auv  dominicains  de 
la  rue  Saint-Jacques  la  maison  qu'avait  habitée  le  ])oèle,  v\ 
déclarait  même  la  leur  avoir  donnée  «  de  grant  pieça  ».  Ce- 
pendant les  jacobins,  dans  un  acte,  il  est  vrai,  bien  poste- 
lieur  (i  499),  louant  fancien  hôtel  de  Jean  de  Ahnin, disent  : 
«  Le(pu:l  ostel  et  ses  appart(Miances  ledit  feu  maistre  Jehan 
«  de  Meung  avoit,  de  grant  long  temps,  donné  par  son  tes- 
«  tament  ou  ordonnance  de  demie  Je  voulenlé  au  couvent 
«  desdictz  frères  Prescheurs.  n  La  contradiction  n'est  sans 
doute  qu'aj)parente,  et   il   faut  ^oil'  dans  la   don;» lion   de 
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maître  Adam,  comme  l'a  conjecturé  M.  Quiclierat,  l'exécii- 
tion  crun  ficléicommis,  qu'il  avait  accepté  de  l'auteur  du 
Roman  de  la  Rose. 

On  Yoit  donc  ce  qu'il  faut  croire  du  tour  que,  d'après 
Jean  Bouchet,  Jean  de  Meun  en  mourant  aurait  joué  aux 
dominicains,  ses  voisins.  11  leur  aurait  légué,  à  condition 
d-obtenir  ajDrès  sa  mort  une  sépulture  dans  leur  maison, 
un  coffre  pesant,  que  les  frères  croyaient  rempli  de  pièces 
d'or  et  d'argent,  mais  dans  lequel,  une  fois  l'inhumation 
laite,  ils  n'auraient  trouvé  que  des  «pierres  d'ardoises  sur 
«  lesquelles  il  tiroit  ses  figures  de  géométrie  ».  Dans  leur  in- 
dignation, ils  auraient  alors  exhumé  la  dépouille  mortelle 
de  celui  qui  les  avait  tant  raillés  de  son  vivant  et  les  jouait 
après  sa  mort.  Mais  le  parlement,  averti  de  cette  profana- 
tion, les  aurait  contraints  de  restituer  à  l'illustre  défunt  une 
place  honorable  dans  leur  cloître.  Cette  sépulture  seule  pa- 
raît historique.  On  a  peine  à  croire  au  premier  abord  que 
notre  auteur,  après  avoir  si  vivement  blâmé  les  manœuvres 
des  dominicains  pour  décider  les  riches  à  se  faire  enterrer 
chez  eux,  ait  lui-même  sollicité  cette  faveur  et  l'ait  payée 
par  de  grandes  libéralités,  et  c'est  le  contraste  même  de  ses 
plaisanteries  et  de  sa  conduite  qui  aura  fait  naître  la  légende 
rapportée  par  Jean  Bouchet.  Mais  les  actes  qui  nous  mon- 
trent les  jacobins  en  possession  de  sa  maison  dès  i3o5 
prouvent  qu'au  dernier  moment  il  pensa  autrement  sur  les 
avantages  d'une  sépulture  en  bon  lieu,  et  qu'il  l'acheta  par 
une  donation  fort  sérieuse. 

Une  tradition  constante  veut  d'ailleurs  que  les  jacobins 
aient  reçu  la  dépouille  mortelle  de  Jean  de  Meun,  et  nous 
sommes  disposés  à  ajouter  foi  à  la  tradition.  Le  président 
Fami.rt,  \uiiq.  Faucliet  en  admettait  la  sincérité,  ([uc  Sauvai,  en  parlant  du 
"  '  '  "  '^'  couvent,  vient  encore  confirmer  :  «Dans  le  cloistre,  dit-il, 
«  gist  Jean  de  Meun,  grand  théologien,  auteur  du  Roman 
«  de  la  Rose.  11  vivoit  du  temps  de  Louis  le  Hutin.  »  Il  est 
vrai  que  Sauvai  semble  ne  fonder  son  opinion  que  sur  celle 
du  président  Faucliet  :  «  H  y  a  vingt  cinq  ans  passez  (c'est- 
-à-dire vers  i55G),  dit  celui-ci,  que,  voulant  escrire  la  vie 
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ode  maistro  .Iran  Cilopinel,  j  allay  au  monastoro  dos  jaco- 
«  bins,  où  jn  nv  pnu  trouver  aucune  marque  de  sa  sépulture, 
«  pourc(»  qu'on  rehastissoit  le  cloistre,  par  la  libéralité  de 
«Nicolas  Hennequin,  quand  il  vivoit  estimé  le  plus  riche 
M  d(^  nos  l)our<;('ois  de  Paris.  »  Suivant  Piganiol  du  la  Foret;, 
«  on  ne  sait  s'il  fut  inhumé  dans  l'église  ou  dans  le  cloître.  » 
Ainsi  personne  ne  semble  avoir  vu  cette  fameuse  tombe.  Si 
elle  avait  été  déposée  dans  l'église  même  par  l'effet  des  der- 
nières volontés  de  Jean  de  Meun,  on  pourrait  s'étonner  que 
les  jacobins  n'eussent  pas  pris  grand  soin  de  conserver  ce 
témoignage  des  bonnes  dispositions  dans  lesquelles  dail 
mort  l'auteur  du  Testament  à  l'égard  de  ceux  qu'il  avait 
d'abord  choisis  pour  point  de  mire  de  ses  réciiminations. 
(l'est  donc  bien  dans  le  cloître  des  jacobins  ou  dominicains  » 

de  la  rue  Saint-Jacques  que  dut  être  inhumé  Jean  de  Meun. 
Quant  à  la  maison  de  la  Tournelle,  elle  conserva  jusqu'à 
la  fin  du  xv*"  siècle  son  nom  et  le  souvenir  de  son  ancien 
propriétaire.  Le  bail  du  17  avril  1^99,  mentionné  ci-des- 
sus, la  désigne  comme  «  l'ostel  de  la  Tournelle,  qui  jadis  lut 
«et  appartint  à  feu  maistre  Jehan  de  Meung.  »  Cet  hôtel, 
que  nous  verrions  aujourd'hui  avec  tant  d'intérêt,  était,  par 
sa  situation  rapprochée  des  murailles,  exposé  à  la  destruc- 
tion en  cas  de  guerre.  Il  y  échappa  du  temps  des  guerres 
contre  les  Anglais,  mais  non  plus  tard.  Un  bail  du  21  jan- 
vier 1606,  cité  par  M.  Quich(M'at  et  conservé  aux  Archivivs  m,i,i.  ,i,-  iko-u- 
nationales,  nomme  «une  place  et  mazure  où  souloit  avoir  p^*^ J^^'''  '  ^  ' 
«  un«^  maison  appelée  la  maison  des  Tournelles,  ensemble 
«un  petit  jardin  estant  derrière...  laquelle  maison  des 
«  Tournelles  avoit  esté  destruicte  depuis  quinze  ans  en  rà 
«  par  les  guerres.  »  Sur  cet  emplacement  s'élève  aujourd'hui, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  maison  qui  port(>  !<■ 
n"  218.  Elle  pourrait  être  convenablement  décorée  d'un 
buste  ou  d'une  statue  de  Jean  de  Meun,  ou  pour  le  moins 
d'une  inscription  commémorative. 

P.  P. 
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L'année  même  où  fut  prise  la  ville  de  Saint-Jean-d'Acre 
et  quelques  jours  après  ce  fatal  événement,  un  clianoine 
de  l'église  d'Aire,  en  Artois,  commença  une  des  plus  im- 
portantes traductions  qu'on  ait  exécutées  dans  le  moyen 
âge,  une  de  celles  qui,  durant  près  de  trois  siècles,  jouirent 
de  la  plus  grande  vogue.  On  a  parlé,  dans  les  volumes 
précédents,  de  YHisloria  scolaslica,  que  le  célèbie  Pie  ire 
(Jomestor  ou  le  Mangeur  avait  composée,  vers  i  i  74>  pour 
les  clercs  en  théologie.  Cette  histoire  n'est  pas,  comme  on 
l'a  dit,  un  simple  abrégé  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment; c'est  plutôt  une  explication  des  difficultés  que  pouvait 
oflVlr  la  lecture  des  livres  saints  dans  leur  partie  historique. 
Comestor  aborde  les  ^principales  obscurités  du  texte  sacré; 
souvent  il  les  dissipe,  plus  souvent  il  arrive  à  soulever  des 
doutes  sur  la  meilleure  façon  d'entendre  les  endroits  les 
])lus  clairs  et  les  plus  intelligibles.  Mais  si  jusque-là  Pierre 
Comestor  a  suivi  les  traces  des  théologiens  vulgaires,  on  ne 
peut  nier  qu'il  ait  ouvert  une  route  nouvelle  à  l'enseigne- 
ment. En  recherchant  les  synchronismes  de  l'histoire  sacrée 
et  de  l'histoire  profane,  en  donnant,  \m  des  premiers,  sinon 
le  premier,  un  centre  commun  à  toutes  les  traditions  de 
f  histoire  sacrée,  en  luisant  de  mille  témoignages  partiels  un 
seul  récit  dans  lequel  l'historien  sacré,  dominant  tous  les 
autres  historiens  saiis  les  étouiler,  règle  pour  ainsi  dire  la 
marche  de  toutes  les  traditions  apocryphes  et  profanes;  en 
dotant,  en  un  mol,  le  xu""  siècle  de  filisloire  scolaslique, 
J^ierre  Comestor  a  pu  rendre  à  la  science  historique  un  im- 
portant service;  et  l'on  serait  injuste  envers  lui  en  n'ajoutant 
pas  que  le  fameux  auteur  du  Spéculum  hisloriale,  Vincent  de 
Beauvais,  n'a  fait  guère  autre  chose  que  ti'anscrire  Yllistona 
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scola.^tùa ,  pour  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  premières  annales 
(lu  luondo. 

L'IIisfoii(^  s6olnstique,  qui  présentait  dans  un  cadre  res- 
ti-eint  l'ens(»niblc  des  tra(litions  liistoiiques  de  la  Bible, 
obtint  un  grand  succès  parmi  les  écoliers  dans  les  Facultés 
(l(\s  arts  et  de  théologie.  Mais  peut-être  rendit-elle,  par  cela 
même,  la  séparation  qui  existait  (b'jà  entre  les  hommes  du 
mond(»  et  les  hommes  d'Église  et  d'Université  phis  réelle  et 
plus  tranchée.  Du  moins  est-il  certain  que  plus  d'un  siècle 
devait  encore  passer  avant  qu'on  essayât  de  faire  pénétrer 
le  fruit  des  travaux  de  Pierre  Comestor  dans  le  sein  de  la 
société  non  lettrée. 

On  pensait  alors,  avec  quelque  raison,  qu'il  fallait,  avant 
de  lire  la  Bible,  se  préparer  de  longue  main  au  grave  en- 
seignement qu'elle  renferme;  on  doutait  qu'il  convînt  à 
des  hommes  étrangers  aux  principes  de  la  grammaire,  aux 
distinctions  de  la  dialectique  et  aux  formules  de  la  méta- 
physique, de  prendre  une  nourriture  qui  pouvait  être  à  la 
fois  ou  trop  délicate  ou  troj)  substantielle  pour  leur  intelli- 
gence. Les  laïcs  se  soumettaient  sans  murmure  à  l'opinion 
que  le  clergé  se  plaisait  à  conserver  de  leur  incompétence; 
la  seule  base  de  leurs  sentiments  religieux  étant  la  foi,  ils 
ne  se  préoccupaient  aucunement  de  l'examen  des  faits  ou 
des  dogmes,  et  laissaient  aux  clercs  le  soin  de  discuter  les 
uns  et  de  déterminer  les  autres.  Cela  nous  explique  le  mot 
célèbre  de  saint  Louis,  mot  qui  peut  être  regardé  comme 
l'expression  de  la  pensée  commune  au  xiii"  siècle  :  «  Nulz,  se 
«il  n'est  très  bons  clers,  ne  doit  desputer  aus  juiz;  mais  Histoire  de  saint 
«  li  ome  layz,  quant  il  ot  mesdire  de  la  loy  crestienue,  ne  ^'^^.î|'  .'^J^T;  ,*|,'' 
«  doit  desfendre  la  loy  crestienne  ne  mais  de  Tespée,  de  coi  il 
«  doit  donner  parmi  le  ventre  tant  com  ele  i  peut  entrer.  » 

Vingt  ans  après  la  mort  de  saint  Louis,  quand  Guyart  des 
Moulins,  notre  clianoine  d'Aire,  sentit  à  traduire  l'Histoire 
scolastique,  il  ne  paraît  pas  s'être  en  particulier  proposé 
l'instruction  ou  fédification  des  chrétiens  non  lettrés.  Seu- 
lement, comme  il  craignait  l'oisiveté,  source  de  tous  les 
désordres  et  de  toutes  les  mauvaises  pensées,  il  avait  cru 
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trouver  le  meilleur  iriOyen  de  la  fuir  en  entreprenant  une 
tâche  d'aussi  longue  haleine. 

Plusieurs  fois,  dans  les  notes  qu'il  ajoute  à  la  traduction 
de  YHislona  scolastica,  il  nous  parle  de  lui;  mais  par 
malheur  il  se  contente  d'y  rappeler  quelques  dates,  qui 
ne  suffisent  pas  aujourd'hui  pour  permettre  de  suivre  la 
trace  fugitive  de  son  existence.  Ainsi,  nous  voyons  qu'il 
naquit  au  mois  de  juin  de  l'année  isSi,  puisqu'il  venait 
d'atteindre  sa  quarantième  année  au  mois  de  juin  1291, 
quand  il  entreprit  sa  traduction. 

Comme  à  celte  époque  il  était  chanoine  de  l'église  collé- 
giale d'Aire,  on  peut  induire  de  là  qu'il  était  originaire  de  la 
province  d'Artois  ou  de  celle  de  Flandres.  Il  ne  s'en  explique 
nulle  part;  mais  des  lettres  émanées  des  mayeurs  et  éche- 
vins  de  cette  ville  citent  parmi  ceux  qui  comparurent  devant 
eux,  en  12^7,  un  Jean  de  Moulins,  sergent,  qui  avait  alors 
pris  la  croix.  Nous  savons  encore  qu'on  célébrait  le  3  juil- 
let un  obit,  dans  l'église  d'Aire,  pro  anima  Johan.  de  Molins 
cum  iixore,  parentes  (sic)  doniini  Giuardi  de  Mohns,  cjiiondam 
decani  Ariensis.  Ce  témoignage  ne  laisse  aucun  doute  sur  le 
lieu  de  naissance  de  notre  traducteur. 

Voici  le  préambule  de  son  livre  :  «  Pour  ce  que  li  deables, 
«  qui  chascun  jour  empesche,  destourbe  et  enordist  les  cuers 
«  des  homes  par  oiseuse  et  par  mil  laz  qu'il  a  tendus  pour 
«  nous  prendre,  entre  en  nos  cuers  com  cil  qui  onques  ne 
«cesse  de  guetier  comment  il  nous  puist  mener  à  pechié, 
«  pour  nos  âmes  traire  en  son  puant  enfer  avecques  lui,  est 
«il  mestiers  à  nous,  clers  et  preslres  de  sainte  liglise,  qui 
«devons  estre  lumière  du  monde,  que  nous,  après  noz 
«heures  et  noz  oroisons,  entendons  à  aucune  bonne  euvre 
«faire,  si  que  li  pères  des  dampnez,  li  deables,  quant  il 
«nous  vient  assailHr  de  ses  ordes  temptacions,  ne  nous 
«  trouve  oiseus,  par  quoi  il  ait  achoison  de  legieremcnt 
«entrer  en  noz  cuers,  et  nous  face  cheoir  en  pechié,  pre- 
«  mierement  par  pensée  et  après  par  euvre;  si  devons,  sur 
«toute  rien,"  fuir  oiseuse  et  entendre  touz  jourz  à  laire 
«  aucune  bonne  euvre  qui  à  Dieu  plaise  et  au  dcable  soit 
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«contraire  et  enniiieux.  Et  pour  ce  que  li   deables,  qui 
«moult  (le  loiz  m'a  lait  pécher  par  oiseuse,  ne  m'i  puist 
«  mais  trouver,  mais   (ous  jours  essoigne  (l'aucune»  ])onne 
«euvre,  ai  je,  qui  sui  prestre  et  chanoines  de  Saint-Pere 
«d'Aire,  de  l'eveschié  de  Therouenne,  et  Guiars  des  Mou- 
«  lins  sui  apelez,  premieiement  à  la  louenge  de  Dieu  et 
«de  la  vierge  Marie  et  de  tous  sains,  et  après  au  profit 
«de  touz  cens  qui  ceste  oevre  liront,  et  à  la  requeste  d'un 
«mien  especial  ami,  qui  moût  désire  le  profit  de  m'ame, 
«  translaté  les  livres  hystoriaus  de  la  Bible  de  latin  en  ro- 
«  man,  en  la  manière  que  li  mestres  en  traite  en  hysloires 
«les  escolastres,   en  hissant  des  hystoires  ce  dont  il  n'est 
«  mie   mestiers  de  translater,  et  en  suivant  plainement  le 
«  tiexte  des  livres  hystoriaus  de  la  Bible.  Si  prie  tous  ceus 
«qui  ces  translacions  liront  que,  s'il  a  aucune  chose  à  re- 
«  prendre  en  l'ordenance  du  roman,  qu'il  m'aient  por  es- 
«  cusé,  car,  sus  l'ame  de  moi,  je  n'ai  rien  mis  ne  ajousté  fors 
«  pure  vérité,  si  com  je  l'ai  trouvé  el  latin  de  la  Bible  et  des 
0  hystoires  les  escolastres;  et  qui  les  voudroit  regarder,  on  i 
«  pourroit  cerlainnement  trouver  la  pure  vérité  de  toutes  ces 
«  translacions,  coment  je  les  ai  trait  du  latin  mot  à  mot,  ainsi 
<•  que  je  le  raconte.  Si  rent  grâces  à  Dieu  de  l'espace  de  vie 
«  et  de  la  santé  et  de  tant  de  sens  qu'il  m'a  preste,  tant  que 
«j'aie  si  grant  euvre  et  si  sainte  parfaite  et  accomplie;  et  pri 
«  à  tous  ceus  qui  l'oront  qu'il  veuillent  à  Dieu  prier  pour 
«  moi,  pour  celui  pour  qui  amour  je  l'empris,  qu'il  nous 
«  veuille  tenir  en  son  service,  et  après  noz  mortz  nous  doinst 
«régner  avec  ses  sains  en  paradis  cil  qui  vit  et  règne  et  re- 
><  gnera  sans  fin  par  les  siècles  des  siècles.  Amen.  —  En 
«  l'an  de  grâce  mil  et  deux  cens  et  quatre  vins  et  onze,  el 
«  mois  de  juin  el  quel  je»  fui  nez  et  oi  quarante  anz  acom- 
«  pliz,  començai  je  ces  translacions,  et  les  ai  parlaites-en  fan 
«  de  grâce  mil  deus  cens  et  quatre  vins  et  quatorze,  el  mois 
«  de  février.  Et  en  l'an  de  grâce  mil  deus  cens  nouante  et 
«  sept,  el  jour  saint  Bemi,fuijeesleuz  dedans  deS.  Père  d'Aire, 
«  dont  je  estoie  chanoines,  si  come  devant  est  dit.  » 

On  voit  maintenant  que  dom  Brial  et  avant  lui  Richard 
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Simon  n'auraient  pas  dû  fixer  la  date  de  la  traduction  de 
VHistoria  scolaslica  à  l'année  1297.  La  fin  du  préambule 
est  seule  postérieure  à  cette  époque.  Tout  ce  qu'on  doit 
admettre,  c'est  que  Guyart  fit  exécuter  les  copies  de  son  livre 
après  le  jour  de  la  Saint-Remi  de  l'année  1  297,  date  de  sa 
prise  de  possession  de  la  charge  de  doyen  de  féglise  collé- 
giale d'Aire,  comme  il  a  soin  de  nous  l'apprendre.  Au  reste, 
les  quelques  indications  positives  renfermées  dans  la  cita- 
tion précédente  nous  permettent  de  relever  un  assez  grand 
nombre  d'erreurs  ou  d'inexactitudes  chez  les  écrivains  qui 
ont  prononcé  le  nom  de  Guyart  des  Moulins.  Le  Catalogue 
des  livres  imprimés  de  la  Bibliothèque  du  roi  porte  qu'il 
était  chanoine  de  Saint-Pierre  d'Aire,  dans  farchevêché 
de  Trêves.  Cette  mauvaise  leçon  se  trouve,  en  eflét,  dans 
tous  les  manuscrits  et  dans  les  éditions  gothiques;  mais  Aire 
était  dans  le  diocèse  de  Thérouanne,  et  ce  diocèse  dépen- 
dait de  la  métropole  de  Reims 

Antoine  Duverdier,  trompé  par  le  nom  de  cette  collégiale 
de  Saint-Pierre,  a  fait  dans  sa  Bibliothèque  un  article  de 
Pierre,  traducteur  de  YHisloria  scolaslica,  La  Monnoye  a  re- 
marqué la  méprise  de  Duverdier,  mais  il  aurait  bien  fait 
d'appeler  fauteur  Guyart,  et  non  pas  Guyas. 

M.  Van  Praet  a,  de  son  côté,  soutenu  que  Guyart  des 
Moulins  était  déjà  doyen  de  Saint-Pierre  en  1  291  ;  et  cette 
erreur  assez  légère  est  devenue  pour  f  abbé  Rive  le  texte  des 
injures  les  plus  violentes.  Au  milieu  de  ses  invectives,  Rive  a 
fait  lui-même  preuve  d'une  bien  faible  critique,  quand  il  a 
proposé  des  doutes  sur  la  véritable  date  de  la  naissance  de 
Guyart  des  Moulins  et  du  commencement  de  sa  traduction. 
«La  glose  du  chapitre  xvi  de  la  Genèse,  dit-il,  porte  que 
«  finterprètc  commence  sa  version  en  la  même  année  que 
«  Mouleck  Sapherap  de  Babylone,  sultan  des  Sarasins,  mas- 
«  sacra  les  chrétiens  de  Ptolémaïde  et  de  Tripoli,  et  ruina 
«  entièrement  ces  deux  villes.  Or  cette  année  fut  la  1  289'  du 
«  Christ.  Selon  cette  date,  Guyart  des  Moulins  aurait  eu  deux 
«ans  de  moins  qu'il  ne  nous  le  dit  lui-même.  Celt(^  contra- 
«  diction  viendrait-elle  de  sa  plume,  ou  ne  pourrait-il   pas 
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«  se  faire  que  la  date  du  commencement  do  la  version  de 
«  Guyart  des  Moulins  eût  été  altérée  dans  son  prologue  par 
«  l(\s  copistes?  )' 

Si  iabhé  Rive,  au  lieu  d'adopter  ici  i'indicalion  des 
auteurs  qu'il  contredit,  tels  que  le  Père  Lelong  et  Casimir 
Oudin,  avait  lui-même  consulté  le  passage  de  la  glose  (pi'il 
cite,  il  n'aurait  pas  élevé  cette  diiïiculté.  Cette  glose  se  rap- 
ports au  douzièuK»  verset  du  chapitre  xvi  de  la  Genèse  :  «  Et  Manusc.  68 1 
<(  Il  sera  uns  crueus  hom,  et  sa  main  sera  contre  tous.  .  .  (^e 
«  dist  Metliodius  des  fds  Ismael,  ce  sont  paien,  qui  istront 
«  encore  et  tenront  le  terre  par  quatre  semaines  d'ans;  et  sera 
"  la  voie  apelée  Voie  d'angoisse,  por  ce  que  Dieus  apela  leur 
«père  Ismael  onagrum,  ce  est  cruel  come  asne  sauvage,  et  si 
«  oclront  les  prestres  es  sainz  lieus,  et  es  sainz  lieus  gerront 
«  avec  les  lames,  et  lieront  leurs  chevaus  ans  sépultures  des 
«  sainz,  pour  la  mauvestié  des  crestiens  qui  adonc  .'^eront.  Il 
«  semble  que  ceste  cliose  soit  avenue  en  la  destruction  d'Acre 
«  et  de  Tripoli  et  de  toute  crestienté  d(*là  la  mer.  .  .  Car  on 
«  set  vraiement  que  Dieus  en  a  soulert  la  destruction  pour 
«  les  orribles  péchez  de  la  terre.  Et  el  tems  que  cete  terre 
<f  fu  destruitte  fu  cest  livres  commenciez  à  tianslaler  et  en 
«  celé  meismes  année.  » 

On  voit  ici  qu'il  est  lait  allusion  non  seulement  à  la  prise 
d'Acre  et  de  Tripoli,  mais  encore  à  la  perte  de  la  terre 
sainte.  La  ville  d'Acre,  la  dernière  que  les  successeurs 
de  Godefroi  de  Bouillon  avaient  conservée,  fut  emportée 
d'assaut  le  18  mai  1291  ;  et,  bien  que  la  prise  de  Tripoli 
remontât  au  26  avril  1289,  il  est  évident  que  Guvart  des 
Moulins  a  seulement  prétendu  iixor  ici  la  date  de  l'événement 
décisif,  la  prise  de  Saint-Jean-d'Acre.  Guyart  revient  encore 
sur  l'époque  de  sa  traduction  dans  la  glose  du  chapitre  de 
l'Evangile  consacré  à  l'adoration  des  pasteurs  :  «  Il  est  solstice, 
«dit-il,  f[uant  il  (*st  li  ])lus  cours  jours  de  l'année  et  li  plus 
«Ions.  .  .  et  ne  s'en  lalolt  (pie  xxvi  ans  en  l'an  de  l'incar- 
«  nation  nostre  seigneur  m. ce.  .iiii.".  et  .xnii.,  que  chist 
M  livres  fu  par  moi  tranlatés.  »  Ces  passages,  au  lieu  d'ob- 
scurcir le  sens  du  préambule,  le  justifient  donc  de  la  manière 
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du  monde  la  plus  complète.  Ils  nous  prouvent  aussi  qu'en 
dépit  de  ses  protestations  de  ne  rien  ajouter  au  texte  du 
Maître  des  Histoires,  notre  traducteur  n'a  pas  retenu  le 
cours  de  ses  propres  réflexions,  quand  il  a  cru  pouvoir  le 
faire  sans  contredire  son  modèle  et  sans  outrager  la  vérité. 

Guyart  des  Moulins,  dans  un  second  préambule,  continue 
à  nous  retracer  l'ordonnance  de  son  livre.  Il  a  voulu  que  le 
texte  des  livres  saints  fût  écrit  en  caractères  plus  grands 
que  le  reste  :  à  la  suite  doivent  être  placés  les  commentaires 
et  les  concordances  historiques;  puis,  s'il  reste  matière  à 
quelques  gloses  ou  nouvelles  interprétations,  il  a  entendu 
qu'elles  fussent  mises,  d'une  écriture  plus  petite,  au  bas  de 
chaque  page  et  le  long  des  marges.  Quand  il  arrive  au  tra- 
ducteur de  joindre  son  avis  à  celui  du  Maître  des  Histoires, 
il  le  fait  avec  discrétion  et  convenance.  En  général,  Guyart 
entend  fort  bien  la  parole  des  livres  saints  et  le  sens  des 
premiers  commentaires;  la  langue  qu'il  emploie  est  pure 
et  correcte;  il  ne  se  contente  pas,  comme  il  le  dit  modeste- 
ment, de  suivre  le  latin  mot  à  mot,  il  sait  fort  bien  tirer  de 
la  construction  latine  une  phrase  française.  En  un  mot,  on 
peut  regarder  son  livre  comme  un  bon  modèle  de  la  langue 
vulgaire  pour  les  premières  années  du  règne  de  Philippe  le 
Bel.  Aussi  devons-nous  être  surpris  de  voir  un  traducteur 
aussi  fidèle  et  un  écrivain  aussi  remarquable  commencer 
par  une  erreur  grossière  et  traduire  Petrus,presbiter  trecensis, 
nom  de  l'auteur  original,  pai'  «Pierre,  prestres  doyens  de 
«  Trêves.  »  Tous  les  manuscrits  de  la  «  Bible  historiaus  »  re- 
produisent cette  faute;  cependant  il  est  permis  de  n'en  pas 
rendre  le  traducteur  responsable,  et,  pour  notre  compte, 
nous  aimons  mieux  admettre  que  la  faute  d'une  première 
copie  aura  passé,  à  l'insu  de  Guyart,  dans  toutes  les  autres. 

Pierre  le  Mangeur  avait  choisi  pour  son  livre  le  titre 
d'Histoire  scolastique.  Guyart  des  Moulins  nous  semble 
avoir  été  plus  exact  en  prenant  celui  de  «  Bible  hisloriaus  » 
ou  historiale;  ces  mots  indiquent  en  effet  qu'il  entend  se 
borner  à  traduire  la  partie  historique  de  l'Ancien  Testa- 
ment. 
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Nous  allons  maintenant  faire  connaître  les  cbangemenls 
que  le  traducteur  a  cru  pouvoir  introduire  dans  la  distribu- 
tion d(\s  matières  et  quel([ues-unes  des  iéll(î\ions  qui  lui 
appartienn(^nt,  quand  nous  croirons  y  voir  une  indication 
intéressante. 

Dans  le  Lévitiqne,  au  lieu  de  commenter  longuement, 
comme  avait  lait  le  Maître!  des  Histoires,  le  sens  du 
xvi"  chapitre,  désigné  par  Le  Maistre  de  Sacy  sous  le  litre 
d'Impuretés  légales,  Guyart  des  Moulins  se  contente  d'en 
olïrir  un  résumé  succinct,  que  pourtant  il  convient  assez  de 
ne  pas  reproduire  ici.  Puis  il  ajoute  :  «  Les  titres  et  les  cha- 
«  pitres...  de  cognoistre  meselerie...  trespassons  nous  ii).  r..i.  36. 
«  pour  l'onneur  d'ommes  et  de  lames;  car  ce  n'est  mie  moût 
«  ho  nés  te  chose  en  roman;  mais  en  latin  est  toute  chose 
«  honeste;  si  vous  soudlse  qui  ce  lisez.  Et  encor  me  doute 
«je  moût  que  je  n'aie  trop  avant  parlé  des  famés  en  cest 
«  chapitre  devant  dit.  Je  ne  le  povoie  par  raison  laissier,  et 
«s'en  ai  le  moins  que  je  puis  dit  et  le  plus  honestement, 
«selon  la  matière  que  je  trovai  el  latin.»  On  voit  par  ce 
curieux  passage  que  ce  n'est  pas  seulement  depuis  le 
XVII*  siècle  que  le  lecteur  français  veut  être  respecté.  Dans 
tous  les  temps  les  écrivains  obscènes  ont,  il  est  vrai,  brave 
les  convenances;  mais  dans  tous  les  temps  ils  ont  été  dés- 
avoués par  l'opinion  commune.  Ainsi  les  recueils  plus  ou 
moins  satiriques  d'aventures  plaisantes  contrastent  avec  la 
retenue  des  autres  compositions  littéraires  du  xiii"  siècle, 
et  ne  peuvent  faire  juger  sans  appel  du  ton  et  de  la  réserve 
des  conversations  habituelles;  on  doit  les  mettre  au  rang 
de  certains  romans  de  nos  jours  qui  peuvent  olfrir  quelque 
attrait  de  lecture,  mais  que  Ton  se  garderait  de  lire  à  haute 
voix  en  lx)nne  compagnie. 

Nous  avons  dit  que  Pierre  le  Man^^eur  s'était  proposé  l'ex- 
plication des  livres  historiques  de  la  Bible.  Non  content, 
pour  atteindre  ce  but,  de  mettre  à  côté  des  annalistes  sa- 
crés le  témoignage  des  écrivains  piofanes,  tels  que  Josèphe, 
Bérose,  Hérodote,  Justin  et  les  auteurs  canoniques,  il  avait 
cru  pouvoir  changer   l'ordre   de  plusieurs  parties   de   la 
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Bible;  il  avait  fondu  les  Paralipomènes  dans  les  quatre 
livres  des  Rois;  il  avait  rapproché  de  ces  derniers  l'histoire 
de  Tobie,  en  laissant  de  côté  les  compositions  purement 
morales  et  poétiques,  comme  les  Sentences,  les  Proverbes, 
le  livre  de  Job,  etc.  Guyart  n'a  pas  cru  toujours  devoir  s'as- 
treindre à  la  réserve  de  son  modèle;  et  voici  comme  il  nous 
en  avertit  vers  la  fin  du  dernier  livre  des  Rois  :  «  Je  qui  ce 
«  translatai  n'ai  mis  l'ystoire  de  Thobie  tantost  après  le 
«fin  du  quart  livre  des  Roys;  et  cependant  doit  ele  tantost 
«aler  selon  l'hystoire.  Mais  j'ay  mis,  entre  le  quart  livre  et 
«'  l'ystoire  de  Thobie,  les  Paraboles  Salemon  moult  abrégées 
<i  et  le  commencement  et  le  fin  de  Job,  qui  moult  est  biaus; 
«  car  ces  dui  livre  des  Paraboles  et  de  Job  gisent  en  la 
«  Bible  devant  l'ystoire  de  Thobie;  et  pour  ce  les  ai  je  cy  mis 
fl  devant.  Et  nequedent  ne  sont  ce  mie  livre  historial ,  car 
«li  maistres  ne  traite  riens  d'eus  deus  en  ystoires  :  mais  je 
«  les  ai  cy  mis  en  tel  ordre  come  il  gisent  en  la  Bible,  pour 
«  le  bonté  et  le  biauté  d'eus.  » 

C'est  donc  sur  le  texte  de  la  Bible  que  Guyart  des  Mou- 
lins a  traduit  les  Paraboles  ou  Proverbes  de  Salomon.  Loin 
de  joindre  un  commentaire  au  texte,  comme  Pierre  le 
Mangeur  avait  fait  pour  les  livres  historiques,  il  abrège 
beaucoup  le  texte  de  l'écrivain  sacré.  Souvent  même, 
embarrassé  de  la  portée  de  certains  axiomes,  il  aime 
mieux  les  omettre  que  de  les  exposer  d'une  façon  obscure 
ou  scandaleuse.  Mais  la  réserve  de  Guyart  des  Moulins 
est  encore  plus  grande  quand  il  arrive  au  livre  de  Job, 
qu'il  place  à  la  suite  de  celui  des  Proverbes.  Ce  n'est  pas, 
nous  le  répétons,  qu'il  doutât  de  foiigine  toute  divine 
de  cet  admirable  monument  de  l'antiquité  sacrée,  mais 
il  se  défiait  de  sa  propre  sagesse  et  de  celle  des  lecteurs 
auxquels  son  travail  était  destiné.  Après  donc  avoir  nette- 
ment raconté  l'histoire  de  la  prospérité  et  des  malheurs  de 
Job,  il  n'ose  pas  aborder  les  chapitres  consacrés  à  l'expres- 
sion du  plus  violent  désespoir,  et  voici  comment  il  justifie 
SCS  réticences  : 

«Après  ce  ouvri  Job  sa  bouche,  si  maudi  le  jour  qu'il 
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«  lu  ne/.,  oldil  moult  de  paroles  que  nus  ne  doit  translater. 
«Et  si  parlèrent  moull  longuenieni  si  ami  à  lui;  et  ces 
«  paroles  (|ir il  distrenl  li  uns  ans  autivs  sont  de  si  lorl  latin 
<i  el  ])laines  de  si  grant  mislerc,  que  nus  n'en  peut  le  mis- 
«  leie  ent(Midre  s'il  n'est  grans  elers  de  divinité.  Et  pour 
«  ce  les  trcspasserai  je;  car  nus  ne  les  devroitoser  translater, 
•  car  lais  gens  pouroient  errer.  Si  m'en  irai  avant  à  la  lin 
'<  du  livre  Job,  comment  noslre  sires  regarda  à  sa  pénitence. 
«Quand  Job  ot  moult  parlé  à  s(îs  amis,  nostrc  sires  parla  à 
«  lui  et  il  à  Nostre  Seigneur  en  moult  de  manières.  Et  ce  ne 
«  lait  mie  aussi  à  li"anslater,  pour  les  graves  misteres  c[ui 
«  sont  es  paroles.  » 

On  ne  peut  s'enq)èclier  de  fi'ouver  dans  le  scrupule  d.e 
Guvart  des  Moulins  le  témoignage  d'une  piété  sincère  et 
naïvement  judicieuse;  mais  sa  réserve,  comme  il  est  assez 
ordinaire,  pourrait  bien  avoii*  e\cité  la  curiosité  (pie  l'au- 
teur espérait  retenir. 

Dans  les  beaux.  (^xem]^laires  manuscrits  de  la  Bible  bisto- 
riale  exécutés  au  siècle  suivant,  nous  trouvons  une  version 
complète  de  Job,  placée  avant  les  extraits  de  Guyart  des 
Moulins,  (l'était  évidemment  aller  cojilre  la  volonté  de 
celui-ci;  mais  cliez  les  grands  seigneurs  qui  aclietaient  les 
manuscrits  la  curiosité  rem|)oitait,  et,  cbez  les  libraires, 
l'espoir  d'obtenir  de  ces  e\emj)Iaires  un  prix  plus  élevé. 

Cette  version  complète  du  livre  de  Job  est  renfermée 
dans  toutes  les  leçons  du  w'' siècle:  d'abord  dans  la  «Bible 
bistoriaus  »  exécutée  pour  Jean,  duc  de  J^erri,  vers  Tan- 
née 1  4^0;  elle  y  porte  le  titre  de  «  Grand  Job  »;  et,  tout  à  la 
suite,  le  nom  de  «  Petit  Job  »  est  donné  aux  Iragments  (pie 
Guyart  s'était  contenté  de  traduire.  De  cette  manière  on  a 
rendu  l'interpolation  évidente. 

A])rès  avoir  abrégé  l'iiistoire  de  Job,  notre  traducteur  a 
repris  son  ])remier  guide;  c'«^st  à  F  Histoire^  scolasti([ue  qu'il 
enq)runte  la  suite  de  ses  récits:  d'abord  le  xxv'^  cliapitre  du 
IV^  livre  des  Rois,  puis  les  livres  d'Ezécbiel  et  de  Daniel. 

L'bistoire  de  Susanne  est  terminée  par  celle  de  Cyrus,  em- 
pruntée à  Justin  ou  peut-ètie  seulement  à  Orose.  Viennent 
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ensuite  l'exposition  du  livre  de  Judith,  la  suite  de  l'histoire 
des  rois  perses,  d'après  les  écrivains  profanes,  le  livre 
d'Esther  et  le  commencement  des  Macliabées.  Là  se  termi- 
nait la  première  partie  du  travail  de  Pierre  le  Mangeur.  La 
seconde  comprenait,  sous  le  nom  d'Historia  evangelica,  les 
derniers  événements  racontés  dans  les  Macliabées,  l'exposi- 
tion de  l'histoire  universelle  jusqu'à  Jésus-Christ,  enfin  le 
récit  comparé  des  quatre  évangélistes. 

Pour  bien  saisir  le  plan  du  «  Maître  en  histoires  »  et  de 
son  traducteur,  il  faut  se  reporter  à  la  longue  rubrique  qui 
précède  cette  deuxième  partie.  La  voici  :  «  Li  mestres  en 
«istoires  regarde  que  li  quatre  evangeliste  Matieu,  Marc, 
«  Luc  et  Jelians  ne  parolent  que  d'une  meisme  chose  par 
«  diverses  paroles.  Si  ne  voult  mie  ordener  les  quatre  evan- 
«  gelistes  en  ses  istoires  ainsi  corne  ils  gient  en  la  Bible  : 
«  ains  commence  à  Luc.  .  .  et  prist  li  maistres  en  istoires 
«partie  de  lui,  et  puis  ala  à  Matieu,  et  puis  ala  à  Marc; 
«  et  prist  ainsi  li  maistres  partie  de  chascun  l'un  après 
«l'autre,  puis  de  l'un,  puis  de  l'autre.  .  .  et  mist  en  ordre 
«les  Evangiles,  ainsi  come  les  choses  avinrent.  Et  ce  dont 
«li  uns  ne  parole  mie  et  li  autre  en  parolent  mist  il  aussi 
«  en  son  droit  ordre.  Or  voeil  je  ces  Evangiles  translater 
«  en  romans  en  la  manière  que  li  maistres  en  traite  en  is- 
«  toire.  Car  autrement  ne  les  porroit  on  mie  legierement 
«  translater  par  istoires.  » 
La  Chasse  aux  Ccttc  citation  démcut  l'assertion  de  l'abbé  Rive,  qui, 
s  en  rapportant  aux  éditions  imprimées  dont  nous  parlerons 
tout  à  l'heure,  et  aux  manuscrits  du  xv*"  siècle  que  possé- 
dait le  duc  de  La  Vallière,  assure  que  Guyart  des  Moulins 
n'a  pas  suivi  l'harmonie  évangélique  de  Comestor  (il  fallait 
dire  l'Histoire  évangélique),  «et  qu'il  a  mis  à  la  place  une 
«  version  française  du  t(^xte  de  chaque  évangéliste.  » 

A.U  reste,  dans  l'exposition  du  Nouveau  Testament,  Guyart 
des  Moulins,  plus  à  l'aise  avec  son  modèle,  s'est  permis  assez 
Iréquemment  d'ajouter  ses  réflexions  et  même  ses  récits  an 
texte  du  «  Maître  en  bistoires  ».  C'est  ainsi  qu'il  s'arrête  avec 
une  complaisance  marquée  sur  l'épisode   du  martyre   de 
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sailli  Jean  Baptiste,  et  qu'à  cette  occasion  il  donne  l'expli- 
cation chrétienne  d'une  coutume  sans  doute  renouvelée 
du  paganisme,  celle  des  grands  feux  allumés  le  jour  de  la 
Saint-Jean.  La  Légende  dorée  elle-même  s'est  montrée  assez 
réservée  sur  cet  article:  qu'il  nous  soit  donc  permis  de  citer 
notre  auteur  :  o  Au  tens  le  mauvais  empereur  Julien  le 
«  renoié  prisrent  paien  les  os  Jehan ,  si  les  espartirent  par 
«  les  chans  pour  l'envie  qu'il  avoi(uit  des  grans  miracles  qui 
«  arivoientà  son  sépulcre  :  mais  tost  après  les  recueillirent 
«  cil  paien  meismes,  et  les  arsirent  au  feu,  et  en  gieterent  la 
«  pourre  aux  vens;  et  les  chans  qui  la  recoillirent  en  lurent 
«<  tost  ensemenciés  au  cent  double  des  années  en  avant.  Et 
«  cis  arsins  de  ses  os  est  tenus  por  secont  martire.  .  .  et 
«  cist  secont  martire  représentent  partout  li  crestien;  car 
«  il  recueillent,  au  jour  de  sa  nativité,  par  tout  les  os,  et  les 
0  ardent  en  grand  leu  en  remembrance  de  cest  secont  mar- 
«  tire.  Mais  pou  de  gent  savent  que  cil  feu  qu'il  font  senifie.  » 
Puis,  à  l'occasion  du  nom  de  Julien,  prononcé  dans  le  pas- 
sage qu'on  vient  de  lire,  Guyart  demande  la  permission 
d'ajouter  au  récit  du  «Maître  en  histoires»  ce  qu'il  a  vu  de 
ses  yeux  «  en  autre  escripture  ».La  légende  qu'il  adopte  sur 
Julien  le  «renoié»  n'est,  comme  on  peut  le  croire,  rien 
moins  que  flatteuse  ;  nous  ne  la  citerons  pas  :  c'est  assez 
qu'elle  ait  pu  contribuer  à  l'édification  de  tous  les  anciens 
lecteurs  de  la  Bible  historiale. 

L'histoire  écolâtre  et  la  traduction  de  Guyart  s'arrêtaient 
au  récit  du  martyre  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul;  mais, 
dans  le  xv''  siècle,  on  a  tout  à  fait  changé  la  distribution  et 
modifié  le  caractère  de  la  Bible  historiale.  Nous  avons  déjà 
remarqué  qu'on  avait  refait  entièrement  le  livre  de  Job;  on 
ajouta  les  Psaumes,  les  autres  livres  de  Salomon,  les  Para- 
lipomènes,  Esdras,  Néhémie,  les  Epîtres  des  apôtres  et  enfin 
fApocalypse.  On  sent  que,  pour  cette  partie  de  la  Bible,  les 
gloses,  les  commentaires,  les  synchronismes  de  l'histoire 
profane  n'ont  plus  été  joints  au  texte  de  l'écrivain  sacré. 
On  s'est  même  dispensé  de  suivre  Guyart  des  Moulins  dans 
la  traduction  qu'il  donne  de  fHistoire  évangélique;  et  le 
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Nouveau  Testament,  au  lieu  d'offrir  un  curieux  arrano;e- 
ment  de  toutes  les  traditions  relatives  aux  premiers  siècles 
du  christianisme,  nest  plus  qu'une  reproduction  littérale 
de  chacun  des  livres  apostoliques. 

Voilà  ce  que  le  grand  libraire  Antoine  \  érard  a  lait  im- 
primer, d'après  les  manuscrits  du  xv*"  siècle,  comme  l'œuvre 
du  chanoine  de  Saint-Pierre  d'Aire.  Cette  édition  princeps 
de  la  Bible  historiale  ne  porte  pas  de  date;  mais  elle  doit  être 
antérieure  aux  premières  années  du  xvr  siècle,  puisqu'elle 
fut  présentée  à  Charles  VIII,  mort  le  7  avril  1^98;  et  cette 
Bibi.  mcd.  et  m-  dédicace  a  fait  dire  à  Fabricius  que  Guyart  des  Moulins  avait 
ini.  at.,  ,|)./io..  lui-même  présenté  son  livre  à  Charles  Vlil.  La  Bibliothèque 
nationale  en  possède  un  magnifique  exemplaire,  imprimé 
sur  vélin,  avec  des  dessins  enluminés  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  les  autres.  Il  forme  deux  volumes.  Dans  le  préambule, 
Guyart  des  Moulins  n'est  pas  nommé,  il  est  seuhnnent  in- 
diqué comme  chanoine  d'Aire.  Dans  toute  la  première  par- 
tie, jusqu'à  la  fin  du  livre  des  Rois,  cette  édition  reproduit 
exactement  le  travail  de  Guyart;  on  a  simplement  changé 
quelques  mots  vieillis.  Les  corrections  y  sont  en  général 
malheureuses.  Ainsi,  dès  la  seconde  ligne  du  préand)ule, 
le  mot  «  enordist  les  cuers  »,  c'est-à-dire  «  souille  les  cœurs  », 
est  remplacé  par  «  enorte  les  cueurs  »,  c'est-à-dire  «  exhorte 
«les  cœurs»;  changement  qui  donne  n  la  phrase  un  sens 
ridicule.  Dès  les  premiers  mots  de  la  Genèse,  le  nombre  sin- 
guliei'  «  li  esperis  de  Dieu  »  devient  «  les  esprits  de  Dieu  ». 

Au  reste,  toutes  les  éditions  françaises  de  \  érard,  admi- 
rables sous  le  rapport  de  l'exécution  typographique,  sont 
cj'iblées  de  bévues  analogues.  Celle  que  nous  signalons  ne 
se  conforme  plus,  à  partir  des  Rois,  qu'aux  manuscrits  exé- 
cutés dans  le  xv*"  siècle,  et  doni  nous  avons  plus  haut  in- 
diqué les  inexactitudes. 

Quelques  années  plus  lard,  \  érard  fit  ajouter  à  sa  Bible 
historiale  le  Psautier,  qu'il  avait  d'abord  omis,  sans  doute 
parce  qu'il  ne  f  avait  pas  vu  dans  les  leçons  manuscrites  qu'il 
consultait.  Cette  addilion ,  placée  à  la  suite  d('  plusieurs  exem- 
plaires avec  une  pagination  distincte,  a  lait  croire  à  fexis- 
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lencc  d'une  aulriî  cdilioii  sorlio  des  iiirnics  presses  vers  Hivc,(;iias5.;u.^ 
1/197.  Mais,  poiii"  adniellre  celh.vseconde  édition,  il  fau-  ^'.'iV.u.ùt',' Nnuv. 
(Irait  des  preuM's  ])lns  convaincantes  (\[\v  celles  (in'en  ont  "'c''-  i>ii''ioi;r .  1, 
données  lahbe  Ixive  et,  avant  lui,  le  l'ei'e  Leiong.  r.ihiiotii.  :.  sacc.i. 

Après  la  mort  de  ce  i'ani(ni\   lihraii-e,  ari"i\é<'  en  iji4,    i'- -^'^ 
Bartliélcnii  Vérard,  son  successenr,  (il  ])araître  une  seconde 
édition  in-folio  de  la  JV\\)\o  liistoriale;  elle  est  encoi'e  sans 
date  [)récise. 

11  en  parut  d  autres:  en  i.V.u),  à  Paris,  chez  Fran^'ois 
llei^nanlt,  '?.  volumes  in-folio;  en  i53  i,  à  Lyon,  chez  Pierre 
Baillv,  2  volumes  in-folio,  souvent  réunis  en  un  seul:  en 
i538,  à  Paris,  chez  Antoine  Bonnemèrc,  in-iolio.  Toutes 
ces  éditions  sont  copiées  les  unes  sur  les  autres,  et  moins 
elles  sont  anciennes,  plus  les  négligences  ty])Ographic[ues 
et  les  prétendus  éclaircissements  des  éditeurs  y  multiplient 
les  contresens  et  les  phrases  inintelligibles. 

Nous  finirons  donc  (îu  l'ésumant  les  conclusions  au\- 
(pielles  nous  sommes  airivés.  Les  manuscrits  de  la  «Bible 
a  historiaus  »  ont  été  grandement  modifiés  et  transformés 
au  commencement  du  xv*^  siècle;  c'est  d'après  les  manuscrits 
de  cette  époque  que  la  traduction  du  chanoine  d'Aire  a  tou- 
jours été  impi'imée;  mais,  ])our  bien  coiniaîlre  fouvrage  de 
Guyart  des  Moulins,  pour  en  a])])récier  l'étendue,  les  bornes 
exactes  et  la  valeur,  il  laut  consulter  exclusivement  les  nom- 
breux manuscrits  du  xiv''  siècle  consenés  dans  les  grandes 
bibliothèques  et  surtout  dans  la  Bibliothèc[ue  nationale. 

Un  autir  ouvrage  dv.  Guvart  des  Moulins,  reconnu  par 
M.  Fr.  Morand  dans  la  bibliothèque  d'Aire-sur-la-Lys,  a 
permis  à  ce  judicieux  liltéraleui"  de  prolonger  au  delà  de 
l'année  i3io  la  vie  de  l'auteur  de  la  Bible  liistoriale.  C'est 
la  relation  des  débats  dont  avait  été  foccasion  la  découv(;rte 
(fune  j)arti(^  du  chef  de  saint  Jacques  le  Majeur  dans  la  col- 
légiale d'Aircî.  Lu  roi  de  France,  dont  on  ne  rappelle  j)as  le 
nom,  avait  fait  don  de  celte  reli{[ue  aux  moijies  de  Saint- 
\  aasl  (lArias.  Au  \f  siècle,  Luthduin,  abbé  de  cette  célèbre 
abbaye,  favait  secrètement  transportée  dans  l'église  ([u'il 
venait  d'eiig(M"  à  Bcrclau,  où   elle  était  restée  durant  un 
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siècle;  puis  Martin,  un  autre  abbé  de  Saint-Vaast,  l'y. avait 
découverte  et  l'avait  reprise.  Mais  comme  l'alleu  de  Berclau 
était  enclavé  dans  le  comté  de  Flandres,  le  comte  Philippe 
d'Alsace  prélendit  avoir  des  droits  sur  cette  relique,  et 
l'enleva  violemment  à  Saint-Vaast  pour  en  gratifier  la  collé- 
giale d'Aire.  Vives  réclamations  chez  les  moines  de  Saint- 
Vaast,  qui,  soutenus  par  l'autorité  du  saint-siège,  décidè- 
rent le  comte  à  transiger.  On  scia  donc  le  précieux  chef  en 
deux  parties  égales;  la  collégiale  eut  la  face,  f abbaye  dut  se 
contenter  de  f  occiput.  Nous  ajouterons  que  cette  partie  pos- 
térieure paraît  encore  conservée  dans  la  cathédrale  d'Arras; 
et  sur  la  relique,  dit  un  moderne  hagiographe,  l'abbé  Duval, 
Duvai  (F-.-v.).  «on  voit  les  dents  de  la  scie  qui  en  a  séparé  la  partie  an- 
sa'ini  Jean!^'^  '^  «téricure;  il  reste  encore  fos  frontal  et  l'os  occipital.  .  .  » 
Ce  témoignage  justifie  assez  f  exactitude  de  la  relation  de 
Guyart  des  Moulins. 

Le  comte  Philippe,  sans  doute  pour  consoler  la  collé- 
giale d'Aire  de  ce  qu'on  lui  enlevait,  fit  don  aux  chanoines 
d'une  belle  châsse  dans  laquelle  fut  enfermé  le  «  voult  «  ou 
face  de  Saint-Jacques.  Mais  il  avait  emporté  la  clef  du  coffre, 
et  les  fidèles  ne  pouvaient  plus  apercevoir  qu'une  parcelle 
de  la  relique  par  un  trou  ménagé  sur  la  paroi  avancée;  si 
bien  que  les  chanoines  eux-mêmes,  ayant  perdu  la  tradition 
des  titres  de  possession  de  la  relique,  ne  croyaient  en  con- 
server qu'une  très  petite  parcelle,  quand,  en  1272,  féco- 
lâtre  Michel  des  Camps  apprit  à  ses  confrères,  d'après  un 
manuscrit  trouvé  par  lui,  qu'ils  devaient  réellement  possé- 
der la  face  du  saint  apôtre.  On  brisa  le  reliquaire,  et  l'on 
constata  que  f  écolâtre  avait  raison. 

Tel  est  le  résumé  de  la  relation  rédigée  plus  tard  par 
Guyart  des  Moulins. 

11  avait,  en  1272,  assisté,  dans  f  église  d'Aire,  à  l'ouver- 
ture de  la  chasse  qui  renfermait  la  précieuse  demi-téte 
de  saint  Jacques;  mais,  comme  l'a  présumé  M.  Morand,  il 
n'en  a  pu  rédiger  la  relation  que  dans  un  âge  assez  avancé, 
puisqu'il  y  rappelle  ses  longues  années  de  décanat.  C'est 
après  1295  qu'il  avait  succédé  à  Matthieu  Wilquin,  celui- 
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ci  ayant,  celte  année-là,  fondé  une  chapcllenie.  Plus  tard, 
le  chapitre  d'Aire  avait  cliarfi;é  notre  Guyart  de  régler 
toutes  les  conditions  de  cette  fondation;  et  Ciuyarl  figure 
comme  doyen  dans  une  sentence  arbitrale  également  du  ven- 
dredi de  la  semaine  de  la  Passion,  année  1298.  En  i3i3, 
il  comparaît  à  la  tête  de  son  chapitre  dans  un  acte  authen- 
tique. Le  premier  instrument  dans  lequel  soit  désigné  son 
successeur,  Jean  de  Buce,  n'est  pas  antérieur  au  12  juin 
182 2.  C'est  donc  entre  les  années  i3i3  et  i32  2  qu'il  faut 
placer  la  date  de  la  mort  de  Guyart  des  Moulins. 

On  ne  conserve  aujourd'hui  le  texte  de  la  Relatio  histo- 
rica  de  capite  hcati  Jacobi  Majoris,apostoli ,  que  dans  une  copie 
authentique,  faite  par  deux  notaires  de  la  ville  d'Aire,  le 
2  novembre  1612,  sur  l'original,  alors  conservé  dans  le  tré- 
sor de  féglise  de  Saint-Pierre.  M.  Morand  l'a  publiée.  Quoi- 
qu'elle soit  assez  courte,  l'auteur  fa  divisée  en  deux  parties,  Revue  des  soc. 
comme  pouvant  être  matière  à  deux  sermons,  et  il  dit,  au 
commencement  de  la  seconde  partie  :  Qnœ  sapcrius  de  ipsa 
invcnlione  narravi  omnia  vidi. 

P.  P. 


sav.,  1861  ,  p.  '19e 
et  suiv. 
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Nous  appelons  ce  docteur  Jean  d'Asmères  avec  Geoffroi 
de  Paris,  l'auteur  supposé  d'une  Chronique  rimée  qui  a  été 

publiée  dans  le  Piecueil  des  Historiens  de  la  France.  De  ,  ^^^^ '^'Vl-v?! ' 
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variantes  Hanicra ,  Hamere,  Hammere.  Ajoutons  que  le 
même  nom  nous  est  parvenu  bien  plus  altéré  par  divers 
écrivains  modernes.  Ainsi  Paul-Emiie  de  Vérone  l'appelle, 
dans  son  histoire  latine,  Joannes  Aiinalis,  et  Claude  Malingre, 
traduisant  Paul-Emile,  écrit  en  français  Jean  Annat.  Avec 
non  moins  de  liberté,  Montfaucon  le  nomme  Jean  Barrière, 
et  Mézeray,  Jean  Banière  ou  Havier.  Enfin ,  dans  les  Recher- 
ches de  Pasquier  et  dans  le  Dialogue  de  Loisel,  c'est  Jean 
de  Méhéyé,  et,  par  contraction,  Jean  de  Méhée  dans  la  der- 
nière histoire  du  barreau  de  Paris.  Il  est  difficile  de  com- 
prendre comment  Jean  d'Asnières  a  pu  devenir  Jean  de 
Méhéyé.  C'est  pouiquoi  Ton  ne  doit  pas  trop  s'étonner  de 
voir  Fournel  faire  deux  personnages  d'un  seul,  deux  avo- 
cats plaidant  tour  à  tour  dans  la  même  cause  contre  le 
même  accusé.  Fournel  a  commis  beaucoujD  d'autres  erreurs 
moins  excusables  que  celle-là. 

Au  nom  si  étrangement  corrompu  de  ce  légiste  tous  les 
chroniqueurs  anciens  joignent  le  titre  de  «  maître  »,  macjister, 
(  t  tous  les  historiens  modernes,  celui  d  avocat  au  parlement 
de  Paris.  Cette  traduction  paraît  exacte  en  ce  qui  regarde 
Jean  d'Asnières.  On  le  dit  encore  avocat  du  roi,  avocat  gé- 
néral. 11  n'y  avait  pas  alors,  à  pro])rement  parler,  d'avocats 
généraux.  Nous  avons  une  liste,  plusieurs  lois  l'eproduite, 
des  avocats  généraux  qui  se  succédèrent  de  l'année  i3oo  à 
l'année  1788.  Mais  cette  liste  est,  pour  les  temps  anciens, 
sans  aucune  autorité.  Dans  tous  les  sièges  de  justice,  le 
roi  Phili])pe  le  Bel  a\ail  un  avocat  chargé  de  parler  en  son 
nom,  el  quiconque  était  honoré  de  cette  charge  recevait 
ou  ])renait  le  titre  de  pdtronus  causarani  reijiarum  ;  mais  cet 
avocat  du  loi  plaidait,  quand  le  roi  nr  l'occupait  pas,  pour 
les  paiticuliers.  Comme  on  fa  déjà  remarqué,  ce  que  nous 
appelons  le  ministère  public  est  une  institution  plus  mo- 
derne. Oi\  bien  qu'on  ne  rencontre  pas  le  nom  de  Jean 
d'Asnières  sur  la  liste  dont  nous  venons  de  parler,  il  est 
constant  qu'il  fui  avocat  du  roi,  puisqu'il  ])arla  pour  le 
roi  régnant  de\anl  lui,  dans  une  cause  liés  célèbre,  celle 
d'l*jigu(Mran(l  de  Marigni. 
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Nous  sommes  au  couimencement  de  l'année  i3i5,  dans 
ces  jours  troublés  (jui  suivircMil  hi  inoit  de  Pliilippe  le  l^el. 
Assuréuionl  le  régne  de  ce  piince  n'avait  été  ni  sans  profit 
ni  sans  gloire;  mais,  pour  mener  à  bonne  fin  un  si  grand 
nombre  d'entreprises,  et  notamment  tant  de  guerres  sou- 
daines, rarement  prévues,  jamais  préparées,  il  avait  été 
contraint  de  recourir  à  de  mauvais  expédients,  et  les  bour- 
geois ne  lui  pardonnaient  pas  de  les  avoir  appauvris  par 
de  si  Iréquentes  levées  de  subsides,  qu'aggravait  encore 
l'altération  constante  d(>s  monnaies.  11  avait,  d'autre  part, 
mécontenté  la  noblesse  en  l'éloignant  de  la  cour,  pour 
attribuer  les  plus  hauts  emplois  de  l'Ktat  à  des  hommes 
nouveaux,  qu'il  estimait  seuls  capables  d'administrer  les 
allaires  d'une  royauté  nouvelle.  Quand  donc,  après  sa  mort, 
les  premiers  d'entre  les  nobles,  les  princes  mêmes  de  sa 
maison,  ])ublièrent  avec  arrogance  qu'ils  allaient  tout  chan- 
ger, tout  réparer,  tout  remettre  en  place,  les  bourgeois, 
aigris,  leur  abandonnèrent  sans  aucune  défense  ces  parve- 
nus qu'on  disait  avoir  été  les  mauvais  conseillers  du  règne 
précédent. 

Celui  contre  lequel  tout  le  monde  avait  le  plus  de  griefs, 
et  la  noblesse  exilée  et  la  bourgeoisie  ruinée,  c'était  Enguer- 
rand  de  Marigni.  PSé,  vers  l'année  12 65,  d'une  famille  de 
Normandie,  peut-être  noble,  mais,  en  tout  cas,  peu  con- 
sidérable, il  avait  été  d'abord  écuyer  du  seigneur  Hue  de 
lîouville.  La  reine,  l'ayant  ensuite  pris  à  son  service,  l'avait 
fait  son  panetier.  Il  exerçait  encore  en  1298  ce  modeste 
emploi,  quand  le  roi  l'envoya  tenir  en  son  nom  la  ville 
et  le  château  d'Issoudun.  Peu  de  temps  après,  sans  que 
rien  explique  cette  rapide  et  prodigieuse  fortune,  il  est 
devenu  chambellan  du  roi,  comte  de  Longueville,  inten- 
dant des  finances  et  gouverneur  du  Louvre.  (Test  le  plus 
puissant  des  lavoris.  11  exerce  dans  les  conseils  de  la  cou- 
ronne une  telle  prépondérance  que  le  rédacteur  contempo- 
rain des  Grandes  Chroniques  de  France  l'appelle  naïvement 
«  coadjuteur  »  du  roi  Philippe  et  «gouverneur  de  tout  le 
«  royaume  »,  ou  bien  encore  «  coadjuteur  et  gouverneur  du 
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«  roy,  »  comme  s'il  avait  été  pourvu  de  ces  titres  étranges 
par  quelque  diplôme  régulier. 

Philippe  mort,  Enguerrand  ne  gouvernait  plus  le  royaume; 
mais  il  lui  restait,  dans  sa  disgrâce,  la  fortune  d'un  roi. 
Des  chroniqueui  s  assurent  qu'il  était  seigneur  de  dix-sept 
cents  villages,  et  possédait,  outre  trois  cent  mille  florins 
de  mobilier,  trente  mille;  florins  de  revenu,  six  millions 
de  notre  monnaie.  Si  ces  évaluations  ne  peuvent  être  au-  * 
jourd'liui  rigoureusement  contrôlées,  on  a  conservé,  du 
moins,  un  registre  où  se  trouve  le  recensement  des  terres 
qui  composaient  le  domaine  d'Enguerrand.  Ainsi  que  les 
plus  grands  feudataires  de  la  couronne  de  France,  il  avait 
son  cartulaire,  qui  porte  encore  son  nom.  Dès  qu'on  lui 
lit  sommation  de  justifier  toute  cette  richesse,  Enguer- 
rand  livra  les  comptes  de  son  intendance.  Ces  comptes, 
examinés  par  une  commission  où  siégeaient  ses  principaux 
ennemis,  fuient  jugés  irréprochables.  Mais,  cette  vérifi- 
cation laite,  d'autres  accusations  s'élevèrent.  Traités  d'al- 
liance, traités  de  paix,  concessions,  dispeiises,  grâces  royales, 
il  avait,  disait-on,  tout  vendu:  on  n'obtenait  rien  du  roi 
qu'après  avoir  à  prix  d'argent  gagné  son  ministre;  bien 
plus,  les  dons  qu'on  faisait  au  roi,  les  amendes  qu'on  en- 
voyait au  trésor  royal,  s'an étaient  entre  les  mains  de  ce 
ministre,  et  les  mêmes  mains  letenaient  les  sommes  dont 
le  roi  croyait  devoir  disposer  pour  acheter  ou  récompenser 
des  services  secrets,  soit  dans  le  pays,  soit  à  l'étranger. 
Ainsi,  quelle  que  fut  la  régularité  des  comptes  produits  par 
les  commis  d'Enguerrand,  il  s'agissait,  après  fexamen  de 
ces  comptes,  de  trahison,  de  péculat;  et  de  toutes  parts 
arrivaient  des  témoins  qui  f accusaient,  à  tort  ou  à  raison, 
de  larcins  commis  à  leur  dommaue.  il  fut  alors  arrêté,  con- 
duit  au  Louvre  et  du  Louvre  au  Temple.  Son  procès  rapi- 
dement instruit,  il  comparut  au  château  de  Vincennes,  le 
samedi  1 5  mars  1 3 1  5,  devant  le  roi,  qu'entourait  une  nom- 
breuse assistance  de  prélats  et  de  barons. 

Si  tous  les  anciens  chroniqueurs  se  sont  ])rononcés  contre 
l'^nguerrand,  presque  tous  les  historiens  modernes  ont  ph\idé 
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sa  cause.  Mais  ils  l'onl  plaidéc  sans  produire  aucune  pièce 
en  sa  iaveur.  Absoudie  Miigucrraiid  c'est  condainnei*  ses 
juges,  et  l'on  n'a  pas  le  di'oit  de  les  condamner  sans  preuves. 
Nous  ne  disons  pas  que  la  justice  humaine  n'ait  jamais  failli; 
nous  savons  qu'elle  a  sacrifié  beaucoup  trop  de  nobles  vic- 
times à  la  raison  d'Etat,  ainsi  qu'à  l'intérêt  bien  ou  mal  en- 
tendu des  religions  dominantes.  Mais,  dans  TnlFaire  d'I'^n- 
guerrand,  la  raison  d'Etat  n'est  pas  sérieusement  alléguée. 
Possesseur  d'une  fortune  immense,  il  est  accusé  de  s'être 
enrichi  par  des  actes  criminels.  Si  l'on  a  justifié  ces  actes, 
on  peut  conclure  contre  les  juges.  Mais  cette  justification, 
plusieurs  fois  essayée,  n'est  pas  encore  laite.  Parmi  les 
pièces  du  procès  que  nos  archives  ont  conservées,  plusieurs 
nous  attestent  qu'Enguerrand  n'avait  pas  une  conscience 
très  sévère,  et  aucune  ne  dément  les  assertions  précises  de 
ses  accusateurs.  On  dira  qu'au  nombre  des  malversations 
imputées  à  ce  ministre,  assurément  avide  et  fastueux,  quel- 
ques-unes, souvent  commises,  ont  été  rarement  poursuivies. 
C'est  une  observation  vraie,  mais  ce  n'est  pas,  il  nous  semble, 
une  suffisante  excuse. 

Charoé  de  parler  contre  En^uerrand,  Jean  d'Asnières  prit  ^'\"~'  ^^'^  ,^*^' 
pour  texte  de  son  discours  ces  mots  de  1  Ecriture  :  Ac/j  iiobis ,  i.  v,  p.  m. 
Domine,  non  nobis,  sed  nornun  (no  (la  (jlonam,  qu'il  traduisit 
ainsi  :  «  Non  pas  à  nos,  sire,  non  pas  à  nos,  mais  à  ton  nom 
«  donne  gloire.  »  Ensuite  il  parla  d'Abraham  sacrifiant  même 
son  fils  pour  obéir  aux  ordres  du  Seigneur;  puis,  ayant 
raconté  comment  saint  Hilaire  extermina  les  serpents  du 
Poitou,  «'il  accomparagea,  dit  la  chronique,  les  serpens  à 
«  Enguerran  et  à  ses  créatures,  c'est  assavoir  ses  parans  et 
«  ses  afiins.  »  Cet  exorde  achevé,  il  exposa  le  détail  des  chels 
de  l'accusation,  au  nombre  de  quarante  et  un.  On  connaît 
la  suite  de  l'alfa  ire.  Enguerrand,  jugé  coupable,  allait  être 
conduit  en  exil  dans  file  de  Chvpre,  quand  on  apprit  à  la 
cour  que  sa  femme  et  la  sœur  de  sa  femme,  la  dame  de 
Chanteloup,  pratiquaient  des  sortilèges  avec  un  sorciei'  et 
une  sorcière  pour  débarrasser  au  plus  tôt  le  condamné  de 
ses  principaux  ennemis.   Comme  elles  croyaient  à  l'ellet 
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de  celte  magie,  le  roi,  les  princes,  toute  la  cour,  toute  la 
ville  y  crut  avec  elles,  et,  après  un  nouveau  procès,  Enguer- 
rand  fut  pendu.  Mais  dans  ce  nouveau  procès  ne  parut  pas 
Jean  d  Asnières.  L'histoire  ne  lui  attribue  qu'un  seul  plai- 
doyer. 

Encore  ne  nous  en  a-t-elle  conservé  qu'une  très  sommaire 
analyse.  Cette  analyse  nous  suiïit  sans  doute  pour  connaître 
ce  qu'on  appelle  les  principaux  laits  de  la  cause,  mais  elle 
ne  nous  permet  pas  d'apprécier  le  genre  et  peut-être  le  mé- 
rite de  l'orateur.  Pour  avoir  obtenu  l'honneur  de  représen- 
ter la  partie  publique  dans  une  telle  cause,  Jean  d' Asnières 
devait  être  un  des  avocats  les  plus  renommés  du  parlement. 
C'est  ce  que  nous  croyons  volontiers.  Cependant,  quand  on 
a  loué  son  mérite,  on  l'a  loué  sur  des  pièces  fausses,  dont  il 
nous  reste  à  parler. 

Dans  une  estimable  et  utile  compilation  de  MM.  Clair 
et  Clapier,  intitulée  Ban  eau  français,  on  trouve  les  deux 
discours  prononcés,  dit-on,  à  l'assemblée  de  Vincennes, 
par  Faccusateur  et  par  l'accusé.  Jean  d'Asnières  énonce 
quelques  faits,  et  sur  un  ton  ferme  et  vil,  avec  des  mouve- 
ments d'indignation  qui  rappellent  divers  passages  des  \  er- 
rines,  il  invite  les  juges  à  sévir  sans  pitié  contre  un  aussi 
grand  coupable.  Enguerrand  lui  répond,  discute  les  laits 
énoncés,  les  explique  ou  les  nie,  et  puis,  dans  une  pérorai- 
son très  capable  d'émouvoir  et  d'attendrir  même  des  juges 
prévenus,  il  offre,  il  livre  tous  ses  biens,  il  ne  demande 
qu'à  descendre,  justifié,  du  faîte  des  grandeurs,  pour  aller 
achever  ses  jours  dans  la  plus  obscure  retraite. 

De  très  bonne  foi,  MM.  Clair  et  Clapier  nous  recom- 
mandent ces  deux  discours.  «Ce  sont,  disent-ils,  nos  plus 
«anciens  monuments  d'éloquence  judiciaire.  .  .  Ils  servi- 
«  ront  à  donner  une  idée  de  la  manière  de  nos  anciens 
«  avocats.  »  La  méprise  est  vraiment  singulière.  Ayant  em- 
Maiin^rc  (Cl.),  pruuté  CCS  dcux  discours  aux  Annales  de  Paris  de  Claude 
Annales  .10  Pans.  Malingre,  MM.  Ckir  ct  Clapicr  n'ont  pas,  dès  fabord,  re- 
connu qu'ils  sont  rédigés  dans  le  plus  mauvais  style  du 
xvi^  siècle.  Us  ne  sonl  pourtant  pas  de  finvention  de  Ma- 
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lingre;  celui-ci  les  a  hadiiits  du   latin   de   l\iul-l^inilo.  On        Kmiiii  (P.  v.- 

•.  Il        I    1'       ■  I  1"    ■  1  1  I  I  1"  roiicii.     De    iel)iis 

sait  (|ii('  raiil-l'.mile  a  lail  un  grand  nombre  de  ces  discours,    „g,i   K,.aiiromtn 
pour  iniiler   llte-Live.  ('/était  le  goût  de  son  temps.  On  ne    p-  '^^ 
recliercliait  pas  alors  si  la  meilleure  méthode  d'écrire  l'Iiis- 
toire  est  de  raconter  ou  de  prouver,  mais  on  s'inquiétait 
beaucoup  de  plaire.  Quand  un  judicieux  critique,  Bona-       Vign.ui - \iai 
venture  d'Argonne,  reproche  à  Thucydide,  à  Tite-Live,  ces    J''[j'  ^,''"';./^'"*'  ' 
harangues  directes,  qu'il  appelle  romanesques,  nous  avons 
lieu  de  croir(î  qu'il  entend   h! amer,  sous  les  noms  de  ces 
anciens,  quelques  modernes,  entre  autres   Mézeray    Non 
moins  discoureur  que   [^aul-JMnile,   Mézeray   ne   pouvait 
manquer  de  composer  à  son  tour  un  autre  réquisitoire  sous 
le  nom  de  Jean  d'Asnières.  On  lit  ce  morceau  d'éloquence       \iczeiay,  iiisi. 
avec  intérêt;  il  exprime  dans  un  style  pompeux  les  senti-     "^  '^"      '''" 
ments  particuliers  de  l'historien,  pour  qui  la  sentence  pro- 
noncée contre  Engucrrand  est  une  juste  sentence.  Mais,  que 
l'on  en  soit  averti,  ce  discours  est,  comme  celui  de  Paul- 
Emile,  une  [)ure  fiction. 

Ainsi  Jean  d'Asnières,  de  qui  l'on  a  publié  deux  plaidoyers 
dilTérents  comme  prononcés  dans  la  même  cause,  n'a  fait 
ni  celui-ci  ni  celui-là.  H  en  a  fait  un,  cela  n'est  pas  dou- 
teux; mais  on  n'en  a  conservé  qu'un  bref  résumé.  Ajoutons 
(ju  aucun  autre  discours  de  Jean  d'Asnières  ne  nous  est 
pai'venu.  Cet  avocat  renommé  n'appartient  donc  pas  vrai- 
ment à  l'histoire  littéraire.  Mais  c'est  là  ce  dont  nous  avions 
à  fournir  la  preuve  contre  le  témoignage  de  MM.  Clair  et 
Clapier. 

n.  fl. 
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\Iahieu  le  Vilain 

traducteur. 


Coclicl ,  Rëpcrt. 
arch.  de  la  Seine- 
Inféi-. ,  col.  2 '(5. 


Raimom> 

DE   ClEHMO.'VT. 


Noire  confrère,  M.  Delisle,  a  récemment  découvert,  dans 
ie  n"  11200  de  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  une 
traduction  française  des  Météores  d'Aristote,  que  précède 
une  préface  du  traducteur,  Mahieu  le  Vilain,  «du  Neuf- 
«  Chaste!  de  Drincourt  » ,  adressée  à  Jean ,  comte  d'Eu,  «  fils 
«du  roy  de  Jherusalem  ».  11  s'agit  ici  de  Jean  de  Brienne, 
fils  d'Alphonse,  le  comté  d'Eu  n'étant  passé  dans  la  maison 
de  Brienne  que  par  le  mariage  d'Alphonse  avec  Marie,  com- 
tesse d'Eu.  Or  Alphonse  n'était  pas,  en  fait,  roi  de  Jérusa- 
lem. Son  père  avait  possédé  le  royaume,  mais  l'avait  cédé, 
voyant  qu'il  lui  était  impossible  de  le  conserver.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Jean  de  Brienne,  comte  d'Eu,  petit-fils  et  non  fils 
du  vrai  j'oi  de  Jérusalem,  mourut  en  l'année  1294.  La  tra- 
duction conservée  dans  le  manuscrit  de  Bruxelles  est  donc 
antérieure  à  celte  date.  Quant  au  traducteur,  Maliieu  le 
Vilain,  sa  dédicace  semble  dire  qu'il  remplissait  une  Jonc- 
tion quelconque  dans  la  maison  du  comte  d'Eu.  Enfin  le 
«  Neul-Chastel  de  Drincourt»  est  aujourdliui  JNeulchâtel- 
en-Bray.  B.  H. 

Ce  lUiMONo  DE  CiLERMONT  u'est  cité  ni  par  Fabricius,  ni 
par  Du  Gange.  Ayant  eu  de  son  vivant,  comme  il  semble,  peu 
de  renommée,  il  a  été  complètement  ignoré  de  tous  les  his- 
toriens. Nous  lui  devons  une  courte  notice.  Dans  le  n°3()4'^ 
de  la  Bibliothèque  nationale,  au  folio  279,  se  lit  un  poènu^ 
mnémonique  sur  les  Décrétales,  dont  le  titre  désigne  ainsi 
l'auteur  :  llos  versus  fccil  ma(f.  Ralmundus  de  Claromoule  m 
(juodaîn  principio  Decretalium,  ad  honorem  sanelœ  el  indindnœ 
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Trinilalis.  Le  prologue  du  poème  est  uue  invocation  dont 
voici  le  proniiei"  vers  : 

Invoco  solaïucii  siijxMum  tiiiiiim(|ti('  juNaincii. 

Quant  à  l'abrégé  versifié  des  Décrétales,  il  commence  par 
Artinili  inlo'i  siint  incarnatid  Cliristi. 

Suivent  environ  mille  vers,  dont  la  concision  est  plus  le- 
marquable  que  l'élégance.  On  doit  encore  à  Uaimond  de 
(llermonl  un  résumé  de  tous  les  titres  des  Décrétales,  en 
soixante-dix.  vers,  commençant  par 

Trina  (i(l(\s  titulos  praîeundo  secundat,  et  inde 

Ce  second  poème,  plus  aride  encore  que  le  précédent,  se 
trouve  à  la  tlernière  page  du  manuscrit  cité. 

Kn  quel  temps  vivait  ce  versificateur  oublié,  dont  la  dé- 
couverte ajoutera  certainement  peu  de  chose  à  la  gloire  de 
son  siècle  ?  Ses  vers  sur  les  titres  des  Décrétales  compre- 
nant le  cinquième  livre,  il  est  ainsi  prouvé  que  la  composi- 
tion en  est  postérieure  à  l'année  1284.  Mais,  d'autre  part, 
elle  doit  être  antérieure  à  l'année  1  299,  puisqu'on  ne  trouve 
dans  ces  veis  aucune  mention  du  sixième  livre. 

B.  H. 

Peu   de  temps  après  Godefroid  de  Fontaines  et  Pierre         Girard 
d'Auvergne,  c'est-cà-dire  vers  l'année  1260,  le  collège  de       dr  nogent. 
Sorbonne  recevait  Girard  de  Nogent.  Nous  trouvons  ce  ren- 
seignement dans  les  précieuses  tables  qu'a  publiées  M.  Fran-      l'ia.ikitn,  las.r- 

m.  l'ierre  d  Auvergne  étant  mort  en  loob,  liirarcl  de 
Nogent,  entré  plus  tard  que  lui  dans  la  même  maison,  lui 
survécut  de  qu(»lques  années.  La  preuve  nous  en  est  iournie 
par  un  extrait  du  registre  Palcr  de  la  Gour  des  comptes, 
extrait  conservé  dans  le  11°  16068  des  manuscrits  latins  à  la 
Bibliotbèque  nationale,  qui  nous  otfre  la  liste  des  bénéfices 
ecclésiastiques  accordés  par  le  roi  Pbilippe  le  Bel  en  vertu 
de  la  bulle  papale  du  1^' janvier  1  3o6.  Nous  lisons  en  effet 
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dans  celte  liste,  au  folio  3 7  du  manuscrit  cité,  le  nom  de 
Girard  de  Nogent,  Girardiis  de  Nomjento,  pourvu  de  la  pré- 
bende de  Saint- Pierre  de  Coarcio  (ce  nom  paraît  altéré). 

Plusieurs  écrits  de  Pierre  d'Auvergne  et  de  son  collègue 
Girard  de  Nogent,  copiés  par  la  même  main ,  ont  été  réunis 
dans  un  volume  de  la  Sorbonne  que  possède  aujourd'hui 
la  Bibliothèque  nationale.  C'est  le  n"  16170  du  fonds  latin. 
Du  feuillet  1  i3  au  feuillet  187,  à  la  suite  d'un  commen- 
taire de  Pierre  d'Auvergne  sur  les  premières  parties  de 
yOrganon,  se  trouve  une  série  de  cinquante-cinq  Questions 
sur  les  Seconds  Analytiques,  dont  voici  les  derniers  mots: 
Et  in  Jioe  termmaiitnr  Qiuvstwnes  super  Iihrum  Poslenorum,  re- 
portalœ  a  macj.  G.  de  Noijento.  Nous  n'hésitons  pas  à  croire 
que  ce  G.  de  Nogenîo  est  Girard  de  Nogent.  On  lit,  d'ail- 
leurs, au-dessous  des  mots  que  nous  venons  de  citer,  ces 
vers,  écrits  par  une  autre  main  : 

Qui  scripsit  scripta,  sua  dextera  sit  benedicta. 
Parum  tardabat,  Gerhardus  nomen  habebat. 

Les  commentaires  de  Pierre  d'Auvergne  avant  eu,  quoi- 
que très  brefs,  un  grand  succès,  Girard  de  Nogent  paraît 
s'être  proposé  de  les  imiter.  On  trouve,  en  effet,  dans  ses 
Questions  la  même  précision  et  la  même  sécheresse.  Cette 
métliode  est  généralement  celle  des  sorbonisles.  Elle  diffère 
bien  de  celle  des  docteurs  franciscains,  comme  le  prouvent 
notamment  les  Questions  que  publiait  vers  le  même  temps 
leur  général,  Guillaume  de  Falgar.  C'est  là  tout  ce  que  nous 
pouvons  dire  sur  Girard  de  Nogent.  Fabricius  n'a  pas  môme 
cité  son  nom.  B.   H. 

iiE^ju.  Cet  abbé  de  Vaux-en-Ornois,  au  diocèse  de  Toul,  nous 

™  est  mal  connu.  Les  auteurs  de  la  Gaule  chrétienne  ont  trouve 

Vauven-Ounois.  sqj^  j^qjjj  (ians  une  charte  de  l'année  1282;  mais  ils  n'ont 

(.  xiii!('Ôk  l'iT^  P^s  su  la  date  de  sa  mort.  L'abbé  dont  ils  ont  inscrit  le  nom 

\isd.  (Cl».  (!c),  après  le  sien,  Dominique,  ne  paraît  qu'en  i3/|i.   Suivant 

liiMiotli.    cisierc.  ^  .  *  >'  • 

p.  ,/,(3.  Charles  de  Visch,  Henri  avait  fait  deux  volumes  de  sermons 


\IV     MtCl.R. 


!'•  y- 


SUR   DIVKKS  ÉCRIVAINS.  465 

autrefois  conservés  à  ral)])aYe  de  Moriinond.  On  ignore  ce 
que  sont  devenus  ces  deux  volumes. 

\}.  H. 

Ayant  rencontré  la  mention  de  Geofi'ROI  de  Grimol-  otoKnim 
VILLE  dans  un  catalojïue  des  manuscrits  de  Saint-Germain-  "e<'i;im(.i\iilk. 
des-Prés,  Du  Gange  a  recueilli  cette  mention  et  nous  la  DuCanKcf.ioss 
transmise,  sans  v  loindre  aucune  note.  Fabricius  Ta  sim-  '"*'''•  '^'  '"'■  '^î^"- 
plemenl  reproduite  en  citant  Du  Cauge,  et  n  ayant,  dit-il,  iniiius.iiibi.  mcd. 
appris  rion  de  plus  touchant  ce  Geoflroi  de  Grimouville. 
Nos  propres  recherches  ne  nous  l'ont  pas  lait  beaucoup 
mieux  connaître.  Sur  le  lieu  de  sa  naissance,  il  n'y  a  pas  de 
doute  :  c'est  le  bourg  de  Grimouville,  près  de  Coutances, 
dans  le  canton  de  Moutmartin-sur-Mer.  Mais  sur  tout  le 
reste  nos  informations  se  réduisent  à  des  conjectures  tirées 
d'un  traité  de  théologie  morale. 

Le  manuscrit  de  ce  traité  que  possédait  autrefois  l'ab- 
baye de  Snint-Germain-des-Prés  est  aujourd'hui  le  n"  i  34  73 
de  la  Bibliothèque  nationale.  On  croit  pouvoir  l'attribuer 
aux  premières  années  du  xiv*"  siècle.  Or  aucun  autre  exem- 
plaire du  même  traité  ne  nous  étant  signalé,  cela  prouve 
qu'il  n'a  pas  eu  beaucoup  de  lecteurs;  on  a  donc  lieu  de 
rapporter  au  t(Miips  môme  ou  l'auteur  vivait  notre  copie, 
qui  est  très  soignée,  d'un  ouvrage  qui  fut  si  peu  goûté. 
11  est  du  moins  certain  que  la  composition  de  cet  ouvrage 
est  postérieure  à  l'année  1257.  L'auteur  y  parle,  en  ellet 
(fol.  i3),  des  tortures  que  s'était  infligées,  pour  dompter  sa 
cliair,  le  <i  bienheureux  »  Thomas-llélie  de  Biville,  bcatiis 
Thomas  de  Bucvilla.  Puisque  les  morts  peuvent  seuls  être  n... ,l,^  1,11.1. 
appelés  bienheureux,  et  que  Thomas-IIélie  de  Biville  mou- 
rut, selon  tous  les  témoignages,  en  l'année  1^57,  cette  date 
précise  et  fàge  probable  de  funique  manuscrit  s'accordent 
à  démontrer  que  l'auteur  vivait  dans  les  dernières  années 
du  xin' siècle  ou  dans  les  premières  du  xiv'". 

Nous  n'hésitons  pas  à  croire  qu'il  était  prêtre  séculier. 
C'est,  en  efiet,  pour  les  prêtres  séculiers  qu'il  dit  avoir  écrit 
son  livre,  intitulé  simplement,  à  la  première  page,  Summa, 

TOME  wviii.  ôy 
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mais  finissant,  à  la  dernière,  par  ces  mots  :  Explicit  Spécu- 
lum sacerdotum.  Voici,  d'ailleurs,  quelques  phrases  de  la 
préface  :  Dcsulcrans  fratcrnam  salutcm,  scienter  exponens  mv 
morsihus  invidorum,  nec  curans  Cjuid  œmuh  de  me  dicant,  dum 
tamcn  non  prœbeam  occasionem  scandali,  malo  locjui  cjuinaue 
verha  in  Ecclesia,  juxta  Apostolum,  scilicet  cjuid  credendum, 
cjuid  faacndum ,  (juid  fu(jicndum,  cjuid  timendnm,  cjuid  spcran- 
dum,  (fuœ  sujjiciunt  ad  salutcm  omni  credenti,  cjuam  dcccm  mdlia 
suhtiliter  excoçjitala  et  ad  ostcnlationem  tcndcntia .  ,  .  Ut  ujitur 
sacerdotes  rudes,  scientia  tenues,  cantate  ferventes,  sincjuUsf ère 
domimcis  habeant  per  anni  circulum  cjuid  doceant  populum  sibi 
a  Deo  commissum  et  seipsos  in  recjendo .  .  .  Spéculum  prœsens 
eis  relincjuo .  .  .  L'objet  de  ce  livre  est  donc  de  fournir  aux 
curés  de  village  le  thème  de  leurs  homélies  dominicales. 
Cela  suffit  pour  montrer  que  l'auteur  était,  comme  nous 
favons  dit,  séculier,  non  régulier. 

On  s'explique  facilement  que  son  livre  ait  eu  peu  de 
succès.  On  n'y  trouve  guère,  en  effet,  que  des  paraphrases 
banales.  Comme  beaucoup  d'autres  moralistes  de  son  temps, 
il  cite,  au  même  titre  que  les  Pères,  Aristote  et  Sénèque, 
dont  il  paraît  avoir  lu  plusieurs  traités;  il  cite,  en  outre,  assez 
souvent,  pour  varier  le  ton  de  son  discours,  des  anecdotes 
empruntées,  pour  la  plupart,  aux  Morales  de  saint  Grégoire, 
et  des  vers  gnomiques,  soit  la  lins,  soit  français.  On  doit 
donc  le  ranger  parmi  les  théologiens  quelque  peu  lettrés. 
Mais  il  n'est  aucunement  original,  et  c'est  là  ce  qui  rend 
fastidieuse  la  lecture  de  son  livre.  Nous  n'y  avons  remarqué 
que  cette  phrase  véhémente,  à  l'adresse  des  propriétaires 
qui  ne  payaient  pas  scrupuleusement  la  dime  :  Qui  décimas 
non  dut,  cjuanti  paupcres  in  loco  ubi  habitat ,  illo  décimas  non 
dante,  mortiii Jiierint,  tantoriim  homicidiorum  reusante  œterni 
judicis  tribunal  apparebit  (fol.  6  v°).  C(^lte  phrase  serait  au- 
jourd'hui jugée  délictueuse,  et  à  bon  droit,  car  on  y  pousse 
brutalement  les  pauvres  à  la  haine  des  riches.  Mais,  au 
temps  de  fauteur,  de  semblables  excitations  ne  tiraient 
pas  à  conséquence,  les  laïques,  riches  ou  pauvres,  saut  de 
très  rares  exceptions,  ne  sachant  pas  le  latin.  Si,  d'ailleui's. 
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ils  ravaieiil  su,  (icollroi  de  Griniouville  aurait  pris  soin  de 
leur  cacher  son  livre,  les  secrels  de  la  llié()lo<^io  ne  d(nant 
pas,  dif-il,  être  livi'es  aux  laïques  :  Aun  suni  jidvi  sucrcta  lauis 
Cl ponciula ,  .suiil  non  manjantœ  clanclœ  porcis  (loi.  i  v**). 

1^.  II. 

La  ville  de  Marbai.v,  près  d'Avesnes,  au  diocèse  de  Cam-  Go.'stn 

I         .  ,     ,  I  .  I .  ^  •  ^     1  I       !•  Il  '"^  M.\r.nAi\ . 

brai,  a  ete,  vers  le  milieu  du  xiii'  siècle,  le  heu  natal  de      «uammahiikn. 

deu.\  "raininairiens  estimables,  iVIicliel  et  Gossuin.   On  a  .,  ""^-  ''"  ''^1"* 

précédemment  parlé  de  Michel,   que  Ton   a   nommé   par  i>  i'i:  ^71 

conjecture  Michel  de  Houbaix.  Notre  conlrère,  M.  Charles  ,  ^«"^^f^  ^i  extr. 

J  _  '  ^  (les  mail. ,  t.  \\\\ . 

Thurot,  a  lacilemcMit  prouvé  que  cette  conjecture  doit  être    ■^'  paite.i..  '1.. 

abandonnée  et  qu'il  laut  dire  Michel  de  Marbaix.  Quant  à 

Gossuin,  on  lit  à  la  fin  du  seul  traité  qu'il  nous  soit  permis 

de  lui  attribuer  :   PJ.vpUcil    IracUdiis   mcKjisIri    Gosiuni    «de       Bibi.  nai..  ms». 

«Marbais».  On  ne  pouvait  donc,  en  ce  qui  le  regarde,   se    f''i"',5'',  "   '"    ' 

tromper. 

Quelques  anciens  bibliographes  ont  nommé  Michel  de 
Marbaix,  mais  sans  indiquer  le  temps  où  il  a  vécu;  aucun 
n'a  mentionné  Gossuin  de  Marbaix.  L'âge  des  manuscrits 
qui  nous  ollrent  leurs  traités,  le  style  de  ces  écrits,  les  cita- 
tions qu'on  y  rencontre,  lont  supposer  que  nos  deux  gram- 
mairiens vivaient  encore  vers  la  fin  du  xiiT"  siècle.  C'est 
pourquoi  l'on  a  lait  mourir  Michel  vers  l'année  i3oo,  et 
par  la  même  raison  nous  croyons  pouvoir  placer  Gossuin 
en  l'année  i3i3.  Cependant  l'une  et  l'autre  de  ces  dates 
doivent  ctie  considérées  comme  également  incertaines.  On 
trouve  ([uelquelois,  même  dans  les  écrits  tli^s  grammairiens, 
des  indications  chronologiques.  Croyant  sans  doute  écrire 
j)Oiir  la  postérité,  plusieurs  d'entre  euv  ont  pris  soin  d'en- 
seigner à  leurs  futurs  biographes  en  ([uels  temps,  en  quels 
lieux  ils  ont  vécu.  Cela  ne  leur  a  pas,  il  est  vrai,  toujoui's 
profité.  Ainsi  nos  prédécesseurs  n  ont  pas  mentionne,  parmi 
les  écrivains  du  xiif  siècle,  un  certain  Ponce,  surnommé  le 
Provençal,  qui  pourtant  avait  pris  beaucoup  de  précautions 
pour  n'être  pas  oul^lié. 

Gossuin  de  Marbaix  paraît  a\oir  été  plus  modeste.  Nous 


\IV     SIIXLE. 


468  NOTICES  SUCCINCTES 


lui  saunons  gré  de  l'avoir  été  moins.  Tout  ce  qu'il  nous 
apprend  sur  lui-même,  c'est  qu'ayant  obtenu  le  titre  de 
maître,  il  Ht  métier  d'enseigner.  Discourant,  en  effet,  dans 

N'iôi33,rso    son  traité,  sur  les  régimes  du  verbe  personnel,  il  dit  :  Omnc 
^°'  '^"''  '■  verbnm  personale  tertiœ  personœ .  .  .  a  parte  antc  recjit  ex  viper- 

sonœ  accnsatwiim ;  a  parte  post ,  ex  vi  generis  vel  actionis  transi- 
livœ  et  ex  vi  accjutsitwjiis,  potest  regere  dativum,  ut  :  Gosuinus 
legit  traclatum  sais  scolarihus.  Ainsi  maître  Gossuin  avait  des 
écoliers,  et  voici  quelle  était  sa  méthode  d'enseigner  :  il  lisait 
en  chaire  des  leçons  écrites.  Il  les  avait,  du  moins,  rédigées 

Tiniioi  (Ch.),    lui-même,   quand  certains   professeurs,   abusant   de  cette 

igani.,.      mi..,    ^^^i\^qç[q^  ge  contcntaieut  de  faire  lire  ou  dicter  des  leçons 
rédigées  par  autrui. 

Le  seul  traité  de  Gossuin  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous 
a  pour  objet  la  construction  grammaticale;  ce  que  nous  ap- 
pelons aujourd'hui  la  syntaxe.  Il  se  trouve  dans  le  n°  i  5 1 35 
des  manuscrits  latins,  à  la  Bibliothèque  nationale,  autrefois 

iinirot  (Cil.;,    désigné  sous  le  n"  548  de  Saint-Victor,  et  il  occupe  dans  ce 

iVotices  et  extrails ,  ..  ,  i  ^  .     \       r  i       •,  i 

t.  XXII,  2'panif,    manuscrit  quarante  colonnes  dune  très  une  écriture,  du 
i'-'''^-  feuillet  74  au  feuillet  84-  L'intention  de  l'auteur  est  très 

clairement  exprimée  dans  le  préambule  :  Sicul  teslatiir  Plato 
in  Tymeo,  ad  lioc  nohis  datas  est  sernio  al  mulaœ  volunlalis  prœslo 
fiant  indicia.  Sed  ad  hoc  (jiiodaJiis  volanlalem  noslrani  uidicemas 
pcr  scnnoncm  nccesse  est  ut  circa  sermonem  aliquantiilum  instrua- 
mur.  Sermonum  aulem  multœ  siint  proprie lates .  .  .  ,  et  (jaia  istœ 
proprietates  non  dehcnlur  sermoni  nisiper  naturam  conslractionis, 
idcirco  de  consfriictione  dujnum  duxunus  mcpiirendiim.  M.  Charles 
Thurot  a  cité  des  fragments  étendus  de  ce  traité  dans  ses 
extraits  pour  servir  à  fhistoire  des  doctrines  grammaticales 
au  moyen  âge.  On  y  reconnaît  un  liomme  très  versé  dans 
la  science  qu'il  fait  profession  d'enseigner.  En  d'autres  pas- 
sages, que  M.  Thurot  n'avait  pas  à  citer,  Gossuin  se  montre 
fort  bon  logicien.  B.  H. 

Ansel  Le  n°  15952  de  la  Bibliothèque  nationale,  ancien  ma- 

cANOMSTi;.        nuscrit  (le  la  boi'bonne,  contient,  du  lolio  07  au  lolio  91, 

un.long  commentaiie  sur  le  second  livre  des  Décrétales,  qui 
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se  termino  pav  cet  r.rplicil  :  IvvpJint  Appanilns  sccnndi  hhn 
Dcrri'lahuin  Ansclli  de  (jdulcrhar.  I^cs  hihlio^raplios  n'ont  pas 
connu  col  Anskl  df.  (j.MTKCiiAn;  il  n'est  nuMitionnr  ni])arl)u 
Cange,  ni  ])ar  Fabricius,  ni  pai-  Lipcnins.  Son  nom,  tel  c[u  il 
nous  est  oHert  par  \{\  manuscrit,  semble  indiquer  un  auteur 
Irançais,  et,  comnie  il  cite  plusieurs  canonisles  ou  légistes 
de  la  lin  du  xiif  siècle,  entre  autres  Pierre  de  Sampson 
(loi.  37  v",  col.  2),  il  est  ainsi  pi"ouvé  cpie  la  rédaction  de 
son  commentaire  n'est  pas  antérieure  à  l'année  12  80.  Elle 
ne  peut  être,  d'autn*  part,  réputée  postérieure  à  l'année 
i3i  1,  date  d(î  la  suppression  des  Tem])liers.  Telle  est,  en 
elTet,  la  dernière  phrase  de  l'ouvrage  :  Licct  alùjni  assiimantur 
m  coujratcrmtatc  llospildlanorum  et  Tcmplariorum,  nnncrimiui- 
liir  a  junsdictionc  stioriim  cptscoporiim.  Le  manusciil  a,  d'ail- 
leurs, été  désigné  par  notre  confrère,  M.  Delisle,  comme 
portant  les  marques  du  xiii"  siècle. 

Cet  Ansel  de  Gautecliar  ne  devait  peut-être  pas  être  si 
complèlement  oublié.  11  est  vrai  que  la  plupart  de  ses  déci- 
sions semblent  empruntées  à  d'autres  canonistes  ;  mais  il  a, 
du  moins,  eu  le  mérite  de  bien  comprendre  les  textes  et  de 
les  expliquer  clairement. 

Il  est,  du  reste,  assez  ordinaire  de  trouver  incomplètes 
ou  fautives  les  informations  des  bibliographes  sur  les  inter- 
prètes de  la  jurisprudence  canonique.  Les  légistes,  qu'on  a 
plus  tardivement  cessé  de  lire,  sont  en  général  mieux  connus 
des  bibliographes,  et  pourtant  les  légistes  eux-mêmes  n'ont 
pas  tous  obtenu  d'eux  une  mention  sulTisante.         B.   H. 


XI\     MI.(.I.K. 


li\r.lllKI  KMI 

SlCARD , 

KKKI'.K    NriXKI  fl. 


Bartiiklemi  Sicaud  ou  SiCAnoi,  frère  Mineur,  était  défi- 
niteur  de  la  province  de  Provence  en  Tannée  1  3 10.  Ce  ren- 
seignement nous  est  fourni  par  les  Annales  de  Luc  \^^^(lding;  wa.i  ling.  Ann..! 
mais  c'est  là  tout  ce  (pion  v  lit  touchant  ce  religieux.  Nous  ^^' ""'  ••<">. "°'> 
aurions  du  retrouver  son  nom  dans  les  Scriplores  du  même 
historien  ou  dans  le  Sup])lément  de  Sbaraglia.  11  manque 
dans  l'un  et  dans  l'autre  ouvrage.  C'est  Bandini  qui,  le  pre- 
mier, a  mentionné  Barthélemi  Sicard  parmi  les  écrivains 
de  l'ordre  des  Mineurs. 


Bandini,  (>alal. 
bibl.  Laurent.  I.IV. 
col.  ,')<S.). 
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Nous  ne  savons  s'il  a  laissé  plusieurs  écrits;  le  seul  qui 
nous  soit  signalé  est  une  glose  sur  le  prophète  Daniel,  con- 
servée dans  la  bibliothèque  Laurentienne  sous  le  titre  de 
PostiUœ.  En  voici  les  premiers  mots  :  Danielcm  prophctam .  .  . 
Libro  Danielis  prœmitdt  Hieronymus  hune  prolo(jjim  (jiicin  diii- 
(jit  Paiilœ  et  Eiistochio.  Ainsi  qu'on  le  voit,  quelques  expli- 
cations sur  le  prologue  de  saint  Jérôme  précèdent  la  glose 
sur  le  texte  même  de  Daniel.  Cette  glose  commence  par  : 
Anno  tertio.  .  .  Liber  iste  chriditur primo  in  partem  ejiis  seeun- 
clum  Hebrœos  authentieam  et  annotatam  eanoni  Seriptiirariim . . . 
A  la  fin,  l'auteur  soumet  humblement  son  travail  au  juge- 
ment de  l'Eglise  romaine. 

Parmi  les  écrits  condamnés  d'Arnauld  de  \  illeneuve,  se 
ci-dessus,p.i2  3.  rencontre  une  lettre  latine  à  l'adresse  d'un  certain  Benoît, 
Bernard  ou  Bertrand  Sicard,  qui  pourrait  bien  être  notre 
religieux.  On  l'a  sans  doute  nommé  Benoît,  Bernard  ou 
Bertrand,  parce  qu'on  ne  savait  trop  comment  interpréter 
la  lettre  B. 

B.  H. 


ROSON , 

PRIEl'U 

DE   lA  Gr.ANDE- 

Giiautheuse  , 

i3i3. 
Gall.  christ,  nova, 
1.  XVI,  col.  276. 

Pelieiiis,     Bibl. 
cartlins. ,  p.  9.8. 


il)ifleni. 


BosoN,  élu  prieur  de  la  Grande-Chartreuse  en  Tannée 
1278,  mourut,  dit-on ,  en  l'année  1 3  i  3.  Son  administration 
fut  donc  très  longue;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'elle  ait  ete  très 
active.  Ce  fut,  néanmoins,  un  des  prieurs  les  plus  vénérés 
de  son  ordre.  Il  figure  dans  les  martyrologes;  on  parle  d'un 
miracle  opéré  par  son  intercession;  on  raconte  que  de  sa 
tombe  surgit  une  plante  inconnue,  qui  guérissait  ])lusieurs 
maladies,  la  fièvre  pai'ticulièrement.  ^hlis  doit-il  figurer  clans 
l'Histoire  littéraire?  Un  historien  de  son  ordre,  Arnold  Bost, 
rapporte  qu'il  a  laissé  beaucoup  d'écrits,  miilld  (idamo  cla- 
borata.  Cependant,  comme  le  remarque  Petreius,  ni  Jean 
de  Trittenheim ,  ni  Possevin ,  n'ont  connu  ce  fécond  écri- 
vain. Petreius  ajoute  que,  de  son  temps,  les  plus  diligentes 
recherches  n'ont  fait  découvrir  que  deux  lettres  de  Boson, 
adressées  fune  et  fautre  à  Clément  \  .  Nous  doutons  que  ces 
deu.x  lettres  aient  été  conservées.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne 
regrettera  pas  la  perte  de  la  pins  récente,  (ai'  elle  avait  uni- 
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quemenl  pour  objet  de  dcpiilcr  un  procureur  au  concile  de 


Vienne 


B.  H. 


PiERUE  DE  SoLRE,  clianoiuc  de  Florefles,  avant  achevé    Piehrk  ot  .solue, 
ses  études  en  fUniversilé  de  l^aris,  rentra  dans  son  cloître         i,^"'*^- 
avec  le  titre  de  docteur.  Mais  ce  titre  gloricmx  ne  sulïlt  pas,  '''i 

dit-on,  à  son  ambition.  Hugo  ra]-)]iorle  cjiTil  conspira  contre  Hu-o^Car.LuJ 
son  abbé,  ÎNicolas  de  Geslial  ou  de  Gestaul,  le  lit  déposer  et  "^'^ 
prit  sa  place.  Le  même  historien  ajoute  que  Pierre  de  Solre 
eut  encore  un  autre  vice,  le  goût  du  luxe;  ce  qu'il  croit 
assez  prouver  en  disant  que  cet  abbé  fit  éclairer  sa  table, 
au  repas  du  soir,  avec  des  bougies  de  cire.  Il  mourut  en 
1  3  1  4,  le  sixième  jour  des  noues  de  juillet.  Un  autre  histo- 
rien du  même  ordre,  George,  ne  parle  pas  de  ses  mœurs, 
mais  lait  un  grand  éloge  de  son  mérite  littéraire.  Il  enseigna, 
dit-il,  avec  succès  et  dicta  des  livres  qui  lurent  encore  plus 
goûtés  que  ses  leçons.  Gependant  aucun  des  anciens  bi- 
bliographes ne  cite  ce  Pierre  de  Solre;  George  lui-même 
ne  Ta  pas  nommé  parmi  les  auteurs  de  son  ordre  dont  il  a 
dressé  la  liste.  Si  donc  il  a  vraiment  composé  quelques 
ouvrages,  ils  sont  perdus  et  les  titres  en  sont  ignorés. 

B.   H. 


Pra'inoiislr. 
innal..l.I,(<,|.8G. 


Iliideni.  —  (Jallia 
I  liiist.  nova,  t.  III , 

lol.    6l  2. 


(îl'orLtiiis ,   S|)ir. 
litl.\orl)erl.,  |..  >>i. 


Le  n°  13699  du  fonds  latin  à  la  Bibliothèque  nationale 
est  un  des  volumes  autrefois  donnés  à  la  Sorbonnc  par 
Jacques  de  Padoue,  professeur  à  Paris.  Parmi  les  pièces  de 
diverse  nature  qui  comj^osent  ce  volume,  il  en  est  une,  au 
lolio  i3i,  que  Jacques  de  Padoue  a  lui-même  intitulée,  au 
lolio  1^6  :  Scrino  mafjislri  Euslachii  de  Grandi  Ciina  facliis 
roram  rc(jv  Pliilippo.  Quel  est  fobjet  de  ce  discours?  Quel  est 
ce  roi  Philippe?  Quel  est  cet  Eustache  de  Grandcourt,  dont 
Fabricius  et  les  autres  bibliographes  ont  ignoré  le  nom? 

On  appi'end  bientôt  qu  il  vient  solliciter  le  roi  Philippe 
en  faveur  d'un  autre  roi  mal  servi  par  la  fortune  des  armes, 
et  tout  ce  qu'il  raconte  sur  la  vie  de  ce  roi,  qu'il  ne  nomme 
pas,  sur  ses  entreprises,  ses  combats  et  ses  revers,  se  rap- 
porte exactement  à  Robert  d'Anjou,  roi  de  Naples,  et  ne 


Eustache 

DE    Gr.ANDCOir.T, 

AIlCniDIACr.E 

DE 

r."  ÉGLISE 

d'Evheix. 
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peut,  il  nous  semble,  se  rapporter  qu'à  lui.  Scitis,  dit-il,  et 
quasi  ante  oculos  sitiini  est  cjiwd  diras  et  duras  et  pcriculosas 
cjuerras,  (juas  potius  sustinuit  (juam  expetierit  seu  imliavcril , 
subire  ipsum  oportuit  cum  rccje  Alainaniœ,ex  uno  laterc,  et  domino 
Frederico,  ex  altero,  simiil  tamen  concurrentibiis ,  quasi  rucjienti- 
biis prœparatis  ad  escam  (Eccl. ,  li ,  4).  Nous  sommes  en  l'année 
D'Kdy.iiist.des  i3ii.  Robcrt,  roi  de  Naples,  a  été  chargé  par  Clément  \ 
ciïos,'\''.'i!^n"'36'5"  d^  fermer  à  l'empereur  Henri  MI  les  portes  de  Rome. 
Jbidcni,i).38o,  Henri,  courroucé,  fait  condamner  Robert  comme  vassal  re- 
belle et  marche  contre  lui.  En  même  temps,  Frédéric,  roi 
de  Sicile^  devenu  l'allié  de  Henri,  se  précipite  sur  TEtat  de 
Naples,  envahit  des  places  importantes  et  ravage  toutes  les 
côtes  que  sa  flotte  ose  aborder.  L'orateur  continue  en  ces 
termes  :  Secundo  scitis  quod,  suhlato  primo  (c'est-à-dire  reçje 
Alamaniœ^  de  medio,  illiiis  dispositione  et  nutu  per  (jucm  re(jes 
régnant.  .  ,  quia  constabat  sibi  (c'est-à-dire  regi  Roberto),  ex 
experlis  et  visis,  de  insidiis  et  malivohntia  domini  Frederici ,  cum 
fas  esset  sibi  ab  lioste  doceri  et  prœvenire  potius  quam  prœve- 
niri,  nedum  pro  sua  sed  pro  Jlcclesiœ  matris  suœ .  .  .  repellenda 
injuria,  insuper  el  pro  recuperatwne  hœreditatis  ecclesiasticœ 
ac  suœ.  .  .  ipsum  mvasit  vinhter.  Henri  Vil  meurt  près  de 
Sienne,  le  2 4  août  i3i3,  lorsqu'il  marchait  sur  Naples  à 
la  tête  d'une  formidable  armée.  Aussitôt  Frédéric,  privé  de 
son  puissant  allié,  suspend  ses  opérations  maritimes;  mais 
Robert,  qui  connaît  son  ambition  et  sa  constante  inimitié, 
se  prépare  à  Faller  attaquer  dans  son  île.  L'orateur  fait  en- 
suite la  description  de  ses  préparatifs  :  Parant  navujium 
qiiale  maqnificenliam  regiam  diqnum  eraf,  112  (jalearum,  prœler 
coccas,  naves  caricas  et  ligna  magna,  quorum  numerus  ascende- 
bat  ad  summam  350  velorum;  duxit  cum  2500  equiium  el  pediles 
quorum  non  crut  numerus.  Ces  détails  sont  à  peu  près  con- 
lormes  à  ce  que  rapportent  les  historiens  touchant  les  forces 
rassemblées  par  Robert  pour  envahir  la  Sicile  en  l'année 
i3 1 4.  Une  phrase  qu'il  nous  reste  à  citer  désigne  le  roi  Ro- 
bert d'une  façon  encore  plus  précise  :  Non  exspectabal  Itosleni 
quem  reputabat  ex  duplici  causa  f rat  rem.  Robert  et  Frédéric 
étaient,  en   effet,  deux  fois  beaux-frères,  puisque   Robert 
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avait,  en  promières  noces,  épousé  la  sœur  de  Frédéric, 
lolande  (iV\ra<!;on,  et  puisque  la  femme  de  Frédéric  était  la 
sœur  de  Robert,  Flëonore  d'Anjou. 

Ainsi,  n'ayant  pas  réussi  dans  son  entreprise  contre  la 
Sicile,  Robert  demande  du  secours  en  France,  au  roi  Phi- 
lippe. Plusieurs  rois  du  nom  de  Philippe  ont  occupé  le  trône 
d(^  France  tandis  que  Robert  régnait  à  Naples.  Eustache 
de  (îrandcourt  va  nous  apprendre  qu'il  s'agit  ici  de  l^hilippe 
le  Bel  :  Considcrarc  dKjnvmmi  (jiwd  commisso  sihi  pvr  Ecclcsuim 
mal  rem  siiam  rc(jiminc  comitatus  Lombardiœ  ac  Tiisciœ,  oportuit 
('/  opoiicl  adhiic  de  (jente  armKjera  providere  ad  obviandtim  cona- 
iibus  et  insnltibiis  ve.ranlinm  devolos  Erclesiœ.  .  ,  ma,vune  nanc, 
fempore  vaealionis  KceJesiœ.  Quelque  temps  avant  sa  mort.  Clé- 
ment \  avait  nommé  Robert  vicaire  de  la  Toscane  et  du  Mila-  •'>'''.  i>-  4o5. 
nais.  C'était  une  commission  honorable ,  mais  diflicile,  le  parti 
des  Gibelins  ayant  depuis  quelque  temps  repris  l'avantage 
et  paraissant  prêt  à  tout  oser.  Or,  l'envoyé  de  I^obert  faisant 
remarquer  que  présentement,  durant  la  vacance  du  saint- 
siège,  les  gens  dévoués  à  la  cause  de  l'Église  sont  plus  me- 
nacés, plus  vexés,  et  réclament  une  protection  plus  active, 
plus  eiïicace,  il  est  prouvé  que  le  discours  de  cet  envoyé  fut 
prononcé  devant  Philippe  le  Bel,  quelque  temps  après  le 
20  avril  i3i4,  date  de  la  mort  de  Clément  V,  mais  avant 
le  3o  octobre  de  la  même  année,  date  de  la  mort  de  Phi- 
lippe le  Bel. 

Nous  avons  peu  de  renseignements  sur  Eustache  de 
Grandcourt;  cependant  il  ne  nous  est  pas  tout  à  fait  inconnu. 
Dans  le  diocèse  de  Rouen,  non  loin  de  Blangi,  est  un  lieu 
nommé  Grandcourt,  dont  sa  famille  possédait  la  seigneurie. 
G  est  là  sans  doute  qu'il  est  né.  Nous  le  trouvons  nommé 
pour  la  première  fois  en  1272,  avec  le  titre  de  maître,  parmi  Ktc.Us ii.>i.  Jt 
les  clercs  tenanciers  du  roi  dans  le  bailliage  de  Calais. 
(Quelques  années  après,  en  1278,  une  pièce  authentique 
joint  à  son  titre  de  maître  celui  de  seigneur  de  Grandcourt.  ii>i'i  •  i>-  2ii<»- 
Celte  pièce  nous  apprend  qu'il  avait  plaidé  contre  le  curé 
de  sa  terre  devant  le  bailli  de  Calais  et  s'était  fait  adjuger, 
contre  les  prétentions  de  ce  curé,  le  patronage  de  féglise  de 
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Varin,ArchJeg.  Puisenval.  Enfin,  une  lettre  de  date  incertaine,  que  l'on  a 
l'io^p'T^' '" '^'  rapportée  par  une  fausse  conjecture  à  l'année  12  52,  nous 
fait  connaître  qu'il  avait  la  dignité  d'archidiacre  dans  l'église 
d'Evreux,  et  qu'il  remplissait  ordinairement  à  Paris,  comme 
délégué  de  i'évêque  de  Senlls,  les  fonctions  de  conserva- 
teur des  privilèges  universitaires.  C'était  un  clerc  très  lettré. 
Comme  on  le  voit  dans  son  discours,  il  aimait  à  citer,  pour 
montrer  son  érudition,  les  poètes  de  l'ancienne  Rome,  sur- 
tout Ovide.  H  est  probable  qu'il  ne  vécut  pas  longtemps 
après  l'année  i3 1 /i.  B.  H. 


p.EK\oLD,  Ce  Bernold  était,  dit  Charles  de  Visch,  moine  cistercien 

asTERciEx.  6t  vivait  en  l'année  i  3 1 4  ;  on  ne  sait  dans  quel  monastère. 

Visch  (Car. (le),  C'cst  cc  que  répète  dom  François,  n'étant  pas  mieux  in- 

Bibi  .scri|3t.  cist.,  formé.  Le  nom  de  ce  religieux  fait  supposer  qu'il  était  Alle- 

p.  00. —  rrançois,  o     ,  1  r  1 

Bibiioth. générale,    maud.  Cependant,  comme  il  n'est  aucunement  certain  qu'il 
■  ^'"  '^°'  ne  fût  pas  Français,  nous  lui  consacrerons  quelques  lignes, 

pour  corriger  le  titre  inexact  qu'on  donne  au  seul  livre  qui 
Gaiet,  De  vera   lui  soit  attribué.  Garct,  citant  un  passage  de  ce  livre,  l'avait 
pra-s.,]!.  11    V..    jp(_i|^y|(i  Distinctioncs  temporum,  et  ce  titre,  reproduit  par 
Seguin  et  par  de  Visch,  est  devenu,  traduit  par  dom  Fran- 
çois, «Traité  de  la  différence  des  temps»;  ce  qui  semble 
indiquer  quelque  histoire  générale.  jNous  allons  prouver 
que  c'est  tout  autre  chose.  Au  xv*^  siècle,  les  libraires  Sen- 
Hist.  îitt.  de  la   senschmidt,  de  Nuiemberg,  et  Zainer,  d'Ulm,  publiaient 

France,    t.     XXI,       ,  >  t   •  ^        /^  r  i       i       ■  •        • 

p.  ,6o.  deux  éditions  du  Lompcndium  Ihcolocjwœ  vcnlatis  avec  une 

table  des  matières,   sous  le  nom  de  Bernold,  et,  sous  le 

même  nom,  à  fusage  des  prédicateurs,  une  collection  de 

Hain,  Repertor.    thèmcs  cmpruntésà  cc  Comneiulium.  Or,  Bernold,  ou  Zainer, 
hii)i.,  i.i,p.  /,7.  .  .    .    J;,         ,  ,  . /.   .     .        ;  ' 

avait  intitule  ces  thèmes,  Distinctioncs  de  tcmporc  et  de  sanclts; 

ce  qui  veut  dire  :  extraits,  morceaux  choisis  pour  le  propre 
du  temps  et  les  fêtes  des  saints;  mais  Garet  ayant  substitué 
Distinct lones  temponun  à  J)(stincti(mes  de  tcmporc,  l'erreur  com- 
mise par  dom  François  est  expliquée.  Le  cistercien  Bernold 
était  donc  un  théologien  et  non  pas  un  historien. 

B.   11. 
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Bertuam)  de  La  Tour,  orij^inairc,  coimnc  il  semble,  du  ijeutuam) 
Mircpoix  el  de  noble  fannlle,  s'ollre  à  nous,  pour  la  pre-  '"^ke(:te°k" 
lîiière  lois,  le  12  mars  i3i  1   (nouveau  style),  étant  encore     i-k  i.'L'mvehsué 

I  1  ,         |.  1    ,  I  1'  •  •      '         1  rn  1  DE   Toiil.OlIsr. 

simple»  haclielier  en  décret  dans  I  université  de   J  oulouse. 

Il  signait,  à  cette  date,  des  statuts  dont  le  tex.te  nous  est 

lounii  par  le  n°  4222  des  manuscrits  latins,  à  la  IMblio- 

lliècpu'  nationale,  loi.  27.  Nous  croyons  qu'il  était  uni  |)ar 

(pudique  lien  de  parenté  à  Bernard  d(^  La  Tour,  abbé  de 

Sainl-Papoul  dès  l'année  1284,  ([ui  fut  le  premier  évéque 

de  Saint-Papoul,  quand  cet  évêclié  lut  institué  par  Jean  XXll,     Gaii.ciiiisi.noxa 

en  iSiy.  S'étant  engagé  dans  un  autre  ordre.  Tordre  de 

Cluni,   Bertrand  de   La  Tour  était  prieur   de   Rabastens 

en  l'année   i3i4.   Cependant  il  ne  résidait  pas  dans  son 

prieuré,  ayant  plus  allaire  à  Toulouse,  où,  nouvellement 

reçu  docteur  en  décret,  il  avait  été  pourvu  de  la  charge 

très  honorable,  mais  très  laborieuse,  de  recteur,  rcclor  sludu 

Tolosaïu. 

il  ap])artient  à  l'histoire  littéraire  comme  éditeur,  comme 
auteur  peut-être,  de  nouveaux  statuts  publiés  en  cette  année 
1  3  1 4  ,  le  samedi  après  la  fête  de  la  translation  de  saint  Be- 
noit. Ces  statuts  se  composent  de  quarante  articles,  dont 
voici  les  plus  importants  :  l-\  11.  Tous  les  maîtres,  les  élèves 
et  les  serviteurs  de  l'université  se  rendront  le  dimancbe  à 
l'église,  où  sera  célébrée  pour  eux  une  messe  particulière. 
F^es  absents  seront  notés  et  payeront  une  amende.  —  VIII, 
IX.  Le  jour  de  l'enterrement  d'un  docteur,  de  même  que  les 
jours  désignés  par  l'Église  comme  jours  de  fête,  les  écoles 
seront  lermécs.  —  X.  Aucun  docteur,  aucun  bachelier  ne 
pourra  se  montrer  en  chaire  sans  l'habit  qui  convient  à  sa 
dignité,  smc  cappa  mamcata  vcl  rotunda.  —  XI-XV.  Suivent 
d'autres  prescriptions  relatives  à  renseignement.  —  XVI. 
Les  candidats  au  doctorat  en  décret  seront  tenus  de  ré- 
pondre sur  le  Décret  tout  entier.  —  XX.  Les  maîtres-régents 
ne  pourront  se  faire  suppléer  que  par  occasion,  durant  un 
mois,  et  leurs  suppléants  devront  être  par  eux  choisis  entre 
les  docteurs  de  l'université  de  Toulouse.  —  XXI.  Les  cours 
de  droit  civil  dureront  cinq  années.  La  première  année,  le 

(3o. 
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maître  expliquera  les  Instltutes;  la  seconde,  le  Code;  la  troi- 
sième, le  vieux  Digeste;  la  quatrième,  le  nouveau  Digeste; 
la  cinquième,  Flnlortiat.  —  XXVI.  Aucun  docteur,  aucun 
maître  d'aucune  faculté,  de  même  qu'aucun  religieux,  cha- 
noine ou  curé,  ne  sera  parrain  d'un  enfant  quelconque, 
msi  m  casu  pcnculi  cvidentis.  Il  leur  est  même  interdit  d'as- 
sister aux  festins  de  parrainage. — XXVII.  Une  commission 
sera  chargée  d'examiner,  chez  les  libraires,  les  ouvrages 
qu'ils  font  métier  de  louer  ou  de  vendre  aux  écoliers,  et  si 
le  texte  de  ces  ouvrages  n'est  pas  correct,  elle  les  interdira. 
—  XXIX.  Tel  sera  désormais  l'ordre  hiérarchique  des  di- 
gnités universitaires  :  au  chancelier,  la  préséance;  après  lui, 
le  recteur,  les  lecteurs  en  théologie,  les  docteurs  en  décret, 
les  maîtres  en  médecine,  les  maîtres  es  arts  et  finalement 
les  maîtres  de  grammaire.  —  XXXV.  Les  coûteux  festins 
traditionnellement  donnés  par  les  nouveaux  licenciés  sont 
abolis.  Les  licenciés  ne  pourront  inviter  à  dîner,  le  jour  de 
leur  réception,  que  les  bedeaux  de  leur  faculté,  et  ils  ne  se- 
ront pas  tenus  de  le  faire.  —  XL.  Le  luxe  des  vêtements  est 
condamné  chez  les  maîtres  comme  chez  les  écoliers.  Il  était 
temps,  comme  il  paraît,  de  corriger  cet  abus  dans  l'univer- 
sité de  Toulouse.  Un  assez  grand  nombre  d'écoliers  n'ache- 
vaient pas  leurs  études,  s'étant  ruinés  en  habits  somptueux; 
d'autres,  pour  payer  ces  beaux  habits,  mettaient  leurs  livres 
en  gage,  puis  les  vendaient  pour  acquitter  leurs  dettes.  Les 
pères  dont  la  fortune  était  modeste  n'envoyaient  plus  leurs 
fds  à  fécole  de  Toulouse.  En  conséquence,  il  est  décrété 
que  les  maîtres  et  les  écoliers  ne  pourront  plus  employer  à 
l'achat  de  leurs  habits  qu'une  somme  déterminée  :  Canna 
panni  de  (juo  doctorcs,  macfistn,  liccntiafi,  haccalani,  scolarcs 
facient  vestes  suas  ad  deferendiim  in  scolis  et  per  vdlam,  non 
excédât  pretium  25  sohdornm  Tnrouensiinn  parrorum ,  et  canna 
panni  habeat  ui  ]on(jitnduie  octo  pahnas,  secundiun  consueludi- 
nem  Tolosœ,  m  latitudine  (juincjue  cum  dimidio.  Voilà  le  prix 
le  plus  élevé  de  la  mesure  de  drap  pour  les  habits  de  ville. 
Le  décret  fixe  ensuite  le  prix  des  babits  de  cérémonie,  sui- 
vant la  condition  des  personnes,  c'est-à-dire  suivant  lenr 
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condilion  universitaire;  dans  les  cérémonies  pu])liques  et 
dans  les  festins  ])rivés,  les  maîtres  auront  le  droit  d'être  plus 
richement  vêtus  que  leurs  écoliers.  Ces  prescriptions  tou- 
cliaut  le  costume  sont  très  minuti(Hises;  elles  occupent  en- 
vi ion  cinq  pages  dans  l'un  de  nos  manuscrits. 

Vaissete  donne  à  Bertrand  de  La  Tour  le  nom  de  Bernard 
de  La  Tour.  On  lit  B.  de  Tnrrc  dans  les  statuts  de  i3i4;  '^"  ^'"s-  '  '^- 
mais  on  lit,  en  toutes  lettres,  Bcrtrandus  de  Tnrrc  dans  les 
statuts  du  12  mars  i3i  i.  Ln  autre  Ijertrand  de  La  Tour 
était,  vers  le  même  temps,  provincial  des  Mineurs  d'Aqui- 
taine, et  lut,  dans  la  suite,  cardinal  et  ministre  général  de 
son  ordre.  On  prendra  garde  de  les  confondre.  Il  sera  parlé 
de  ce  général  des  Mineurs  dans  un  des  volumes  suivants. 

B.  H. 

Gui  le  Breton,  en  latin  Giiido  diclus  Brilo,  ou  Gnido  na-     Ccm.e  Buetom. 
iwnc  Brifo,  entrait  au  collèf»e  de  Sorbonne  entre  les  années      vi  .        ^  - 

'  O  iVlort  vers  lOio. 

1274  et  1284,  sous  le  provisorat  de  Guillaume  de  Mont-         Frankii»,  La 
morenci.  On  nous  apprend  qu'il  fut  maître,  sans  nous  dire   Soibonn.;,]).  223. 
en  quelle  faculté.  Comme  le  seul  ouvrage  qu'il  nous  ait  laissé 
concerne  les  Décrétai  es,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  eut  le 
titre  de  docteur  en  droit  canonique.  Son  nom  est  inscrit  au 
24  août  dans  l'obituaire  de  la  Sorbonne.  Il  avait,  en  mou- 
rant, fait  à  cette  maison  un  legs  de  dix  livres,  deccni  hbras 
pro  pitancia  cmcnda,  et  de  quelques  manuscrits.  L'opinion 
de  notre  confrère,  M.  Delisle,  est  qu'il  faut  rapporter  sa      DeiisieXab.des 
mort  au  commencement  du  xiv*^  siècle.  Il  mourut  sans  doute   "^'^  '•  ^'p  '^" 
vers  l'année   i3i5.  C'est  une  conjecture  que  nous  faisons 
sur  l'un  des  volumes  par  lui  légués  à  la  Sorbonne.  Ce  vo- 
lume, qui  porte  aujourd'hui  le  n°  i5868  des  manuscrits 
latins,  à  la  Bibliothèque  nationale,  contient  des  Questions       i<i<^m.  ihid. 
sur  les  Sentences  par  Hervé  de  Nédellec,  son  compatriote  et 
sans  doute  son  ami,  qui,  reçu  docteur  en  1  Soy,  doit  avoir, 
selon  l'usage,  commenté  les  Sentences  durant  les  années 
précédentes,  étant  bachelier.  Gui  le  Breton  mourut  donc 
après  l'année  iSoy.  Mais,  d'autre  part,  M.  Franklin  nous      FranMin,  livre 
atteste  qu'il  fit  sa  donation  testamentaire  sous  le  provisorat   ^^^''^'  ^3' 
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de  Jean  Des  Vallées,  proviseur  de  l'année  1299  à  l'année 
i3i5.  C'est  donc  bien  vers  l'année  i3i5  que  mourut  Gui 
le  Breton. 

Le  seul  écrit  que  nous  ayons  rencontré  sous  le  nom  de 
Gui  le  Breton  est  conservé  dans  le  n°  8922  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  C'est  un  ouvrage  sans  titre,  qui  commence 
par  ces  mots,  au  folio  66  :  Canoniim.  Canoiics  debcnt  ah  omni- 
bus observari  cl  eoram  auclontatc  in  judiciis  procedi.  Le  nom 
de  l'auteur  est  à  la  fin,  au  folio  90  :  Expliciunt  Casus  mcKjistri 
Giiidonis,  nat'ionc  Britonis.  Cet  ouvrage  est  ainsi  mentionné 
dans  le  Catalogue  imprimé  :  Giiidonis,  natione  Bntonis,  Com- 
mcntarius  in  Dccrctalcs;  initio  et  sub  Jincm  nonnulla  dcsidcran- 
Uir.  Mais  c'est  une  mention  très  inexacte.  En  effet,  il  ne 
manque  rien  au  commencement,  rien  à  la  fin  de  l'écrit  ici 
désigné,  et  ce  n'est  pas  un  commentaire,  c'est  un  abrégé. 

Cet  abrégé  se  compose  de  deux  parties.  La  première  partie , 
du  foJio  66  au  folio  77,  abrège  la  collection  de  Bernard, 
prévôt  de  Pavie;  la  seconde,  sous  le  titre  de  Casus,  du  folio  77 
au  folio  90,  abrège  la  collection  d'Innocent  III.  Dans  le  re- 
cueil des  Décrétaîes  qui  a  été  formé  par  Antoine  Augustin, 
évêque  de  Tarragone,  la  compilation  du  prévôt  Bernard 
vient  la  première  après  le  Décret  de  Gratien,  et  celle  d'Inno- 
cent est  la  troisième.  Gui  le  Breton  a  donc  négligé  la  collec- 
tion qu'Antoine  Augustin  appelle  la  deuxième  et  qu'il  at- 
tribue à  Jean  de  Galles  ou  de  Volterre.  On  ne  conteste  pas, 
en  matière  de  jurisprudence,  l'utilité  des  abrégés.  Cepen- 
dant celui-ci  paraît  avoir  eu  peu  de  succès;  nous  n'en  con- 
naissons, en  effet,  qu'un  seul  exemplaire.  B.  H. 


PltliUF, 

j)E    Saint-Amour  , 

r.ECTEUR 

DE  l'Université 
DE  Paris. 


On  lit,  à  la  page  817  de  notre  tome  XXI,  cette  courte 
notice  :  «  A  l'abbaye  de  Saint-Allyre,  à  Clermont,  se  trouvait 
«  un  ouvi'age  sous  ce  titre  :  Pctri  de  Sancto  More  super  Lo(ji- 
ucam  Arislolelis .  .  .  L'auteur  de  cet  ouvrage,  qui  nous  est 
«  inconnu,  pouvait  être  de  Sainte-More  en  Touraine  ou  plu- 
«  tôt  de  Saint-Moré-sur-Cure,  près  d'Auxerre.  »  Ce  sont  là  de 
fausses  conjectures,  faites  sur  un  titre  altéré.  Le  nom  de  ce 
docteur  est,  en  latin,  Pelriis  de  Sanclo  Amorc,  en  Irançais, 
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Pierre  de  Saint-Amoir,  et  nous  sommes  en  mesure  de  don- 
ner  c|ucl([ues  renseignements  tant  sur  sa  vie  (|ue  sur  ses 
écrits.  Le  21  mai  17.81,  étant  alors  recteur  de  l'Université      Jourdaimch.). 
de  Paris,  Pierre  de  Saint-Amour  adressait  à  la  cour  de  Rome    |;"'^^''^|'-;;"<-'-- 
une  très  vive  requête  contre  le  nouveau  chancelier,  Philippe 
de  Thoiri.  Suivant  la  coutume  et  la  loi,  le  chancelier  de 
l'Université  de  Paris  ne  pouvait  licencier  cpie  des  candidats 
examinés  et  présentés  par  les  maîtres-régents.  Mais  il  était 
arrivé  que,  par  déférence  pour  un  bachelier  de  noble  race, 
le  jeune  Fernand,  fils  naturel  de  Jacques  P",  roi  d'Aragon, 
Philippe   de   Thoiri    l'avait   lait   docteur  sans   l'aveu   des 
maîtres,  de  sa  propre  autorité.  Voilà  ce  que  Pierre  de  Saint- 
Amour  dénonçait  au  saint-siège,  au  nom  des  quatre   na- 
tions de  la  faculté  des  arts.  11  gagna,  dit-on,  son  procès. 
Que  devint-il  ensuite?  Nous  fignorons.   Les  recteurs,  qui      tiiu.oi  (Ch.). 
n'étaient  nommés  que  pour  trois  mois,  étaient  souvent  pris   ^'o"""  '''^  '^"' 
parmi  les  jeunes  gens.  On  peut  donc  facilement  admettre 
que  le  recteur  de  Tannée  1281  vit  hnir  le  siècle  c^t  lui  sur- 
vécut. 

Pour  ce  qui  regarde  ses  écrits,  nous  ne  savons  ce  qu'est 
devenu  le  volume  qui  se  trouvait,  au  temps  de  Montfaucon, 
dans  l'abbave  de  Saint-Allyre;  mais,  dans  un  autre  manus- 
crit, acquis  à  i^aris,  en  lOv'ii,  pour  l'abbaye  deVauluisant, 
et  que  conserve  aujourd'hui  la  Bibliothèque  nationale,  sous 
le  n°  1  374  des  Nouvelles  acquisitions,  commence,  au  fol.  1  3, 
une  glose  sur  les  Catégories,  qui  Unit  au  feuillet  34  par  ces 
mots  :  Expiait  senientia  et  eliain  notahilia  supra  hhnim  Prœ- 
dicamcntoriim  a  macpstro  Petro  de  Sando  Aniorc.  Les  gloses 
précédentes  et  quelques-unes  des  suivantes,  qui  concernent 
d'autres  parties  de  la  logique,  sont-elles  du  même  auteur? 
Le  manuscrit  nous  les  ollre  anonymes.  Nous  pouvons,  du 
moins,  apprécier  dans  le  commentaire  sur  les  (]at(''gories 
quels  étaient  les  sentiments  de  notre  docteur  touchant  les 
questions  controversées.  De  tous  les  maîtres  modernes, 
Albert  le  Grand  est  celui  qui!  cite  le  plus  fréquemment; 
quoiqu'il  ne  soit  pas  de  son  ordre,  il  le  tient  évidemment 
pour  son  chef  d'école.  Mais  sa  méthode  didactique  est  plutôt 
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celle  de  saint  Thomas.  Il  est,  en  effet,  plus  subtil  que  ver- 
beux. Nous  le  rangeons  dans  le  grand  jDarti  des  nomina- 
listes  modérés.  B.   H. 

Jean  L'auteur  qui  nous  occupe  était  certainement  moine  du 

uE  CA\rEnBiin.     ç^j^j^pg  couveut  de  Saint-Auo-ustin  à  Canterburv.  11  a  écrit 

une  chronique  d'Angleterre,  à  laquelle  il  a  donné  lui-même 

Augustiiiu>,  De    le  nom  de  Polistorie ,  emprunté  à  saint  Augustin.  Un  autre 

ei ,  wiir.        ^j^^^^  ^    Brut  en  fraunceys  » ,  a  été  écrit  par  une  main  ancienne 

sur  le  verso  de  la  feuille  de  garde  du  manuscrit  harléien 

(636)  qui  nous  a  conservé  Touvrage  de  Jean,  et  ce  titre, 

étranger  d'ailleurs  à  l'auteur,  suggère  quelques  observations 

qui  trouvent  naturellement  leur  place  ici. 

L'Historia  Britomim  de  Geoffroi  de  Monmouth  est  souvent 
désignée  dans  les  manuscrits  latins  par  le  titre  de  Brut  as,  à 
cause  du  nom  du  héros  prétendu  éponyme  des  Bretons.  Les 
traductions  qu'on  en  ht  en  hançais  reçurent  de  même  le 
nom  de  «  Brut  » ,  sans  que  leurs  auteurs  le  leur  aient  toujours 
flonné.  Wace,  par  exemple,  n'appelle  sa  traduction  rimée 
que  «Estoire»  ou  «Geste»  des  Bretons,  ce  qui  n'empêche 
pas  qu'elle  soit  communément  appelée  «le  Brut  d'Angle- 
«  terre  ».  Mais  ce  titre  ne  se  restreignit  pas  aux  traductions 
ou  imitations  diverses  de  YHisloria  Briloniun;  il  devint, 
Meyci  ( p.) , Bill  commc  l'a  dit  un  critique  qui  vient  d'éciaircir  ces  questions 
letin  de  la  Soc.  des    obscurcs,  «  uu  titre  vao:ue  qu'on  appliquait  communément 

anc.  textes  hançais,  ^',  o  1  irl 

1879,  p.  io5f  ((  aux  histoires  d  Angleterre  dans  lesquelles  les  fables  hre- 
«  tonnes  occupaient  une  grande  place.  »  M.  Paul  Mever  a 
.  lait  connaître  trois  chroniques  en  prose  anglo-normande, 
dont  deux  existent  en  plusieurs  rédactions,  conservées  dans 
des  manuscrits  de  Paris,  Londres,  Oxford,  Cambridge  et 
Dublin.  Comme  plusieurs  de  ces  rédactions  vont  jusquà 
l'année  i333,  nous  donnerons  plus  tard  une  étude  d'en- 
semble sur  ces  chroniques,  dont  les  sources,  pour  la  partie 
étrangère  à  Geoffroi  de  Monmouth,  et  les  relations  entre 
elles  sont  encore  à  examiner.  Nous  nous  bornons  ici  à  les 
signaler  pour  dire  que  l'ouvrage  de  Jean  de  Canterburv, 
bien  que  leur  ressemblant  en  plusieurs  points,  en  est  indé- 
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pendant  et  ne  porte  pas,  comme  elles,  le  titre  de  «Brut», 
que  lui  a  indûment  appliqué  l'annotateur  de  notre  manu- 
scrit. Cet  ouvrage  est  une  conq)ilation  historique;  le  plan  et 
les  vues  de  l'auteur  sont  exposés  par  lui  dans  le  prologue 
suivant  : 

«  Ky  veut  savoyr  cornent  Englelere  jadis  estoyt  enhabitee 
«des  geauns,  ke  lors  Albion  lust  appelle,  et  come  Brutus 
«  puvs  en  la  terre  survynt  hors  de  Grèce,  ke  de  saune  fusl  des 
«Troyens,  si  la  conquist  de  mêmes  cens  geauns  e  la  enha- 
«  bita  ove  sa  gent,  si  la  fist  de  sun  nom  Bretaygne  appeller; 
«e  puys  grant  tens  après  cum  les  Saxoneys,  Engloys  e  les 
«Jutles  en  mêmes  celé  terre  vindrent,  si  en  chacerent  les 
«Brituns,  e  au  dereyn  par  lur  orgovl  cens  troys  natiouns 
«  mêmes entreguererent, lesqueustuzde  Almaygne vindrent, 
«  si  avoyent  finaument  les  Engloys  la  victorie,  e  fesoyent  le 
«  noun  del  y  die  Engletere  de  lur  nun  estre  appelle,  en  cet 
«  escrit  brevement  mustré  serra  par  dit  simple  et  rude  :  kar 
«  haute  manere  de  parler  meyns  plener  entendement  a  la 
«simple  gent  donroyt,  et  aussi  meyns  bone  volunté  de  ceo 
«  lire  ou  oyr.  E  jeo,  ke  voddroy  les  auncienes  gestes  de  me- 
«  niorie  dignes  solum  ceo  ke  en  divers  escritz  les  ey  trové  a 
«  totes  gens  estre  pleynement  conues,  a  la  requeste  mun 
«  cher  amy  Jehan,  jeo  par  mêmes  ceu  nun  cest  conq)ilatiun 
«  brève  ke  Polistorie  est  appelle  de  plusurs  remembrances 
«  de  auctorité  graunde  ey  de  latin  en  iraunceis  translaté,  pur 
«  iceo  ke  comunement  la  gent  cel  langage  entendent.  E  puys 
«  de  la  nativité  nostrc  seigneur  Jesu  Crist  e  des  choses  ore 
«  usées  en  seinte  église,  de  quel  auctorité  vicgnent  en  usagge 
«  hy  serra  mustré,  e  de  la  dignité  ke  a  eus  apent;  e  coment 
«  en  les  cités  sollempnes,  ou  jadis  estoyent  les  sees  des  erche- 
«  flameaus  appellees,  puys  furent  erseveskes  touz  només,  e 
«come  les  eveskes  ke  ore  appelluns  flameaus  cel  tens  tuz 
«  nomez  estre  soleient;  e  de  la  venue  des  Daneis  e  ausi  des 
«  Normauns,  come  en  la  tere  vindrent  e  come  la  tere  par  fet 
«d'armes  du  roy  Haraud  conquistrent,  après  ceo  ke  en 
«bataile  Tavoyent  occys,  par  lur  cheventeyn  Willeame;  e 
«puis  de  l'église  de  Caunterbire,  mère  de  tote  Engleterre, 
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«  quele  dignité  sur  l'egiise  oyt  de  Evervvik  e  de  tuz  les  autres 
«  du  reaurae  avaunt  la  venue  des  Normauns;  e  après  euwe 
«  e  ysee  i  serra  trové,  e  le  procès  en  divers  bosoygnes. 

«  Devaunt  la  nativité  nostre  seigneur  Jesu  Grist  m.  ce. 
«  auns  Brutus  vint  en  Engletere,  »  etc. 

On  voit  par  ce  prologue  que  le  français,  au  commence- 
ment du  xiv" siècle,  était  encore,  en  Angleterre,  le  langage 
que  «la  simple  gent»  comprenait  plus  «communément». 
Toutefois,  par  cette  expression,  on  doit  sans  doute  entendre 
les  laïques  en  général  plutôt  que  les  petites  gens;  il  fallait 
déjà  appartenir  aux  classes  élevées  de  la  société  pour  pou- 
voir prendre  de  fintérét  à  un  ouvrage  comme  celui  de  Jean. 
Son  prologue  nous  fait  bien  comprendre  la  nature  de  sa 
compilation,  oii  fliistoire  ecclésiastique,  assez  fabuleuse 
dans  la  période  ancienne  et  concentrée  autour  du  siège  de 
Canterbury,  dont  les  prérogatives  sont  rappelées  et  exagérées 
à  tout  propos,  est  constamment  mêlée  à  l'histoire  politique. 
Les  explications  annoncées  par  fauteur  sur  les  lois  anglo- 
saxonnes  sont  plus  juridiques  qu'historiques. 

La  chronique  de  Jean  de  Canterbury  occupe  2  33  folios 
et  la  moitié  du  23 li""  dans  le  manuscrit  unique  qui  nous  fa 
conservée.  Elle  se  termine  ainsi,  après  le  récit  détaillé  des 
funérailles  de  Robert  de  Winchelsee,  archevêque  de  Can- 
terbury, mort  «  la  quinte  ide  de  may  »  i  3  1 3  à  Oxford,  récit 
où  on  parle  surtout  du  ««  covent  de  f  église  Jhesu  Crist  nostre 
«  sauveor  »  :  «  Et  negères  après  le  covent  de  mesmes  celé  église 
«  en  bon  acord  et  due  forme  en  leur  erceveske  de  Caunter- 
«  bire  élurent  mestre  Thomas  de  Cobeham,  ke  lors  a  Parvs 
«  estoyt.  Mes  encuntre  li  al  pape  Clément,  a  Avinun  cet 
«  tens  demoraunt,  ces  lettres  envoya  le  roy  d'Engletere  Ed- 
<(  ward,  et  a  sa  requestc  ausi  le  roy  de  Fraunce  Phelippe, 
'1  en  priaunt  ke  purveir  voulisl  a  l'église  de  Caunterbyre  de 
«la  persone  syre  Water  Renaud,  eveske  de  \\  irecestre;  a 
«  queles  requestes  ledit  pape  enclinaunt,  la  peticiun  hir 
«  granta  corne  clefaute  nule  en  le  avaunt  dist  eslit  Thomas 
«  ne  fust  trové  ne  la  eleccion  de  li  feste  en  nul  poynt  vi- 
«  ciouse.  Si  avoyt  ledit  pape  la  reservaciun  de  la  eghse  de 
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«  CaiintrrJnn^  luiiglcns  avaunt  fesl,  el  premisl  au  governo- 
«  ineiil  (le  celc  le  dist  Waler  en  ia  kalencle  de  octobre,  qc 
u  lust  en  celé  église  entronizé  par  un  dynienge  la  xii"  kalende 
«  de  marz  (i  3  i  4) ,  ministraunt  en  cel  odice  le  priur  de  même 
«celé  Henri  de  Castis,  presens  des  sullragans  de  Caunter- 
(I  hvn>  uyt;  le  roy  ausi  avaunt  dist  Edward  présent  hv  fust, 
«  cuntes  et  baruns  oveske  luy  plusurs.  » 

Jean  de  Canterbury  aime  à  entremêler  son  récit  de  ré- 
flexions morales,  que  souvent  il  exprime  dans  des  formules 
rimées;  on  lit  alors  d'ordinaire  en  marge  du  manuscrit  : 
Ao[/rt].  Voici  quelques-unes  de  ces  sentences  : 

Kar  de  chescun  cheitif  est  l'entent  e  voler 
A  sa  premere  dignité  returner. 

Mes  certes  ne  vaut  honur  merir 
Ke  duresse  un  tens  ne  puist  suffrir. 

Kar  pité  e  merci  est  trop  revilie 
Ou  prière  de  mère  le  fiz  n'ad  oye. 

Honur  poy  vaut  ou  seignurie 

Si  d'amur  comune  n'ad  cumpaygnie. 

Mes  reversée  la  balaunce 
Sovent  chet  de  foie  bcaunce. 

Ensi  cunseil  mauvavs  doné 
Fest  seignur  sovent  blasmé. 

Aiiaunce  l)onc  est  forte 
kant  a  mal  fest  ne  resorte; 
Si  en  bien  demurt  certeinc, 
La  fin  ne  doit  estre  veine. 


Foi.  I  v",  a. 
Fol.  ."5  r°,  b. 
Fol.  6  r',  b. 
Fol.  10»  r°,  a. 
Fol.  1  ôfi  r",  b. 
Fol.  207  v°,  I.. 
Fol.  217  N°,  b. 


Nous  ne  pouvons  aborder  ici  l'examen  des  sources  où  a 
puisé  Jean  de  Canterbury  et  l'appréciation  de  la  valeur  que 
sa  chronique  peut  avoir  pour  l'bistoire  d'Angleterre.  Nous 
nous  bornerons  à  indiquer  les  ouvrages  où  elle  a  déjà  été 
signalée  ou  utilisée.  C'est,  pensons-nous,  Harpsfeld  qui  en 
a  le  premier  lait  mention.  Dans  son  Histoire  ecclésiastique 
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Harpsfeid,  Hist.  d'Angleterre,  publiée  en  1 62  2 ,  il  dit,  en  parlant  de  certains 
angi.  eccL.p.  207.  ^y^i^gme^ts  du  x*"  siècle,  que  divers  chroniqueurs  les  rap- 
portent, et  chronicon  qiwddam  a  Joanne  qiiodam  (jallice  scnp- 
tiim  [cujns  forte  aiictor  moiiachus  fuit  Cantuariensis ,  res  lUius 
cœnobii  tani  accuratc  proseciuiliir).  11  ajoute,  en  note,  sur  ce 
Jean  :  Scripsil  viilgari  Galloram  idiomate  a  Bruto  ad  ann.  1313. 
Qiiod  incipit  :  chi  vult  savoir,  iibi  malta  ex  Mariano ,  Edmero, 
aliis  scriptoribiis  ijui  aut  intericrc  mit  rari  siint.  Appcllat  clironi- 
Haip^feiJ.Hist.    ^Qfi  Polistoric.  Ailleurs,  à  propos  d'un  événement  du  xii*"  siècle, 

angl.eccl.,p.i327.      .1       •  .  n-  77  7'  i 

li  Cite  encore  en  note  :  (jallicum  quodciam  clironicon.  .  .   ciiwa 

pcrfincjil .  .  .  ad  ann.  1213  (sic).  C'est  d'après  Harpsfeid  que 

Tanner,    Bibi.    Tauncr  a  donné  une  notice  de  Jean  de  Canterbury,  où  il 

britannic.  hiberii.,        '       .  i  ;    >        »      -.  '  •.     t.  '  1  '     „      ^      ,    ^„    * 

p  /^32  s  est  borne  a  repeter  ce  qu  avait  dit  son  prédécesseur,  en  in- 

diquant seulement  le  manuscrit  (alors  Harl.  xlii,  A.  12)  où 
se  trouvait  l'ouvrage  de  Jean. 

Sir  Thomas  Duffus  Hardy,  dans  la  troisième  partie   de 

son  utile  Catalogue  des   matériaux  pour  l'histoire  de   la 

Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande,  a  enregistré  notre  chro- 

iiar(iy(Th.Duf-   niquc  SOUS  Ic  11°  576.  Il  l'apprécic  ainsi  :  «La  plus  grande 

fus),     Catalogue,  *.,  ,  ^^t  t  rp   '  i'* 

voLiii.p. 35o.  «partie  de  ce  volume  est  remplie  par  des  altaires  ecciesias- 
«  tiques  concernant  Canterbury,  etc.,  et  il  ne  paraît  pas  s'y 
«  trouver  beaucoup  de  choses  propres  à  l'auteur,  en  matière 
«  civile  ou  religieuse,  jusqu'à  l'an  i  200.  Plus  tard  il  semble 
«qu'il  y  ait  plusieurs  détails,  d'un  caractère  surtout  local, 
«  qui  peut-être  ne  se  rencontrent  pas  ailleurs,  bien  que  l'au- 
«  teur,  dans  son  prologue,  déclare  se  borner  à  compiler  et  à 
«  traduire  du  latin.  »  L'un  des  plus  curieux,  parmi  ces  épi- 
sodes qu'on  ne  retrouve  pas  ailleurs,  est  le  récit,  tel  qu'il 
courut  en  Angleterre,  de  la  mort  d'Eustache  le  Moine,  ce 
pirate  redouté,  que  les  Anglais  aussi  bien  que  les  Français 
regardaient  comme  sorcier,  et  qui  lut  tué,  malgré  son  pres- 
tige, dans  la  tentative  qu'il  fit  pour  débarquer  en  Angleterre 
Voy.  Hist.  iitt.    des  troupes  auxiliaires  de  Louis  de  France  (1217).  M.  Fran- 

P^val'"  '"  ^^^'    cisque  Michel  a  découvert  ce  récit  dans  notre  chronique  et 
l'a  publié  avec  d'autres  textes  relatifs  au  même  sujet  à  la  suite 
de  son  édition  du  poème  relatif  à  Eustache  le  ]Moine. 
Sir  Thomas  Dulfus  Hardy,  après  avoir  indiqué  le  manu- 
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scrit  harléien  de  la  Polistorio  de  Jean,  en  signale  un  second 
manuscrit  qui  se  trouverait  à  Bruxelles,  sous  le  n"  9908  de 
la  Bihli()llM''(jue  rovale.  -i  Le  litre  de  ce  manuscrit,  dit-il,  est 
«  Polyvhroincon  nwiiacin  S.  Aiujmhni  CanliKuicnsis,  et  il  corn- 
ai mence  :  In  liistoria  nauujiic  ivxcnda.  »  Mais  la  chronique  de 
Jean  est  en  français,  et  elle  s'appelle  Polislorie  et  non  Poly- 
(hroniion.  Ce  nom  de  Poljchroiucon  nous  a  naturell(;mf>nt 
suggéré  la  pensée  que  le  manuscrit  de  Bruxelles  contenait 
l'ouvrage  bien  connu  d(^  Ranulpli  lligliden  ([ui  porte  ce 
titre,  d'autant  plus  que  les  premiers  mots  cités  :  In  historia 
namc^vic  lexcnda ,  ressemblaient  de  fort  près  à  ceux  qui  forment 
le  début  du  livre  de  lligliden  :  In  hislorico  minuiuc  conlcxln. 
Nous  avons  recouru,  pour  vérifier  cette  conjectui'e,  à  l'obli- 
geance de  M.  C.  liuelens,  le  savant  conservateur  des  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  royale  de  Belgique,  qui  a  bien 
voulu  nous  donner  les  renseignements  suivants.  Le  manu- 
scrit "9908,  qui  est  du  xiv^  siècle,  contient  bien,  comme 
nous  le  supposions,  le  Polychinnicon  âo  Iliglubm;  les  pre- 
miers mots  sont  même  ceux  qui  se  trouvent  dans  tous  les 
autres  manuscrits.  In  liistonco  namcjuc  contexln,  et  non, 
comme  le  porte  le  Catalogue  de  sir  Thomas  Dullus  Hardy, 
In  hislona  nanujue  lexcnda  ;  le  manuscrit  appartient  au  groupe 
que  Churchill  Babington,  qui  a  commencé  l'c'dition  de  fJigh- 
den  dans  la  collection  du  maître  des  Rôles,  range  sous  la 
lettre  D.  Ce  qui  a  causé  l'erreur  de  sir  Thomas  D.  Hardy, 
erreur  bien  singulière  cependant,  c'est  que  le  manuscrit  de 
Bruxelles  porte,  sur  les  deux  premiers  feuillets  de  garde, 
de  deux  mains  des  xiv®  et  xv"  siècles,  les  deux  annota- 
tions suivantes  :  Policronicon,  i.  cronica  pliiiiani  Icmpornm 
fratris  Joimnnis  Bcrtelot.  De  libraria  Sancti  Aiignstini  Cantna- 
riensis,  distinctione  A",  (frada  III ;  et  :  Policronicon,  id  esl  cronica 
pluruini  temporuni  fratris  Johannis  Ijcrtelot,  nionacin  Sancti  Aa- 
gushni  Canlnnrirnsis.  Dislinclionc  A",  (jradiilll.  En  maige  du 
premier  folio,  une  main  du  xvi^ou  xvii"  siècle  a  écrit  :  Cronica 
Johannis  Bcrtelot.  Enfin,  au  dernier  feuillet,  on  lit  encore  : 
Liher  ecclesie  Sancti  Aiigustini  Cantuanensis.  11  résulte  de  ces 
notes  que  le  manuscrit  appartenait  autrefois  au  couvent  de 
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Sainl-Augustin  de  Canterbury,  et  qu'on  y  attribuait  1  ou- 
vrage qu'il  renferme  à  Jean  Bertelot,  moine  de  ce  couvent, 
et  non  à  Ranulph  Highden.  La  question  que  soulève  cette 
attribution,  si  elle  mérite  d'être  discutée,  regarde  l'éditeur 
actuel  de  Highden,  M.  Rawson  Lumby,  qui  n'a  pas  men- 
tionné, non  plus  que  son  prédécesseur,  le  manuscrit  9908 
de  Bruxelles.  Ce  que  nous  avions  seulement  le  devoir  de 
constater,  c'est  que  ce  manuscrit  latin  ne  contient  pas  la 
Polistorie  de  Jean  de  Canterbury.  G.   P. 
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ADDITIONS   ET  COHIIECTIONS. 


Page  3i,  ligne  9.  Depuis  que  notre  notice  sur  Arnauld 
tle  Villeneuve  est  imprimée,  un  savant  Espagnol,  M.  le  doc- 
teur Menéndez  Pelayo,  a  publié,  sur  la  vie  et  les  œuvres  de 
l'illustre  médecin,  un  volume  d'un  grand  intérêt,  qu'il  a 
modestement  intitulé  :  Arnahlo  de  Vilaiiova;  Eiisayo  histortco; 
Madrid,  i879,in-8°.  Ce  travail  nous  fournissant  quelques 
inlormations  nouvelles ,  nous  nous  empressons  de  les 
recueillir. 

M.  Menéndez  Pelayo  nous  lait  d'abord  connaître  qu'un 
libelle  d' Arnauld,  conservé  dans  le  n"  382/i  du  Vatican,  a 
pour  titre  :  Conjcssw  A.  llcrdensis  de  spiiiritiis  pseiido-reJKjio- 
soriim.  Ainsi  le  pays  natal  d'Arnauld  ou  de  son  père  serait, 
en  Catalogne,  le  diocèse  de  Lérida.  Ce  serait  le  pays  natal 
de  son  père,  si  l'on  admettait  notre  conjecture,  fondée  sur 
l'indication  expresse  de  Clément  \  ;  ce  serait  le  sien ,  si 
Clément  \  ,  trompé  par  de  faux  renseignements,  l'avait  à 
tort  appelé  elei-tens  ValeiiUnœ  diœeesis. 

Page  34,  ligne  10.  Un  document  vu  par  M.  Menéndez 
Pelayo  nous  apprend  que  le  jour  des  noues  d'avril  1280, 
Arnauld,  médecin  du  roi  Pierre  III,  reçut  de  lui ,  en  récom- 
pense de  ses  services,  le  château  d'Oller,  dans  le  cercle  rie 
Tarragone.  Le  titre  de  cette  donation  est  dans  les  archives 
de  la  couronne  d'Aragon,  registre  L\ll,  fol.  233. 

Page  39,  ligne  34-  Au  lieu  de  m  pie  no  consislorio  cardma- 
lium ,  srilieel  reprohalum,  il  faut  lire,  suivant  les  originaux 
conservés  au  Trésor  des  chartes  :  m  pleno  eonststoiio  rardina- 
lium  simililer  reprohalum. 

Même  page,  ligne  36.  Au  lieu  de  conliuentem,  lisez 
continens. 
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Page  4o,  ligne  18.  Le  6  des  ides  d'avril  i3o2,  Arnauld 
obtient  du  roi  Jacques  la  permission  de  disposer  librement 
des  biens  qu  il  possède  au  territoire  de  Valence.  L'acte  se  lit 
dans  ÏEnsayo  de  M.  Menéndez  Pelayo,  p.  202.  Le  même 
jour,  le  môme  prince  l'autorise  à  vendre  les  droits  censuels 
dont  il  jouissait  dans  la  saline  de  Burriana  [ihkL,  p.  2o3). 
Arnauld  vint  ensuite  s'établir  à  Marseille,  où  il  eut  d'autres 
querelles  au  sujet  de  l'Antéchrist  avec  d'autres  théologiens. 
11  habitait  encore  Marseille  au  mois  de  mars  de  l'année  1  3o4. 
Son  domicile  était  in  domo  Montisrivi  (voir  Ensayo,  p.  58). 

Page  69,  ligne  26.  Le  titre  ApJiorismi  spéciales  se  retrouve 
en  tête  du  même  ouvrage  dans  le  n°  972  de  l'Arsenal. 

Page  66,  ligne  19.  Une  copie  de  ce  traité  nous  est  offerte 
par  le  n"  709  de  l'Arsenal, 

Page  73 ,  ligne  34-  Une  autre  copie  du  traité  De  vinis  est 
dans  le  n°  1 1 8  de  la  bibliothèque  de  Bordeaux. 

Page  77,  ligne  9.  Ce  traité  sur  l'interprétation  des  songes 
n'est  j^as  toujours  anonyme.  Il  est  sous  le  nom  d'Arnauld 
dans  le  n°  873  de  l'Arsenal. 

Page  io5,  ligne  29.  L'indication  du  n"  281  delà  biblio- 
thèque de  Metz  doit  être  fautive.  En  effet,  ce  traité  De 
rclardanda  sciiecliile ,  dont  le  manuscrit  cité  n'est  pas  sous 
nos  yeux,  nous  ])araît  bien  être  l'ouvrage  publié  à  Oxford, 
en  1690,  sous  le  nom  de  Roger  Bacon.  Le  litre  de  l'im- 
primé est  :  De  retardandis  senectuUs  accidentibus ,  et  en  voici 
les  premiers  mots:  Domine  mundi,  (jin  ex  nohdissima  slirpe 
onijinem.  .  .  Il  faut  certainement  changer  Domine  mtmdi  en 
Domine  Raymiinde. 

Page  118,  ligne  9.  Un  autre  exemplaire  de  cette  Allocu- 
tion nous  est  indiqué  par  M.  Menéndez  Pelayo  dans  le 
n°  382 4  du  Vatican. 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS.  489 

Page  119,  ligne  26.  Uincipil  de  ce  traité  est  :  Conslitui 
super  vos  aiidiloirs.  Il  ne  se  trouve  pas  seulement  chez  les 
Carmes;  le  n°  382  4  du  Vatican  en  contient  une  autre 
copie.  M.  Menéndez  Pelayo  croit  qu'il  fut  d'abord  écrit  en 
catalan.  C'est,  dit-il,  l'ouvrage  condamné  de  nouveau  en 
1  3  1  G,  et  commençant  par  :  «  Entés  per  vostres  lettres  ». 

Page  121,  ligne  3o.  Une  autre  copie  de  cette  Apologie  est 
dans  le  n°  3824  du  Vatican,  où  elle  commence  par  :  Qui 
sunt  inflalL  scicntia.  Ce  n'est  donc  pas  l'Apologie  condamnée 
en  i3i6. 

Page  122,  ligne  4  •  Ce  traité  est  aussi  dans  le  n°  3  8  2  4  du 
Vatican. 

Même  page,  ligne  32.  Le  même  numéro  du  Vatican  ren- 
ferme le  traité  De  prudentia  catholicorum  scolarium. 

Page  122,  ligne  33.  M.  Menéndez  Pelayo  nous  signale, 
dans  le  même  numéro  du  Vatican,  plusieurs  traités  d'Ar- 
nauld  que  nous  ne  connaissions  pas  et  que  nous  nous  em- 
pressons de  mentionner  ici  : 

1°  AUocutw  super  sKjnificalionc  nominis  lelracjrammaton,  lam 
in  limjua  hebrœa  (juam  lalina,  et  super  deelaralione  myslerii  Tri- 
nitatis;  commençant  par  :  Pluries  ajfeetavi,  rarissime  f rater. 
Arnauld  avait  composé  ce  discours  téméraire  en  l'année 
a  292.  —  2°  Dia]o(jus  de  elementis  eatliohcœ  fidci.  —  3°  Eulo- 
(jium  de  Twtitia  verorum  et  pseudo-apostolorum.  —  4°  Très 
denuntiationes  Gerundensium.  L'une  de  ces  trois  dénonciations 
contre  le  clergé  de  Gérone  fut  un  des  écrits  condamnés  en 
1  3  1 6.  —  5**  Confessio  A .  Ilerdensis  de  spurcitiis  pseudo-rehgio- 
sorum  ;  violente  diatribe  contre  les  religieux.  On  en  trouve 
l'analyse  dans  \Ensayo  de  M.  Menéndez  Pelayo,  p.  47-  — 
6"  Prima  denuntiatiojacta  Massiliœ.  Arnauld  publia  dans  la 
même  ville  deux  autres  libelles  sous  le  même  titre,  qui  sont 
joints  au  premier  dans  le  volume  du  Vatican.  Ces  pièces 
sont  des  années  i3o3  et  i3o4.  —  7°  Gladius  veritatis  adver- 
sus  thomistas.  Les  thomistes  étaient,  comme  on  le  sait,  les 
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frères  Prêcheurs.  —  8°  Carpinatio  theologi  deviaiitis.  Il  s'agit 
d'un  théologien  de  Marseille  nommé  Geoffroi  Vigouroux.  La 
pièce  est  adressée  à  Marcel,  chanoine  de  Cardonne.  — 
9°  Tractatiis  (jai  incipit  :  Reverenclissime.  —  i  o°  Protestatio 
facta  Pcrusii  coram  domino  camerario  siimmi  pondficis.  Cette 
protestation  est  du  i8  juillet  i3o^,  le  siège  pontifical 
vacant.  —  i  i°  Epistola  domino  Bonifacio;  commençant  par  : 
Domino  Bonifacio,  summo  pontijici,  Arnaldas  de  ViUanova, 
magistcr  in  medicina,  Christi  serviis  iniidlis.  —  12°  Epistola 
coUe(jio  carduialium.  —  1 3"  Epistola  domino  Bremiindo.  — 
1  4°  Epistola  Baiiholomœo  Monlancni.  - —  1 5""  Antidotiim  contra 
veneniim  ejffusiim  pcr  fratrcm  Martinum  de  Atheca,  ou  Athera, 
Prœdicatorcm,  advcrsus  denuntiaiores  finaliam  tcmporum.  — • 
16°  Ultima  prœsentatio  facta  Biirdigalœ  coram  siimmo  pontifice 
domino  Clémente  V°. 

Page  1^3,  ligne  2 .  La  sentence  est  des  ides  de  novembre 
i3i6.  Le  texte  original  a  été  publié  par  M.  Menéndez  Pelayo, 
Ensayo,  p.  2  2  3.  Ce  texte  ne  contredit  en  rien  le  résumé 
d'Eymeric. 

Même  page,  ligne  7.  Ce  libelle  est  conservé  dans  le 
n**  382 4  du  Vatican.  M.  Menéndez  Pelayo  en  a  fait  connaître 
l'occasion  et  en  a  donné  quelques  extraits ,  Ensayo  histonco , 
p.  àh- 

Même  page,  ligne  2  5.  Ce  livre,  commençant  par  «  Quant 
luy  en  Avinio,»  a  été  imprimé  par  M.  Menéndez  Pelayo, 
dans  l'appendice  de  son  Ensayo,  p.  i5o.  B.  H. 

Page  127,  ligne  10.  M.  Germain  a  recueilli  ce  qui  con- 
cerne les  statuts  de  l'université  de  Montpellier  dans  son 
savant  mémoire  intitulé  :  Ecole  de  médecine  de  Montpellier, 
ses  origines,  sa  constitution ,  son  enseignement,  Montpellier, 
1880;  extrait  des  Mémoires  de  la  Société  archéologicjue  de 
Montpellier.  Pour  ce  qui  concerne  Armengaud  et  la  bulle 
du  8  septembre  i3o9  de  Clément  V,  voir  p.  10-11. 

Ern.  R. 
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Pago  3i4,  ligne  i/\.  Le  iiuiscm;  (Ioitim-  à  \  ciilsc  (aujom- 
(l'imi  Miisco  civico)  renfermr  un  manuscrit  curieux  de  ce.s 
])i'oj)liélies  sur  les  papes,  attril)ué(vs  à  l'ahbé  Joachim  et  à 
Anselme,  évêque  de  Marsico,  ([ui  eurent  tant  de  vogue  au 
XIV',  au  w"  et  au  wi*"  siècles.  Le  dernier  des  papes  qui  y 
figure  est  Paul  II  (Pierre  Barbo),  1^64-1  47  i-  La  notice  de 
ClémcMit  V  n'y  (litière  pas  essentiellement  de  ce  qui  se  lit 
dans  les  autres  manuscrits  ou  inq:)rimés  du  même  genre; 
mais  la  miniature  ou  plutôt  le  dessin  à  la  plume,  colorié 
à  ra([uarclle,  qui  racconq)agne,  a  de  l'intérêt.  Clément  v 
figure  à  cheval,  éj)cronné,  le  faucon  sur  le  poing,  la  tiare 
sur  la  tèl(^  le  cou  nu,  les  cheveux  coupés  et  dressés  de  la 
manière  la  plus  mondaine.  L'artiste  s'est  elïbrcé  de  lui  don- 
ner un  air  galant  et  cavalier,  aussi  peu  ecclésiastique  que 
possible.  Le  pape  a  l'air  de  sortir  d'une  porte  de  ville  sur 
laquelle  est  écrit  :  lioma.  Au  seuil  de  cette  porte,  une  femme , 
les  cheveux  épars  et  dans  l'attitude  de  la  supplication, 
semble  rappeler  le  pontife,  qui  ne  l'écoute  pas.  Au-dessus 
de  sa  tête,  on  lit  :  EccJcsla  vuluala.  C'est  l'expression  vive 
de  ce  passage  de  la  prophétie  :  Vide  lue  muhcris  bahyhmicœ 
sponsum  fiHjientcm  sponsam  suam ,  sihi  abominabdvm ,  (jikisi  vidua- 
lam.  Cette  image  a  été  reproduite  en  photographie,  avec  le 
texte  du  musée  Correr,  par  M.  Urbain  de  Gheltof  :  îlpapa- 
lisla  dcW  ahbatc  Gioachino,  da  un  codicc  dcl  sccolo  xv  (Venise, 
1880).  On  remarquera,  en  conq^arant  les  pages  19,  23, 
36,  37,  49,  que  les  raisonnements  de  l'auteur  pour  fixer 
à  i44o  la  date  du  manuscrit  sont  erronés.  Il  doit  être  de 
l'an  1470  à  peu  près.  Ern.  R. 

Page  464,  ligne  26.  La  notice  de  Cuillaume  de  Falgar, 
insérée  dans  le  tome  XXI  de  YHisloire  littéraire,  p.  3o6, 
3o7,  ollre  une  grave  lacune.  On  n'y  trouve  pas  désigné  le 
plus  authentique  et  peut-êtie  le  plus  intéressant  ouvrage  de 
ce  docteur,  dont  un  exemplaire  nous  est  olï'erl  par  le  n°  457 
de  l'Arsenal,  sous  le  titre  de  Quœsliones,  commençant  par  : 
Qiiœsliu  est  iilrum  ad  cocjnitionem  rci  irriiuratiir  ipsms  rei  exis- 
tenlia.  On  lit  à  la  fin  :  Ed'pliciunt  (Juœslioncs  fralris  Giidlclmi 

62. 
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de  Falegar.  Le  recueil  de  ces  Questions  est  considérable ,  cai* 
il  occupe  io5  feuillets  in-folio,  à  deux  colonnes,  c'est-à-dire 
420  colonnes  d'une  écriture  très  abrégée.  Ce  sont,  d'ailleurs, 
des  questions  mêlées;  il  y  en  a  de  pbilosophiques,  de  théo- 
logiques et  de  morales. 

J'ai  parlé  de  ce  recueil  et  je  me  suis  efforcé  d'en  déter- 
miner le  caractère  philosophique,  dans  la  seconde  partie  de 
mon  Histoire  de  la  philosophie  scolastujiie ,  t.  II,  p.  lo/j-iog. 

Indiquons  en  outre  trois  sermons  de  Guillaume  de  Falgar 
dans  le  manuscrit  lôgÔô,  à  la  Bibliothèque  nationale,  sous 
les  n°'  90,  101,  io3.  B.  H. 

Page  467,  ligne  34-  Ce  Ponce  le  Provençal,  professeur 
de  rhétorique,  magister  dictaminis ,  en  l'université  d'Orléans, 
nous  a  laissé  trois  ouvrages  qu'on  trouve  réunis  dans  les 
n°'  8653  et  18595  de  la  Bibliothèque  nationale. 

Le  premier,  intitulé  Siimma  dietanunis,  commence  par 
ces  mots  :  De  competenti  dogmcite  dietaminis  tractatiiri ,  quid  sit 
dictamcn  in  principio  videamiis.  Dictamen  est  htterahs  editio 
vemistate  sermoniim  egregia,  sententiariim  coJorihns  adornata. 
Dictamiiium  ahiid  mctricnm,  aliud prosimetricum ,  aliiid  rhitmi- 
Noiiccs  et  cvtr.  OU  fil ,  (iliiul  prosmcum.  Notrc  confrère,  M.  Ch.  Thurot,  a  déjà 
V'^pTr^'e,  li.  iis!  cité  ces  définitions.  Ayant  ainsi  divisé  l'art  d'écrire,  Ponce 
en  néglige  trois  formes  et  n'en  traite  qu'une,  le  dictamen 
prosaicum.  Les  chapitres  qui  s'y  rapportent  enseignent  ce 
qu'il  faut  entendre  par  la  salutation  épistolaire,  le  proverbe , 
la  narration,  la  pétition  et  l'ornement.  Un  de  ces  termes, 
celui  de  proverbe,  n'a  pas  conservé  le  sens  qu'il  avait  au 
moyen  âge.  Proverbiiim,  dit  notre  auteur,  est  brevis  oratio, 
fida  niitrix  benevolentiœ  et  asse(jiiens  negotiiim,  mentem  perin- 
struens  auditoris.  Gela  ne  se  comprend  guère.  Pour  parler 
plus  clairement,  le  proverbe,  dont  notre  auteur  donne 
beaucoup  d'exemples,  est  une  sentence,  une  maxime  géné- 
rale ,  communément  admise ,  ou ,  comme  on  dit ,  proverbiale , 
qui,  subtilement  introduite  dans  le  discours,  dispose  déjà 
l'audileiir  ou  le  lecteur  à  bien  accueillir  la  requête  particu- 
lière qu'on  va  lui  présenter.  Un  fils  écrit,  par  exemple,  à 
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son  père  :  le  devoir  des  parents  est  de  pourvoir  aux  besoins 
de  leurs  enfants;  voilà  le  proverbe  Vient  ensuite  la  requête  : 
tel  (lis,  en  tel  cas,  s'est  lait  condanincu*  à  telle  amende,  et  il 
prie  son  père  de  vouloir  bien  la  payer.  Les  explications 
données  par  l'auteur  dans  les  dilTérents  chapitres  de  ce 
traité  ne  sont  pas  toutes  aussi  obscures.  C'est,  d'ailleurs,  un 
traité  sommaire;  il  n'occupe  que  sept  feuillets  dans  le 
n°  8653,  onze  dans  le  n"  18095.  La  bibliothèque  de  l'Ar- 
senal en  possède  un  exemplaire,  provenant  de  Saint-Victor; 
il  est  inscrit  sous  le  n"  1 132.  On  en  trouve  encore  d'autres 
copies  :  dans  la  bibliothèque  d'Arras,  sous  le  n"  433;  dans 
la  bibliothèque  impériale  de  Vienne,  sous  le  n"  'i5i2. 

Nous  mentionnerons  ensuite  une  autre  Somme,  intitulée 
De  constnictionc ,  qui  commence  par  :  Quoniani  dictatoribiis 
est  necessarium  scirc  comjwncrc  latimtates  conçjriie  et  ornate,  ciim 
in  hoc  consistât  tota  scicntia  dictatoria,  in  constructione  vidclicet 
et  ornatii,  et  de  ornatu  picne  sit  tractatnm  in  Snmmn  diclaminis 
De  competenti  dogmate,  ego  magislcr  Poncins  Provinciahs, 
(jni  composuerani  Sunwiam  snperius  noininatani,  ad  nlililatem 
scholarinm  novellonim  trado  Summani  de  constructione  levissi- 
mam  cl  pcr/'eclam.  Il  est  ainsi  clairement  dit  que  les  deux 
Sommes  sont  du  même  auteur.  La  deuxième  est  encore  plus 
courte  que  la  première,  car  elle  ne  s'étend  pas,  dans  le 
n°  18595,  au  delà  de  quatre  feuillets,  où  il  est  successive- 
ment traité  du  régime,  de  la  construction  a  parte  post,  de  la 
construction  passive,  des  relatifs  et  des  adverbes.  Comme 
on  le  voit,  cette  Somme  est  à  l'usage  des  écoliers  novices; 
elle  est  loin  de  répondre  à  toutes  les  questions  que  les 
maîtres  se  sont  adressées  au  sujet  de  la  construction. 

Le  troisième  écrit  de  notre  professeur  est  un  Epistolarinnx, 
c'est-à-dire  un  manuel  de  style  épistolaire  où  se  trouvent 
des  modèles  de  tout  genre.  Il  y  a,  par  exemple  ,  vingt  et  une 
lettres  de  fds  à  leurs  parents  ou  de  parents  à  leurs  fils,  dix- 
sept  lettres  de  neveux  à  leurs  oncles  ou  d'oncles  à  leurs 
neveux,  huit  lettres  de  frères  à  frères,  etc.  Après  ces  épî- 
tres' familières  commence  la  série  des  missives  solennelles, 
envoyées  par  les  empereurs,  les  papes,  les  rois,  etc.  L'ou- 
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vrage  se  termine  par  trente  formules  de  jugements,  de  tes- 
taments, de  contrats,  etc.  Cet  Epistolaire  est  ce  que  Ponce 
le  Provençal  nous  a  laissé  de  plus  considérable  et  de  plus 
intéressant.  Il  en  existe  plusieurs  rédactions.  La  j^remière, 
que  contient  le  n°  8653  de  la  Bibliothèque  nationale, 
est  datée  de  l'année  1262.  La  seconde,  dans  le  n°  18595, 
commence  par  :  Anno  Dojnim  1259,  c(jo  nuujisicr  Poiicius 
Provincialis ,  (jui  composueram  Summam  dictaminis  quœ  incipil 
De  competenti  dogmate,  ordinavi  et  composui  Epistolariiim 
secundum  doctrinam  ci  ordinem  Summœ  siiperius  nommai œ ,  ad 
instaniiam  viri  nohilis  Ildefonsi,  nui  ducipuh  prœddccU.  Enfin, 
Not.  et  extraits,  Ic  même  Eplstolaire  se  rencontre  sous  une  troisième  forme 
vol.  nte,  p.  39.  Jans  le  volume  cité  de  l'Arsenal.  La  plus  curieuse,  sans 
contredit,  de  toutes  les  lettres  que  contient  ce  recueil  esl 
adressée  par  le  professeur  lui-même  aux  écoliers  d'Orléans, 
et  elle  a  pour  objet  de  les  convier  à  venir  fentendre. 
Deiisic  (L.),  Le.  M.  DeKsle  a  publié  cette  pièce  tout  entière.  C'est  un  morceau 
du  style  le  plus  fleuri.  On  y  voit,  d'ailleurs,  ce  dont  on  a 
bien  d'autres  preuves,  que  les  professeurs  du  moyen  âge 
prenaient  volontiers  le  ton  jovial  en  s'adressant  à  leurs 
élèves,  même  aux  dépens  de  leur  propre  dignité. 

B.H. 

Page  469,  ligne  27.  Ln  des  légistes  sur  lesquels  les 
bibliographes  se  sont  exprimés  avec  le  moins  d'exactitude 
et  de  précision,  c'est  bien  certainement  Jean  de  Blanot.  ]Nos 
prédécesseurs  eux-mêmes  ont  trçs  sommairement  parlé  de 
ce  jurisconsulte  célèbre,  et  cependant  il  y  a  plus  d'une 
erreur  dans  la  notice  qu'ils  lui  ont  consacrée  au  tome  XIX 
de  l'Histoire  littéraire  (p.  9)-  Nous  croyons  utile  de  corriger 
ici  plusieurs  fautes  de  cette  notice.  Nous  tirerons  d'abord 
quelques  renseignements  nouveaux  de  son  épitaphe,  qui 
est  encore  inédite.  La  voici,  telle  qu'elle  nous  est  oiïerte  par 
le  n"  i852  2  (fol.  1)  des  manuscrits  latins  de  la  Bibliothèque 
nationale  : 

Hic  sita  pagella ,  versus  novitate  novcHa, 
J.  de  Blagnosco  tumulo  sutfragia  posco. 


écoles    cl'Orléa 
p.  i■^. 
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XIV   siF.cte. 
/Etatis  floro,  logica;  clccornttis  honoro , 
Venit  BoHOiiijun,  qiia  Icginii  pliilosophiam 
Ilausit  pcrvigili  rura,  caiioiuim  qucxjiie  jura  . 
Quorum  doclrina  pncfiilgcns  scliemata  l)ina 
EiiKM'iiit  mcrito,  non  consu  fiiltus  avito. 
Hune  liurgundoruni  dux  Hugo,  sclieniatc  nioruin 
Prîcditus,  accivit  (upiiteniquc  sibi  stahilivit. 
Unira  mors  cujus  est  pluralis  dolor,  ejus 

L'nica  vita  fuit  j)luril)u.s  una  salus. 
Clcricus,  agricola,  miles,  mcrcator  adcmptam 

Condolct  osse  patris  sj)iritualis  opem. 
(Jerus  patrono  privatur,  ocjiios  viduatur 

Consilio  ,  pauper  expoliatur  ope  ; 
Eœdcre  pax,  custode  fidcs,  doctore  sopliia, 

Romigc  rclligio,  vita  rigore  carent. 
Morsmala,  mors  œquo  truculentior,  ausa  fuisti 

Totius  populi  dopopulare  bonum  ! 
Proh  dolor  !  occumbit  patri(u  pator,  unus  in  orbe 

Phœnix,  justitiac  linea,  lima  doli. 
Proh  dolor!  occumbit  quo  ncc  natura  priorem 

Protulit  ingcnio,  nec  rationc  parem. 
Dictus  orat  de  jure  prier;  ne  dissona  voci 

Vita  foret,  studuit  moribus  osse  prior. 
Vincit,  alit,  cumulât  fortis,  consultus,  boncstus 

Aspera,  jura,  fidem,  vi,  ratione,  statu. 
Prudens,  facundus,  largus  beat,  ornât,  honorât 

Pectora,  verba ,  manum,  mente,  décore,  datis. 
llunc  tôt  virtutes,  hune  gratia  tanta  beavit 

Ut  nec  cas  nec  eam  promerc  lingua  potest. 
Quem  ncquit  humana  laus  pro  merilis  dccorarc 

In  cœiis  decoret  hune  diadema  Dei  ! 

Sur  le  nom  latin  de  ce  docteur,  Jolianncs  de  Blaijiiosco,  il 
a  été  fait  plusieurs  conjectures.  Gui  Coquille,  qui  l'appelle 
en  français  Jean  de  Blanay,  le  dit  originaire  d'une  maison  Papiii.....  HiI.i. 
noble  dont  le  domaine  patrimonial  était  au  territoire  de 
Vezelai.  Mais  ce  territoire  appartenait  au  diocèse  d'Autun, 
et  notre  docteur  nous  apprend  lui-même  qu  il  est  né  dans 
le  diocèse  de  Màcon.  Voici,  en  effet,  quels  sont  les  premiers 
mots  de  son  traité  De  actionibiis  :  Efjo  Jolianncs  de  BUKjnosco , 
Biirgnndas,  Madsconensis  diocesis.  Le  lieu  de  sa  naissance 
est  donc  Blanot,  près  de  Màcon,  dans  le  canton  de  Cluni, 


«Ic-i  aiil.  (le  Hoiir; 
..I,,, 


cl  II  (iroit  romain  au 
moyen  âge,  t.  IV 
p.  178. 


Sarli ,  De  clar.  ar- 
chiijymn.  Bonon. 
prof. ,  t.  1 ,  p.  i5f). 
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\l\     MIXLE. 

Savigny,  Hist.  comme  l'a  justement  supposé  M.  de  Savigny.  Ainsi  l'abbé 
Papillon  et  nos  prédécesseurs  l'ont  improprement  nommé 
Jean  de  Blanosquc  ou  de  Blanasque.  Il  fallait  dire  Jean  de 
Blanol. 

L'épitaplie  nous  apprend  qu'il  avait  gagné  la  palme  de 
la  logique,  en  d'autres  termes  qu'il  était  maître  es  arts, 
lorsqu'il  se  rendit  à  Bologne,  allant  v  étudier  le  droit  civil 
et  le  droit  canonique.  Elle  ajoute  qu'il  obtint  les  insignes  du 
doctorat  dans  l'une  et  dans  l'autre  de  ces  facultés,  schemata 
bina  emeruit.  Ainsi  se  trouve  confirmée  l'assertion  de  Panzi- 
roli  et  de  Sarti,  qui  le  comptent  au  nombre  des  meilleurs 
professeurs  de  Bologne,  non  pas,  toutefois,  comme  Sarti 
l'assure,  au  temps  d'Accurse;  Accurse,  mort  en  1229,  a 
peut-être  été  fun  des  professeurs  de  Jean  de  Blanot,  mais 
il  n'a  pas  été  son  collègue.  Il  est  constant  que  Jean  de  Blanot 
était  encore  à  Bologne,  enseignant  le  droit  romain,  en 
l'année  1266.  Mais  que  devint-il  ensuite?  C'est  une  ques- 
tion que  Panziroli  s'était  adressée  sans  la  résoudre  et  que 
Sarti  n'a  pas  résolue  après  lui.  L'épitaplie  nous  offre  à  cet 
égard  une  information  précise  :  il  quitta  Bologne  pour 
retourner  dans  son  pays,  à  la  requête  de  son  seigneur, 
Hugues,  duc  de  Bourgogne.  Cet  Hugues  est  nécessairement 
Hugues  IV,  mort  en  1272;  il  est  donc  prouvé  que  Jean  de 
Blanot  revint  en  Bourgogne  avant  celte  année  1272,  et 
f  épitaphe  semble  ajouter  qu'il  y  mourut  étant  pourvu  d'une 
charge  importante. 

Nos  prédécesseurs  n'ont  pas  mieux  connu  ses  livres 
que  sa  vie.  «Nous  n'avons  pu,  disent-ils,  nous  procurer 
aucun  dos  ouvrages  de  ce  jurisconsulte,  ni  manuscrit,  ni 
imprimé;  »  et  ils  se  sont  contentés  de  reproduire  les  titres  de 
ces  ouvrages  qui  leur  étaient  fournis  par  J.  Ficliard,  Panzi- 
roli, Lipenius  et  l'abbé  Papillon.  Ces  titres  veulent  être 
discutés. 

Il  s'agit  d'abord  d'un  Ordo  judiciarius,  imprimé,  dit-on, 
à  Lyon,  en  i5i5,  in-8°.  Mais  c'est  là,  suivant  M.  de  Savi- 
gny, une  fausse  attribution;  cet  Ordo  jiidicianus  est  du  Bolo- 
nais Tancredi.  On  ajoute  que  Jean  de  Blanot  avait  composé 


Paiicirotus,   De 
clar.  Ipg.  interpr., 


Fichard  (J.  i 
Vilae  récent,  ju 
risc. ,  dans  Tract 
univ.  jur, ,  t.  I, 
p.  i56. 
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ti'ois  aiilics  liaitcs  sous  ces  litics:  De  Jeudis,  D(  Iioiiiiiukjus  cl 
\  (iridnnn  (luivslioiiiim  lihcr  unus,  mais  qu'ils  sont  restés  maïui- 
scrils  et  (jiiOii  ne  les  rcMrouvc  plus.  Ils  ne  nous  sont,  on  elïet, 
signales  par  aucun  calalo^^uc,  et  nous  doutons,  avec  M.  (\r 
Savigny,  qu  ils  aient  jamais  existé,  il  est,  du  moins,  un 
ouvra<»;e  de  Jean  de  Blanot  sui'  lecjuel  nous  pouvons  fournir 
des  renseignements  certains;  C(*sl  un  commentaire  sur  le 
titre  dos  Institutes  De  (iciionihiis,  quatre  fois  imprimé,  selon 
Papillon,  à  iVJayence  en  lôSc),  à  Lyon  en  i  542  vÀ  en  i  5()H 
par  les  soins  de  Justin  Gobler,  enfin  à  i5ordeau\  en  iGoj. 
Toutes  ces  éditions  sont  également  rares;  les  exemplaires 
manuscrits  sont,  au  contraire,  assez  nombreux.  iXous  en 
avons  trois  dans  les  n"'  4  106,  /lyo.S  et  i5/ii  1  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  Ce  commentaire  est,  en  outre,  au  rapport 
de  M.  Frédéric  Schidte,  dans  un  volume  de  la  bibliothèque  >iiic.iii^sbenciii; 
de  Chartres,  et  nous  le  trouverions  certainement  ailleurs  wissc^sch/'i.hii.'- 
s'il  était  utile  de  rechercher  les  manuscrits  d'un  livre  sou-  ''■'''■•  '  ""*=  ^^^' 
vent  imprime. 

(^e  livre,  (|ui  lut  autrelois  très  goûté,  commence  par  une 
fiction  dans  le  genre  italien  :  E(jo  Joannes  de  Blanoscn,  liur- 
(jundio,  Alatisconcnsis  dwcesis,  (juadam  die  ad  ( anunini  impena- 
lem  accessi  ,ibi(jiie  Justinianum ,  Romanumpnmipem  fVidiionlunw 
sludin  contimiis(iue  vkjiIus  inhœrentem,  adeo  ut  rapilh  ejus  esscul 
luisuli  ac  vnlliis  paUtdiis  et  ciulihct  eum  inliicnli  prima  /acte  vtdc- 
retur  iraliis.  Cet  aspect  farouche  trouble,  intimide  d'abord 
notre  docteur.  Mais  la  passion  de  la  science  lui  rend  bientôt 
tout  son  courage.  11  est  venu  pour  inteiroger  l'empereur 
Juslinien  sur  un  des  titres  les  plus  obscurs  de  ses  Institutes, 
le  titre  des  Actions,  et,  au  risque  d'être  duicmcnt  éconduil, 
il  l'interroge.  L'empereur  lui  fait  la  grâce  de  lui  répondre, 
mais  il  ne  réussit  pas  à  le  contenter  pleinement.  C'est  pour- 
quoi, rentré  dans  son  logis,  notre  docteur  s'est  imposé  le 
devoir  d'étudier  à  fond  le  titre  que  Justlnien  lui-même 
n'avait  pas  su  lui  bien  explicpier.  A  cet  exorde  romanesque 
succèdent  immédiatement  des  dissertations  juridiques. 
L'ouvrage  se  termine  par  ces  mots  :  Adum  Bouoniœ,  aiwu 
Domini  1256,    Tncnse  januano.  Guillaume   Duranti   déclare    iv,t.  xx,i.. yi4. 

TOME   WVlil.  <)3 
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avoir  mis  à  contribution  le  traité  des  Actions  de  Jean   de 
Savigny,  livre    Blanot,  lorsQu'il  rédioeait   son  Spéculum  ludicialc.  C'est  ce 

^ que  répète  le  savant  annotateur  du  Specnhim,  Jean  Andréa. 

Jean  de  Blanot  n'est  pas,  d'ailleurs,  le  seul  légiste  dont 
nos  prédécesseurs  aient  trop  légèrement  parlé.  Il  en  est  un 
autre,  le  célèbre  Guillaume  de  Longchamp,  chancelier 
d'Angleterre,  évèque  d'Ely,  dont  ils  ont  assez  longuement 
l'aconté  la  vie  dans  le  tome  XV  de  cette  Histoire  (p.  267- 
271),  mais  dont  ils  n'ont  cité  que  des  lettres,  ignorant  qu'il 
nous  reste  au  moins  un  de  ses  traités  relatifs  à  la  science 
du  droit.  Ce  traité,  conservé  dans  le  numéro  3454  des 
manuscrits  latins  à  la  Bibliothèque  nationale,  y  est  intitulé 
Pracùca  Iccjum  et  decrctorum  a  niagistro  W.  de  Loncjo  Campo, 
et  commence  par  ces  mots  :  Juris  scienlia  res  cjiiidem  sanctis- 
aima  est ,  ex  ffiia  coliimbœ  provenu  simplicitas.  C'est  un  traité 
de  procédure  tant  civile  que  canonique,  et,  quoiqu'il  soit 
très  court,  on  v  trouve  d'utiles  renseionements. 

Enfin,  à  ces  informations  nouvelles  sur  deux  légistes 
ajoutons-en  quelques-unes  sur  un  canoniste.  Parmi  tous 
les  canonistes  du  moyen  âge,  il  n'en  est  pas  un  seul  dont 
la  renommée  surpasse  celle  de  Henri  de  Suze,  évoque  de 
Sisteron,  archevêque  d'Embrun,  cardinal  évêque  d'Ostie; 
il  n'a  cependant  obtenu  qu'une  courte  notice  au  tome  XL\ 
de  l'Histoire  littéraire  (p.  42 8-4 3 o).  Il  méritait  d'être  plus 
honorablement  traité.  Signalons  une  lacune  dans  celte  no- 
tice. On  n'y  trouve  pas  que  notre  grave  jurisconsulte  était 
poète  à  ses  heures.  C'est  là  pourtant  ce  que  nous  atteste  un 
de  ses  contemporains,  Salimbene,  à  la  page  221  de  sa 
Chronique.  Il  avait  fait,  dit  Salimbene,  deux  proses  très 
goûtées,  l'une  commençant  par  0  palriarcha  paupenim, 
l'autre  par  0  consolatrix  pauperum.  Avons-nous  conservé  la 
première?  Cela  est  douteux.  Nous  lisons  du  moins  la  se- 
conde dans  les  Hymni  latun  publiés  par  M.  François  Mone, 
t.  Il,  p.  2i3  : 

0  coi)solalri\  paupciuin, 
Maria,  luis  precibiis 
Auge  Itionini  nmnrrum 
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lu  caritatc  Cluisli , 
Qiio.s  tu  (le  moitis  luauihus. 
IVr  liliuin  huinliliinuiii . 

Mater  cripuiNli. 

Celle  prose  se  rencontre  sans  nom  dault'iii' dans  l<>  ma- 
nnscrit  do  Stiiltu:arl,  (1011  M.  Monc  Ta  tirée. 

B.  11. 
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Aanor,  femme  de  Renaiil  de  Mat^ni ,  clià- 
lelaiii  de  Cmici,  369. 

Abraham  Alnijdor,  ral)l)in ,  traducleur,  107 . 

Alsaloii  ( Polirait  d';  par  Macé  de  la  Clia- 
rilë,  21  ■7. 

Acre  prise  par  les  SaiTasins,  le  18  mai 
I  391,  4-'j3. 

Adam  de  Dodcnslein,  médecin  à  Bàle, 
lommeiilc  Aniauld  de  Villeneuve,  80. 

Adam  de  Givcnci ,  auteur  prétendu  de  la 
version  des  Distiques  de  Catou  par  Adam 
de  Suel,  220. 

Adum  de  Sucl ,  traducteur  des  Distiques 
de  Catou,  320. 

Aelrcd  ou  Aetliclred ,  abbé  de  Riévaux, 
auteur  du  livre  <i  De  spirituel  amitié  b  ,  traduit 
par  Jean  de  Meun,  43 1. 

Aimcri  de  \arbonnc  ([.e  vicomte),  ami 
d'Arnauld  de  Villeneuve,  Sy,  38. 

Alamandne ,  reine  de  l'ile  aux  Belies-Pu- 
celles,  relient  F'ioriant,  149-1 5 2. 

Albcrl ,  cité  par  Arnauld    de  Villeneuve, 

Albert  le  Grand ,  auteur  suppose  du  Scmila 
recta.  91. 

Aldohrandini  (Frère),  dernier  vicaire  de 
Cologne,  7.  Lettres  de  lui,  23. 

Atfanus,  cite  par  Henri  de  Mondeville, 
332 ,  336. 

Alfino  de  \arni ,  légiste,  37. 

Allégorie  dans  l'interprétation  de  la  Bii)lc, 

2l5. 

André  d'Anchi ,  chanoine  du  Monl-Sainl- 
Eloi,  32  1. 
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Antcclirist.  Sa  venue  prochaine,  120. 
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i54. 
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Astortja  (La  mar(|uise  d'),  fait  manger  à 
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cenne,  en  arabe,  en  hébreu  et  en  latin,  i33. 
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DarlhéLmi  de  Sakrnc ,  cité  par  Henri  di; 
Mondeville,  332. 

Barthélemi    ^iCAiiD,  ou   SiCAi'.Di,   frère 
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Bernard  Délicieux  (Procès  de),  cause  cé- 
lèbre, ào. 

Bernard  de  Sandoial,  archevêque  de  To- 
lède, condamne  les  livres  d'Arnauld  de  Vil- 
leneuve, 80,  8/1. 

Bernardus  Sicliardi ,  un  des  adversaires 
d'Arnauld  de  Villeneuve,  i23. 

Berne  (Le  chansonnier  de).  A  des  attribu- 
tions peu  sûres,  374. 

Beknold  ,  religieux  cistercien,  474. 

Berry  (Jean,  duc  de).  Livres  qu'il  lait 
écrire,  449- 

Berriclion  [Dialecte) ,  dans  la  Bible  de  Macé 
de  la  Charité  et  dans  le  manuscrit  qui  l'a 
censervée,  219. 

Bertran  d'Atamanon,  troubadour,  284. 

Bertrand  de  Gol.  Voyez  Clément  V. 

Bertrand  de  ta  Tonr,  provincial  des  ^li- 
neurs  d'Aquitaine,  477. 

BEiiTiiAND  DE  L.\  ToDK ,  lectcur  deTLini- 


versité  de  Toulouse.  Ses  statuts,  470,  476. 

Beschnidt  (M.  E.).  Cité,  877,  383. 

Bible  (Traduction  de  la)  du  xiii'  siècle, 
dans  un  manuscrit  de  Strasbourg  (brûlé), 
3  12.  (Traduction  en  vers  de  la),  par  Macé 
de  la  Charité,  208. 

Blanchandinc ,  fille  deGérénne,roi  de  Hon- 
grie. Amie  île  Florète,  aimée  par  Gauvain, 
lôg-i  Gi . 

Blasphémateur  (Enfant),  enlevé  par  les 
diables,  199. 

Blondel.  Cité  comme  type  du  poète  d'amour, 
366.  Héros  d'une  légende,  386. 

Boccace.  Raconte,  sous  le  nom  de  Guar- 
dasLagne,  i'avcntuie  du  Châtelain  de  Couci 
dans  le  roman,  378.  Raconte  l'histoire  de 
Guiscardo  et  Ghismonda,  38o. 

Boissel  (Bertrand' ,  arpenteur  à  Arles,  au- 
teur d'un  livre  attribué  par  lui  à  Arnauld 
de  Villeneuve,  11 5,  117. 

Boni  face  VllI.  Procès  contre  sa  mémoire, 
294.  Ouverture  des  débals  à  Avignon,  298. 
Comment  le  procès  fut  éludé,  299.  Conclu- 
sion de  l'affaire,  3o6. 

BosoN,  prieur  de  la  Grande-Chartreuse, 
auteur  de  deux  lettres  qui  semblent  perdues, 
470. 

Brcnnberqer  [Le],  \o\ez  Hrinmann  de  Bren- 
ncnberg. 

Brial  (Dom).  A  mal  fixé  la  date  de  la  tra- 
duction de  YHisloria  scolaslica  de  Guyarl 
(les  Moulins,  444. 

Brancllo  Lalini.  Cité,  364. 

Bruno  Lasca,  de  Florence.  Cité  par  Ar- 
nauld de  \  illeneuve,  64. 

Brut,  nom  donné  à  diverses  chronique? 
d'.'Vngletcrre ,  4 80. 


Camp  ami  s ,  médecin  cite  par  Arnauld  de 
Villeneuve,  64- 

Cardinaux  français  ,281. 

Carpus ,  voulant  se  venger,  en  est  détourné 
jiar  une  vision,  199. 

Caton  (Dwttf/nM  t/c).  Traduits  par  Adam  de 
Suel,  220. 

Cauvigni,  manoir  du  châtelain  de  Couci, 
ilans  le  roman,  363. 

Ccncjuoins ,  ancienne  orthographe  de  San- 
coins,  210. 

Cent  nouvelles  nourclles.  Citées,  36o. 

Cenio  novclle  aniirhe.  Contiennent  une 
imitation  du  lai  d'ignaure,  383. 

Cerasius  (J.) ,  do  Condom,  auteur  ou  tra- 
ducteur d'un  ouvrage  faussement  attribué  à 
Arnauld  de  Villeneuve,  1 14- 

Certain,  chansonnier,  353. 


Cliarles  de  Valois.  Embarras  qu'il  cause, 
274,  296.  L'emporte  sur  les  jurisles,  299. 

Chars  dans  lescpiels  voyagent  les  dames, 
364. 

Chartula  nosira  tibi...,  pièce  sur  la  con- 
duite à  tenir  dans  le  monde,  attribuée  à  saint 
Bernard,  220. 

Chassant  (M. "i.  Cité,  353. 

Château  (Description  du)  du  seigneur  de 
Faiel,  364. 

Chétielain  de  Conci.  Voyez  llcnaut. 

Châtelain  de  Couci  (Roman  du).  35j. 
Appréciation,  335.  Analyse,  356. 

Châtelaine  de  Vcrgi  (Roman  de  la),  366. 
Conte  de  lioccace,  388.  L'héroïne  est  con- 
fondue à  tort  avec  la  maîtresse  du  châtelain 
de  Couci,  .Î87. 

Châtelains  de  Couci  (Armes  des\  370. 
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(Ihi  tstine  de  PiMin  rilc  le  roman  du  CliûU'.- 
lain  (le  Cloiici,  38.i. 

Chuistink  dk  Stommki.n,  Ix'^uiiic.  Son 
onfanrc,  i.  Sa  piélé,  i-i.  Ses  cpreuvps,  •>. 
Slijjniatos,  i,  S.  Sa  liaison  avec  Pierre  de 
l)a:e,  .'}.  Affreuses  tentations,  8.  Sa  corres- 
pondance avec  Pierre,  lo.  Idle  revoit  l'ierre, 
I  1.  Non\eH(!  correspondance,  i3.  Sa  misère, 
I .").  Retour  <lc  Piei're  de  Dace,  iG.  Ntuneaii 
départ,  17.  Nouvelle  cnrrespondancc,  iS. 
Mort  de  Pierre  de  Dace,  21.  Mémoires  (iidés 
par  Cln'isline.  22.  Sa  viiiilesse,  2/1.  Hon- 
neurs (jui  lui  furent  rendus,  2  0. 

C/iro«i(/iif  française  (|ui  rapport;  les  aven- 
turcs  prêtées  au  cliàlclaiu  de  Couci  par 
Jakenion  Sakescp,  385. 

Claveyris ,  royaume  de  l'aïeul  de  Floriant, 

'7*;  .        .        ... 

clément  (Saint).  AVdliam  de  W  adinglon  lui 
attribue  à  tort  la  légende  des  danseurs  mau- 
dits, ?.oi. 

Ci.KMKNT  \  .  Règle  les  études  de  TUnivcr- 
site  de  Montpellier,  i3n.  Son  rôle  comme 
pape,  272.  Sa  lamille,  273.  D'abord  ennemi 
delà  France,  27'i.  Son  élection,  270.  Son 
caraitère,  276.  Son  couronnement  à  Lyon, 
278.  Projets,  27g.  Premiers  actes,  iBo. 
Non)nie  des  cardinaux  français,  281.  Con- 
cessions au  roi,  2S'>.  Ruine  les  églises,  283, 
284.  Complaisances  pour  le  roi  d'Angleterre, 

284.  Sa  maladi",  a-S/J.  Affaire  dcsTem|diers, 

285.  Knlrevue  de  Poitiers,  286.  Arrestation 
des  Teni[)liers,  289.  Réclamations  du  pape, 
290.  Silualion  criti(|u<:,  îg'i.  Pressé  de  con- 
damner Boniface  \  111 ,  295.  Kfforts  pour 
s'affrancliir,  29(1.  Clioisit  Avignon  poui;  rési- 
dence, 296.  Enlit'c  à  Avignon,  2<)7.  KInde 
le  procès  de  Boniface  \  III.  298.  \ffaii-e  de 
Venise,  291).  S'appuie  sm- Henri  de  Luxem- 
bourg contre  Piiilippe,  3oo.  Affaires  des 
Franciscains  et  dt!s  Spirituels,  3oi.  Expédi- 
tion et  mort  de  Henri  de  Luxembourg,  3o2. 


Concile  lie  \  ienne,  3o3.  Le  pape  le  l'ait  avor- 
ter, 3o'i.  Recueille  le  se,itiènie  livif!  des  Dé- 
crelales,  307.  Sa  mort,  307.  Anarcbie  après 
sa  mort,  307.  Mécontentement,  3o8.  Ses 
l);mnes  et  ses  mnuxaises  (pialités,  3o8.  .Son 
rôle  général,  309.  Ses  écrits,  3  10.  Les  Clé- 
mentines, 3io.  Ses  bulles,  3ii.  Sa  sollici- 
tude pour  les  universilt's,  3i  1.  Ses  mesure» 
lilx'rales,  3  12.  Portrait  qu'on  fait  de  lui.  Ail- 
dition  h  sa  notice,  4g  ■• 

C'erc,  trop  ami  de  la  parure,  est  hiùlé 
|)ar  la  cotte.  (|u'il  a  revêtue,  197. 

Clotitde  (le  .S'drctV/e  (Piétcndues  traditions 
relatives  .'1).  388. 

C<piir  {Le),  poème  de  Conrad  de  V\  un- 
bourg,  38  1. 

Cœur  man<iè  (Légende  du),  370  et  suiv. 

Concabinat    des     prêtres    en    Angleterre, 

Concubine  de  prêtre  enlevée  par  les  diabk  s. 
202. 

Confession  (La)  soustrait  un  pécheur  au 
diable,  2o5.  Protège  un  esclave!  chrétien 
contre  les  révélations  d'un  oracle  païen  ,  2o3 . 
Est  essayée  par  le  diable  lui-même,  206. 

Conrad  de  If  iirzbourij  m  't  en  vers  alle- 
mands, au  Mii°  siècle,  un  poème  français 
sur  la  légende  du  cœur  mangé,  38i. 

Conon  de  Bcllmnc,  chansonnier,  372. 

Costa  bcn  Luca ,  traduit  par  Arnauld  de 
\  illeneuve,  78,  79. 

CoIys  (Le  roi),  père  de  sainte  Catherine, 
257. 

Crapclet,  éditeur  du  roman  du  Châtelain 
de  Couci,  390.  Cité,  353,  354- 

Crescas  de  Casale ,  traducteur  d'.\rnauld 
de  Villeneuve,  56. 

Crescas  de  Schalilelar,  le  même  que  Crescas 
de  Casale,  50. 

Croisade.    Projets  de),  283,  288,  3o'i. 

Croisés  (Obligations  des),  36o. 

Cyprien  (Légende  do  saint),  202. 


D 


Danses  au  xiii"  siècle,  3t}4. 

Danseurs  maudits  (Légende  des),  2o3. 

Delisle  (M.  L.).  Cité.  220,  336. 

Demay  (M.).  Cité,  370. 

Denis    Légende  de  saint),  199. 

Diable  (Le)  s'empare  d'un  enfant  que  sa 
mère  lui  a  donné  dans  un  moment  de  colère, 
19 'i-  Veut  se  roi\fesser,  206. —  (U'i)  <|ui  se 
prélasse  sur  la  queue  d'une  femme  tombe 
quand  elle  retrousse  sa  robe,  197. 

Diables  (Assemblé.,-  des),  où  chacun  rend 
compte  à  Satan  de  ses  acle.s,  201. 

Didacus  Alvarez  Cbaucn  commente  Ar- 
nauld de  Villeneuve,  92. 


Dimencc.  Vovez.  .S'o-ur  Dimrnce. 

Z)«ï'crti.««?mc;if5  du  dimanche  en  Ansjleterre  , 
au  xni'  siècle,  i8fi. 

Dominicains  de  Cologne.  Leurs  l'clation^ 
avec  Stommeln.  4. 

Dominique  de  Atliera  .jacobin ,  dispute  avec 
Arnauld  de  \  illeneuve,  'i?.. 

Drumtnond  i  Jouas , ,  traducteur  d'Arnauld 
de  Villeneuve,  56. 

/)i(  Mail  (Éd.).  Cité,  2 20. 

Hurandarte  (Romances  espagnoles  sur'. 
38o. 

Dulcrdier  (Antoine  .  Redressé,  M 't. 
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TABLE   DES  AUTEURS 


Elisabelh  de  VaudcmoiU ,  comtes  e  de  I\as- 
sau-Sarbrûckcn ,  traduit  en  allemand  Lobier 
etMallart,  2/io;traduit  en  allemand  Hugues 
Capet,   iAS. 

Eijadus ,  roi  de  Sicile,  père  de  Horiant, 
i4i. 

Enfant  vivant  apparaissant  dans  l'hostie, 
2o4. 

Empire  (Légende  sur  le  mode  de  transmis- 
sion de  r  ] ,  rapportée  dans  Loliier  et  Mallart, 
a45. 

Enijucrrand  de  Marignj.  Son  crédit,  sa 
grande  fortune,  son  procès,  457-^60. 

Epoux  châtiés  pour  n'avoir  pas  oliservé  la 
chasteté  dans  un  monastère,  2o3. 

Eraclc  (Le  roman  d'j  conlieni  un  conte  qui 
se  retrouve  dans  le  roman  du  Châtelain  de 
(louci,  36o. 

Ermite  jette  son  argent,  qui  i'rmpèclie  de 
dormir,  200. 


Ermite  qui  se  sent  au-dessus  des  tenta- 
tions (le  la  chair,  202. 

Etienne,  abbé  de  Fontmorigni,  engage 
Macé  à  composer  sa  Bible  en  français  ,210. 

Etienne  de  Besançon.  Cité,  202,   206. 

Etienne  de  Bourbon.  Cite,  36o. 

EU'mologies  bizarres  dans  Lohier  et  Mal- 
lart,   2!\\. 

EusTACHE  DE  GnANDCOURT,  archidiacre  de 
l'église  d'E  vreux ,  auteur  d'un  discours  adressé 
à  Philippe  le  Bel,  h']i-i']!i. 

Eustache  le  Moine  (Mort  d"),  d'après  Jean 
de  Canlerbury,  484- 

Eustache  le  Peintre,  chansonnier.  Cite  le 
Châlelain  de  Couci,  366. 

Exécuteurs  de  legs  pieux.  Trompent  sou- 
vent la  confiance  des  défunts,  194,  200. 

Exemplos  [Libro  de  los]  contient  les  his- 
toires que  raconte  William  de  Wadington , 
193,  196,  197,  198,  200,  201. 
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Fabricius.  Kech'cssc,  452. 

Foi'eZ,  aujourd'hui  Fayet ,  364-  La  dame 
de  F'aiel,  maîtresse  du  châtelain  de  Conci, 
dans  le  roman,  373.  Auteur  prétendu  d'une 
chanson  célèbre,  374. 

Faachet.  Cité,  385. 

Fajcl,  nom  moderne  de  Faid,  prés  de 
Saint-Quentin,  364- 

Fers  (Deux)  douent  Galien  lors  de  sa  nais- 
sance près  d'un;'  fontaine,  22.'). 

F'emme  adultère  dont  le  corps,  après  sa 
mort,  est  habité  par  un  dragon,  195.  — 
Trop  curieuse  de  sa  parure  ajiparait,  après  sa 
mort,  livrée  à  de  cruels  supplices,  197.  — 
Femmes  obéissantes  et  douces,  très  méri- 
tantes, 195. 

Fernel  de  Pise.  Cité  par  Aruauld  de  \  ille- 
nenve,  64., 

Ferri  d'Epinal.  Voyez  Fcrri  de  Luncville. 

Ferri  de  LunÉville,  frère  Prêcheur.  Sa 
vie  et  sa  moi't  tragique,  3 1 4-3 16.  Ses  ser- 
mons, 3i5. 

Ferri  de  Metz.  \  oyez  Ferri  de  Lunévilic. 

Fils  in(jrat  ramené  au  devoir  par  une  re- 
lle\ion  naïve  lie  son  jeune  enfant,  191. 

Flacius  llijricus  (Mathias  Francowil/. ). 
Cite,  220. 

Flambergc  on  Flobcrgc,  nom  de  l'épéo  de 
(lalieii,  234. 

Florentin  (Saint),    1  98. 


Fiorete ,  fiile  de  l'empereur  Philemenis. 
Son  portrait,  107.  Aimée  de  Floriant,  i58. 
L'épouse,  devient  reine  de  Sirile,  mère  de 
Froart,  168. 

Floretui  n'est  pas  la  source  de  \\  ilham  de 
Wadington,  i83. 

Floriant  et  Fi.orète,  poème  d'aventure, 
139-179.  Continuation  des  romans  de  la 
Table  ronde,  i4i.  Description  de  f adoube- 
ment de  Floriant,  i46,  147;  —  de  la  tapis- 
strie  qui  recouvre  la  nef  qui  doit  le  conduire 
en  Bretagne,  147,  i48.  Arrive  dans  i'ile  aux 
BellesPucelles ,  1 A9.  Arrive  à  la  cour  d'Arlus , 
qui  le  confie  à  Gauvain,  i53,  i54.  Aime  et 
épouse  Florètc,  157-1 65.  Description  des 
fêtes  du  mariage ,   1  66- 168. 

FoUjuirr  (Frère),  dominicain.  Lettre  de 
lui ,  24- 

Fontcnoi  (Bataille  de).  Rappelée  dans  Lo- 
hier el  Ma'lart,  246. 

Français  parlé  en  AngK terre,  179,  180, 
482. 

Franciscains.  Luttes  inlcrijures  de  l'ordre, 
3oi. 

F:  ançois  Tliurri.  Cite  par  Arnanld  de  \  il- 
'encuvc,  64. 

Frédéric  d'Aragon  .voï  de  Trinacrie,  doute 
(|ue  la  religion  chrétienne  soit  divine,  43, 
99.  Demande  ii  Koberl  de  Naples  le  litre  de 
roi  de  Jérusalem,  44- 
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Froart,  ills  <U'  l'I'irianl  cl  de  Florélc. , 
168,  17a. 

Fioissart.  Cile  le  nnnaii  du  ('.liiil<-luii)  <li 
Couci,  384. 


Fiirnivall  (\\.),  éditeur  de  William  du 
Wadiii^lon  et  dt!  son  liaduclcur  au^iais  Ho- 
bi'il  Maniivung,  -lo-j. 

l-'nrsc  (Saint),  1  ()G. 


Gabiielle  de  Vergi.  Nom  donné  mal  ii  [)r<i- 
|M)S  à  la  niaîlresse   ilu  iliàeldin   dt'  (lonci , 

Gace  Brûlé ,  autour  d  une  clianson  attribue»; 
au  châtelain  de  Couci,  36(). 

Gacliel.  Cilé.  337. 

(ÎAI.IEN ,  roman  du  cycle  de  Charle- 
niagne,  221.  Appelé  dans  l'iniprinK-  Galien 
le  Brstoré ;  pounpioi,  ?.■>.().  Iniit'  en  Italie, 
•i28.  Fondé,  dans  ce  <|ui  n'est  |ias  inventé 
par  l'auteur,  sur  le  pèlerinage  de  Cliarle- 
magne  et  une  version  particulière  de  Ronce- 
vaux,  128.  Reçoit  un  dénouement  nouveau 
au  xvi'  siècle,  238. 

Galien,  chan  on  de  geste,  source  du  ro- 
man en  prose,  existe  jirobablemenl  dans  un 
manuscrit  Savile,  220. 

Galien,  fils  d'Olivier  el  de  Jaccuic'inc 
de   Grèce,    héros    du    roman  de    ce    nom, 

Galien  le  Restoré ,  fils  de  (îalien  et  petit-fils 
d'Olivier,  227,  2^2. 

Giilicn  le  llrstmc,  titre  d'un  roman  perdu, 
attribué  mal  à  propos  au  roman  de  Galien, 

Gaulier   (M.  L.1.  Cité,    2!.'5,   224,    237, 

Gainain  'Messire),  neveu  d'Artus,  lie 
amitié  avec  Floriant,  i5j.  Epouse  Blanchan- 
dine,   i63,  172. 

(ÎKOFFnoi  nE  (îni\u)rvir.i.K,  tlitologien , 
/i6.i-'iG7. 

Geoffroi  du  Pleasis ,  évéque  de  Bayeux. 
.*^on  ambassade  à  Avignon,  299. 

Gérard  de  Griffon,  dominicain  de  Cologne  , 
«).  Ses  ie'.tres,   10. 

Gtrcmie,  roi  de  Hongrie,  père  de  Blan- 
cbandine,  i6i,   i63,  16/1,  17.'). 

Giia ,  abbesse  de  l'abbaye  Sainte-Cécile  de 
Cologne,  6. 

Gdhert  l'An^^lais.  Cité,  68,70. 

Gilles  AYcelin,  ar.  bevé(pie  de  Narbonne, 
ami  «l'Amauld  de  Viileneu\c,  37,  38. 

Gilles  de  Borne,  archevêque  de  Bourges, 
ennemi  de  Clément  \  ,  2H3. 

GiiiAr.D  DK  NoGENT,  Commentateur  d.\ris- 
tote,  463,  464. 

Girbcrt  de  Monireuil,  auteur  du  roman  de 
la  Violette,  370. 

Gonnond  et  Iseinbart  ou  Le  roi  Louis ,  an- 
cienne chanson.  Renouvelée  dans   Loliier  et 
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Mallarl,    ijo.   Fragment  de   l'ancien    l!\te, 
trois  l'ois  imprime,  2Ji. 

Gonzalr-  Hoderic,  arclievèfjue  de  Tolède, 
io3. 

Gosst  IN  DE  \I\iiuM\.  grammairien,  467, 
468. 

Gotfrid  de  Strasbounj  traduit  le  Tristan 
de  Thomas  au  commencement  du  xm' siècle, 
37Ô. 

Gracient  (Lai  de;,  38 '|. 

Gralanl  Lai  de).  Cité  par  des  minnesin- 
gcr  allemands  et  répondant  au  lai  d'Ignaure, 
384. 

Grégoire  (Saint  uSes  dialogues  fournissent 
des  récits  à  Wilham  de  Wadinglon,  193, 
igô,  197,  198,199,200,  201,  202,  20 '1, 
20."). 

Groscau  (Prieuré  du  ,  séjour  de  (élé- 
ment V,  297. 

Guardastaijno ,  héros  d'une  nouvelle  de 
Boccace,  378. 

Gaerin  de  Montgluvc,  compilation  (jui, 
sous  ce  titre  inexact,  contient  |)lusieurs  ro- 
mans du  cycle  de  Charlemagne,  2  23,  239. 

Giii,  châtelain  de  Couci,  mort  en  i2o3, 
368.  Son  sceau,  370. 

Gui,  fils  de  Renaut  de  Magni,  châtelain 
de  Couci,  369. 

Gdi  le  Bi\eto\,  canoniste,  477-478. 

Giii  le  1/eu.r,  châtelain  de  Couci,  mort 
avant  1 176  ,  36S. 

Gudlicm  de  Cahestainij ,  troubadour  auquel 
on  a  attribué  i'axenlure  qui  fait  le  sujet  du 
roman  du  Châtelain  de  Couci,  376. 

Guillaume  liauffct  dAuiUlac,  médecin  et 
évéqnc  de  Paris,  327. 

Guillaume  de  Coycu  ,  auteur  «upposé  d'un 
Abretre  de  la  Somme  des  conf  soeurs,  268. 

Gudiaumc  de  Dole  Le  roman  de).  Cile 
une  chanson  du  châtelain  de  Couci,  370. 
Donne  re\emj)le  de  l'intercalation  de  chan- 
sons célèbres  dans  le  récit,  370,  38 1. 

Guillaume  de  Fulqar,  franciscain.  Ses 
Question^,  46'j.  Addition  ii  sî  notic',  491. 

Guillaume  de  Gross .  mi'de  in,  3 '7. 

Guillaume  de  Lonijchamp ,  chancelier  tl'An- 
gllern'.  Addition  à  sa  notice,  498. 

Guillaume  de  Lorris  fait  allusion  à  la 
chanson  mise  sous  le  nom  d  •  la  dame  de 
Fai.l,  373. 

Guillaume  de  Mabnesbury.  Ciié,  2o4. 
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(juillaunie  de  Nocjaret.  Voyez  Noçjaret. 

Guillaume  ilc  Pirlsse  se  dit  secrétaire 
(J'Arnaulcl  de  \  iilenuuc,  112,  ii3. 

Guillaume  Je  Rennes.  Sa  glose  attribuée  à 
Jean  le  Lecteur,  263. 

Guillaume  de  Salicel.  Cité  par  Henri  de 
Mondeville,  332,  337. 

Guillaume  Duranti.  Requête  au  concile  de 
Vienne,  3o3. 

Guillaume  IUrnlioJ'cn ,  traducteur  d'Arnaulil 
de  Villeneuve,  7/1. 

Guillaume  Peraul  raconte  des  bisloires 
par.illes  à  celles  de  William  de  Wadington , 
1  g'i ,  197,  201. 


Guimande ,  femme  de  Galien,  -iZd. 

Guiol  de  Dijon,  clian-onuter,  373. 

Giiiron  (Le  lai  de)  raconte  um  aventure 
»emb  able  à  celle  qui  fait  le  sujet  du  roman 
du  Cbàlelain  de  Couci,  370. 

Guiscardo  et  Gliismonda,  nouvelle  de  Boc- 
cace,  38o. 

GuïART  DES  Moulins,  chanoine  d'Aire.  Sa 
vie  et  ses  écrits,  4^o-/(55.  Traduit  VHisloria 
scolaslicu  de  P.  Comestor,  44 1.  Editions  de 
ret  ouvrage,  452,  453.  Sa  relation  de  la  dé- 
couverte du  chef  de  saint  Jacques  le  Majeur, 
453, 454. 

Guyolde  Provins,  cbansoimier,  373. 


H 


Hardy  (Sir  Th.  Dnffus).  Citt>,  484- 

Harpsfeld.  Cité,  483. 

Hecla  ou  Heda  (Frère),  auteur  allégué 
d'un  Spéculum  Alcliymiœ ,  70. 

Hector  l'Anglais.  Cité  par  Arnauld  de  Vil- 
leneuve, 64- 

Heiliijbrodt  [M.).  Cité,  2 4o.  Publie  le  frag- 
ment de  Gormond  cl  Isembart,  2.")!. 

Henri,  abbé  de  Vaux-en-Ornois ,  sermon- 
naire,  464. 

Henri  Angique.  Cilé  par  Arnîuld  de  Ville- 
neuve, 64. 

Henri  d'Amondeville.  Voyez  Henri  de  Mon- 
deville. 

Henri  de  Luxembourg ,  élu  empereur,  298. 
Clément  V  l'oppose  à  Philippe  le  Bel,  3oo. 
Traite  avec  le  pape,  3oo.  Son  expédition  en 
Italie,  3o2.  Sa  mort,  3o3. 


Henui  de  Mondeville,  un  des  rhirurgiens 
de  Philippe  le  Bel.  Sa  vie,  325-333.  Ses  ou- 
vrages, 333-352. 

Henri  de  Suze ,  cardinal,  évèque  d'Ostie. 
Addition  à  sa  notice,  498. 

Hérésies  imputées  à  Arnauld  d.;  Ville- 
neuve, 47. 

Hermann  de  Minden,  Cité  par  Jean  !e  Lec- 
teur,  2()5. 

Hilla  van  den  Bcrghe ,  6,   18. 

Howell.  Cité,  386. 

Hugues  Capet  (Roman  de),  relié  à  celui  di^ 
Lohier  et  Mallarl,  2  43. 

Hugues  de  Lacques.  Cité  par  Arnauld  de 
Villeneuve,  76;  —  par  Henri  de  Mondeville, 
337. 

Huon  de  Mcrj,  auteur  du  Tournoienionl 
de  rAntéchrisl,  i4o. 


Ignaure  (Le  lai  d'),  imité  dans  Lohier  et 
Mallart,  246.  Présente  une  (orme  singulière 
de  l'histoire  du  cœur  mangé,  383. 


hon  figure  comme  châtelain  de  (]ouci  dan.s 
un  acte  de  1 176  ,  368. 

Ivrogne  (Conte  dun),  300. 


Jacob  hcn  Mahir.  Ses  rapports  avec  Ar- 
mengaud,  fils  de  Biaise,  i3i.  Son  traité  du 
Quart  de  cenle,  traduit  par  Armengaud , 
.37. 

Jacques  H ,  roi  d  .\ragon ,  raconte  un  de 
ses  songes,  4  •• 

Jacques  de  JAmguron ,  auteur  (!es  \  œn\  du 
Paon,  247. 

Jacques  de  5ienac  ,  chirurgien ,  327. 

Jacques  de  Tolède ,  ami  d' Arnauld  do  Vil- 
leneuve, 9 a ,  gS. 


Jacques  de  Vilri  rapporte  un  conte  qui  se 
retrouve  dans  le  roman  du  Châtelain  de 
Couci,  36o. 

Jacques  Mnlai.  Son  arrestation,  389. 

J.VKEMON  Saresep,  autcur  du  roman  du 
Châtelain  de  Couci,  352. 

Jean,  châtelain  do  \ovon ,  iils  de  Gui  le 
Meux,  châtelain  de  Couci,  308. 

Jean ,  maître  d'école ,  secrétaire  de  Chris- 
tine de  Stommeln,  22. 

Jean  Annat.  Voyez  Jean  d'Asniircs. 
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Jain-Baptislc  fSainl).  Légende  ilii  feu  île 
la  Sainl-Jeaii,  ^bx. 

.Iran  Barrière.  VovPz  Jraii  d'.lsniins. 

.Jniii  lirrtclot ,  iiioiue  tlo  Sainl-Auguslin 
«le  Oanlerhiiry,  auteur  prélen  lu  de  la  Polis- 
torit;  de  Jean  de  Canterbury,  :i86. 

Jean  Calainida ,  médecin  à  Naples,  33. 

Jean  Cliiysostomr  (Légende  sur  saint), 
îo3. 

Jean  d'AlaU,  professeur  it  Montpellier, 
35,  ^3. 

Jean  dAskièhes,  avocat,  /i  j5.  Parle  contre 
Knguerran  I  do  Marii;nv,  'iSg.  Disiours  cpii 
lui  sont  faussement  attribués,  'ifio,  /i6i. 

Jean  de  Blanol ,  à  tort  appelé  Jean  de 
Klanay  et  Jean  de  Blanosque.  Addition  à  sa 
notice,  ^g'i-'igS. 

Jean  de  CANTKnBURY,  auteur  d'une  chro- 
nique ajipelée  Pulistorie,  /i8o. 

Jean  de  Couci,  frire  de  Mauduite  de 
Magni,  368. 

Jean  de  Florence,  cité  par  Arnauld  de  Vil- 
leneuve, 64- 

Jean  de  Friboary.  Voyez  Jean  le  Lecteur. 

Jean  de  Garlunde,  auteur  supposé  d'un 
livre  d'alcbymie,  96.  Cité,  203. 

Jean  de  Gascogne,  alchimiste,  88. 

Jean  de  Mareuil ,  chanoine  du  Mont-Saint- 
Eloi,  33  1. 

Jean  de  Mchéyé.  Voyez  Jean  d'Asnières. 

Jeax  de  Meun.  Ses  écrits,  39i-'i3i.  Son 
\rai  nom  de  fami  le,  Clopinel;  né  à  Menu, 
391.  Sa  traduction  de  \egèce,  393.  Sa  tra 
duclion  des  E[)itres  d'Héluïse  et  d'Abélard , 
399-^08.  Sa  traduction  de  Boèce,  /io8-/|i(>. 
Son  Testament,  417-^37.  Son  Co  iicilic, 
427-'i29.  Ses  ouxrages  perdus:  traduction 
des  n  Merxeiiles  d'Irlande  » ,  du  livre  «  De  spi- 
«  rituel  amitié  u  d'Aclred,  ^2\^.  Ouvrages  «pii 
lui  ont  été  faussement  altribin-s  :  Le  Miroir 
d'alchvmie.  Les  llemonslranres  de  nature  à 
l'alchymiste  errant,  Le  Plaisani  jeu  de  Do  Ic- 
chedron ,  La  Forest  de  tristesce,  /i3o-'j3i. 
Vie  de  Jean  de  Meun,  /|3i-43'i-  Sa  maison, 
'i34-435.  Date  présumée  de  sa  mort,  43(1. 
Sa  sépulture,  438-439. 

Jean  de  Mdan,  auteur  du  poème  intitulé 
Flos  sanitalis ,  60. 


Jean  de  Pans,  médecin,  337. 

Jean  de  Padoue ,  rhirurgien,  327. 

Jean  de  Peruuse ,  cité  par  Arnauld  de  \  il- 
lenciive,  (")4. 

Jean  d' El  fort ,  d'I'^rfiu  t  ou  de  Saxe,  ne  doit 
pas  être  coniondu  avec  Jean  de  Fribourg, 
273. 

Jean  des  Plans  traduit  les  Canones  de  mr 
dicinis  /aa«/iij.v  d'Averroès,  i38. 

Jean  de  II  (/</c5/u«rn ,  auteur  supposé  d'une 
cbroni(pie,  271. 

Jean  Gualbcrl  (Saint),  198. 

Jean  Ilanrre.  N'oyez  Jean  d'Asnières. 

Jean  l'Atimônicr  (Saint).  'J'rois  récils  de 
William  de  VVadington  sont  empruntés  à  sa 
légende,  199. 

Jean  le  Lectecu,  frère  Prêcheur,  cano- 
nisle.  Sa  vie,  3G2.  Ses  écrits,  3(13. 

Jean  le  Teutoniquc ,  confondu  avec  Jean  le 
Lecteur,  263,  370,  371. 

Jean  Pk.kaud,  frère  Prêcheur,  théologien. 
Sa  vie,  317-319.  Ses  ouvrages  perdus, 
319. 

Jean  Pitarl,  chirurgien  de  Philippe  le 
Bel,3:>7,  336. 

Jean  l'Iatcarius  est-il  plus  récent  qu'Ai- 
nauld  de  Villeneuve?  72. 

Jean  Prioral  met  en  rimes,  à  la  fin  du 
Mil*  siècle,  la  version  française  de  Vegèce 
par  Jean  de  Meun ,  3 1 3  ,  398 ,  399. 

Jean  Semeca ,  surnommé  Jean  te  Teuto- 
nique  ,371. 

Jérôme  (Saini)  raconte  une  histoire  re- 
pétée par  VVilham  de  Wadington,  197. 

Joli,  page  et  confident  de  Florcte,   161- 
I  63. 
Juçje  impitoyable  enlevé  par  les  diables, 

Ï90- 

Ju(jemenls  de  Dieu  condamnés  par  Jean  le 
Lecteur,  366. 

JuiJ  [Un]  se  défend  contre  les  diables  tn 
faisant  le  signe  de  la  croix,  301. 

Julien,  empereur,  «le  renoyé»,  45 1.  Lé- 
gende sur  sa  mort,  -loè. 

Julien  (  Le  roi  ) ,  vaincu  par  Floriant  ,171, 

Jurements  usités  en  Angleterre  au  xiii'  siè- 
cle, 186. 


Keu  ,  sénéchal  d'Artus,  raille  Floriant.  qui 
le  combat  et  le  renverse  sur  larènc,  griève- 
ment ble-sé,  i53 ,  i54. 


Knyçjht  of  Cowtesy  [The),  imitation  an- 
glaise du  Châtelain  de  Couci,  384- 
Koschwitz  (M.  E.).  Cité,  339. 
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La.  Borde,  auteur  de  Mémoires  histo- 
rif|ues  sur  Raoul  de  Couci,  889;  cité,  367. 

Lacroix  (M.  Paul).  Cité,  353. 

Lm  FoiUainc  (Origiue  d'un  conle  de), 
,J6o. 

Laïques  (Les)  ne  doivent  pas  être  instruits 
des  secrets  de  la  théologie,  /1G7. 

La  Monnoye  (Bernard  de).  Redressé,  445. 

ÎAinfranc ,  médecin,  cita  par  Henri  de 
Montleville,  322,  337. 

T^a  Tour  Landry  (Le  chevalier  de)  cite  le 
roman  du  Châtelain  du  Couci,  384. 

La  Vallihc  (Romance  du  duc  de)  sur  les 
aventures  du  châtelaiii  de  Couci,  387. 

Lécjendcs  apocryphes  insérées  dans  la  Bihle 
de  Macé,  2  i4. 

Le  Loiui  (Le  père),  /i'i5,  453. 

Le  Maître  de  Sacy,  traducteur  de  la  Rihle , 
447. 

Lèpre  gagnée  par  le  commerce  avec  des 
l'enimes  de  mauvaise  vie,  igi. 

TÂnaure,  forme  provençale  du  nom 
d'Igiiaure,  383. 

laohier,  fi's  de  Charlemagne ,  l'un  des 
hi'ros  de  Lohier  et  Mallart,  y  4  5. 

LoHiER  ET  Mallart,  roman  du  cycle  de 


Charlemagne,  329.  Conservé  seulement  dans 
une  version  allemande,  '>4o.  Se  divise  en 
(|ualre  parties  :  Les  Enfances  Lohier,  247; 
Guerre  entre  Lohier  et  Louis,  249;  La 
guerre  de  Lohier  contre  les  parents  de  Mal- 
lart, 249;  Le  roi  Louis  ou  Gormond  et 
Isemhart,  2  5o. 

Longaci'illc-Harscouël  (De)  abrège  un  livre 
d'Arnauld  de  \illeneuve,  94,  QÔ. 

Lorraine  (Littérature  de  la),  intermé- 
diaire entre  celle  île  la  France  et  celle  de 
l'Empire,  247. 

Lortltolain  (Martin  ■,  auteur  d'un  Conipen- 
diiim  alcliimiœ,  90. 

Louis,  fils  de  Charlemagne,  frère  de 
Lohier,  2  45.  Comme  personnage  cpii|ue,  il 
représente  à  la  lois  Louis  le  Pieux ,  Louis  III 
et  Louis  V,  2  52. 

Louis  [Le  roi),  ou  Gormond  et  Lcmhart , 
ancienne  chanson ,  renouvelée  dans  Lohier 
et  Mallart,  2  5o. 

Lussan  (M"°  de)  raconte  les  aventures  du 
châtelain  de  Couci  dans  ses  Anecdotes  de  la 
cour  de  Philippe-Auguste,  387. 

Ltttlidiin,  ahbc  de  Saint-\aast  d'Arras, 
453. 


M 


Mahib' ,  I'  mme  tie  lîrnaul  II ,  châtelain  d(; 
(^ouci,  369. 

Maca  iVe  (  Sa  i  n  t  ) ,  195. 

MacÉ  de  la  CuAniTÉ,  auteur  d'une  Bihle 
eu  vers  français,  208. 

Macé  de  Troies  s'approprie  la  version  des 
Distiques  de  Caton  ptr  Adam  de  Suel,  220. 

Maqnino ,  médecin  milanais.  Plusieurs  de 
ses  écrits  allrihués  à  Aruauld  de  \  illeneuve, 
27,  58,  104.  A-t-il  existé?  54. 

Mahieu  le  Vilaix,  traducteur  français  des 
Météores  d'Aristote,  462. 

Malav.eène  (Château  de),  séjour  de  Clé- 
ment V,  297. 

Mallart,  (ils  de  Galien  le  Restoré,  un  des 
héros  de  Loiiier  et  Mnllarl;  étymologie  ih; 
son  nom,  24 1. 

Mallart,  canard  sauvage  niàlc.  24 i- 

Maraçjol ,  sénéchal  et  meurtrier  du  roi  Elya- 
dus,  i4i-i45,i55,  i56.  \  aiucu  et  immolé 
par  Floriant ,   i64. 

Marcliepin,  nom  du  cheval  de  (jalicn,  2  35. 

Marne  (  Élymologi.;  de),  d'après  Lohier 
et  Mailarl,   -A 2. 


Marfjuerilc  de  Joint  illc,  comtesse  de  Vau- 
demonl,  fait  m  lire  en  prose  françaisj  Lo- 
hier et  Mallart,  24o,  244- 

Martinus  Ilorlolanus.  Voyez  Lortliolain  (Mar- 
tin). 

Mauduite ,  femme  de  Renier  de  Magni. 
châtelaine  de  Couci,  3G8. 

Maurice  (Frère),  ses  lettres,  10,  2  3. 

Maynus,  traducteur  juif,  i38. 

Ménestrel,  tué  subitement  comme  lavait 
prédit  un  saint  évèque,  198.  Ménestrels  er- 
rants, 364. 

Messes.  Délivrent  deu\  pécheurs  faisant 
roflic:  de  valets  de  bains,  2o5. 

Meycr  (M.  Paul).  Cité,  206,  220,  225, 
254 ,  367, 38o. 

Michel,  traducteur  auLjlais  de  frère  Lorens, 
i83. 

Michel  (M.  Francis(|ue) ,  éditeur  du  poème 
de  Floriant  et  Florcte,  175.  Jugement  des 
no'cs  qu'il  a  jointes  à  cet  ouvrage,  176. 
Cité,  3()G,  071,  072,  082,  390,  48'|. 

Michel  de  Marbai.r ,  mal  nommé,  au 
tome  XXI,  Mi  bel  de  Roubaix,  p.  4(')7. 
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Mineur  l'uroiii  t't  miranilLusenirnt  nourri 
m'Ace  aux  ofîriuuirs  de  ja  ffinnic,   loj. 

Mirarlfs  ropa'si'iili's  par  I.  s  clercs,  si-vôr.-- 
lucul  Ijlàmts  |>ar  William  «le  \\'a(liu^t<)n,  i  8S. 

Moin-  (Ln)  qui  a  renié  DiiU  |)our  épou- 
s  r  une  paï.  une  csl  n'concilié,  ig.'i;  —  liy- 
pocrile  s.-  révèle  U-l  qu'il  est  à  l'heure  de  la 
mort,  1  ()7  ;  —  nicdisanl ,  |  inii  a|)rès  sa  morl, 
198.  —  ;Un)  s'eidiiit  avec  la  femme  d'un 
chevalier;  ils  sont  sauvés  parla  \  i-rije,  toG. 

Moïse  Maimoindc.  Son  Irailé  do  l'Aslhmc  , 
traduit  par  Armenj^aud,  i.lG.  Son  traité  des 
Poisons,  traduit  |  ar  le  même,  137. 

Mondiiit,  chirurtjien,  q^  ,  g^.  Auteur  <lcs 
premières  disseclions,  333. 

Mon(jil>il.  (Ihàteau  dans  l'ile  d'Avalon,  sé- 
joiu"  des  fées  il  di  s  anciens  héros,  l'j'i,  17'!. 

l/oHrf'a/((;iiàteau  de)  I  n  Sicile,  i43,  i'i5. 
Assiéi^é  par  Maraj^ot,  l'ij,  i.)6,  1  ôq. 


MonipMiT  (L'niversité  de),  127.  Méde- 
cins (|ui  \  neuiissent,  1  29.  Bulles  de  Clé- 
nuint  V  siu-  les  études  médicales  de  Monl- 
pcllier,  i32  ,  3i  I. 

Moradtis ,  tyran  <pic  Floriant  oblige  h  relâ- 
cher les  chevalii'is  de  la  Tahie  ronde,  qu'il 
retenait  |  ri^onniers,   1 '|8. 

Morand  (M.  François).  Son  élude  sur 
(pu'hpies  point^  de  la  bio|^raphie  de  riuvard 
des  Moulins,    'j,>3-4J->. 

Morijain  (La  fée),  sœur  d'Arlus,  l'i^. 
Kmmène  Floriant  à  Montpihel,  où  il  est 
élevé,  l'iG.  1,'arme  chevalier;  des  riplion  des 
pièces  de  l'armun;,  1  '17.  Fait  revenir  lloriant 
et  Florèle  à  Monj^ihel,  173. 

Mort  (Un)  aj>parait  écrasé  sous  le  poiils 
d'une  châsse  qu  il  a\ait  volée,  196. 

Mnrclii  (Thomas),  éditeur  des  Œuvres 
d'Arnaul'l  dt;  Villeneuve,  5o,  ôi. 


!\ 


^npolcon  des  Ursins  (Cardinal.  Son  rôle 
smis  Chinent  V,  283. 

Mcolas  de  Ca//ifin, archidiacnule  Ht  ims,  38. 

Nicolas  de  Iferjfjio ,  cité  par  Amau'd  de 
Villeneuve,  70. 


i\o<jarel  (Guillaume  de)  est  charijc  par 
Philippe  le  Bel  d'une  ambassade  près  de  Clé- 
ment V,  3oo. 

Nonne  médisanle  est  brùlie  après  sa  mort, 
195. 


0 


Oeslriley  (Th.).  Cite,  1  9 'j ,  198,  2o5. 
On  ne  s'avise  jamais  de  loul,  coule  de  La 
Fontaine,  36o. 

Omrr,  châtelain  de  Monréal,  (lue  le  Iraîire 


Maragol  tient  assiégé ,  1  ,'i3 ,  i  /j 3 ,  1  36 ,  1  (17 , 
Orirnlttles  (Langues).  Prescriptions  du  c<iii 

cile  de  \  ienne,  3o'i. 

Oiidin  (Casimii),  cité,  'l'i.'). 


Paterne,  ou  Pahrme ,  en  Sicile,  iGt, 
169. 

Pardon  donné  par  un  fils  au  meurtriiu' 
de  son  père,  récompense  par  un  miracle, 
198. 

Pœis{G.].  Cité.  229. 

Paris  (  P.  .  Cité ,  210,  ^ii,  218,  219. 

Parjure  puni  par  un  miracle,  iQti. 

Parrain  abusant  de  sa  filleide ,  2o4. 

Pauli ,  auteur  de  Schimpf  und  Ernst.  Cité, 
p.  ig'i ,  198,  200. 

Pcarson  M.),  romm.  ntateur  de  Wilham 
de  Wadinglon,  207. 

Pci(]nc-l)eliUonrt  [\\.\  Cité,  367,  369, 
370  ,  390. 

PèUrinaqc  Le)  de  Charlcnuiijne,  renou- 
xeh'  dans  le  Cnlien,  228. 


Pélican,  m  in»lre  horrible,  immoh-  par 
Floriant,  1  jo. 

Pé  rarque  fait  allusion  i  la  biographie  fa- 
buleuse de  Guilhem  de  Cahe-laing,  378. 

Phdippe  de  Goinaix.  Ses  héritier»  assas- 
sinent Ferri  de  Limé\ille,  3i6. 

Phdippe  de  Tlioiri,  chancelier  de  l'Univer- 
sité de  Paris,  en  lutte  a\cc  Pierre  de  Sauit- 
Amour,  .'179- 

Philippe  le  Del .  roi  (h>  France.  Ses  pre- 
miers rapports  avec  Bertrand  de-  Col,  27^. 
Sa  l'art  «lans  leleclion  de  Cli-menl  \,  27$. 
Sun  cnlretien  A  Lyon  avec  Clément  V,  280. 
Sun  absolution,  282.  Ses  exigences,  280. 
Affaire  des  Templiers,  280.  Knlrcvne  de 
Poiliers,  286.  Arrestation  des  fempliers, 
189.  Presse  le  pape.  tqS.   Élats  de  Tour^, 
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■2  rj3.  Exige  la  condainnatiou  il;'  Bonifare  V  III, 
•'go.  Affaire  de  la  succession  d'Albert  d'Au- 
tricbe,  296.  Causes  de  son  éclioc,  2y8.  Avan- 
l;iges  qu'il  remporle  au  concile  de  Vienne, 
3Ô5. 

Philippe  Moushel  donne  un  abrégé  de 
Gormond  et  Isembart ,  2  5  1 . 

Philemenis ,  empereur  de  Grèce,  père  de 
Flovète,  i56.  Conduit  une  armée  devant 
Monréal,  i58,  162,  i63. 

I^ierrc  Cellerarius ,  médecin,  -70. 

Comcstor  (  Pierre)  ou  le  Manqcur,  auteur  de 
VHislurix  scotasiica,  f^!{0,!l^\,  446,  448, 
45o. 

Pierre  Damicn.  Ctlé,  198. 

Pierre  d  Actispalt,  médecin ,  archevécjue  de 
Mayence,  298,  3oo. 

Pierre  d' Auvergne ,  maître  en  tliéologie, 
38. 

Pierre  de  Dace,  dominicain.  Ses  relations 
avec  Cliristine  de  Stommein,  3.  Part  pour 
Paris,  9.  Ses  lettres,  9.  Deuxième  séjour  à 
Stommein ,  11.  Son  départ  pour  la  Suède , 
12.  Nouvelle  correspondance,  i3.  Ses  nou- 
velles filles,  14.  Son  retour  à  Cologne,  16. 
Nouveau  départ,  17.  Nouvelle  correspon- 
dance ,  17.  Nouveau  voyage,  20.  Sa  mort,  2  1 . 
Son  écrit  siu"  Christine,  2  i. 


Pierre  de  Giyni,  moine,  engage  Macc  à 
composer  sa  Bible  en  français,  210. 

Pierre  d'Espagne ,  cité  par  Arnauld  de  \  il- 
leneuve,  64- 

Pierre  de  Pticli ,  cité  par  Arnauld  de  Vi  le- 
neuve,  64. 

Pierre  de  Saint-Amour,  recttur  de  f  Liii- 
versité  de  Paris,  478-480. 

Pierre  de  Solre,  chanoine  de  Floreffes. 
Ses  livres  perdus,  471. 

Pierre  Maroni,  de  Salerne,  cité  par  Ar- 
nauld de  Villeneuve.  64. 

Pierre  Moza  écrit  contre  Arnauld  de  \  iile- 
neave,  5o. 

Pierre  Mus:!ndin ,  mé.lecin,  cité  par  Ar- 
nauld de  Villeneuve,  65. 

Ponce  le  Provençal,  grammairien,  467, 
492-494. 

J^ralo  (Cardinal  de).  Son  rôle  dans  f  élec- 
tion (le  Clément  \  ,  275.  Propose  le  concile, 
295.  Tire  le  pape  des  mains  du  roi,  296. 

Prinrat.  Voyez  Jean. 

Privdeijes  accordés  aux  libraires  par  les 
papes,  267. 

Profalius  judœus.  Vovez  Jacob  hen  Makir. 

Pttites,  mot  déligurt'  cjui  cache  peut-être 
le  nom  de  fauteur  d'un  commentaire  bibli- 
que mis  à  profit  par  Macé,  21 4- 
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Raye  (Maladie  delà),  347-3jo. 

PiAiMO.ND  DE  Clermont,  auteur  d'un 
poème  sur  les  Décrctales,  462. 

Bainwnd  Lull  connail,  à  Naples,  Arnauld 
lie  \  illeneuve,  !\'ô. 

lianulpli  Hiqliden,  auteur  d'une  chronique 
latine  api)eléc  Polychronicon,  483. 

Raoul  II ,  sire  de  Couci ,  confondu  avec  le 
cliàlelain  de  Couci,  367,  387,  389. 

Raoul  de  Jiosay,  pénitencier  de  Paris, 
38. 

Rciff'cnhercj ,  puljlie  le  fragment  de  Gor- 
mond et  Is:'mbart,   aji. 

Rcinmann  de  Brcnncnhcrcj ,  dit  le  Brcnn- 
hircjcr,  héros  d'une  histoire  semblable  au  ro- 
man du  Cliàlelain  de  Couci,  379. 

/iV;i«(((,  auteur  du  lai  d'Ignaure,  383. 

Renaiil  de  Mayni,  châtelain  de  Couci,  au- 
teur de  chansons,  364,  365,  366,  etc.; 
héros  du  roman  du  Châtelain  de  Couci,  364 
et  suiv.  ;  chanoine  de  Notre-Dame  de  Noyon 
en  1198,  368  ;  châtelain  de  Couci  en  1207; 
marié  vers  1207,  372;  mort  avant  i236, 
3(19.  Son  sceau ,  370.  Son  pèlerinage  en 
j'erre  Sainte,  372. 

licnant ,  cliâtelain  de  Couci  (u  i236,  fils 
lie  lleiiaiit  de  Magni,  3(19.  Son  sceau,  371. 

Itrstnré  :  sens  de  ce  mol,  226. 


Richard  l'Anglais ,  médecin ,  7J. 

Richard  Lenevcu ,  archidiacre  d'Auge  en 
l'église  de  Li>icux,  37. 

Rive  (L'abbé).  Sa  polémique  avec  Van- 
Praet,  444,  445,  45o,  453. 

Robert,  roi  de  Nn|iles.  Son  goût  pour  les 
savants,  45.  Son  alliance  avec  Clément  \, 
3o3 ,  3o6.  Réclame  l'aide  de  Philippe  le 
Bel,  472,  473. 

Roherl  (M.  Ulysse)  rectifie  la  date  assignée 
il  Jean  Priorat,  2i3,  399. 

Robert  Mannyncj  ou  de  Bninnr,  traducteur 
anglais  de  William  de  Wadington,  179, 
207. 

Roger,  médecin,  cité  par  Arnauld  de  \  il- 
leneuve, 70. 

Roland  (Chanson  de).  Prétendue  rédac- 
tion en  alexandrins,  ■.!2  5. 

Roland  de  Parme ,  professeur  à  Bologne , 
cité  par  Arnauld  de  \  illeneuve,  6'i. 

Romans  delà  Table  ronde,  écrits  pour  être 
ius,  non  pour  être  débités  en  plein  air;  dé- 
pecés pour  devenir  matière  de  jx)èmes  d'aven- 
tures, 139. 

Ronccvaux  (Récit  de  la  bataille  de)  dans 
Galien,  235. 

RucIcnsiM  C).  Cité,  485. 

Rutcbciif.  Cité,  206. 
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Sacrtlhje,  d'aprts  Williani  de  NVadiii^lon  , 

»9'- 

Saint  Kloi  (Mal),  3 'i 5-3 '17. 

Sainl-Qiicntin  (Hôtel  «lu  cliàlelain  de 
(louri  à),  3(')3. 

Salomon  Ahigdor,  fils  de  .Mcsrli(iullan, 
Iraducleiir  d'Ariiauld  de  Villeneme.  78. 

Samedi  n'est  pas  un  jour  d'abstinen  e 
pour  Wilham  de  \\adinj;ton,  190.  Consacré 
à  la  Vieri^e  en  Angleterre  et  en  Auvergne, 
193. 

Sanchcz  Brsavan  écrit  lonlre  Arnanld  di- 
\  i.leneuve,  5o. 

Sanroins,  paroisse  dont  Macé  de  la  Clin- 
rite  (-tait  curé,  210. 

Soijucsiicc  (Jacques),  354- 

Sanliiir ,  monstre  ([ui  dévore  cinquante 
sergents  bretons,  i56. 

Satire  latine,  en  quatrains  rythmiques. 
I  entre  les  vices  du  clergé,  Tao. 

Saiicouit-cii-Vimeii  (Balail!e  de),  en  81S1, 
célébrée  dans  (iormond  et  Isembart,  2Ô0. 

Sararus,  nom  corrompu  de  Servais,  Dti. 

Savetier  [Le)  et  le  Financier,  5 00. 

•SV/ic/fr  (M.  A.),  public  pour  la  deuxième 
l'ois  le  fragment  de  Gormond  et  Isembart, 

231. 

Schleifcl  [Yr.  de).  Cité,  2A0. 

Scldctjcl  (M'"'  de)  met  en  allemand  nm- 
deme  Lohier  et  Mallart,  2io. 

Serment  éludé  par  un  singulier  artifice, 
3 '17. 


Sermnnex  panili.  {'.■•  ri'cueil  de  sermons, 
imprimé  au  w'  .sitclc,  contient  l'Iiistoire  du 
cQ'ur  niangt',  3S2. 

Skuvais,  abbé  du  Mon'-Sainl-Elni.  Sa  vie. 
320.  Ses  œuvres.  3>  1. 

Sihdc  (  [m  reine) ,  femme  (le  (îliariemagne . 
béroîne  d'une  rbausdu  de  geste,  ■i\i. 

Sibillc,  comt.'ssc  de  Vinliuiille,  1  i3. 

Simon,  eliàtelain  l'e  Cotici  en  1  îGo,  36(). 
Son  sceau ,  371. 

Simon  de  Grnc> ,  cite  par  Henri  de  Monde- 
ville,  333. 

Simon  de  Mtuçay,  rbevalier,  37. 

Simiorli  (K.),  publie  un  renouvellement 
de  Lohier  et  Mallail ,  2 '10.  Cité,  i\t,  2'|3, 
246. 

SoF.iir.  I)iME\(.K,  auteur  d'une  \  ie  de 
sainte  Catherine,  •.>J3-2Gi. 

Songe  (lu)  abuse  un  pécheur  en  lui  pro- 
nT^tlanl  une  longue  vie,  193. 

Soidrl,  troubalour,  381. 

Spiriinclx  de  Toscane,  leur  fanatisme. 
3oi. 

Stommcln.  Petite  socii'té  dominicaine  de  ce 
village,  6. 

Snmr  des  vertus  et  des  prctiicz ,  ouvrage, 
peul-ètie  écrit  en  latin,  iptc  cite  William 
de  Wadington,  igf). 

Superstitions  ra|>port -es  [  ar  \\  illiam  de 
Wadington.  18.'). 

Surcol ,  passé  par-dessus  les  vélemcnls  pour 
les  repas,  3fii. 


Tables  de  cire  pour  écrire,  35^. 

Tanner.  Cité,  .'|8.'|. 

Templiers  (Affaire  des' ,  280.  Système  «l'ar- 
cusation,  276.  Leur  suppression,  300. 

Thèodnric ,  médecin.  Cite  par  Henri  di- 
Mondeville,  332,337,  3'j'i. 

Thierri  de  Rieli.  Cité  par  Amauld  de  \  il- 
leneuve,  6'i- 

Thomas  (Frère).  Cité  par  Amauld  de  Vil- 
leneuve, 6'|. 


Thomas,  aul-ur  d'un  poème  sin- Tristan, 

Thomas  '] ranchevcr,  fait  copier,  en  i343, 
la  Bible  de  Macé  ,218. 

Tabler  (M.).  Cité,  354  ,  363.  377. 

Toulouse  (Iniversilé  de).  Ses  statuts, 
473,  '176. 

Tristan,  imité  cl.ms  le  roman  du  Châte- 
lain de  Couci,  36o.  Cite  comme  lv|>e  de 
rainourenx,  36(). 
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Lbertin  de  Casai ,  ch  f  des  .Spirilu  |s ,  3o  1 . 

Lhland.  auteur  d'une  ballade  stn-  le  châte- 
lain de  Couci,  387. 

Limcrsités.  Bulles  de  Clément  V  en  leur 
faveur,  3 1 1 . 


L'rson.  Cité  par  Henri  de  Monde\ille, 
332. 

Isurc  (Excuse  de  1),  323. 

Usurier  (Lu)  ne  drvrait  pas  être  enterre 
('ans  le  cimetière  b('nit,  187. 
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Valenlui,  dcrciiseui'  de  l'église  de  Milan, 
enlevé  par  les  diables  après  sa  mort,  202. 
Van-Piaei  (M.).  Redressé,  hMi. 
Vcttisc.  Guerre  de  Clémenl  V  avec  Venise, 

Vérard  (Antoine).  Ses  éditions,  452. 

Verrues  (Recette  pour  la  guérisou  des), 
62. 

Viaggio  [II)  Ji  Carlomagno  in  Ispagna, 
conlicnt  une  imitation  de  Galien,  228,  233. 


Vie  de  sainte  Callicrine ,  tn  vers,  par  sœur 
Dimence,  253-26 1.  Renouvelée  d'une  autre 
plus  ancienne,  23^. 

Vienne  (Concile  de),  3o3. 

Villeneuve-Montpezat  (Baron  de),  fausse- 
ment cru  petit-neveu  d'Arnauld  de  Ville- 
neuve ,  3 1 . 

Violette  (  Roman  de  la  ) ,  composé  par 
Girbert  de  Montreuil  entre  1220  cl  i2/i3, 
370. 


\\ 


Vitas  Palrum,  source  de  récits  pour  William 
deWadington,  193,  196,  197,  201,  S02  , 
20'!  ,  206. 

Weber{M.  A.).  Cité,  354. 

Jf'elsch,  en  allemand  du  moyen  âge,  si- 
gnifie Français  aussi  bien  qu'Italien,  2^0. 


iVeiicus  (Maître).  Doit-il  être  confondu 
avec  Ferri  de  Lunéville?  317. 

WiLH.^M  DE  Wadinoton,  auleur  du  Ma- 
nuel des  pèches ,  179. 

Wright  [Latin  Slories  de).  Citées,  197, 
206. 


Zenon  combat  efficacement  la  tentation  du  vol,  196. 
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